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AVERTISSEMENT 


En  publiant,  après  plusieurs  années  d*intervalle,  une  se- 
conde ÉDITION  CRITIQUE  des  Poésics  d'André  Ghénier,  nous 
espérons  accomplir,  moins  imparfaitement  que  dans  la  pre- 
mière, le  Yoeu  littéraire  formé,  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  par 
M.  Sainte-Beuve. 

La  gloire  a  consacré  irrévocablement  André  Ghénier  parmi 
les  premiers  de  nos  poètes  ;  aussi  ne  croyons-nous  pas  néces- 
saire de  justifier  lambition  que  nous  avons  eue  de  donner  de 
ses  œuvres  une  édition  qui  put,  sans  trop  de  désavantage, 
^     figurer  à  côté  des  éditions  de  nos  classiques  français,  que 
^    d*habiles  et  doctes  critiques  ont  illustrées  de  leurs  notes. 
,^-    Dans  ce  but  poursuivi  de  tous  nos  efforts,  et  dont  peut-être 

;f«»  nous  avons  approché,  nous  avons  revu  notre  travail  avec  les 

c^  t  ,  .  .  . 

C     plus  grands  soins  ;  nous  Tavons  corrigé,  modifié  en  bien  des 

points  et  souvent  amélioré,  nous  Tespérons  du  moins.  C'est 

donc  plus  et  mieux  qu'une  réimpression  que  nous  offrons  au 

public  :  c'est  un  livre  tout  nouveau  dans  plusieurs  de  ses 

parties. 


II  AVERTISSEMENT. 

Dans  rÉtude  sur  la  vie  et  les  œuvres  d*A.ndré  Ghénier, 
après  avoir  caractérisé  nettement  sa  tentative  littéraire,  ten- 
tative dans  laquelle  on  avait  d'abord  cru  voir  un  essai  de 
renaissance  gréco-latine,  et  qui  est  une  renaissance  éminem- 
ment nationale,  nous  avons  cherché  à  faire  ressortit*  les  in- 
fluences qu'exercèrent  sur  André  Chénier  les  littératures 
antiques  et  la  littérature  française,  celles  qu'il  reçut,  au 
point  de  vue  littéraire  et  politique,  de  sa  famille,  de  ses  amis, 
enfin  des  événements,  nous  efforçant  ainsi  de  le  suivre  dans 
le  développement  de  son  double  caractère  de  poëte  et  de 
cttojeii. 

La  partie. biographique  a  reçu  de  nombreuses  additions. 
Mieux  informé  sur  les  événements  principaux  de  la  vie  d'An- 
dré, nous  avons  corrigé  quelques  erreurs  et  comblé  d'impor- 
tantes lacunes.  C'est  ainsi  que  le  lecteur  trouvera  dans  cette 
édition  un  récit  détaUlë  et  une  appréciation  toute  nouvelle 
des  malheureuses  circonstances  qui  ont  ame&é  l'arrestation 
de  Ghémee  et  des  événements  fatals  qui  l'ont  conduit 
ie  7  thermidor  sur  les  gradins  de  Fouquier-Tinville. 

A  la  suite  de  cette  Étude,  on  trouvera^  dans  un  premier 
Appendii^)  l'histoire  oMnplète  et  détaillée  de  la  publication 
des  Œttvfes  posthumés,  et^  dans  un  secwid,  un  Aperçu  sur  les 
œuvres  encore  inédites. 

Quant  au  tette  même  des  poésies^  pour  lequel  nous  avons 
suivi  en  génét>al  celui  de  l'édition  éû  1819^  le  plus  exact  et  le 
fltts  p^ir,  nous  l'avons  revu  avec  la  plus  grande  attention  et 
nous  avons  pu  corriger  quelques  leçons  manifestement  vi- 
cieuses, dues  sans  doute  à  une  lecture  trop  rapide  des  ma- 
nuscrits. Dans  l'ensemble  de  l'œuvre,  les  divisions  générales 
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des  précédentes  éditions  ont  été  conseryées,  Nous  nippelle- 
rons  (]u*4u  titre  dldylks  nous  avons  substitué  pelui  do 
Poésies  antiques;  celles-ci  ont  été  subdivisées  en  Petite 
Poèmes t  Élégies^  Idylles  r  Epigranme»  %  Etudes  fit  Frag- 
ments^  et  nous  y  avons  joint  les  Petits  Fragmmts^  publiés 
en  \  859  par  M.  Sainte-Beuve.  Les  Elégies  ont  ét4  réparties 
en  trois  livres  ;  le  premier  oomprend  toutes  les  pièces  qu*ont 
inspirées  Tamitié,  les  arts,  ainsi  que  les  joiesi  les  souffirancas 
intimes  et  les  voyages  du  poète  ^  le  second  renferme  toutes 
les  élégies  adressées  à  liycoris,  à  Camille,  à  D\r.;  et  le  trpi<* 
sième*  1^  pièces  d*un  rbythme  nouveau,  oii  le  poète  a  celé- 
bré  Fanny,  la  plus  chaste  des  Muses,  Aui(  EpUres  sont 
venues  se  joindre  quelques  pièces  rangées  à  tort  dans  les 
Élégies,  Dans  l'Art  d  aimer  sont  entrés  plusieurs  morceaux, 
qui  prennent  ainsi  une  importance  qu'ils  n'avaient  pas  dans 
les  fragments  d'élégies*  Enfin,  plusieurs  pièces  composées  en 
grande  partie  à  Saint-Lazare  ont  été  réunies  squs  le  titre  do 
Dernières  Poésies. 

Quant  à  VH^rmès^  profitant  du  travail  de  M*  iSainte^Beiivo 
et  de  la  publication  récente  de  M.  I!gger,  nous  ftvans  essayé, 
dans  cette  édition,  d'en  coordonner  les  fr^nii^nts  et  4^  v^ 
construire  ce  poème  sur  le  plan  que  parait  lin  Avcûr  tPftcé 
André  Ghénier. 

Toute  classification  trop  absolue  a  été  écartée,  comm«  pou- 
vant être  contraire  à  la  véHté  ;  nous  avons  tAcM  M  ooooilier 
rimportaiice,  la  nature,  le  genre  et  U  datd  présumée  de«  dif*- 
férentes  pièces,  B  ne  laut  pas  d'ailleurs  Toublier  ;  ipi  towt 
est  factice,  comme  d^ns  toute  (euvre  posthume  dont  la  publi- 
cation n'a  pas  été  préparée  par  Tauteur  luirmém^*  Que 
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serait-il  en  effet  advenu  des  mille  projets  que  le  temps  n'a 
pas  permis  à  André  Chénier  de  réaliser?  Nul  ne  le  sait  ;  et 
même  aurions-nous  sous  les  yeux  ses  manuscrits  et  les  quel- 
ques indications  qu'on  y  rencontre,  qu'il  serait  présomptueux 
de  décider  dans  quel  ordre  et  sous  quels  titres  il  eût  publié 
ses  poésies. 

Quant  aux  notes,  nous  n'en  dirons  que  peu  de  mots.  Oq 
verra  que  nous  y  avons  relevé  les  variantes,  et  tous  les  pas- 
sages des  poêles  anciens  imités  par  André  Chénier,  sans  ou- 
blier d'indiquer  ceux  qui  l'avaient  été,  avant  lui,  par  nos 
principaux  poëtes  lyriques  et  élégiaques.  Elles  ont  été  l'objet 
d'une  révision  sévère  et  l'on  en  trouvera  un  grand  nombre  de 
nouvelles.  C'est  ainsi  qu'une  lecture  plus  attentive  d'Aristo- 
phane nous  a  fait  découvrir  quelques  imitations  curieuses  qui 
nous  avaient  primitivement  échappé. 

Ces  notes  se  rapportent  tour  à  tour  à  l'éixidition,  à  la  pen- 
sée, à  la  diction  poétique,  à  la  langue.  Le  désir  d'être  exact 
et  utile  nous  a  fait  une  loi  de  remonter  toujours  à  la  source 
antique  et  de  puiser  toutes  nos  explications,  de  quelque  na- 
ture qu'elles  fussent,  dans  les  écrivains  grecs  et  latins,  si  &- 
miliers  à  André  Chénier,  le  plus  érudit  des  poëtes  français. 

Quant  au  Lexique,  nous  avons  cru  devoir  le  supprimer  dans 
cette  édition  que  son  format  destinait  à  être  portative.  Hais 
nous  avons  dressé  un  index  des  variantes  que  présentent  les 
différentes  éditions  et  des  corrections  que  nous  avons  nous- 
même  introduites  dans  le  texte  d'André  Chénier.  La  table  des 
matières  elle-même  a  été  modifiée  :  nous  y  avons  donné  pour 
chaque  pièce  la  date  de  la  première  publication.  On  reconnaî- 
tra enfin,  nous  l'espérons,  que  nous  n'avons  reculé  devant 
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aucun  effort,  devant  aucune  recherche  pour  rendre  cette  nou« 
voile  édition  digne  du  bienveillant  accueil  que  la  critique 
française  avait  fait  à  notre  précédent  travail.  ' 

La  longue  intimité  dans  laquelle  nous  avons  de  nouveau 
vécu  avec  ce  jeune  et  puissant  génie  n*a  fait  que  confirmer 
notre  admiration  première.  Les  œuvres  d'André  Ghénier  pé- 
nètrent l'âme,  car  elles  sont  enflammées  d'une  éloquente  vie. 
La  lecture  en  est  salutaire  :  elle  forme,  fixe  ou  ravive  le  goût, 
ramène  au  saint  amour  des  lettres,  au  culte  de  la  forme  dans 
les  arts  ;  et,  à  un  point  de  vue  plus  élevé,  plus  grave,  au  mi- 
lieu des  inquiétudes  morales  et  politiques  de  notre  époque, 
elle  doit  ranimer  dans  tous  les  cœurs  Tamour  de  la  vertu  et 
de  la  liberté. 

Partout,  au  nom  du  poète,  nous  avons  trouvé  les  plus  en- 
courageantes et  les  plus  chaleureuses  sympathies.  C'est  un 
devoir  pour  nous  de  rappeler  tout  ce  que  nous  devons  à  l'il- 
lustre critique  qui  n'est  plus.  Nous  ne  pouvons  oublier  que 
les  travaux  de  M.  Sainte-Beuve,  en  éclairant  et  la  route  et  le 
but,  ont  assuré  nos  premiers  pas  ;  et  que,  dans  un  désintéres- 
sement littéraire,  digne  d'être  remarqué,  il  a  mis  à  notre 
disposition  le  manuscrit  qui  contenait  les  précieuses  notes  de 
H.  Boissonade. 

Il  nous  est  impossible  encore  de  ne  pas  nous  souvenir  de  la 
grâce  charmante  avec  laquelle  Madame  la  comtesse  lloequart 
nous  a  livré  les  traditions  d'une  noble  famille,  où  vit  encore 
le  souvenir  d'André,  et  nous  a  permis  de  contempler  l'image 
adorée  de  Fanny,  cette  chaste  Muse  des  derniers  beaux  jours 
du  poète. 

Plusieurs  personnes  ont  eu  la  bqnté  de  nous  rappeler  la 
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pnomeim  quonottsayions  faito,  daus  rAyertissement  de  notre 
première  éditi^m,  de  nous  consacrer  à  la  publication  dos  Œu- 
vres en  prose  d'André  Chénier.  Malgré  le  désir  que  nous  en 
avion»»  des  circonstancos  indépendantes  de  notre  volonté  ont 
jusqu'ici  retardé  cetta  publication  ;  mais  nous  n'avons  pas 
oublié  notre  promesse  et  il  ne  tiendra  pas  à  nous  qu'elle  ne 
reçoive  son  aocompUssement  dans  un  avenir  peu  éloigné. 


Paris,  février  1870. 
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Les  œuvres  d'André  Chénier  ont  eu,  sur  la  littérature  de  notre 
époque,  une  iafluence  déjà  maintes  fois  signalée  ;  aussi,  avant  de 
retracer  les  événements  auxquels  André  fut  mêlé,  comme  poëte  et 
comme  cUoyen,  est-il  important  de  rechercher  dans  le  passé  quelles 
causes  générales  contribuèrent  au  développement  de  son  génie.  Ce 
&«era  en  quelque  ^orte  découvrir  le  secret  de  la  renaissance  de  la  poé- 
sie francise  au  dix-neuvième  siècle,  que  de  montrer  le  vieil  Ho- 
mère guidant  le  premier  pontife  de  cet  art  nouveau  dans  les  re- 
traites des  Muses  et  des  Grâces.  Et,  puisque  les  époques  de  l'esprit 
humain  s'mçiiaJQeot  l'une  à  l'autre,  nous  devrons  examiner  en 
même  temyps  quel  e.st  le  lien  intime  qui  unit  André  Chénier  au  sei- 
zième et  au  dixr-septième  siècle,  et  comment  il  avait  sa  place  mar- 
quée dans  rhistoire  de  la  littérature  française. 

Or  il  Qfiois  semble  qu'on  caractériserait  nettement  la  tentative 
littéraire  d'André  Chénier  en  disant  qu'au  dix-huitième  siècle,  pour 
r^nin^r  la  poésie^  qui  dans  son  immortalité  ne  plaît  aux  hommes 
que  par  un  rajeunissement  perpétuel,  il  fallait,  sévèrement  averti 
par  Malherbe  etfoile^iu,  renouyeler  la  tentative  de  Ronsard  avec  le 
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goèl  pur  de  Racine  ;  c'est-à-dire  importer  dans  la  poésie  fran^ôse 
les  qualités  de  lyrisme,  de  grâce,  de  vérité,  de  liberté,  inhérentes 
^  la  poésie  grecque;  en  savoir  discerner  les  Téritables  richesses; 
surtout  chercher  et  retrouver,  dans  la  langue  nationale,  tous  les  élé- 
ments nécessaires  pour  atteindre  à  la  beauté,  à  la  pureté,  à  la  sen- 
sibilité de  Tart  hellénique,  sans  forcer  les  lèvres  firançaises  à  re- 
parler une  langue  morte  avec  les  pensées  et  les  mœurs  d'un  autro 

âge. 

En  effet,  sur  André  Ghénier  s'exercent  deux  influences  constantes 
et  également  puissantes  :  celle  des  littératures  antiques  et  celle  de 
la  littérature  française. 

C'est  Homère  qui,  le  premier,  du  haut  de  son  Olympe  poétique, 
lui  verse  la  sainte  inspiration.  Homère  domine  l'œuvre  d'André  et 
la  pénètre  jusque  dans  ses  replis  les  plus  cachés.  Les  beautés  fran- 
ches et  les  grâces  naïves,  tantôt  y  coulent  abondamment  comme  de 
la  bouche  même  de  laveugle  divin,  tantôt,  plus  adoucies  et  plus 
molles,  s'y  répandent,  non  plus  comme  les  flots  d  une  mer  reten- 
tissante, mais  comme  les  eaux  pures  d'un  Mincius,  au  milieu  d'om- 
brages charmés.  C'est  ainsi  que  le  grand  art  d'Homère  envahit  brus- 
quement le  sein  du  pocte,  ou  s'y  insinue  par  l'art  savant  et 
perfectionné  de  Virgile  et  de  Théocrite.  Si,  dans  d'autres  genres 
encore,  André  cherche  à  se  rapprocher  d'Horace,  son  émule  chez  les 
Latins,  de  Catulle,  de  Tibulle,  d'Ovide,  de  Properce,  c'est  qu'il  re* 
connaît  en  eux  la  forte  empreinte  d'une  poésie  grecque,  lyrique  et 
élégiaque,  dont  ils  ont  recueilli  les  débris,  et  qui,  elle-même,  avait 
subi  rinfluence  homérique.  C'esl  là,  au  sein  même  de  la  poésie  la- 
tine, qu'il  retrouve  un  art  grec,  oublié,  perdu,  dont  Técole  alexan- 
drine  avait  distillé  la  fleur,  art  tout  de  grâce,  de  molle  passion,  de 
sentiments  choisis.  H  se  plaît  à  recomposer  une  anthologie,  qu'il  ne 
recueille  pas  ainsi  que  Méléagre,  mais  qu'il  imagine,  qu'il  crée, 
mettant,  comme  un  sourire,  toutes  les  délicatesses  helléniques  aux 
lèvres  de  la  poésie  française  rajeunie. 

Pénétré  d'Homère,  de  Pindare,  de  Théocrite,  André  Chénier  a 
su  plier  aux  grâces  ioniennes  et  doriennes  la  langue  à  laquelle 
étaient  restés  fièrement  fidèles  Rabelais,  Amyot,  Corneille,  Pascal 
et  La  Fontaine.  Son  but  constant,  son  ambition  était,  tout  en  s'in- 
spirant  de  Tindulgente  philosophie  d'Horace  et  de  la  mélancolique 
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tendresse  de  Virgile,  de  contraindre  les  Muses  françaises  à  allier, 
aux  suaves  accents  de  Racine,  le  naturel  et  Tample  grandeur  d*Ho- 
mère,  ainsi  que  la  poétique  simplicité  de  Tbéocrite. 

Si  André  n*a  pas  atteint  jusqu'au  poète  thébain,  si,  comme  inspi- 
ration lyrique,  il  n*est  pas  allé  au  delà  d'Horace,  en  ajoutant  toute- 
fois à  sa  lyre  la  corde  indignée  d'Archiloque,  il  faut  reconnaître, 
ce  que  nous  démontrerons  amplement  plus  loin,  que  sa  Muse  s'es- 
saye à  ce  Yol  hardi,  et  que  la  poésie  française,  lyrique  et  élégiaque 
au  seizième  siècle,  dramatique  et  didactique  au  dix-septième,  tend, 
avec  André  Ghénier,  à  redevenir  ce  qu'elle  sera  de  plus  en  plus, 
élégiaque  et  lyrique. 

De  ces  influences  que  nous  venons  de  signaler,  il  n'en  est  pas 
une  qu'André  n'ait  volontairement  et  librement  recherchée.  La  belle 
forme  antique  est,  pour  ainsi  dire,  un  moule  qu'il  prépare  aux  pen- 
sers  nouveaux  qu'il  veut  y  verser  et  y  fondre.  Mais,  si  nous  le 
voyons,  à  tous  les  instants  de  sa  carrière  poétique,  préoccupé  d'at- 
teindre à  la  pureté  de  l'art  grec,  nous  le  voyons  aussi  rassembler 
avec  soin  toutes  les  ressources  que  peuvent  offrir  la  langue  et  l'es- 
prit français. 

Ghénier  ne  se  fait  l'imitateur  des  anciens  que  pour  devenir  leur 
rival.  Tableaux,  pensées,  sentiments,  il  s'empare  de  tout,  cherchant, 
poète  français,  à  les  vaincre,  du  moins  à  les  égaler,  sur  leur  pro- 
pre terrain.  Si  Homère,  Tbéocrite,  Virgile,  Horace,  n'avaient  eu  à  lui 
apprendre  la  langue,  la  diction  poétique,  à  l'initier  à  ce  qu'il  y  a 
de  plus  difficile,  de  plus  exquis,  de  plus  délicat  dans  tous  les  arts, 
à  la  forme,  peut-être  ne  leur  eût-il  donné  qu'une  attention  d'éru- 
dit,  sachant  bien,  lui,  philosophe  et  moraliste,  que  sciences,  mœurs, 
coutumes,  tout  a  changé  depuis  l'antiquité,  et  que  désormais  la  lyre 
ne  doit  prêter  ses  accords  qu'à  des  pensers  nouveaux. 

Dans  chaque  genre  qu'il  aborde,  sa  préoccupation  constante  est 
donc,  contrairement  à  ce  qu'on  a  pu  croire  dans  le  principe,  de  se 
dégager  des  anciens,  à  mesure  que,  dans  les  luttes  qu'il  leur  livre, 
il  sent  ses  reins  s'assouplir  et  ses  forces  s'accroître.  C'est  pourquoi 
il  ne  faut  point  voir  dans  la  tentative  d'André  Ghénier  une  renais- 
sance gréco-latine;  c'est  véritablement  une  renaissance  française, 
conséquence  des  seizième  et  dix-septième  siècles,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  seizième  siècle  avait  vu  la  Grèce  à  travers  l'afféterie 
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italienne,  le  dix-septième,  à  travers  le  faste  de  Louis  XIV,  tandis 
qu'André  Ghénier  a»  dans  Tâme  de  sa  mère,  respiré  la  Grèce  tout 
entière  ;  il  parle  la  même  langue  que  Racine,  mais  trempée  d'une 
grâce  byzantine,  attique  même,  naturelle  et  innée,  et  dans  la* 
quelle  se  fondent  heureusement  l'ingéniosité  grecque  et  la  franchise 
gauloise. 

Tandis  qu'on  croit  sa  pensée  errante  aux  bords  de  TEurotas,  elle 
est  aux  rives  de  la  Seine.  Disciple  studieux  de  nos  graads  siècles 
littéraires,  il  poursuit  dan$  ses  changements,  dans  ses  progrès,  dans 
ses  appauvrissements,  notre  vieille  langue  nationale,  |i  laquelle  il 
veut  faire  honneur.  Toutefois,  c'est  surtout  dans  les  prosateurs, 
dans  Hontaigne,  dans  Amyot,  dans  Rabelais  ^^  qu'il  la  recherche  et 
qu*il  Tétudie,  Il  eu  reçoit  une  influence  semblable  à  celle  qu'en  re- 
çut Régnier,  dont  il  se  rapprochem  par  Téneigie,  taudis  que,  par 
par  l'harmonie,  il  se  rapprochera  plutôt  de  Malherbe,  fondant  ces 
deux  langues,  si  Ton  peut  parler  ainsi,  dans  une  langue  nouvelle, 
fécondée  par  le  lyrisme  grec  et  plus  élevée  d'un  ton.  Quant  à  la  poé- 
sie antérieure,  c'est,  le  plus  souvent^  à  travers  Malherbe  et  Boileau 
qu'il  la  voit  et  la  juge.  Il  lisait  peu  Ronsard  ;  son  commentaire  sur 
Malherbe  le  prouve,  6n  effet,  s'il  l'eût  miew  connu,  il  n'eût  pas  été 
sans  renuœquer  que  toutes  les  expresaons  qu'il  admire  comme  tra-'* 
duites  heureusement  du  latin,  ou  qui  lui  rappellent  le  grand  Gor* 
neille,  se  trouvent  aussi  dans  Ronsard.  Mais  l'étude  de  la  poésie  du 
seizième  siècle  n'était  pas  indispensable  à  André  ;  car,  remontant 
jusqu'à  la  source  grecque  elle^nême,  il  y  puisait  un  breuvage 
plus  pur  que  celui  dont  la  coupe  4e  Ronsard  aurait  trempé  ses  lè- 
vres. St,  d'ailleurs,  sa  tentative  différait  justement  deeelle  de  Ron- 
sard par  des  qualités,  essentiellement  grecques,  de  règle,  de  choix, 
de  mesure,  de  goût,  et  «urtout  par  le  fini  du  travail  auquel  l'âTtiient 
habitué  les  écrivains  du  dixnseptième  siècle. 


*  André  avait  lu  Rabelais  en  poète;  il  comprenait  eertainement  tonte 
sa  portée  philosophique  et  littéraire.  M.  Sainte-Beuve,  Portr.  Utt,, 
nous  en  a  transmis  un  témoignage,  a  M.  Piscatory  père,  qui  a  connu 
André  Ghénier  avant  la  Révolution,  Ta  un  jour  entendu  causer  avec  feu 
et  se  développer  sur  Rabelais.  Ce  qu'il  en  disait  a  laissé  dans  l'esprit 
de  M.  Piseatory  une  impretsioii  singulière  de  nouveauté  et  d'élo- 
quenoe.  » 
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André  Ghénier  est  sous  l'influence  directe  de  Racine.  Tous  deux, 
ils  conçoivent  de  la  même  manière  Tart  de  la  poésie;  quand  ils 
composent,  ils  préparent  soigneusement  leur  œuvre.  Le  vers  est, 
pour  eux,  la  dernière  expression,  la  forme  par&ite  d*iine  pensée 
méditée  que  les  nombres  viennent  animer.  Aussi  André  préparait-il 
d^abord  ses  idylles  en  prose,  conune  Racine  ses  tragédies.  Et  il  ne 
faut  pas  voir  là  seulement  un  parti  pris,  un  caprice  d*écrivain,  mais, 
ce  qui  est  plus  important,  une  grande  probité  littéraire.  Sans  doute 
André  avait  remarqué  les  défauts  de  la  i)oésie  dramatique  et  didac- 
tique du  dix-septième  siècle.  Les  écrivains  de  Louis  XIV  n'avaient  pas 
vu  la  Grèce  avec  ses  yeux  ;  surtout  ils  n'avaient  pas  compris  que,  si 
le  peuple  d'Athènes  parlait  la  langue  de  ses  poètes  et  de  ses  ora- 
teurs, ceux-ci,  par  conséquent,  parlaient  la  langue  du  peuple,  langue 
sans  restrictions  ni  conventions.  Mais  ce  n^est  pas  le  génie  dramati- 
que de  Racine  qui  eut  quelque  influence  sur  lui  :  c'est  le  génie  élé* 
giaque,  en  un  mot  le  cœur  de  Racine,  le  côté  pur  et  vlrgilien. 

Si  nous  voulions  aussi  rechercher  sous  quel  rapport  on  peut  rap- 
procher André  de  La  Fontaine,  nous  dirions  d'abord,  à  un  point  de 
vue  philosophique,  que,  bien  qu'ils  sacrifient  encore  aux  Muses  de 
THélicon,  aux  Dieux,  à  la  beauté  pliis  divine  qu'eux-mêmes,  la 
vérité  scientifique  pénètre  leur  poésie,  et  que,  pour  eux,  le  soleil  est 
immobile  et  la  terre  chemine;  ensuite  nous  verrions  comme  l'art 
exquis  d'André  sait  découvrir  dans  La  Fontaine,  pour  en  faire  son 
profit,  l'élégante  précision  d'Horace  et  les  grâces  champêtres  du 
pasteur  de  Sicile. 

On  le  voit,  soumis  à  des  influences  diverses  et  multiples,  le  génie 
d'André  Ghénier  est  complexe  et  formé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  dé- 
licat, de  plus  subtil,  de  plus  mollement  gracieux  dans  cette  abstrac- 
tion qu'on  nomme  le  beau.  Partout,  dans  Virgile,  dans  Racine,  dans 
La  Fontaine,  ce  sont  les  secrets  de  Tart  grec  qu'il  surprend.  Partout 
il  va  recueillir  les  moindres  gouttes  de  miel  qu'ont  çà  et  là  déposées 
les  abeilles  envolées  de  l'Hymelte  ;  partout,  comme  Horace,  il  respire 
ces  légers  parfums,  nourriture  ambrosienne,  qui  s'étaient  dissipés 
dans  les  airs  avec  l'âme  des  Ptolémées. 

Certes,  l'essence  même  d'un  tel  génie  était  la  liberté.  Or,  à  l'é- 
poque oii  vint  André,  la  doctrine  littéraire  de  Boileau,  clair  reflet  de 
Port-Royal,  était  puissante  encore;  et  elle  était  d'autant  plus  diffi- 
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cilc  à  ébranler,  qu'elle  s'appuyait  sur  la  raison,  base  essentielle  de 
I  toutes  les  productions  de  l'esprit.  11  fallait  donc  non  pas  détruire, 
non  pas  nier  cette  doctrine,  mais  l'élargir,  l'assouplir,  lui  rendre  en 
grâces  ce  qu'on  lui  ôtait  en  austérité  ;  en  un  mot,  retremper  la  rai- 
son inflexible  de  Boileau  au  libre  génie  d'Horace.  L'avoir  osé  est 
une  des  plus  brillantes  gloires  d'André,  et  l'on  peut  dire  que  VArl 
poétique  et  Vlnvention  sont  pour  longtemps  les  deux  livres  sacrés 
de  la  littérature  française.  Ils  se  complètent,  se  corrigent  l'un  l'aii- 
tre,  et,  présentés  ainsi  dans  une  union  intime  et  indissoluble,  ils 
forment  un  poème  didactique  admirable,  écrit  par  un  sage  et  par  un 
poëte,  et  tel  qu'aucune  nation  ancienne  ou  moderne  ne  peut  en 
offrir  un  pareil.  Peut-être  l'influence  de  la  littérature  anglaise,  celle 
de  Pope  en  particulier,  contribua- t-elle  à  le  pousser  dans  cette  nou- 
velle voie .  Il  avait,  du  reste,  besoin  pour  lui-même  d'une  liberté 
plus  grande  au  moment  d'entreprendre,  aux  flambeaux  de  Lucrèce 
et  de  Newton,  et  sous  l'influence  contemporaine  de  Buffon,  ce  grand 
poëme  de  V Hermès,  que  devait  animer  l'esprit  nouveau. 
.  Au  dix-huitième  siècle,  après  Voltaire,  une  passion  s'était  empa- 
rée de  tous  les  esprits,  celle  de  l'universalité.  André  n'y  pouvait 
échapper  ;  aussi  le  voyons-nous  de  bonne  heure  appliqué  à  acquérir 
toutes  les  connaissances  humaines.  Les  quelques  fragments  del'^ier- 
mês  que  nous  possédons  témoignent  des  efforts  constants  du  poêle 
dans  cette  direction.  Mais,  vers  1780,  d'autres  influences  avaient 
modifié  celles  des  encyclopédistes,  et  des  travaux  purement  scienti- 
fiques n'auraient  pu  satisfaire  une  âme,  qui,  avec  Jean-Jacques 
Rousseau,  avait  bu  aux  sources  vives  de  la  nature.  Même  avant  celte 
époque,  la  mode  avait  été  aux  bergeries,  aux  églogues  ;  la  contagion 
était  devenue  générale,  et  André  n'en  fut  pas  toujours  à  Tabri. 

En  un  mot,  Chénier  fut  de  son  siècle  par  ses  tendances  philoso- 
phiques et  par  son  amour  pour  la  nature.  C'est  en  le  suivant  dans 
cette  double  direction  qu'on  mettrait  à  découvert  certains  défauts, 
communs  à  tous  les  hommes  de  son  siècle,  et  qui  se  sont  insinués 
parfois  jusque  dans  ses  inspirations  les  plus  poétiques. 

Ainsi,  pournous  résumer,  avec  André  Chénier,  les  idées  philoso- 
phiques du  dix-huitième  siècle,  quelques-unes  de  celles  du  dix-neu- 
vième déjà  pressenties,  vont  avoir  un  poétique  interprète  ;  la  vieille 
lapgue  nationale  va  de  ses  propres  richesses  se  refaire  une  parure 
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nouvelle  ;  et  ces  idées  et  cette  langue  Tont  se  tremper  d'une  grâce 
légère,  que  ne  nous  avaient  point  révélée  les  débris  de  marbre  de  la 
Grèce,  et  que  cependant  alors  les  cendres  déblayées  d'Herculanum 
commençaient  à  faire  revivre  à  nos  yeux,  comme  pour  nous  dédom- 
mager de  Y  Anthologie  perdue  de  Méléagre. 

Telles  sont,  rapidement  exposées,  les  influences  qui  étaient 
comme  suspendues  au-dessus  du  berceau  du  poète.  A  côté  de  ces 
influences,  pour  ainsi  dire  latentes,  difficiles  à  préciser,  il  en  est 
d'autres  aussi  puissantes,  plus  directes,  et  qui  s'exercent  dans  tout 
le  cours  de  la  vie  d'un  homme,  par  sa  famille,  par  les  personnes  qm' 
l'entourent  et  par  les  événements.  Celles-là  sont  inséparables  de  la 
biographie. 


Il 


La  famille  de  Ghénier  est,  dit-on,  originaire  du  Poitou  ;  elle  au- 
rait  pris  son  nom  d'un  hameau  situé  sur  la  lisière  du  Poitou  et  de  la 
Saintonge.  Les  Ghénier  occupèrent  longtemps  la  place  d'inspecteur 
des  mines  du  Languedoc  et  du  Roussillon.  Le  père  d'André,  Louis  de 
Ghénier,  naquit,  le  3  juin  17*22,  à  Montfort,  actuellement  commune 
du  canton  d'Axat,  arrondissement  de  Limoux,  département  de  l'Aude. 
Assez  jeune,  il  quitta  la  France  et  alla  à  Constantinople,  comme  dé- 
puté de  la  nation,  pour  protéger  les  intérêts  du  commerce  du  Lan- 
guedoc. Toutefois,  quelques  intérêts  de  négoce  personnels  durent 
certainement  l'attirer  aussi  loin  de  sa  patrie.  Son  caractère  droit  et 
iiftexible  lui  acquit,  au  bout  de  peu  de  temps,  l'amitié  du  comte 
Desalleurs,  alors  ambassadeur  auprès  de  la  Sublime  Porte.  Gelui-ci 
bi  fit  remplir  les  fonctions  de  consul  général,  fonctions  qui  lui  furent 
bientôt  confirmées  par  la  cour  de  France,  et  qu'il  conserva  sous  le 
comte  de  Yergennes  qui,  en  1 755,  après  la  mort  du  comte  Desal- 
leurs,  fut  nommé  ambassadeur  en  Turquie. 

Ce  fut  à  Gonstantinople  que  M.  de  Chénier  se  maria  ;  il  épousa 

tme  jeune  Grecque,  Mademoiselle  Santi-rilomaka,  qui  était,  on  le 

sait,  la  sceur  de  la  grand'mère  de  M.  Thiers.  Pendant  las  dix  pre- 

mièm  année»  de  son  mariage,    qu'elle  passa  à  Gonstantinople, 

Madame  de  Ghénier  eut  quatre  fib  et  quatre  filles.    Trois  filles 

b 
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moururent  à  Constantinople  ;  la  quatrième,  Mademoiselle  Hélène  de 
Chénier,  épousa,  vers  1787,  M.  le  comte  Lalour  de  Sainl-Igest  ». 

André-Marie  de  Chénier  naquit  le  50  octobre  1765,  à  Galata, 
Pereh-bazar,  dans  la  maison  du  consulat  de  France  •. 

En  1765,  Louis  de  Chénier  reprit,  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  le 
chemin  de  la  France,  où  il  espérait  continuer  sa  carrière  diploma- 
tique. En  effet,  vers  1767,  il  partit  pour  l'Afrique  avec  le  comte  de 


*  Voici  aussi  exactement  que  possible  le  tableau  généalogique  de 
mille  de  Chénier  : 

Constantin-Xavier, 

né  le  4  août  1757, 
mort  le  9  fév.  1837. 


la  fa 


I 

s? 


Louis-Sauveur,      \ 
né  le  27  nov.  1761,    (  Gabriel  de  Chénier, 


Louis  de  Chénier, 


^M»»  Santi-l'flomaka. 


[mort  le  14  déc.  1823. 

A&dré-Mdtrie, 

*é  le  30  cet.  1762» 
imort  le  7  ther.  1794. 

Jo»eph-llari«» 

né  le  11  fév.  1764, 
morllelOjanv.lSll. 


i 


ué  eu  1800. 


H***  Sâttti-rHomaka. 

M.  Amie, 

député  du  commerce 

(jte  Marseille 

à  Constantinople. 


Hélène  de  Chénier, 

17.  .-1797, 

mort* 

à  111e  de  France. 

Le  comte  Latour 
de  Saiiit-lgest. 


Mario'lladeleiue. 


Pierve-Louis  Thiers. 


Gustave  Latour 
de  Saint -Igest, 

179^-1885. 


M"*  de  Ghazal, 
morte  en  1^. 

Louis-Adolphe 

tlÉi», 

né  le  tôavrUlT81. 


i 
Je 

tx.    es 


*  Cette  maison,  bâtie  en  énormes  pierres  de  taille,  t  échappé  auî  în- 
cendrcs  qui  ont  si  souvent  ravagé  Ccmstantinopte  et  wa  fkiiliMiiigB.  Blie 
porte  encore  Técusson  de  pierre  aux  fleurs  de  lis^  G'osi  U  iM^^pi  otto- 
mane qui  l'occupe  aujourd'hui  ;  la  pièce  où  est  la  caisse,  grande  et 
voûtée,  est  celle  même  où  André  Chénier  vint  au  monde. 
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Bnigaon,  Madame  de  Ghéaier  resta  à  Paris  avec  ses  eafanU,  dont 
elle  dirigea  eUe-mème  la  première  éducation.  Vers  1770,  André  alla 
passer  quelques  mois  chez  sa  tante,  à  Garcassonne,  sous  le  beau  ciel 
du  Languedoc  ^  Enfin,  André  et  ses  trois  frères  durent  entrer,  vers 
1773,  au  collège  de  Navarre.  M.  de  Ghénierj  après  sa  mission  en 
Afrique,  avait  été  nommé  chargé  d'affaires  auprès  de  l'empereur  du 
Maroc»  mais  Madame  de  Gbénier  resta  toi^ours  en  France,  auprès 
de  ses  en&nts.  Elle  demeurait  alors  rue  Culture*Sainte-Catherine, 
en  face  les  Filles-Bleues  *, 

A  seize  ans,  André  savait  d^à  très-bien  le  grec  ;  de  cette  époque 
nous  avons  uaa  traduction  d'un  fragment  de  Sappbo  \  et  bien  que 
d^uis  on  ait  dit  la  contraire,  nous  devons  en  croire  André  Gbénier, 
qui  nous  Taffirme  dans  son  ÊpUre  au  marquis  (U  BrawUs  : 

A  peine  avais-je  vu  luire  seize  printemps. 


Ht  jeune  lyre  OMit  balbutier  des  vers. 

Déjà  même  Sappbo,  des  ehamps  de  Mytilène, 

Avait  daigné  me  suivre  aux  rives  de  la  Seine. 

On  le  voit  ;  il  s'intéressait  déjà  par  instinct  k  d'autres  livrai  que 
ceux  que  l'éducation  universitaire  lui  mettait  entre  les  mains.  Il  est 

^  Il  en  conserva  de  longs  souvenirs.  Voici  une  note  où  il  s'est  plu  à 
retracer  une  impression  d'enfant  et  un  vœu  de  poète  :  <  En  me  rappelant 
les  beaux  pays,  les  eaux,  les  fontaines,  les  sources  de  toute  espèce  que 
j'ai  vus  dans  un  fige  où  je  ne  savais  guère  voir,  il  m'est  revenu  un  souve- 
nir de  mon^nfance  <pie  je  ne  veux  pas  perdre.  Je  ne  pouvais  guère  a?oir 
que  huit  ans,  amsi  il  y  a  quinze  ans  [comme  je  suis  devenu  vieux  I) 
qu'un  jour  de  fête  on  me  mena  monter  une  montagne.  Il  y  avait  beaucoup 
de  peuple  en  dévotion.  Dans  la  montagne,  à  côté  du  chemin,  à  droite,  il 
y  avait  une  fontaine  dans  une  espèce  de  voûte  creusée  dans  le  roc  ;  l'eau 
en  était  superbe  et  fraîche,  et  il  y  avait  sous  la  petite  voûte  une  ou  deux 
madones.  Autant  que  je  puis  croire,  c'était  près  d'une  ville  nommée  ii- 
moux,  au  bas  Languedoc.  Après  avoir  marché  longtemps,  nous  arrivâmes 
à  une  église  bien  fraîche,  et  dans  laquelle'  je  me  souviens  bien  qu'il  y 
avait  un  grand  puits.  Je  ne  m'informerai  à  personne  de  ce  lieu -là,  car 
j'aurai  un  grand  plaisir  à  le  retrouver,  lorsque  mes  voya^  me  ramèneront 
dans  ce  pays.  3i  jamais  j'ai,  dans  un  pays  qui  me  phuse,  un  asile  &  ma 
fisntaisie,  je  veux  y  arranger,  s'il  est  possible,  une  fontaine  de  la  même 
manière,  avec  une  statue  aux  Nymphes,  et  imiter  ces  inscriptions  anti- 
ques: de  FotUibuM  wcri»,  etc. 

*  Adresse  trouvée  sur  le  carnet  de  Yernet,  qui  appelle  Madame  de 
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naturel  aussi  de  penser  qu*il  dut,  à  cette  époque,  s'essayer  à  tra- 
duire quelques  passages  de  Virgile  ou  d'Homère.  En  1778  il  était  en 
rhétorique*  ;  il  redoubla  sans  doute  cette  classe,  fit,  selon  l'usage 
i* alors,  deux  années  de  philosophie,  et  sortit  du  collège  en  1781.  D 
t  avait  contracté  de  précieuses  amitiés  ;  c'est  du  collège,  en  effet, 
|ue  date  sa  liaison  avec  les  Trudaine  et  avec  les  de  Pange. 

A  peine  sorti  du  collège,  André  dut  choisir  une  carrière.  La  mo- 
deste fortune  de  M.  de  Ghénier  le  père  ne  permettait  pas  à  ses  en- 
fants de  s'oublier  dans  de  trop  longs  loisirs  ;  l'aîné,  Constantin-Xa- 
vier, avait  embrassé  la  diplomatie,  où  son  père  espérait  pouvoir  le 
pousser  rapidement  ;  les  trois  autres  furent  destinés  à  l'état  militaire. 
Dans  l'année  1782  *,  André  Ghénier  fut,  en  qualité  de  cadet-gen- 
tilhomme ',  attaché  au  régiment  d'infanterie  d'Angoumois  *  et  en- 
voyé à  Strasbourg. 

Ghénier  :  Madame  Ghénier  la  Grecque.  Yoy.  Les  Vemet,  Joseph  Vemet  et 
la  pànture  au  dix-kuUième  siècle. 

*  Dans  la  lisle  des  élèves  couronnés  au  collège  de  Navarre,  le  nom 
d'André  Ghénier  ne  parait  qu'en  Tannée  1778,  où  il  remporta  le  premier 
prix  de  discours  français  et  un  premier  accessit  en  version  latine. 

'  G'est  la  seconde  moitié  de  Tannée  1782  qu'il  passa  au  régiment  ;  au 
mois  d'avril  il  était  encore  à  Paris.  Une  de  ses  élégies  porte  cette  men- 
tion :  «  Fait  le  23  avril  1782,  avant  d'aller  à  V Opéra.  » 

'  G'est  au  même  titre  que  Louis-Sauveur  était  entré  en  1780  au  régi- 
ment d'infanterie  de  Bassigny,  et  que  Marie-Joseph  entra  en  1783  au 
régiment  de  dragons  de  Montmorency.  Ge  fut  cette  position  de  volon- 
taire qui  permit  à  André  et  à  Marie-Joseph  de  quitter  le  service  quand 
ils  le  voulurent.  Sauveur,  qui  seul  poursuivit  sa  carrière  mililaire,  devint 
rapidement  adjudant  général.  —  La  position  de  cadet-genlilhomme  était 
une  sorte  de  stage  par  lequel  passaient  les  jeunes  gentilshommes  avant 
d'être  nommés  officiers.  Organisés  d'abord  en  compagnies  par  Louis  XIV 
et  Louis  XV,  les  cadets-gentilshommes  furent,  en  vertu  d'une  ordonnance 
du  25  mars  1776,  répartis  entre  tous  les  régiments  de  France,  excepté 
celui  du  roi  qui  n'en  avait  pas.  Il  y  en  avait  dix  ^ans  chaque  régiment, 
un  par  compagnie.  Exempts  des  corvées,  ils  recevaient  l'éducation  militaire 
du  soldat,  puis  remphssaient  les  fonctions  de  bas  officiers.  On  ne  leur  devait 
pas  obéissance,  mais,  ainsi  que  le  dit  la  formule  de  véceplion,  on  devait 
les  respecter  comme  s'ils  avaient  été  officiers.  Leur  costume  était  un  com- 
promis entre  celui  de  soldat  et  celui  d'officier  ;  ils  portaient  pour  marque 
distinctive  une  épaulette  d'or  ou  d'argent.  Ils  recevaient  une  paye  de  douze 
sous  par  jour. 

^  Le  régiment  d'Augoumois  était  commandé  par  le  marquis  d'Usson,  et 
avait  pour  mestre  de  camp  en  second  le  chevalier  de  Narbonne,  qui  de- 
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Dans  les  longues  heures  de  liberté  que  lui  laissaient  les  exercices 
militaires,  André  reprit  ses  études,  en  compagnie  du  marquis  dé 
Brazais.  G*est  à  Strasbourg  qu'il  écrivit  deux  belles  épitres,  en  ré- 
ponse à  celle  que  lui  avait  adressée  Le  Brun,  lors  de  son  départ  pour 
le  régiment*.  Strasbourg  était  la  patrie  de  Brunck,  le  seul  érudit 
que  la  France  pût  alors  opposer  à  rAllemagne  et  k  TAngleterre.  Les 
Analecta  avaient  paru  en  1776.  Brunck  avait  été  officier  comme 
André,  et  Ton  aimerait  à  penser  qu'ils  se  rapprochèrent,  qu'ils  se 
lièrent,  et  que  ce  fîit  Brunck  lui-même  qui  lui  mit  entre  les  mains 
ce  livre  qui  ne  devait  plus  le  quitter. 

Mais  André,  éloigné  du  cercle  brillant  qu'il  avait  à  peine  entrevu 
chez  sa  mère,  entre  sa  sortie  du  collège  et  son  entrée  au  service 
militaire,  ne  pouvait  se  plier  à  l'isolement;  l'ennui  le  gagnait  parmi 
les  occupations  futiles  du  régiment;  au  milieu  des  camps,  pou« 
vail-il 

adorer  et  Vertumne  et  Paies? 
Il  faut  un  cœur  pnisible  à  ces  dieux  de  la  paix. 

n  ne  put  longtemps  supporter  cette  existence.  Six  mois  après  son 
arrivée  à  Strasbourg,  il  quittait  l'armée  et  retournait  près  des  siens 
savourer  sa  libre  pauvreté. 

D'ailleurs,  c'est  vers  cette  époque  qu'il  ressentit  les  premières  at- 
teintes de  la  douloureuse  maladie  dont  il  souffrit  toute  sa  vie.  H 
est  à  croire  qu'elle  ne  fut  pas  étrangère  à  la  prompte  résolution  que 
prit  André  d'abandonner  le  service  militaire.  Elle  était  incompatible 
avec  les  fatigues  et  les  privations.  11  revint  à  Paris  souffrant  et  se 
plaignant  de  sables  brûlants.  D  lui  fallait  une  vie  calme,  soumise  à 
un  régime  sévère,  hélas  !  bien  difficile  à  un  âge  où  s'éveillent  en 
même  temps  toutes  les  passions  d'une  forte  jeunesse.  Aussi  il  n'est 
pas  probable  qu'il  ait  été  en  Angleterre  au  mois  de  décembre  1782, 


puis  fut  ministre  de  la  guerre.  Pfesquç  tous  les  grades  étaient  occupés  par 
les  plus  grsnds  noms  de  France.  Dans  ce  régiment  servait,  comme  lieute- 
nant, de  La  Tour-d'Auvergne  Gorret»  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  pre- 
mier grenadier  de  France. 

'  On  a  toujouri  dit,  à  tort,  que  TépHre  de  Le  Brun  était  une  réponse 
à  celle  d'André.  Yoy.  à  ce  sujet  la  première  note  do  la  première  épîtro, 
page  303. 

b. 
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comme  fembWat  le  iàmoigpet  des  Ters  qui  portent  cette  date  dans 
les  éditions  précédentes,  et  où  il  se  peint  lui-même 

Sans  parents,  sans  amis  et  sans  concitoyens, 
Par  les  vagues  jeté  sur  eelte  lie  fiaroucbe? 

La  date  de  1782  n'est-elle  pas  une  mauTaise  lecture;  n'est^^e  pas 
plutét  1787 1  D'ailleurs,  qu*eût-il  été  £ûre  à  Londres  ?  Nous  étions  k 
cette  époque  en  guerre  avec  TAngleterre. 

Les  premiers  mois  de  l'année  1783  furent  donc  pénibles.  En 
proie  à  une  maladie  douloureuse^,  dangereuse  même,  il  in<iuiéta 
cruellement  sa  famille  et  ses  amis  ;  mais  les  soins  de  ceux  qui  Ten- 
touraient,  la  sollicitude  maternelle  le  ramenèrent  à  la  vie.  Ce  n'était 
pas  assez  ;  l'abandonner  à  sa  vie  studieuse  et  renfermée,  c'était  le 
condamner  à  une  rechute  certaine.  Il  fallait  d'incessantes  distrac- 
tions à  cet  esprit  que  dévorait  une  activité  fiévreuse  ;  une  vie  facile 
et  libre,  au  grand  air,  la  nature,  les  arts  pouvaient  seuls  lui  rendre 
le  calme  qui  lui  manquait.  C'est  alors  que  les  frères  Trudaine  lui 
proposèrent  de  les  accompagner  dans  un  grand  voyage.  L'espoir  de 
se  voir  bientôt  transporté  au  milieu  de  cette  Rome  antique  où  il  a  si 
souvent  vécu  par  la  pensée,  le  ranime;  l'Italie  lui  apparaît  comme  la 
fin  de  ses  maui,  et  il  s'écrie  : 

C'est  là  qu'un  plus  beau  ciel,  peut-être,  dans  mes  flancs, 
Éteindra  les  douleurs  et  les  sables  brûlants, 

et,  dans  son  enthousiasme,  il  s'adresse  à  la  Fortune  libératrice. 
Bientôt  il  s'enflamme  dn  désir  de  revoir  la  Grèce,  cet  idéal  à  peine 
entrevu  des  bords  de  son  berceau,  et  les  voyageurs  décident  de 
s'embarquer  à  Marseille  pour  aller  visiter  successivement  lltalie, 
l'Asie  Mineure  et  la  Grèce.  Ce  ftitnn  beau  projet,  dont  André  a|lpe-> 
lait  la  réalisation  de  tous  ses  vœux;  deux  années  ne  devaient  pas 
être  trop  pour  le  mettre  à  exécution.  Près  de  partir,  il  adressa  aux 

*  Il  avait  des  coliques  néphrétiques  ;  ce.  fut  Geoffroy,  le  médecin  de  sa 
famille,  qui  lui  donna  d'abonl  des  soins  ;  ensuite  il  se  bpma  à  suivre  un 
régime  approprié  à  sa  maladie.  Dans  le  courant  de  sa  carrière,  on  le  voit 
tantôt  en  Savoie,  tantôt  i  Forges,  tantôt  à  Passy,  où  il  faisait  prabaUement 
usage  des  eaux  thermales  qui  s'y  trouvent. 
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frères  de  Pange  de  toucbanl*  adieiii,  où  mo  âme  MinUt  té  partager 
entre  les  aanis  qui  remmèMnt  et  ema  qu'il  va  quitter. 

De  ce  voyage  il  ne  reste  que  peu  de  notes  d'André;  il  vit  beaucoup 
et  écrivit  peu.  Dans  les  poésies  qu'il  composa  plus  tard,  on  aperçoit 
les  traces  d'une  admiration  très^vive  pour  la  Suisse.  A  Rome,  où  il 
fit  un  long  séjour,  après  les  longues  journées  passées  dans  Tétude 
des  monuments  antiques,  il  allait  le  soir  écouter,  au  théâtre  Apollo, 
la  musique  enchanteresse  de  Gimarosa  et  de  Paesiello,  ou  bien  il 
allait  dans  le  monde,  partout  admis  et  recherché,  dans  cette  société 
romaine  si  resplendissante  alors,  et  que  traversaient  incessamment 
les  hommes  les  plus  considérables  de  l'Europe.  U  ne  put  fréquenter 
sans  enthousiasme  *  le  salon  littéraire  et  artistique  de  la  signera  Maria 
Pezelli,  alors  encore  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  ce  salon  où  l'an- 
née précédente  vibrait  la  lyre  aliîère  d'Alfiert,  et  où  avait  passagère- 
ment trôné  la  comtesse  d'Albany  *.  Dans  ce  cercle  brillant,  sous  la 
séduisante  influence  de  cette  Muse  artiste  et  poète,  on  s'élançait  vers 
l'espoir  d'une  renaissance  littéraire^  et  André,  sous  le  charme,  comme 
tant  d'autres,  trouvait  peut-être  des  accents  émus  pour  célébrer  la 
belle  Florentine. 

Après  plusieurs  mois  passés  â  Rome  dans  l'enchantement,  il  alla 
à  Impies.  Mais,  hélas  i  il  lui  fut  refusé  de  revoir  li  Grèce,  Sa  santé, 
ébranlée  de  nouveau,  lui  conseilla  le  retour,  et  le  voyage  se  bon» 
à  l'Italie.  L'imagination  d'André,  seule,  s'élança  au  delà  des  bornes 
qui  hii  étaient  imposées,  et  de  loin  salua  cette  Grèce  si  longtemps 
espérée  : 


Sthit,  dieui  de  l'Euiin,  Hellé,  Ses  tôt. 

Et  nymphes  du  Boapbore,  et  nymphe  Propontide  I  ete, 

A^son  retour,  vers  la  fm  de  1784,  ou  plutôt  dans  les  premiers  mois 
de  1785«  il  éprouva  une  véritable  émotion  en  touchant  le  sol  do  la 
Franc^ 

Que  ses  yeux  n'osaient  plus  espérer  de  revoir  ; 

ette  n'est  pas  sans  attendrissement  qu'il  revit  les  bords  où  il  avait 
laissé  1^  meilleurs  et  les  plus  chers  amis  de  sa  jeunesse  : 

*  Voy.  tUgm,  I,  m, 

*  hn  comtesse  d^Albany,  par  M.  Stint-René  TailUndier,  p.  70. 
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Odes  fleuves  français  brillante  souyeraine, 

Salut  1  ma  longue  course  à  tes  bords  me  ramène,  etc. 

Les  années  1785,  1786  et  1787,  qui  suivirent,  furent  des  années 
de  calme  et  d*étude,  qu'il  passa  tantôt  à  Paris,  chez  sa  mère,  tantôt 
à  la  campagne,  chez  les  de  Pange  et  chez  les  Trudaine.  Plus  tard, 
alors  qu'il  voyait  déjà  fuir  ses  jours  couronnés  de  roses^  il  se  sop' 
venait  avec  émotion  de  ces  premières  années  si  doucement  écou- 
lées, 

Soit  sur  ces  bords  heureux,  opulents  avec  choix, 
Où  Montigny  s'enfonce  en  ses  antiques  bois, 
Soit  ou  la  Marne,  lente,  en  un  long  cercle  dlles, 
Ombrage  de  bosquets  l'herbe  et  Its  prés  fertiles  ; 

-*  beaux  jours  regrettés,  où  il  avait  su  savourer  à  longs  traits 

Les  Muses,  les  plaisirs,  et  l'élude  et  la  paix. 

Ne  devons-nous  pas,  nous  aussi,  profiter  de  ce  moment  de  calme 
dans  la  jeunesse  du  poëte,  pour  arrêter  nos  regards  sur  le  monde 
au  milieu  duquel  il  est  destiné  à  vivre,  et  dire  sous  quelles  influen- 
ces son  caractère  et  son  talent  se  formèrent  et  se  développèrent  ? 

M.  Louis  de  Chénier  était  d'une  assez  grande  taille  et  fortement 
constitué  ;  c'était  un  caractère  énergique  et  droit.  11  avait  à  la  fois 
dans  l'esprit  de  la  vigueur  et  de  cette  finesse  nécessaire  au  diplo- 
mate. A  une  instruction  étendue  il  joignait  une  clocutioii  facile  ;  et 
ce  qui  dominait  en  lui,  c'était  une  grande  sûreté  de  jugement  et  un 
dévouement  éclairé  au  pays  qu'il  représentait^.  Mais  le  portrait  de 
M.  de  Chénier  serait  incomplet  si  nous  n'y  ajoutions  un  trait  :  il 
avait  une  volonté  inébranlable  et  inflexible.  On  sentait,  a  éil  très> 
justement  M.  de  Vigny,  sa  politesse  à  fleur  d'eau  et  un  roc  au  fond. 
C'est  sans  doute  cette  roideur  de  caractère  qui  fut  came  de  l'animo- 
site  des  bureaux,  dont  quelques  intrigues  lui  avaient. fait  perik'e  sa^ 
pkce  vers  1784. 

*  Les  deux  ouvrages  qu'il  écrivii  [Recherches  historiques  stm  les 
Maîtres,  1787  ;  Révolutions  de  Vempire  ottoman,  1789)  sc  disttaguQnt 
par  un  style  simple  et  clair  ;  c'est  un  historien  qu'inspire  la  seule  vérité, 
qui  aime  son  pays  et  qui  croit  devoir  le  servir  jusque  dans  ses  heures  de 
loisir.  •     , 
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Madame  de  Ghénier  était  belle,  spirituelle  et  sédiÛBante.  U  y  avait 
en  elle  un  peu  de  la  poétique  et  gracieuse  mobilité  athénienne.  In- 
struite, érudite  même,  parlant  également  bien  la  belle  et  antique 
langue  attique  et  la  langue  dégénérée  de  Byzance,  bientôt  savante  de 
cette  langue  française  qui  lui  était  pourtant  étrangère,  elle  aimait  les 
réunions,  les  plaisirs  du  monde,  la  conversation,  où  elle  brillait  par 
son  esprit  à  la  fois  juste  et  vif,  par  son  imagination  riche  et  déli- 
cate, par  son  parler  sonore  aux  douceure  souveraines,  qu*elle  devait 
à  sa  langue  maternelle.  Son  âme  était  facilement  impressionnable, 
sensible  aux  plaisirs  et  aux  jouissances  des  arts  et  des  lettres.  Jeune, 
elle  aimait  le  chant  et  la  danse;  plus  ftgée,  elle  s'abandonnait  vo- 
lontiers aux  plaisirs  de  Tesprit.  11  semblait  qu'à  travers  les  siècles 
elle  eût  conservé  cette  fleur  de  poésie  éclose  au  penchant  d'Hélicon, 
dans  le  jardin  des  Muses,  dont  André,  en  grandissant  dans  ses  bras, 
devait  respirer  l'antique  et  brûlant  parfum.  De  tous  ses  enfants, 
André  fut  le  mieux  partagé  ;  ce  fut  à  ses  lèvres  qu'elle  versa  la 
goutte  de  lait  sacré. 

André  tint  de  sa  mère  la  sensibilité,  l'enthousiasme,  la  vivacité 
d'esprit  et  d'intelligence,  l'amour  passionné  du  beau  ;  il  eut  l'éner- 
gie et  la  roideur  de  son  père. 

A  l'âge  d'homme,  il  était  de  taille  moyenne  ;  ses  cheveux  châtain 
foncé  frisaient  naturellement  à  partir  des  oreilles,  surtout  derrière 
la  tête  ;  il  les  portait  courts.  Son  front  était  vaste  et  complètement 
chauve.  Ses  yeux  étaient  gris  bleu,  petits,  mais  très-vifs.  Madame  la 
comtesse  Hocquart,  qui  l'avait  beaucoup  connu  et  dont  nous  repar- 
lerons dans  la  suite,  disait  qu'il  était  à  la  fois  rempli  de  charme  et 
fort  laid,  avec  de  gros  traits  et  une  tête  énorme. 

De  bonne  heure  il  avait  fait  deux  parts  de  sa  vie  :  l'une  appartenait 
aux  plaisirs,  au  monde,  aux  réunions  brillantes,  aux  relations  poli- 
tiques: l'autre,  plus  renfermée,  appartenait  tout  entière  à  la  poésie, 
à  l'étude,  à  la  méditation.  11  avait  à  la  fois  la  pudeur  du  poète  et  la 
fougue  du  publiciste.  Mais  ce  n'est  que  plus  tard,  vers  1 791,  que  les 
événements  doivent  éveiller  le  publiciste,  Poëte,  il  s'enveloppa  de 
silence,  chercha  le  calme,  le  repos  de  la  campagne  ;  il  évita  toute 
célébrité,  le  bruit  qui  se  serait  facilement  fait  autour  de  son  nom. 
Son  père,  sa  mère,  quelques  amis  furent  les  seuls  initiés.  Il  n'y  eut 
pas,  du  reste,  un  instant  d'hésitation  dans  le  talent  d'André.  Le  génie 
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de  la  poésie  se  déreloppa  en  lui  spontanémeiit.  Il  eut  conscience  de 
lui-mémey  de  son  but,  de  ses  efforts,  de  sa  valeur. 

On  se  tromperait  singulièrement  si  Ton  voyait  en  lui  un  inconnu 
dont  il  devait  être  réservé  à  notre  siècle  de  découvrir  le  génie.  Plus 
d*un  de  ses  contemporains  devina  et  présagea  sa  gloire  poéti^.  Lié 
avec  tout  ce  (jue  les  arts,  les  sciences»  les  lettres,  la  politique  avaient 
de  noms  éminents,  André  Ghénier  fut  un  homme  considéré  à  son 
époque,  et  presque  considérable.  Un  moment  il  fut,  sans  qu*il  l'eût 
cherché,  la  tête  d'un  parti  et  Torgane  de  Topinion  publique;  soq 
nom  eut  du  retentissement  en  Allemagne,  jusqu'à  la  cour  du  roi  de 
Pologne. 

Ge  ne  fut  qu'à  force  de  volonté  qu'il  parvint  à  faire  le  silence  au- 
tour de  ses  travaux  poétiques.  L'obscurité  fut  chez  lui  le  résultat 
d'une  résolution  inébranlable.  S'il  l'eût  voulu,  ses  vers,  publiés  dans 
tous  les  recueils,  lui  eussent  donné,  comme  à  Le  firun,  une  cour  de 
flatteurs  et  d'ennemis;  mais  il  visait  plus  haut  qu'à  une  gloire  con- 
temporaine, trop  souvent  éphémère. 

Son  éducation  se  continua  bien  au  delà  du  collège.  Quand  il  en 
sortit,  à  dix-neuf  ans,  ce  fut  chez  sa  mère  qu'il  entra  de  plain-pied 
dans  le  monde.  L'avenir  était  sombre»  et  bien  des  pressentiments 
agitaient  et  troublaient  les  esprits.  On  sentait  le  besoin  de  se  rap- 
procher, de  s'unir,  de  causer  ;  chaque  salon  était  un  foyer  d'où 
s'échappaient  quelques  étincelles,  précurseurs  de  l'incendie  prochain. 
Les  deux  grandes  ombres  de  Voltaire  et  de  Rousseau  semblaient  pré- 
sider aux  réunions  d'alors.  Tout  le  monde,  les  femmes  surtout, 
avaient  un  peu  et  de  l'âme  de  Jean-Jacques  et  de  l'esprit  de  Voltaire, 

Lorsque  Madame  de  Ghénier  se  fut  tixée  à  Paris,  il  se  forma  rapi* 
dément  autour  d'elle  uu  cercle  choisi  ;  son  salon  fut  recherché.  Au 
milieu  de  diplomates,  de  magistrats,  qui  tous  devaient  jouer  un  rôle 
dans  la  Révolution,  on  y  rencontrait  Le  Brun,  David,  Lavoisier,  Pa- 
lissot,  Vigée,  le  musicien  Lesueur,  Guys,  qui,  pour  son  Hisicire  de 
la  Grèce,  dut  à  Madame  de  Ghénier  deux  lettres  charmantes  où  la 
grâce  déguise  l'érudition.  Alfieri  dut  y  être  présenté  quand  il  vint  à 
Paris  en  1787. 

Le  poëte  Le  Brun  y  trônait  un  peu  ;  on  l'encensait  :  c'était  le  Pin- 
dare  de  l'époque.  Plus  âgé  qu'André  de  trente-trois  ans,  il  joua  avec 
lui,  de  bonne  foi  du  reste,  le  rôle  d'un  maître,  d'un  initiateur,  et 
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son  influence  est  souvent  visible.  On  peut  en  remanjuer  de  nom- 
breuses traces  dans  les  œuvres  d*Ândré  ;  mais  presque  toigours  ce 
sont  des  défauts  qui  étaient  aussi  ceux  de  Tépoque. 

n  y  avait  entre  David  et  André  une  moins  grande  différence  d*âge. 
Si  ce  ne  fut  pas  David  qui  lui  donna  les  premières  leçons  de  pein- 
ture, il  dut  certainement  aider  de  ses  conseils  les  premiers  essais 
d*Ândré  *  ;  car  celui-ci  était  peintre,  comme  il  nous  Tapprend  en 
plusieurs  passages  de  ses  œuvres .  D  avait  le  sentiment  exquis  de 
tous  les  arts.  C*est  de  sa  mère  qu'il  tenait  ce  goût  pour  la  musique, 
que  développa  encore  son  voyage  en  Italie. 

On  aimerait  à  rester  plus  longtemps  sous  le  charme  de  ces  pre- 
mières amitiés.  David  et  Le  Brun,  causant  dans  le  salon  de  Madame 
de  Gbénier,  regardant  avec  intérêt  se  développer  le  talent  naissant 
d^ André,  ne  pensaient  pas  aux  terribles  revirements  des  choses 
humaines,  et  David  ne  prévoyait  pas  que  ce  jeune  homme  qu'il  ao 
cueillait  en  protecteur  devait  bientôt  le  rappeler  au  respect  de  soi- 
même  et  à  des  sentiments  plus  humains. 

Les  personnel  dont  nous  venons  de  parler  formaient,  surtout  dans 
ces  premières  années,  le  cercle  de  Madame  de  Ghénier.  André  avait 
le  sien  composé  de  jeunes  gens  de  son  âge  :  le  marquis  de  Brazais, 
avec  lequel  il  se  trouvait  à  Strasbourg,  poëte  aussi,  c  et  des  leçons 
d'Ascra  studieux  interprète  ;  i  les  deux  Trudaine  *,  conseillers  au 
parlement,  dont  l'un  s^essayait  parfois,  mais  sans  bemicoup  de  suc- 
cès, dans  la  poésie  ;  les  deux  frères  de  Pange,  François,  Tainé,  qui 

*  André  visitait  souvent  Tâtelier  de  D«vid  ;  et  cel«i-ci  parfois  ne  né- 
gligeait pas  «es  avis.  Voici  un  dit  rapporté  daas  VHiêioire  de*  pemiret, 
par  M.  Charles  Blaac  Dans  son  tableau  de  la  Mort  de  Socraie,  David 
avait  d*abord  représenté  Socrate  tenant  la  coupe  que  lui  offrait  resdavc 
en  pleurs  :  a  Non,  noa,  lui  dit  André  Ghénier,  Socrate  ne  la  saisira  que 
lorsqu'il  aura  fini  de  parler.  » 

^  L*alné  des  Trudaine  avait  épousé  une  demoiseUe  de  Courbetoa  ;  il 
avait  peul-être  moins  de  moyens  et  d'esprit  qae  le  plus  jeane»  Trudaine 
de  la  Sablière,  mais  s<m  caractère  était  aussi  attKhiûii.  Ce  dernier  tirait 
son  nom  de  son  aïeule,  petite-fiUe  de  Madame  de  h  Sablière,  l'amie  de 
La  Fontaine.  Ils  étaient  fib  tous  les  deux  de  Trudaine  de  Montigny 
(Jean-Cfaarles-Philibert,  1753-1777],  et  de  Mademoiselle  de  Fourqueux, 
et  peiiU-liis  de  Trudaine  (Daniel>CharleSt  1703-1769],  celui  qui  avait  été 
directeur  des  ponts  et  chaussées  sou»  Louis  XY  (voy.  VÛffmne  à  l^ 
Fratice,  v.  40-50). 
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avait  abandonné  la  poésie  légère  pour  Tétude  de  Thistoire,  attiré  sans 
doute  Ters  la  tragédie  *,  et  Abel,  le  second,  c  doux  confident  de  ses 
jeunes  mystères;  •  enfin  Marie-Joseph.  Ils  avaient  les  uns  pour  les 
autres  une  amitié  antique  que  semblait  animer  le  soufiQe  de  Platon . 
Toutes  ces  liaisons  avaient  leurs  racines  dans  Tenfance.  Ds  formaient 
un  étroit  cénacle  littéraire  que  présidait  Le  Brun.  On  lisait  des  vers, 
on  se  faisait  part  de  mutuelles  espérances,  on  s'encourageait.  Marie* 
Joseph  s'en  affranchit  trop  tôt  ;  avide  de  célébrité,  n'ayant  pas  l'ex- 
périence prématurée  qu'André  puisait  dans  l'étude,  il  devint  le  jouet 
de  fausses  idées  littéraires,  et  s'abandonna  trop  tôt  aux  séductions 
de  la  popularité.  Plus  tard,  désillusionné  et  douloureusement  averti 
par  de  tragiques  malheurs,  il  se  releva  digne,  grand  et  vraiment 
poëte.  André,  au  contraire,  se  recueillit,  se  renferma  dans  son  ate- 
lier de  fondeur.  Même  avec  ses  amis,  il  était  réservé  dans  ses  con?- 
fidences  littéraires,  et  se  faisait  souvent  prier  pour  leur  lire  «  des 
vers,  non  sans  peine  obtenus  de  sa  voix.  » 

Patient  et  laborieux,  il  se  levait  aVant  le  jour,  reprenant  chaque 
matin  ses  projets  de  la  veille,  achevant  une  ébauche,  esquissant  une 
idylle  ou  une  élégie.  Ses  papiers  témoignent  de  la  multiplicité  et  en 
même  temps  de  la  diversité  de  ses  travaux*.  Sans  cesse  il  revenait 
à  ses  chers  auteurs  grecs  ',  à  son  Homère,  à  son  Pindare,  à  son  Aris- 
tophane, pour  lequel  il  avait  une  prédilection.  D  les  étudiait,  les 
annotait,  se  promettant  d'imiter  ce  passage,  de  développer  cette 
pensée,  de  s'approprier  telle  ou  telle  expression  ;  souvent  il  en  di- 
sait des  extraits  :  c'est  ainsi  qu'on  a  plusieurs  pages  de  sa  main  qui 

*  Voy.  Élégies,  I,  m.  —  Joubert  était  lié  avec  M.  de  Pange.  Voici  ce 
qu*àla  date  du  26  avril  1795  il  écrivait  à  Madame  de  Beaumont  [Pensées, 
essais  et  maximes,  t.  II,  p.  239]  :  e  Je  vois  à  Passy  M.  de  Pange  avec 
une  grande  utilité.  Son  esprit  est  austère  et  fort,  et  son  rire  même  est 
profond.  En  m'en  tetoumant,  je  pense  volontiers  à  tout  ce  qu'il  m'a  dit  ; 
mais,  en  allant,  je  me  sens  plus  pressé  du  désir  de  Tentendre  que  de 
celui  de  lui  parler.  »  Voy.  une  notice  sur  François  de  Pange  dans  1er 
Œuvres  de  Rœderer,  t.  IV,  p.  194. 

«  Voy.  YAppendice  II. 

^  Dans  l'étude  qu'il  faisait  de  la  langue  grecque,  qui  était  réellement 
sa  langue  maternelle,  il  descendait  jusqu'aux  détails  de  la  métrique. 
On  a  conservé  dans  ses  papiers  une  liste  très-nettement  rédigée  des 
trente-huit  principaux  mètres  en  usage  chez  les  poètes  grecs.  Voy.  Eggcr, 
Htst.  de  Vkeliénisme,  11,  p.  339. 
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contiennent  de  nombreux  extraits  de  Daphnis  et  Chloé*.  Mille 
projets  le  tentaient  :  dans  ses  notes  on  distingue  le  plan  bien  arrêté 
d'écrire  des  bucoliques  italiennes^  halieutiques,  etc.;  pour  ces  der- 
niers il  devait  puiser  dans  les  Dialogues  maritimes  de  Lucien  *. 
Abeille  diligente,  il  butinait  partout,  chez  les  Grecs  et  les  Latins, 
chez  les  Anglais  et  les  Italiens,  dans  les  traductions  d'auteurs  alle-^ 
mands  et  même  chinois . 

Ce  n'est  pas  toujours  en  vers  français  que  s'exhalaient  les  senti- 
ments divers  de  son  âme,  souvent  agitée  c  d'ardeurs  inquiètes.  » 
Tantôt  rival  de  Méléagre,  tantôt  de  Tibulle,  il  a  laissé  maints 
brouillons  de  vers  grecs,  qui  à  la  vérité  ne  sont  guère  que  des  pas- 
tiches de  V Anthologie,  et  des  vers  latins  écrits  avec  une  verve  déjà 
plus  libre  des  entraves  de  l'imitation  '.  Mais  il  revenait  toujours  à 
cette  langue  française,  à  laquelle  il  voulait  faire  honneur.  Il  en 
poursuivait  l'étude  avec  le  soin,  l'exactitude  qu'on  met  à  approfondir 
une  langue  ancienne.  Ses  Commentaires  sur  Malherbe  étaient  com- 
mencés en  1781,  et  il  est  présumable  qu'il  ne  s'en  tint  pas  là.  Son 
Rabelais,  son  Montaigne,  son  Corneille,  son  Racine,  devaient  être 
couverts  de  notes  semblables  ^.  Il  s'abandonna  d'abord  à  l'ivresse  de 
compositions  épiques  et  didactiques  ;  il  nous  le  dit  lui-même  : 

Jadis,  il  m'en  souvient,  quand  les  bois  du  Permesse 
Recevaient  ma  première  et  bouillante  jeunesse. 
Plein  de  ces  grands  projets,  ivre  de  cbants  guerriers. 
Respirant  la  mêlée  et  les  cruels  lauriers. 
Je  me  couvrais  de  fer,  et,  d'une  main  sanglante. 
J'animais  au  combat  ma  lyre  turbulente. 

Ce  fut  aussi  à  cette  époque  de  sa  première  jeunesse  qu'il  conçut 
ce  grand  poëme  de  VHermês,  qui  devait  occuper  le  restant  de  sa 
vie.  Et  que  d'autres  encore  dont  il  a  esquissé  le  plan  :  Suzanne , 
VArt  d'aimer,  V Amérique,  la  Superstition,  etc.  !  Tous  les  genres  le 

*  Egger,  Hist.  de  VhelL,  II,  p.  341. 

*  Ibid.,  p.  342. 

*  C'est  le  jugement  qu'eu  porle  M.  Egger,  Hist,  de  Vhell.,  II,  p.  346. 

*  Si  d'ailleurs,  bibliophile  et  homme  de  goût,  André  n'écrivait  pas  sur 
tous  ses  livres,  il  plaçait  dans  tous,  ce  qui  revient  aa  même,  quantité  de 
iiches  de  papier  oà  il  consiguait  ses  notes,  ses  réflexions,  ses  projets  et 
partois  ses  iuiilations  mêmes. 
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tentaient.  On  a  retrouvé  dans  ses  papiers  Tindication  d*un  sujet  de 
tragédie,  et  Ton  sait  ^*il  traça  ({uelques  projets  de  comédie.  On 
peut  douter  qu^il  eût  réussi  dans  ce  dernier  genre  ;  mais  il  ne  se  mé- 
prenait pas  sur  les  conditions  mêmes  du  grand  art  des  Aristophane 
et  des  Molière.  Dans  un  iascicule  de  projets  et  de  pièces  ébauchées,  se 
trouvent  ces  lignes,  nouvellement  publiées^  <iui  en  sont  uncuneuz 
témoignage  :  c  11  n'y  a  guère  eu  cpie  Molière,  chez  les  modernes,  qui 
eût  un  véritable  génie  comique,  et  qui  ait  vu  la  comédie  en  grand. 
Plusieurs  autres  ont  fait  chacun  une  ou  deux  excellentes  pièces  ; 
mais  lui  seul  était  né  poëte  comique...  11  faut  refaire  des  comédies 
k  la  manière  antique.  Plusieurs  personnes  s'imagineraient  que  je 
veux  dire  par  là  qu^il  faut  y  peindre  les  mœurs  antiques.  Je  veux 
dire  précisément  le  contraire.  »  On  voit  que  cette  manière  de  sen- 
tir, très-juste  et  très-fine,  rentre  dans  les  théories  générales  qu^îl 
a  développées  dans  son  poëme  de  F  Invention. 

André  ne  s^adonna  pas  seulement  k  la  lecture  des  poètes  antiques; 
les  historiens,  les  philosophes,  furent  pour  lui  Tobjet  d'une  étude 
constante  et  sérieuse.  De  bonne  heure  Platon  et  Socrate  animent 
les  pensées  de  cette  jeune  âme,  ardente  au  bien  et  à  la  vertu  ;  c^est 
par  Tacite,  «  le  sage  et  le  vertueux  Tacite,  i  qu'il  pénètre  dans 
l'histoire.  Ces  mâles  lectures  font  d'André  un  homme  antique, 
amant  de  la  Uberté,  et  prêt  à  ftdr  TokmtcirMiMnt  l'eéekvage  jusque 
dans  la  mort.  Inflexible  comme  les  héros  qu'il  admire,  ayant  conune 
eux  une  foi  inébranlable  dans  l'amitié,  il  veut  sur  de  grandes  âmes 
façonner  la  sienne.  Ses  antiques  modèles»  c'est  c  finttiis,  le  plus 
grand  des  Romains  ;  Gaton,  grand  général,  grand  orateur,  le  pre- 
tÊÔet  homme  de  son  temps  dans  la  philosc^hie  et  dans  les  lettres  ; 
PhocioQ,  homme  constant  et  irréprochable  en  conduite  et  en  ami* 
tié,  homme  inébranlable  dans  les  maximes  de  la  morale  et  de  la 
vertu.  » 

André,  nous  Tavons  déjà  dit,  est  entraîné  par  un  désir  commun 
aux  hommes  de  son  époque,  le  désir  du  savoir,  la  passion  de  Tuni- 
versalité.  Il  lisait  et  retenait  tout.  Jamais  il  ne  se  reposa.  Après  les 
littératures  anciennes,  qu'il  épuisa  jusqu'aux  CaUstérismes  d'Ëra- 
losthèoe,  aprës  le»  littératures  de  l'Angl^erre,  de  l'Italie,  de  l'Aile- 

*  Egger,  Hist,  de  V/iell,  11,  p.  540. 
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magne,  il  accorda  de  longues  heures  aux  écrits  contemporains  de 
Buffon,  de  Mably,  |de  Bailly,  de  Raynal,  de  Gondorcet,  de  Burke, 
de  Payne,  etc.  ;  mais,  dans  ces  innombrables  lectures^  il  n*est  pas 
emporté  par  un  désir  confus  d*érudition  ;  un  but  logique,  fixe,  Tat- 
tire,  le  maintient  toujours  dans  la  même  ligne,  et  ce  but,  il  nous  Ta 
dévoilé  lui-même.  «  Savoir  lire  et  savoir  penser^  préliminaires 
indispensables  de  Vart  d'écrire,  »  Du  reste,  une  des  qualités  d'An- 
dré Chénier,  qualité  qu'il  possédait  à  Tégal  des  plus  grands  esprits, 
était  une  rectitude  de  jugement  remarquable. 

Durant  ce  travail  obstiné  qui  altérait  parfois  sa  santé,  il  sortait 
souvent  de  sa  solitude.  U  aimait  le  monde  distingué,  et  il  le  trou- 
vait chez  sa  mère.  Ce  qu'il  recherchait  dans  les  réunions,  c'était  une 
conversation  instructive  ;  il  y  voulait  de  l'intimité,  de  la  franchise, 
et  haïssait  ce  que  dans  les  sociétés  polies  on  appelait  le  bon  ton, 
qm,  disait-il,  n'était  que  c  des  épigrammes  sentimentales  ». 

L'amour  devait,  on  s'en  doute,  jouer  un  rôle  dans  cette  première 
jeunesse  du  poète,  f  Amoureux,  avec  l'âme  et  la  voix  de  Tibulle,  • 
il  cherchait  de  molles  inspirations  aux  pieds  de  Lycoris. 

C'est  aussi  pendant  ces  belles  années  de  liberté  qu'il  s'éprit  d'une 
passion  très-vive  pour  une  charmante  et  spirituelle  personne  qu'il 
chanta  sous  le  nom  de  Camille.  C'était,  comme  l'a  dit  M.  Labitte, 
Madame  de  Bonneuil  S  dont  la  fiUe  épousa,  en  1795,  Regnault 

*  On  trouve  beaucoup  de  renseignements  sur  la  famille  de  Bonneuil  dans 
les  Souvenirs  d'un  sexagénaire  par  Amault  (1835,  3  vol.  in-8).  Ma- 
dame de  Bonneuil,  sœur  de  Madame  d'Espréménil,  avait  épousé  un  homme 
beaucoup  plusâijé  qu'elle,  M.  de  Bonneuil,  premier  vaUt  de  chambre  de 
Monsieur.  Elle  eut  trois  filles  qui  devinrent  Madame  Buffaut  (U  mère 
de  Madame  de  Cubières),  Madame  Amault  et  Madame  Regnault  de  Saint- 
Jean-d'Angely.  Au  deuxième  volume,  p.  178,  Amault  raconte  le  fait  sui- 
vant :  <  Peu  de  jours  après  les  événements  de  vendémiaire,  an  III,  Regnault, 
qui  était  compromis  dans  la  révolte  des  iectioas,  alla  i  rOpéra-Goînique 
en  loge  découverte  avec  sa  femme,  dont  la  beauté  attirait  tous  les  re- 
gards. Chénicr  [c'est  Marie-Joseph]  fit  appeler  au  foyer  Amault,  qui  était 
dans  la  loge  de  Regnault  :  a  T<*étes-vous  pas,  dit-il,  avec  Regnault  de  Saint- 
Jean-d'Angely  ?  —  Oui  —  Quel  intérêt  prenez*vous  à  lui  ?  —  Celui  que 
je  n'ai  jamais  cessé  de  porter  i  la  famille  où  U  est  entré  en  épousant  une 
demoiselle  de  Bonneuil.  —  Cette  belle  personne  qui  est  avec  lui  ?  —  Oui, 
la  fille  d'une  dame  que  votre  frère  André  a  éperdument  aimée.  — Allez 
donc  dire  à  son  mari  de  sortir  d'ici  sans  perdre  un  moment.  —  Et  pour- 
quoi? —  Ignorez-vous  qu'il  est  gravement  compromis  dans  l'affaire  des 
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de  Saint-Jean  d'Ângely.  Cette  passion  fut  traversée,  au  moins  dans 
le  cœur  du  poète,  par  de  continuels  orages.  Il  convient,  d'ailleurs, 
de  dire  que  toutes  les  élégies  où  se  trouve  le  nom  de  Camille  ne 
doivent  pas  se  rapporter  à  Madame  de  Bonneuil.  Il  y  a  là  une  dis- 
tinction délicate,  qu*il  n*est  pas  toujours  aisé  de  faire,  mais  dont 
il  est  juste  que  le  lecteur  soit  prévenu.  Le  nom  de  Camille  cache  plus 
d'une  passion,  et  si  parmi  les  pièces  de  ce  recueil  il  nous  fallait  citer 
une  de  celles  qui  s'adressent  évidemment  à  Madame  de  Bonneuil, 
nous  désignerions  Télégie  viii  du  livre  II,  écrite  pendant  une  ab- 
sence momentanée  de  Camille.  Non  loin  de  la  forêt  de  Sénart  se 
trouvait  la  terre  de  Bonneuil.  C'est  là  qu'André  se  rendait  souvent 
pendant  la  belle  saison,  là  que  peut-être  il  faisait  des  séjours  plus  ou 
moins  prolongés.  A  cette  date  (1786)  il  faut  s'imaginer  André  Ché- 
nier,  à  vingt-quatre  ans,  dans  toute  l'ardeur  et  dans  tout  l'enthou- 
siasme de  la  jeunesse,  en  costume  Louis  XYI ,  peut-être  l'épée  au 
côté,  et  (tableau  charmant  que  le  temps  a  vieilli)  agenouillé  presque 
aux  pieds  de  Madame  de  Bonneuil,  qui  soupire,  en  s'accompagnant 
de  la  harpe,  la  nouvelle  romance  de  Dalayrac  : 

Quand  le  bien-aimé  reviendra  , 

Près  de  sa  languissante  amie... 

A  cette  époque,  l'étude  et  les  plaisirs  se  partageaient  la  vie  d'An- 
dré. Quand  il  s'arrachait  à  ses  travaux,  ce  n'était  pas  toujours  aux 
pieds  de  Madame  de  Bonneuil  qu'il  portait  ses  vœux  et  ses  fictions 
de  poète  ;  Glycère,  Rose,  Amélie  étaient  souvent  les  passagères  ri- 
vales de  Camille.  Il  faisait  alors  de  soudaines  apparitions  dans  un 
monde  étrange  d'artistes,  de  grands  seigneurs,  de  grandes  dames  et 
de  courtisanes,  dont  Rétif  était  l'indiscret  historien,  et  qu'allait 
bientôt  décimer  la  hache  révolutionnaire.  Dans  ce  monde  mélangé  et 
bizarre,  André  rencontrait  la  marquise  de  Clermont-Tonnerre,  la 
duchesse  de  Mailli,  la  princesse  de  Chalais,  la  comtesse  d'Argenson, 
Madame  de  Luynes,  la  comtesse  Beauhamais  <  ;  le  duc  de  MailU,  le 


sections?  Il  y  a  ordre  de  Tarrêter  partout  où  on  le  trouvera...  »  Regnault 
se  hâta  de  profiter  de  l'avis  que  lui  donnait  un  homme  qu'il  aimait  peu  et 
qui  ne  Taimait  pas. 

*  Fanny  Beauhamais,  celle  que  Le  Brun  désigne  dans  son  épigramme . 
Églé,  belle  H  poète,  etc. 
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duc  de  Montmorency,  le  prince  Gzartoriski,  le  comte  Potocki,  lo 
prince  de  Gonzague,  le  marquis  de  la  Grange,  des  abbés  grands  sei- 
gneurs ;  enfin  des  artistes,  des  poètes,  Beaumarchais,  Pons  de  Ver- 
dun, Sénac  de  Meilhan,  Pelletier  des  Forts,  Mercier,  Fontanes,  Jou- 
bert,  Andrieux,  Dorat-Gubières,  etc.  La  Reynière  *  donnait  alors  des 
soupers  fameux,  et  souvent  A* amoureuses  orgies,  où  se  trouvaient 
des  courtisanes  et  parfois  de  grandes  dames  (dont  quelques-unes 
étaient,  dit-on,  légères).  Ghénier  et  les  Trudaine  y  assistaient  avec 
plusieurs  de  ceux  que  nous  venons  de  nommer.  On  s*excitait  avec  du 
café;  Mercier  politiquait,  Fontanes  récitait  des  vers;  Tamour  so. 
glissait  entre  la  politique  et  la  poésie,  et  André  oubbait  Gamille 
dans  les  yeux  de  Glycère.  Toutefois  ce  n'étaient  que  de  passagers 
éclairs  de  plaisir  au  milieu  de  sa  vie  studieuse  et  souvent  tourmentée 
par  la  douleur  *.  De  grandes  pensées  ranimaient  et  Tinspiraient.  La 
Liberté,  la  plus  belle  de  ses  idylles,  date  du  mois  de  mars  1787. 

G*e8t  vers  la  fin  de  celte  même  année  qu'André  Ghénier  se  lia  avec 
Alfieri.  Le  poète  venait  d'arriver  à  Paris  et  s'était  fixé  momentané- 
ment sur  le  boulevard  extérieur,  au  bout  de  la  rue  Montparnasse. 
Â  peine  installée,  et  avant  même  d'avoir  une  résidence  plus  digne 

*  Rétif,  après  avoir  peint  lui-même  ce  monde  étrange  et  si  divers,  a 
in«éré,  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  des  correspondances  de  la  Reynière, 
où  les  noms  des  Trudaine  et  de  Ghénier  reviennent  souvent.  Dans  Mon- 
sieur  Nicolas,  tome  XI,  xi*  partie,  p.  3078,  la  Reynière  dit  que  Ghénier 
et  les  Trudaine  avaient  assisté  au  second  souper  qu'il  donna  en  février 
1784.  Dans  le  Drame  de  la  vie,  p.  1307,  on.  retrouve  encore  Ghénier  et 
les  Trudaine  à  souper  chez  la  Reynière»  le  9  mars  1786. 

'  M.  Gabriel  de  Ghénier,  mettant  en  avant  la  mauvaise  santé  d'André, 
a  voulu  infirmer  ce  que  nous  disions  ici  des  soupers  de  la  Reynière.  Gha- 
cun  est  libre  évidemment  de  révoquer  en  doute  les  témoignages  de  Rélif 
et  de  la  Reynière  ;  mais  il  est  certain,  ce  qui  est  ici  l'important,  qu'André 
Ghénier,  qui  à  table  était  épicurien,  se  livrait  volontiers,  dans  les  inter- 
valles de  la  maladie,  à  tous  les  plaisirs  d'une  jeunesse  qu'agitaient  les 
passions.  Sur  ce  point  nous  en  appellerons  à  André  lui-même.  Les  passa- 
ges de  ses  poésies  qui  s'y  rapportent  sont  si  nombreux  qu'il  est  inutilo 
de  les  citer.  Mais  on  trouve,  à  la  page  25*2  des  Œuvres  en  prose,  cos 
lignes  qui,  tombant  au  milieu  d'un  ouvrage  médité  et  sérieux,  emportent 
pleine  et  entière  conviction  '.  a  Je  me  livrai  souvent  aux  distractions  et 
aux  égarements  d'une  jeunesse  forte  et  fougueuse.  »  Plus  bas,  conti- 
nuant à  plH>ler  de  lui-même,  il  mentionne  a  les  chaleurs  de  l'âge  et  des 
passiaiiB»« 

c. 
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d'elle»  la  eoœtesse  d'Âlbany  avait  ouvert  ses  salons,  impalieate  dç 
créer  une  cour  autour  de  son  poète.  André  Ghénier  et  Alfieri  s'ap- 
précièrent; tous  deux,  amants  enthousiastes  de  la  liberté,  devaieut 
plus  tard  se  rencontrer  encore  dans  leur  haine  conunune  pour  la 
tyrannie  populaire  :  André,  calme  et  réfugié  dans  les  hauteurs  se- 
reines d'une  philosophie  platonicienne  ;  Alfieri  en  proie  k  toute  la 
démence  d'une  haine  dans  laquelle  il  enveloppait  indistinctement 
tous  les  Français.  L'affabilité,  l'instruction  de  la  comtesse  d'Albany 
plurent  à  André.  Il  fréquenta  sans  doute  assidûment  le  salon  de 
cette  reine  sans  trône,  qui,  malgré  les  airs  de  souveraine  qu'elle  af- 
fectait avec  ses  inférieurs,  joignait  à  une  simplicité  native  une  li- 
berté de  manières  tout  étrangère,  contractée  pendant  son  séjour 
en  Italie. 

Mais  les  nécessités  d'une  existence  peu  fortunée  l'enlevèrent  en- 
core à  sa  chère  indépendance.  En  décembre  1787,  il  partit  pour 
Londres,  où  il  devait  rester  trois  années.  En  janvier  1788,  il  fut  at- 
taché à  M.  de  la  Luzerne,  qui  venait  d'être  nommé  à  l'ambassade 
d'Angleterre,  et  qui  bientôt  eut  à  s'apercevoir  de  Texcès  de  fierté 
d'André.  Il  y  avait  peu  de  travail  à  l'ambassade,  les  affaires  de  France 
étant  partagées  entre  M.  Barthélémy,  ministre  plénipotentiaire,  et 
M.  de  la  Luzerne,  ambassadeur  du  roi.  André,  n'ayant  presque  au- 
cune occupation,  crut  devoir  ne  pas  toucher  son  traitement.  H.  de  la 
Luieme  lui  adressa  quelques  paroles  sévères  à  cet  effet,  tout  en  ad- 
mirant sans  doute  ce  fier  désintéressement^. 

André  Chénier  ne  se  plut  jamais  en  Angleterre.  Tout  en  estimant 
les  Anglais,  tout  en  appréciant  leur  génie  positif  et  leur  gouverne- 
ment, il  eût  voulu  une  grandeur  plus  désintéressée  à  cette  nation 
a  avide,  entreprenante,  calculatrice  et  constante  dans  ses  projets.  » 
Il  ne  put  jamais  complètement  se  plier  à  ses  mœurs  et  à  ses  usages 
aristocratiques.  Il  souffrit  beaucoup  de  l'orgueil  des  grands,  et, 
blessé  dans  ses  sentiments  et  dans  ses  pensées,  il  s'attacha  plus  for- 
tement encore  à  la  cause  de  la  liberté.  Cependant  il  y  avait  en  An- 
gleterre, à  cette  époque,  un  grand  mouvement  libéral  ;  beaucoup 
d'écrits  philosophiques  respiraient  un  ardent  amour  de  l'humanité. 

*  C'est  M.  Aragon,  premier  secrétaire  de  M.  de  la  Luzerne,  qui  a  raconté 
ce  fait  au  beau-père  de  M.  Gérusez, 


SA  Vil  ET  SES  ŒUVRES.  ix» 

Aadii,  Mené  par  la  hauteur  d*  l'aristocratie  angkiae^  conçat,  an 
contraire^  une  grande  aympathie  pour  quekpiea  phikMophea,  entre 
autres  pour  les  docteurs  IViestley  6t  Price. 

Ce  fut  pendant  son  séjour  A  Undres  qu'il  étudia  à  fond  la  littéra- 
ture anglaise.  En  général,  il goûUdt  peu  les  poètes  anglais:  il  les 
treuTsit  incultes,  sombres  et  pesants.  Toutefois  son  poime  de  Su- 
mnne  tén»igne  de  son  admiration  pour  Millon, 

Grand  aveugle  dont  rftme  a  su  Toir  tant  de  choses  t 

U  lut  Shakspeare,  peu  goûté  en  France  à  cette  époque.  Le  drame 
tel  que  le  conçoit  Shakspeare,  si  éloigné  de  la  tragédie  grecque  et 
de  la  tragédie  française,  ne  de? ait  pas  plaire  complètement  à  Tesprit 
d'André;  cependant  il  en  remarquais  beautés  de  premier  ordre. 
Marie-Joseph,  dans  une  lettre  datée  du  mois  de  fénier  1788,  le 
trouvait  même  indulgent  pour  Shakspeare. 

Son  eodstence  à  Londres  était  régulière  et  monotone  :  le  jour  il 
travaillait,  le  soir  il  allait  dans  le  monde  ou  dans  les  clubs.  Absentde 
Paris,  il  n'ensuinût  pas  sycc  moins  d'intérêt  le  mouTcment  politique 
et  littéraira;  son  pèra  et  son  frère  hû  envoyaient  les  publications 
nouvelles.  11  est  à  remarquer  qu'il  ne  s'isola  jamais  des  productions 
de  son  temps.  Son  frère  lui  adressait  les  ouvrages  qu'il  composait, 
et,  de  son  cété,  André  envoyait  parfois  à  son  père  et  à  Marie-Joseph 
quelques  vers,  «  de  ces  beaux  ven  (disait  Marie-Joseph)  comme 
vous  saves  les  Aitre.  » 

Mais  le  séjour  de  Londres,  au  bout  de  deux  longues  années,  com- 
mençait à  peser  à  André,  dont  l'âme  ardente  ne  pouvait  se  passer 
d'affections.  Toujoun  seul,  souvent  ik^issé,  dédaigné  dans  la  haute 
société  par  des  gens  qui  valaient  moins  que  lui,  il  devint  triste  et 
chagrin.  Un  soir,  dans  une  taverne,  il  confia  à  une  feuille  de  papier ^ 
les  sentiments  amers  dont  il  semblait  se  plaire  à  ranimer  le  fiel.  C'est 
un  monument  curieux  qui  atteste  k  la  fois  sa  candeur  et  sa  fierté. 

On  était  au  5  avril  1789;  tous  les  esprits  étaient  dans  l'attente 
des  événements  qui  se  préparaient  en  France.  La  réunion  des  états 
généraux  semblait  devoir  ouvrir  à  la  France  une  ère  de  bonheur  et  de 
liberté  au  delà  de  laquelle  on  n'apercevait  que  peu  de  points  noire. 
André  Ghénier  était  resté  en  relation  avec  Alfieri  et  avec  la  comtesse 
d'Albany.  Les  deux  poètes  appelaient  également  de  leurs  vœux  cet 
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avenir  prochain  de  prospérité,  si  riant  à  son  aurore  de  brillantes 
promesses  :  «  'J'out  Paris  soUmise  (lui  écrit  Alfieri  *  dans  le  courant 
d'avril)  ;  ils  crient  pour  les  états,  et  quand  ib  auront  leurs  états  et 
cpi'ils  gagneront  en  persévérance,  le  règne  du  despotisme  pourra 
arriver  à  sa  fin.  Je  ne  sais  pas  ce  qui  adviendra  ;  mais  le  soir  le  plus 
sombre  ne  peut  pas  être  plus  sombre  que  la  nuit  qui  enveloppait  la 
France.  •  Trois  mois  plus  tard,  ajoute  le  biographe  allemand  de  la 
comtesse  d'Âlbany,  comme  Pindemonte  et  comme  André  Ghénier,  il 
chantait  Paris  débastillé. 

A  la  veille  d'un  événement  si  considérable,  on  comprend  Timpa- 
tience  patriotique  d'André  Ghénier.  11  souffrait,  dans  ces  circonstan- 
ces graves,  d'être  éloigné  de  Paris,  où  s'agitaient  les  destins  de  la 
France.  Mais  son  attente  ne  fut  pas  longue  :  tout  se  précipita.  La 
réunion  des  états  généraux,  la  séance  du  Jeu  de  paume,  l'ouverture 
de  l'Assemblée  nationale  le  transportèrent.  La  Révolution  ne  le  prit 
pas  à  l'improviste  :  il  était  prêt,  il  avait  étudié,  réfléchi,  médité  ;  de- 
puis de  longues  années,  il  était  imbu  des  grandes  idées  de  liberté. 
Mais  trop  tôt  il  devait  s'apercevoir  que  «  le  moment  des  révolutions 
n'est  jamais  celui  des  hommes  droits  et  invariables  dans  leurs  prin- 
cipes. » 

Depuis  les  événements  du  mois  de  juin,  André  supportait  pénible- 
ment l'éloignement.  Il  obtint  un  congé  de  quelques  jours,  à  l'expira- 
tion duquel  il  dut  encore  retourner  à  son  poste.  Le  18  novembre,  il 
s'embarqua  pour  Londres,  où  il  ne  devait  plus  rester  que  quelques 
mois.  La  lettre  suivante  qu'il  écrivit  à  son  père  après  son  arrivée 
témoigne  bien  de  l'état  d'inquiétude  dans  lequel  il  vivait  loin  de 
Paris,  où  tant  d'événements  pouvaient  chaque  jour  menacer  les 
siens  : 

«  Londres,  24  novembre  1789. 

«  Je  suis  arrivé  ici  le  19,  mon  très-cher  père,  après  un  voyage  qui 
a  n*a  rien  eu  de  remarquable,  et  le  plus  douloureux  passage  de  mer  que 
«  j*aie  encore  eu  ;  je  n'ai  pas  tardé  à  regretter  Paris,  car  ici  les  inquié- 
c(  tudes  sur  nos  affaires  ne  sont  pas  moindres  et  sont  plus  désagréables, 
«  parce  qu'elles  sont  plus  vagues  et  qu*on  est  plus  longtemps  à  savoir  à 

^  IHe  Gtàfin  von  Ali/any,  von  Alfred  von  Reumont,  tome  T', 
page  313. 
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a  quoi  s*en  tenir.  Ajoutez  que  les  mauvaises  nouvelles  sont  toujours  gros- 
c  sies  et  exagérées,  non-seulement  par  la  mauvaise  volonté  des  Anglais, 

<  mais  encore  par  la  plupart  des  Français  qui  sont  ici,  et  qui  ne  voient 
«  pas  que  leur  odieuse  animosité  envers  leur  patrie  les  rend  méprisables 
c  et  ridicules. 

<  Hier  on  nous  a  annoncé  que  des  lettres  en  date  du  19  ou  du  20,  ar- 
«  rivées  par  un  courrier  extraordinaire,  portaient  que,  ce  jour-là  même, 
a  tout  Paris  était  en  combustion,  que  les  tocsins  sonnaient  de  toutes 
a  parts,  etc.  Je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  douter  de  ces  funestes  nou- 
c  velles,  et  il  me  tarde  bien  d'être  éclairci,  car  ceux  qui  nous  ont  annoncé 
c  ce  soulèvement  ne  disaient  aucun  détail,  ni  ne  lui  assignaient  aucune 

<  cause,  ni  en6n  n'ajoutaient  rien  qui  pût  donner  un  objet  déterminé 
ff  aux  alarmes  qu'ils  faisaient  naître.  11  n'y  a  ici  aucune  nouvelle  qu'on 

<  puisse  vous  mander.  Les  affaires  de  France  sont,  ici  comme  en  France, 
a  l'objet  qui  occupe  seul  la  conversation. 

«  Adieu,  mon  très-cher  père  ;  je  prie  ma  mÎTc  d'agréer  l'assurance 
c  de  mon  respect.  J'embrasse  mes  frères  de  tout  mon  cœur,  et  vous 
a  prie  de  compter  i  jamais  sur  ma  respectueuse  tendresse  *. 

«  Gb£iiier  de  Sawt-Armi^.  » 

L6  19  janvier  1790,  il  est  encore  à  Londres;  mais  dans  le  com- 
mencement de  février  il  vient  à  Paris,  dont  il  repart  de  nouveau  du 
15  au  20.  Enfin  c'est  au  printemps  de  cette  année  qu*il  parait  avoir 
quitté  définitivement  son  poste  diplomatique,  soit  qu'il  ait  été  mis 
en  disponibilité,  soit  qu'il  ait  obtenu  un  congé  illimité  *;  il  revient  h 
Paris,  bien  décidé  à  vivre  désormais  dans  la  retraite.  Le  9  juillet, 
nous  le  retrouvons  sur  les  bords  du  Rhône  ;  il  contemple  avec  émo- 
tion ces  illustres  cités  du  Dauphiné,  Vienne,  Romans,  Valence,  qui 
donnèrent  avant  1780  le  signal  de  la  liberté. 

*  Nous  devons  cette  lettre  à  l'obligeance  de  M.  Feuillet  de  Conchcs. 
Le  cachet  est  un  camée  antique,  un  peu  effacée.  La  lettre  est  adressée 
à  M,  de  Chénier,  ancien  chargé  tTaffaires  à  Maroc,  rue  du  Sentier, 
n«  24,  Paris.  —  On  remarquera  la  signature.  Dans  la  famille  ou  n'appe- 
lait jamais  André  Chénier  que  Saint-André. 

*  Le  moment  précis  de  son  retour  déiinitif  en  France  est  un  point 
encore  douteux  pour  nous.  Tout  nous  porte  à  croire  que  c'est  au  prin- 
temps de  1790  qu'il  rentra  dans  la  vie  privée  ;  cependant  H.  Egger,  HisL 
de  r hellénisme,  II,  p.  354,  vient  de  signaler  parmi  les  œuvres  inédites 
d'André  une  lettre  adressée  à  de  Pange  l'alné,  et  datée  de  Londres,  fin 
mai  179t. 
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De  retour  à  Paris»  rentré  parmi  les  siens,  heureux  de  sa  médio- 
crité S  il  reprit  avec  ses  amis  les  entretiens,  les  courses  et  la  vie 
d'autrefois  que  la  politique  allait  irap  tôt  détourner  de  son  cours. 
Après  la  longue  solitude  de  Londres,  il  retrouya  avec  joie  cette  so- 
ciété parisienne  si  vive,  si  enjouée,  bien  qu'assombrie  déjà  par  les 
préoccupations  de  ravenir.  Aimant  le  monde,  non  pour  les  fades  ga- 
lanteries qui  s*y  débitent,  mais  pour  Tesprit  qui  s*y  répand  et  la 
science  qui  parfois  s'y  fait  jour,  il  était  partout  attiré  et  recherché. 
Tantôt  c'était  chez  Le  Brun,  qui  lisait  parfois  à  ses  amis  assemblés 
les  fragments  de  son  Poëme  de  la  Nature  ;  tantôt  dans  l'atelier  de 
David,  au  Louvre,  au  milieu  des  toiles  et  des  esquisses  dont  la  vue 
enflammait  l'imagination  d'André  ;  souvent  chez  les  Trudaine,  qui 
demeuraient  place  Vendôme  ;  dans  la  belle  saison,  à  Gemay,  chez  Ma- 
dame Broutin  ;  là  il  se  rencontrait  avec  Lacretelle,  de  Tracy,  Desmeu- 
niers et  Morellet*.  Enfin,  il  fréquentait  les  salons  de  la  comtesse 
d'Albany,  alors  installée  dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Bourgogne  :  \k 
se  réunissait  l'élite  de  la  société  parisienne  '  ;  à  côté  des  Necker,  des 
Montmorin,  on  y  rencontrait  les  représentants  de  toutes  les  puissan- 
ces de  l'Europe.  Madame  de  Staël  y  venait  assidûment  :  elle  venait 
alors  de  publier  ses  Lettres  sur  Jean- Jacques,  C'est  chez  la  com- 
tesse d'Albany  que  Malesherbes  fit  la  connaissance  d'André  Ghénier 
et  apprit  à  apprécier  sa  nature  sympathique  et  pleine  de  charme. 
La  littérature  italienne  était  représentée  d'abord  par  Alfieri  et  ensuite 
par  Pindemonte,  le  poëte  de  Vérone.  Vicq-d'Azyr  y  développait  les 
merveilles  et  les  découvertes  de  la  science.  Ce  fut  au  milieu  de  cet 
auditoire  choisi  qu'en  février  1791  Beaumarchais  lut  son  drame  de 
la  Mère  coupable.  André  Ghénier  dut  certainement  assister  à  cette 
lecture,  car  il  était  de  ces  hommes  pour  qui  le  coeur  n'est  pas  une 
chimère,  tel  enfin  que  Beaumarchais  avait  désiré  que  fussent  ses  jui- 
diteurs. 

Mais  déjà  la  destinée  d'André  Ghénier  s'accomplissait.  Ce  n'était 
plus  l'heure  des  molles  élégies,  des  chimères  d'amour  ;  déjà  se  dres- 

*  Son  père  lui  faisait  une  petite  pension  de  800  francs  i  1,000  francs 
par  an.  G'est  lui-même  qui  nous  apprend  ce  détail  dans  rinterrogatoire 
que  lui  fit  subir  Guénoi  lors  de  son  arrestation. 

*  Morellet,  Mémoires  sur  le  dix-huUième  siècle,  l,  p.  389. 

^  La  Comtesse  d'Albany,  par  M.  Snmt-René  Taillandier,  p.  99  et  suiv. 
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saient  à  Thorizon  les  bourreaux  barbouilleurs  de  lois;  bientôt 
toutes  les  forces  du  poëte  allaient  S'épuiser  à  la  défense  d*une  royale 
infortune. 

Cest  de  Tannée  1790  que  date  VAvis  aux  Français;  le  3 eu  de 
paume  est  de  1791 .  On  le  voit,  la  politique  n^est  pas  longue  à  arra- 
cher le  poëte  au  calme  d*une  vie  vouée  aux  lettres  et  à  Tamitié,  et  à 
animer  les  cordes  de  sa  lyre. 

Quelle  était  alors  la  pensée  politique  d* André  et  quelle  ligne  al- 
lait-il suivre  ? 

Voici  un  document  très-curieux,  qui  en  quelques  lignes  nous  trace 
un  tableau  frappant  de  la  situation  morale  des  membres  de  la  Ci- 
mille.  C'est  un  passage  d'une  lettre  que  M.  de  Ghénier  adresse,  à  la 
date  du  24  décembre  1791,  à  sa  fille  Madame  Latour  de  Saint-Igest, 
alors  à  Tile  de  France.  La  préférence  que  Madame  de  Ghénier  avait 
pour  MarienJoseph,  ainsi  que  celle  de  M.  de  Ghénier  pour  André, 
s'explique  par  une  communauté  d'opinions  politiques.  Des  quatre 
frères,  on  va  le  voir.  Sauveur  et  Gonstantin  n'étaient  pas  les  mieux 
partagés;  il  leur  manquait  cette  chaleur,  cette  enthousiasme  de  l'âme 
qui  fait  les  grands  caractères. 

«  Votre  mère  [écrit  M.  de  Ghénier]  a  renoncé  &  toute  son  aristocratie 
€  et  est  entièrement  démagogue,  ainsi  que  Joseph.  Saint-André  et  moi, 
«  nous  flomines  ce  qu'on  appelle  modérés,  amis  de  Tordre  et  des  leîf . 
«  Cr. ..  *  est  employé  dansla  gëndannerie  nationale,  mais  je  ne  saii  m  qa'ii 
c  pense,  ni  s'il  pense.  Goutantin  trouve  qu'on  n'a  rien  ehfl^  et  qne, 
€  quoiqu'il  n'y  ait  phis  de  parlements,  c'est  oomme  du  temps  qu'il  j  en 
<  avait  ;  il  a  raison,  car  on  marche,  on  va,  on  vient,  on  boit,  oomange, 
a  et  par  conséquent  il  n'y  a  rien  de  changé,  j» 

Ainsi,  M.  de  Ghénier  vient  de  nous  le  dire  :  André  était  ce  qu^dn 
appelait  alors  un  modéré,  ami  de  Tordre  et  des  lois.  Élevé  au  milieu 
du  mouvement  philosophique  qui  survécut  à  Voltaire,  partageant  les 
sentiments  des  nobles  défenseurs  de  l'insurrection  d'Amérique,  il 

! 

*  C'est  un  surnom  peu  lisible  de  Sauveur.  Il  était  en  effet  depuis  pei 
de  tem()s  dans  la  gendarmerie.  Le  mémoire  qu'il  adressa  au  directoire  du 
département  de  Paris,  pour  demander  la  commi^on  de  capitaine  dans  la 
gendarmerie  nationale  de  ce  département  résàdani  à  Paris,  est  dsM  d« 
23  mai  1791. 
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salua  avec  enthousiasme  l'ère  nouvelle  de  la  liberté  qu'il  avait  ap- 
pelée de  tous  ses  vœux.  Lorsque  J^s  événements  de  1789  éclatèrent, 
il  comprit  aussitôt  qu'il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  réformes  mo- 
mentanées, mais  que  toute  l'Europe  allait  en  sentir  le  contre-coup. 
«  La  révolution  est  grosse  des  destinées  du  monde,  »  disait-il.  Mais, 
dès  1791,  les  événements  avaient  dépassé  ses  prévisions,  et  sa  poli- 
tique devint  surtout  une  politique  de  générosité  et  de  sentiment. 
Toutefois,  s'il  avait  jugé  la  Révolution  en  philosophe,  il  se  conduisit 
en  citoyen  :  avec  l'àme  de  Platon  il  défendit  les  lois.  «  Heureux  (di- 
sait-il) l'honune  sage  et  droit  qui,  méprisant  tout  esprit  de  corps, 
repoussant  toute  association  à  un  parti  quelconque,  ne  connaît  d'au- 
tres liens  parmi  les  hommes  que  la  justice  et  les  lois  !  —  Rien  n'est 
plus  humain,  plus  doux,  que  la  sévère  inflexibilité  des  lois  justes.  » 

La  liberté,  telle  qu'André  la  concevait,  devait  être  large  et  sans 
restrictions.  Pour  y  atteindre  sans  verser  une  goutte  de  sang,  il 
comptait  trop  sur  la  sagesse  humaine  et  sur  la  modération  des  partis. 
U  voulait  (  la  liberté  de  penser  ce  que  l'on  veut  et  d'écrire  ce  que 
l'on  pense  ;  »  en  fait  de  religion,  pour  tout  citoyen,  «  la  liberté  de 
suivre  et  d'inventer  celle  qu'il  lui  plaira.  »  Celait  l'indifférence  re- 
ligieuse de  Voltaire.  On  a  dit  qu'il  était  athée  ;  on  cite  même  ce  mot 
de  Ghénedollé  :  «  André  était  athée  avec  délices  !  »  C'est  aller  trop 
loin  ;  ce  qui  est  la  vérité,  c'est  qu'André  sépare  nettement  le  culte 
religieux  et  la  foi  en  Dieu.  Averti  par  «  dix-huit  siècles  ensanglantés 
par  des- inepties  théologiques  ;  —  n'estimant  aucun  collège  de  prê- 
tres à  quelque  conununion  qu'ils  appartiennent  ;  »  sachant  «  que 
depuis  longtemps  tous  les  collèges  de  prêtres  ont  conspiré  contre  le 
bonheur  et  la  tranquillité  humaine  ;  —  que  les  prêtres  se  tiennent 
tous  par  la  main  pour  confondre  en  eux  l'homme  avec  le  prêtre, 
pour  faire  envisager  leurs  discours  comme  une  partie  de  la  doc- 
trine, »  il  veut  briser  ce  joug  despotique  et  théocratique,  réduire  à 
leur  véritable  valeur  les  subtiles  distinctions  d£  secte  ;  et,  dit-il,  «  at- 
taquer les  prêtres,  réduire  leur  opulence  usurpée,  mépriser  leurs 
fables  corruptrices,  n'est  pas  attaquer  le  ciel,  ni  être  ennemi  de  Dieu 
et  de  la  vertu.  » 

André,  par  cela  même  qu'il  connaissait  l'antiquité,  ne  rêvait  pas 
une  république  semblable  à  celle  de  Rome  et  d'Athènes,  car  il  savait 
qu'elles  étaient  basées  sur  l'esclavage  et  gouvernées  par  l'esprit  de 
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caste,  n  voulait  la  même  liberté  pour  tous,  Fégalité  des  droits  et  des 
devoirs,  mais  non  pas  une  intluence  égale  de  la  part  de  tous  les  ci- 
toyens, c  La  bourgeoisie,  dit-il,  fait  la  masse  du  vrai  peuple,  •  et 
cela  signifiait  que  deux  choses  contraires  égarent  le  jugement  des 
hommes,  l'extrême  richesse  et  l'extrême  misère  ;  qu'il  ne  fallait  pas 
retomber  du  despotisme  aristocratique  dans  le  despotisme  populaire. 
Quant  au  gouvernement,  il  le  veut  constitutionnel,  c'estrà-dire  basé 
sur  une  constitution  qu'une  assemblée,  représentant  réellement  le 
pays,  peut  modifier  et  mettre  ainsi  toujours  d'accord  avec  les  be- 
soins nouveaux,  de  façon  que  «  l'insurrection  devienne  illégitime 
contre  la  loi  qu'on  peut  réformer  légalement.  » 

On  a  dit,  mais  à  tort,  qu'il  s'était  fait  recevoir  membre  de  la  So- 
ciété  de  1789,  appelée  d'abord  la  Société  des  amis  de  la  constitu- 
tion,  et  qui,  après  s'être  séparée  des  Jacobins,  avait  créé  le  Journal 
de  la  Société  de  1789.  André  Ghénier  lui-même  déclare  qu'il  n'a 
jamais  fait  partie  d'aucun  club,  qu'il  n'a  jamais  fait  secte  même  avec 
des  amis.  11  fallait,  d'ailleurs,  être  relativement  assez  riche  pour 
faire  partie  de  cette  société.  Seulement  les  principaux  rédacteurs  du 
journal,  Malouet,  Gondorcet,  le  chevalier  de  Pange,  Grouvelle,  Du- 
pont de  Nemours,  de  Kersaint,  Pastoret,  Guiraudet  et  Ghéron,  étaient 
presque  tous  ses  amis  politiques  ;  et  c'est  là,  en  effet,  qu'il  publia 
VAvis  atuc  Français. 

Parmi  les  hommes  que  la  Révolution  avait  déjà  rendus  célèbres, 
ceux  qui  avaient  surtout  les  sympathies  d'André,  c'étaient  fiailly 
«  qui  doit  tout  au  mérite  et  à  la  vertu;  •  —  Sieyès,  dont  il  admirait 
«  les  écrits  énergiques  et  lumineux,  la  forte  et  éloquente  raison;  • 
—  «  le  brave  La  Fayette,  qui  a  exécuté  de  grandes  actions  pour  une 
belle  cause,  à  un  âge  où  la  plupart  des  autres  hommes  se  bornent  à 
connaître  les  grandes  actions  d'autrui  ;  »  —  Gondorcet,  «t  qui  depuis 
vingt  ans  n'a  cessé  de  bien  mériter  de  l'espèce  humaine  par  de  nom- 
breux écrits  profonds,  destinés  à  l'éclairer  et  à  défendre  tous  ses 
droits.  •  Mais  les  événements  et  les  passions  modifient  le  jugement 
des  hommes.  André,  souvent  emporté  jusqu'à  la  fureur,  mettra  plus 
tard  autant  de  véhémence  daq^  l'injure  qu'il  avait  mis  de  chaleur 
dans  la  louange,  et  de  vieilles  amitiés  ne  trouveront  même  pas  grâce 
devant  lui. 

L'orage  déjà  point  à  l'horizon.  Le  24  août,  àPassy,  il  signe  VAvis 
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au  peuple  français  sur  ses  véritables  ennemis,  qui  paraît  dans  le 
n»  13  des  Mémoires  de  la  Société  de\lS9  (c'était  le  nouveau  nom 
que  le  Journal  de  la  Société  de  1789  venait  de  prendre  au  n*"  12), 
ce  qui  cause  une  scission  dans  la  rédaction.  Gbndorcet  se  sépare  de 
ses  collègues  et  le  journal  cesse  de  paraître.  VAvis  aux  Français  eut 
un  succès  européen.  Reimprimé  en  brochure,  il  fîit  traduit  en  an- 
glais, en  allemand  et  en  polonais,  sur  Tordre  du  roi  Stanislas,  qui 
envoya  à  Tauteur  une  médaille  *  accompagnée  d'une  lettre  flatteuse, 
à  laquelle  André  fit  une  réponse  pleine  de  grandeur  et  digne  d'un 
homme  libre. 

A  partir  de  cette  époque  nous  entrons  dans  la  période  politique  de 
Toxistence  d'André  ;  elle  a  été  étudiée  dans  tous  ses  détails*  ;  nous 
n'insisterons  que  sur  quelques  points  négligés  ou  sur  quelques  in- 
exactitudes involontaires.  Au  surplus,  depuis  1791,  la  biographie 
d'André  devient  précise,  à  cause  des  dates  de  ses  lettres  au  Moniteur 
et  au  Journal  de  Paris. 

L'année  1790  et  la  première  moitié  de  1791  appartiennent  encore 
au  poëte  ;  mais  les  jours  de  calme  passeront  vite.  Bientôt,  dégoûté 
des  hommes  et  des  choses,  il  s'écriera,  avec  un  vif  sentiment  d'a- 
mertume et  de  regret  :  «  Inconnu  et  pauvre,  et  content  de  l'être,  je 
vivais  dans  la  retraite,  dans  l'étude  et  dans  l'amitié  !  •  et  dans  l'a- 
mour, aurnit-il  pu  dire  ;  car  alors  le  poëte  n'avait  point  ajouté  à  sa 
lyre  une  corde  d'airain,  et  la  muse  lui  inspirait  encore  de  suaves  et 
douces  élégies.  Il  avait  conçu  de  l'amour,  très-passagèrement,  il  est 
vrai,  pour  une  jeune  femme  qui  ne  s'en  douta  probablement  pas. 
Madame  Gouy  d'Arsy,  et  qu'il  a  célébrée  dans  une  élégie  en  enve- 
loppant son  nom  d'un  demi-mystère.  Madame  Gouy  d'Arsy  faisait 
partie  de  la  brillante  société  de  Lucienne,  dont  nous  parlerons  plus 

*  Cette  médaille  lui  fut  remise  par  M.  Mazzaî,  envoyé  du  roi  de  Pologne 
auprès  de  la  cour  de  Versailles.  Elle  devait  être  semblable  à  celle  que 
reçut  Barère  [Mém.,  lî,  p.  192),  pour  son  journal  le  Point  du  jour, 
et  porter  d'un  côté  reffigic  du  roi,  de  l'autre  cette  inscription  :  Bene 
meritis. 

*  Notice  historique  sur  le  procès  d' Mdfé  Chénier,  par  le  bibliophile 
Jacob.  —  Dans  cette  étude  nous  nous  sommes  plus  attaché  au  poëte 
qu'au  publiciste  ;  Tlntroduction  qui  précédera  les  Œuvres  en  prose  nous 
permettra  d'entrer  dans  de  plus  longs  détails  sur  la  vie  politique  d'André 
Ghénier. 
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loin  ;  son  mari,  qui  périt  le  5  thermidor,  était  député  à  la  Consti- 
tuante et  dirigeait  avec  les  banquiers  Pourrat  et  Lecoulteux  la  célèbre 
compagnie  des  eaux. 

Mais  bientôt  la  politique  lui  fit  oublier  Tamour,  et  chassa  bien  loin 
ses  rêves  d'indépendance  et  de  travail.  Depuis  plusieurs  années,  il 
nourrissait  le  projet  de  revoir  la  Suisse,  d'y  vivre  même,  au  milieu 
des  monts,  d'y  chercher  un  réduit  à  sa  Muse.  C'est  là  qu'il  aurait 
voulu  continuer  sa  carrière  diplomatique  ;  et  l'on  peut  croire  que, 
dans  l'année  1791,  il  avait  manifesté  le  désir  d'y  être  envoyé  en 
qualité  d'ambassadeur  ^ 

André,  a-t-on  dit,  s'était  présenté  aux  élections  de  1791  comme 
candidat  à  l'Assemblée  nationale.  C'est  évidemment  une  erreur;  car 
cette  phrase  d'André,  datée  du.  12  mai  1792  :  c  Ai-je  jamais  été 
leur  rival  à  quelque  tribune,  dans  quelque  assemblée  primaire  ou 
électorale?  »  prouve  qu'il  n'a  jamais  eu  l'intention  de  se  présenter 
aux  élections  de  1791 .  Ce  fut  Marie-Joseph  qui  se  présenta  comme 
candidat  à  la  députation  et  qui  fut  évincé.  André  Chénier  était  même 
résolu  tout  d'abord  à  rester  à  l'écart  de  toute  polémique.  Bientôt,  il 
est  vrai,  en  présence  de  tant  de  violations  du  droit  et  de  la  raison,  il 
ne  put  garder  le  silence.  Mais  s'il  sortit  de  son  obscurité,  ce  ne  fut 
jamais  pour  briguer  aucun  poste,  aucun  emploi  ;  il  le  fit  par  devoir, 
parce  qu'il  croyait  «  tout  citoyen  obligé  à  cette  espèce  de  contribu- 
tion patriotique  de  ses  idées  et  de  ses  vues  pour  le  bien  commun.  » 
Au  milieu  de  tous  les  partis,  il  garda  son  libre  arbitre  ;  il  ne  se  fit  le 
courtisan  d'aucun,  et  surtout  il  ne  chercha  pas  à  flatter  le  peuple, 
disant,  au  contraire,  «  qu'on  doit  braver  le  peuple  pour  lui  être 
utile.  »  André,  repoussant  toute  association,  n'appartint  qu'à  lui- 
même,  à  la  raison,  à  la  vertu,  et  se  fit  le  champion  solitaire  de  la 
vérité  et  de  la  liberté. 

Dans  les  derniers  mois  de  1791,  il  écrivit  quelques  articles, 


*  Annales  politiques  et  littéraires  de  la  France^  11  mai  1792  (extrait 
d'une  lettre  de  Bâle)  :  a  André  Chénier  désirait  beaucoup  l'année  der- 
nière d'être  envoyé  ambassadeur  en  Suisse  ;  il  vient  de  remplir  les  jour- 
naux de  longues  déclamations  au  sujet  des  Châteauvieux  ;  il  est  l'ami 
des  Trudaine,  ceux-ci  le  sont  de  Montmorin,  et  les  Montmorin  le  sont  de 
la  reine.  Ce  sont  là  les  amis  de  l'ordre,  que  j'ai  toujours  appelés  les  amis 
des  ordres.  & 
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adressa  une  lettre  à  Thomas  Raynal  et  trois  lettres  au  Moniteur,  L'an- 
née i  792  fut  entièrement  consacrée  à  la  politique  ;  il  abandonna 
rétude  et  la  poésie.  Pendant  les  mois  de  février,  mars,  avril,  mai, 
juin,  juillet,  août,  ses  lettres  au  Journal  de  Paris  se  succédèrent 
de  huit  jours  en  huit  jours,  et  quelquefois  à  des  intervalles  plus  rap- 
prochés. Il  demeurait  alors  tantôt  à  Paris,  tantôt  à  Passy. 

C'est  pendant  cette  année  1792  qu'éclatèrent  de  tristes  et  déplo- 
râbles  débats  entre  les  deux  frères,  André  et  Marie-Joseph.  Sans  en- 
trer dans  des  détails  qui  nous  entraîneraient  trop  loin,  il  convient 
cependant  que  nous  disions  un  mot  du  fond  même  de  cette  querelle. 
Au  mois  de  février,  dans  un  article  du  Journal  de  Paris,  André 
Ghénier  démasqua  les  menées  des  Jacobins,  les  accusa  d'être  la 
cause  des  désordres  qui  troublaient  la  France,  et  conclut  en  disant 
qu'ils  étaient  un  danger  pour  la  sûreté  publique,  et  qu'il  fallait  sup- 
primer cette  société  qui  formait  un  État  dans  l'État.  Marie- Joseph 
crut  devoir  prendre  la  parole  au  nom  des  Jacobins,  et  répondit  dans 
le  Moniteur  que  ces  sociétés  existaient  en  vertu  du  droit  constitu- 
tionnel (ce  que  ne  niait  pas  André),  et  que  les  écarts  de  quelques- 
uns  de  leurs  membres  ne  pouvaient  entraîner  leur  dissolution  illé- 
gale. Tout  le  débat  reposait,  comme  on  le  voit,  sur  une  question 
d'appréciation,  et  l'avenir  a  prouvé  qu'André  Ghénier  voyait  juste 
en  dénonçant  la  solidarité  de  tous  .les  membres  de  ces  sociétés,  qui, 
répandues  par  toute  la  France,  formaient  une  puissance  à  côté  de  la 
puissance  souverame  eiercée  par  l'Assemblée,  ce  qui  constituait  une 
violation  du  pacte  constitutionnel  '.  Gette  discussion  entre  les  deux 
frères  n'avait  pas  d'issue;  aussi  la  faiiiille  et  les  vrais  amis  d'André 

•  Toute  la  défense  de  Marie-Joseph  reposait  sur  l'article  !•'  de  la 
constitution  de  i  791  :  a  La  constitution  garantit,  comme  droits  naturels 
et  civils...,  la  liberté  aux  citoyens  de  s'assembler  paisiblement  et  sans 
armes  en  satisfaisant  aux  lois  de  police,  b  André  Ghénier,  d'accord  sur  ce 
point,  s'efforçait  de  prouver,  et  il  avait  raison,  que  la  société  des  Jaco- 
bins clierobnit  et  avait  déjà  réussi  à  s'emparer  d'une  partie  de  la  souve- 
raineté, ce  qui  était  une  violation  de  l'article  3  de  la  Déclaration  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen  :  <  Le  principe  de  toute  souveraineté  réside 
essentiellement  dans  la  nation.  Nul  corps,  nul  individu  ne  peut  exercer 
d'autorité  qui  n'en  émane  ;  »  et  de  l'article  1  du  titre  III  :  «  La  souverai- 
neté est  une,  indivisible,  inaliénable  et  imprescriptible.  Elle  appartient 
à  la  nation  ;  aucune  section  du  peuple,  ni  aucun  individu,  ne  peut  s'en 
attribuer  l'exe:  cice.  » 
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et  de  Marie-Joseph  intervinrent,  et  elle  fut  close  au  mois  de  juin, 
après  l'échange  de  quelques  lettres.  Elle  prouve  Taveugleinent  do 
Marie-Joseph,  et  la  clairvoyance,  en  mémo  temps  que  le  sens  politi- 
que très-net  d'André  Chénier. 

Néanmoins,  quoique  Marie- Joseph  ait  eu  le  tort  très-grave  et  pres- 
que impardonnable  de  se  faire  l'agresseur  en  se  constituant  le  cham- 
pion des  Jacobins,  André  eut  celui  de  relever  la  discussion  après 
cette  malencontreuse  entrée  en  scène  de  son  frère.  «Je  n'ai  jamais 
fait  secte  même  avec  les  gens  que  j'estime,  »  nous  dit-il  lui-même  ; 
il  n'était  donc  ni  poussé,  ni  circonvenu  par  un  parti,  par  des  amis 
maladroits.  Marie-Joseph,  au  contraire,  plus  faible,  plus  facile  à  se 
laisser  entraîner,  n'avait  pas  le  libre  exercice  de  sa  volonté  ;  il  agis- 
sait excité  par  les  ennemis  d'André,  les  Brissot,  les  Manuel,  les 
Gondorcet,  etc.  André  parlait  du  fond  d'une  solitude  cù  il  devait 
peser  à  loisir,  loin  de  toute  influence,  ses  attaques  et  leurs  effets  ; 
Marie- Joseph  parlait  du  milieu  d'un  camp  où  tous  les  regards  étaient 
tournés  vers  lui  pour  exciter  son  zèle  et  pour  ne  pas  le  laisser  faiblir. 
André  était,  en  outre,  l'aîné  de  deux  ans,  différence  d'âge  rendue 
plus  grande  encore  par  l'habitude  de  la  réflexion  et  du  travail,  et  il 
devait  à  son  frère  l'exemple  delà  modération.  Mais,  en  voulant  être 
juste,  plus  que  juste  peut-être,  ne  nous  égarons  pas.  Dans  cette  po- 
lémique publique,  le  caractère  d'André  se  dévoile  dans  toute  sa  ri- 
gueur, et  ce  n'est  pas  sur  le  côté  hautain,  roide,  dédaigneux,  qu'il 
convient  d'appuyer.  André  n'avait,  dans  le  commerce  habituel  de  la 
vie,  ni  hauteur  ni  dédain  pour  Marie-Joseph  ;  loin  de  là,  il  jugeait 
en- frère  et  avec  indulgence  l'auteur  de  Brutus  et  Cassius  ;  il  lui  prê- 
tait et  lui  croyait  plus  de  talent  qu'il  n'en  avait,  ou  plutôt  qu'il  n'en 
avait  montré  jusqu'alors.  Ce  qu'il  faut  surtout  remarquer,  c'est  le 
caractère  patriotique  de  cette  lutte  fraternelle.  L'âme  des  Brutus  res- 
pire dans  André  :  la  voix  du  sang  se  tait  quand  la  patrie  élève  la 
sienne. 

Au  mois  d'avril,  la  fête  que  les  Jacobins  donnèrent  aux  Suisses  du 
régiment  de  Ghâteauvieux,  amnistiés  par  un  décret  de  l'Assemblée 
nationale,  donna  amplement  raison  h  André  et  fit  déborder  son  in- 
dignation. «  Des  soldats  qui  pillent  la  caisse  de  leur  régiment,  qui 
tuont  leurs  officiers,  qui  sont  justement  condamnés  aux  galères,  et 
à  qui  l'Assemblée  nationale  accorde  l'amnistie  ;  k  qui,  sur  une  mo- 
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lion  de  GoUot-d'Uerbois  S  au  club  des  Jacobins,  le  maire  de  Paris,  le 
«  vertueux  Pétion,  »  prépare  une  entrée  triomphale  !  »  Dans  ses  let- 
tres au  Journal  de  Paris,  il  revient  sans  cesse  sur  la  honte  de  cette 
scandaleuse  ovation  et  parvient  à  animer  de  son  courage  quelques  li- 
bres rédacteurs  comme  lui  du  journal.  C'est  un  Romain  qui  juge  la 
révolution  naissante  et  qui  la  rappelle  à  la  discipline,  qui  fait  la  gloire 
des  armées  et  la  force  des  nations  ;  ou  plutôt  c'est  une  âme  qui  a 
médité  Tacite  et  Montesquieu.  Le  jour  même  de  cette  ignominieuse 
cérémonie,  preuve  visible  et  éclatante  du  pouvoir  inconstitutionnel 
que  le  dub  des  Jacobins  exerçait  sur  la  municipalité,  le  publiciste  se 
change  soudain  en  poète  lyrique  ;  Y  Hymne  aux  Suisses  de  Château- 
vieux  parait  dans  le  Journal  de  Paris ^  le  15  avril  1792  ;  et  il  le 
signe,  sans  souci  de  la  colère  des  Jacobins.  Pour  ne  pas  être  témoin 
de  cette  fête,  à  kquelle  David  et  Marie-Joseph  ont  prêté  l'éclat  de 
leurs  noms  et  de  leurs  talents*,  il  part,  il  va  respirer  l'air  pur  de  la 
campagne  et  refaire  dans  la  solitude  ses  forces  épuisées. 

Quelques  jours  après,  le  27  avril,  une  nouvelle  lettre  au  Journal 
de  Paris  signale  son  retour  ;  désormais  il  ne  connaît  plus  de  bor- 
nes. «  11  est  bon,  il  est  honorable,  il  est  doux  de  se  présenter 
par  des  vertus  sévères  à  la  haine  des  despotes  insolents  qui  tyranni- 
sent la  liberté  au  nom  de  la  liberté  même.  »  Il  s'enivre  du  danger  ; 
il  semble  avec  délices  aspirer  à  mériter  la  mort  :  c  C'est  surtout 
quand  les  sacrifices  qu'il  faut  faire  à  la  vérité,  à  la  liberté,  à  la  pa> 
trie,  s'écrie-t-il,  sont  dangereux  et  difficiles,  qu'ils  sont  accom- 
pagnés aussi  d'inappréciables  délices.  C'est  au  milieu  des  délations, 
des  outrages,  des  proscriptions,  c'est  dans  les  cachots,  c'est  sur  les 

*  Dans  la  séance  du  4  avril,  Gollot-d'Hcrbois  se  déchaîne  contre  Rou- 
clier  et  André  Chénier  (ce  n'est  pas  Chénier-Gracchus,  dit  GoUot-d'Her- 
bois,  c'est  un  autre,  oh  I  tout  à  fait  un  autre) .  Il  traite  André  de  pro^ 
sateur  stérile,  et  se  promet  de  l'attaquer  devant  les  tribunaux  comme 
lâche  calomniateur. 

*  Dans  le  programme  de  la  fête  des  Châteauvieux,  publié  dans  deux 
numéros  du  Patriote  français,  il  est  dit  que  MM.  David  et  Hubert  se 
sont  chargés  du  dessin  et  de  la  composition  tant  du  char  que  des  divers 
trophées  et  emblèmes;  que  M.  Chénier  a  bien  voulu  se  charger  de  la 
composition  de  tous  les  morceaux  de  poésie,  inscriptions,  devises,  etc.  — 
Le  26  mars,  Marie-Joseph  et  David  avaient  déjà  signé  la  pétition  pré- 
sentée au  conseil  général  de  la  commune  pour  l'inviter  à  la  fête,  pétition 
que  le  Patriote  français  inséra  dans  son  numéro  du  28  mars. 
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échafaudsque  la  vertu,  la  probité,  la  constance,  savourent  la  volupté 
d'une  conscience  orgueilleuse  et  pure.  »  Ses  attaques  deviennent  di- 
rectes et  sanglantes  ;  il  désigne  ses  ennemis,  les  nomme,  les  défie, 
les  couvre  d'injures.  Brissot,  c'est  «  ce  libelliste  qui  barbouille  avec 
de  la  fange  et  du  sang  les  premières  pages  du  Patriote  français;  » 
Rœderer,  «  un  homme  d'une  ambition  rusée  et  versatile.  »  11  dé- 
nonce <  la  cruauté  niaise  de  Pétion.  »  Jadis  il  vantait  les  vertus  de 
Condorcet...  «  L'honnête  homme  que  ce  Gondorcet,  s'écrie-t-il, 
qui  a  cherché  le  profit  et  trouvé  la  honte  à  devenir  l'ami,  le  com- 
pagnon, l'émule  de  Brissot  et  de  Harat  !  »  Bientôt  même  David  et  Le 
Brun,  les  amis  de  son  enfance,  ne  trouveront  pas  grâce  devant  lui; 
mais  il  n'imprimera  pas  le  nom  de  Le  Brun  dans  ses  vers  satiriques 
et  laissera  douter  la  postérité.  Ce  n'était  point  du  reste  sans  danger 
pour  lui  que  ses  attaques  se  multipliaient  ainsi.  Des  listes  de  pro- 
scriptions, disait-on  S  circulaient  dans  la  capitale;  on  y  plaçait  les 
noms  de  Desraeuniers,  de  Boucher,  d'André  Ghénier,  de  Duport  et 
de  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely. 

Il  s'épuise  bientôt  dans  cette  lutte.  Vers  les  premiers  jours  d^août, 
pendant  que  de  tragiques  événements  se  préparent,  il  va  se  rafraî- 
chir aux  riantes  images  de  la  nature  ;  il  oublie  un  instant  ses  préoc- 
cupations dans  les  vallées  de  la  Normandie.  A  Gatillon,  aux  sources 
de  l'Andelle,  il  resonge  aux  idylles  de  sa  jeunesse.  Mais  ce  n'est 
qu'un  éclair  de  bonheur  et  de  calme. 

■  Il  revient  à  Paris.  Le  8,  le  9,  le  10  août,  c'est  à  l'Assemblé  natio- 
nale elle-même  qu'il  veut  faire  entendre  sa  voix  ;  elle  se  perd 
comme  au  milieu  d'un  ouragan.  Soudain  éclate  l'insurrection  du  10 
qui  renverse  la  royauté  et  disperse  ses  défenseurs  ;  le  parti  d'André 
est  vaincu.  Hors  de  l'arène,  il  dévore  son  ressentiment.  Après  un 
court  séjour  à  Rouen  dans  le  commencement  d'octobre,  il  revient  à 
Paris.  G'est  alors  qu'il  reçut  de  l'illustre  Wieland  un  témoignage 
d'estime  et  de  sympathie,  par  l'entremise  de  M.  Brodclet,  dont  la 
fille,  fixée  à  Gœttingue,  lui  avait  fait  part  du  désir  exprimé  par 
Wieland  de  savoir  ce  que  devenait  André  Ghénier  dans  le  monde  et 
dans  la  Révolution.  On  voit,  par  la  réponse  que  fit  Aniré,  combien 

^  Regnault  de  Saint-Jean-d'Angely,  dans  le  n"  41  de  VAmi  des  pa- 
triotes. 
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son  caractère  était  solidement  trempé.  A  celle  date,  après  les  dou- 
loureux événements  auxquels  il  avait  été  mêlé,  il  a  retrouvé  tout 
son  calme  et  toute  sa  sérénité  d^esprit.  Mais  d'autres  événements 
s'apprêtaient  et  allaient  encore  ravir  le  poète  à  sa  muse. 

Dans  les  derniers  mois  de  1792  commence  le  procès  de  Louis  XVÏ. 
Malesherbes,  qui  avait  été  choisi  dans  cette  grave  circonstance, 
craignit  que  ses  forces  ne  fussent  pas  à  la  hauteur  de  sa  tâche.  Il 
désira  voir  André,  qu'il  avait  souvent  rencontré  chez  la  comtesse 
d'Albany,  et  dont  les  lettres  au  Journal  de  Paris  avaient  pu  lui 
faire  apprécier  la  saine  et  droite  raison  ;  il  voulut  se  donner 
Tappui  de  ce  jeune  et  indomptable  courage.  Tous  deux  ils  se  con- 
certèrent sur  les  moyens  de  présenter  la  défense,  et,  pendant  tout 
le  temps  que  dura  le  procès,  André,  avec  une  infatigable  persévé- 
rance, ne  cessa  de  soutenir  cette  noble  cause  dans  les  journaux 
du  temps.  C'est  une  période  bien  curieuse  de  sa  vie,  peu  connue, 
et  sur  laquelle  nous  ne  pouvons  malheureusement  nous  arrêter 
longtemps  ici.  Il  y  combattit  en  héros  obscur  et  désintéressé. 

Chose  singulière  et  bien  digne  d'être  remarquée  à  l'honneur  de  la 
poésie*:  les  trois  premiers  poètes  de  l'Europe  en  1792^  les  trois 
}  oëtes  le  plus  noblement  inspirés,  André  Chénier,  Alfieri,  Schiller, 
tous  les  trois  également  opposés  à  l'arbitraire  de  l'ancien  régime, 
dévoués  tous  les  trois  aux  principes  qui  triomphèrent  en  1789, 
conçurent  en  même  temps  le  projet  de  défendre  Louis  XVI  et  d'é- 
pargner un  crime  à  la  Révolution. 

On  sait  que  Schiller  envoya  à  la  Convention  une  lettre  en  faveur 
du  roi.  Alfieri,  qui  certainement  était  resté  en  relations  avec  André 
Chénier,  composa  une  Apologie  de  Louis  XVI .  Et  André,  après  les 
articles  nombreux  et  multipliés  qu'il  adressa  aux  journaux,  rédigea 
la  lettre  que  Louis  XVI  devait  lire  à  la  Convention,  et  dans  laquelle 
il  demandait  l'appel  au  peuple*.  Cette  lettre,  écrite  après  le  15  jan- 
vier 1793,  fut  bientôt  suivie  du  Manifeste  à  tous  les  citoyens  fran- 
çais. Tant  d'héroïques  tentatives  furent  inutiles.  Le  21  janvier,  la 
sentence  de  la  Convention  reçut  son  exécution. 

'  Nous  empruntons  ici  les  paroles  mêmes  de  M.  Sainte-René  Taillandier, 
dans  la  Comtesse  dAlhomj,  p.  120. 

*  Dans  ses  Etudes  liltévciires  et  j^oétiqucs,  II,  p.  94,  Roissy-d'Anglas 
iit  que  Louis  XVI  n'a  jamais  dû  lire  c«tte  lettre. 
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Après  la  mort  du  roi,  le  séjour  de  Paris  deyenait  impossible  pour 
André.  Au  milieu  de  toutes  les  haines  qu'il  avait  amassées  contre  lui, 
il  courait  à  chaque  instant  le  risque  d'être  assassiné  ou  d'être  incar- 
céré et  traîné  à  Féchafaud.  Son  courage  Ty  aurait  porté;  mais  ses 
amis,  sa  famille,  Marie-Joseph  surtout,  à  force  de  prières,  obtinrent 
qu  il  s'éloignât  de  Paris.  Il  y  consentit,  mais  Téloignement  lui  était 
insupportable  ;  il  voulait  au  moins  être  près  de  Paris,  près  des  siens, 
peut-être  aussi  près  de  Tarène,  pour  y  reparaître  au  besoin  tout 
armé. 

Son  frère  s'occupa  de  lui  chercher  une  retraite.  11  loua,  à  Ver- 
sailles, une  petite  maison  écartée,  dans  le  haut  de  la  rue  de  Satory  *. 
C'est  là,  dans  ces  pénates  secrets  couronnés  de  rameaux,  qu'André  se 
retira.  Malade,  il  avait  besoin  d'un  calme  et  d'un  repos  absolus  :  il 
lui  était  nécessaire  d'oublier  les  hommes  et  leurs  passions.  Quoique 
souffrant  et  chagrin,  il  reprit  ses  travaux.  Depuis  dix  ans,  son  poëme 
de  V Hermès  était  commencé.  Chaque  jour  une  note,  fruit  de  longues 
méditations  et  de  laborieuses  lectures,  venait  s'ajouter  à  celles  des 
jours  précédents.  Mais  le  travail  n'était  pas  suffisant  à  remplir  le  vide 
de  cette  âme  ardente  et  généreuse. 

Sur  les  bords  de  la  Seine  s'élève  le  coteau  de  Lucienne,  auquel  les 
bois  font  une  verte  couronne.  C'est  là  que  souvent,  franchissant  les 
monts  et  les  plaines,  sous  de  triples  cintres  d'ormeaux,  se  dirige  le 
poète  à  demi  consolé;  c'est  là  qu'habite  et  respire  Fanny;  c'est  là 
que,  presque  chaque  soir,  André  va  lire  les  vers  composés  à  l'au- 
rore : 

Pour  elle  seule  encore  abonde 
Cette  source  jadis  féconde 
Qui  coulait  de  sa  bouche  en  sons  harmonieux. 

Quand  la  Révolution  devint  menaçante,  deux  jeunes  fenunes,  filles 
(le  Madame  Pourrai,  célèbre  par  sa  beauté  et  par  son  esprit  qu'ad- 
mirait Voltaire,  se  réfugièrent  à  Lucienne,  dans  une  propriété  de  fa- 
mille.  Le  salon  de  Madame  Pourrat*,  conune  celui  de  Madame  de 

*  C'est  la  maison  qui  porte  aujovri'hui  le  numéro  69. 

*  «  Madame  Pourrai,  femme  non  moins  remarquable  par  sa  beauté  que 
par  sa  bonté,  et  par  la  pureté  de  son  goût  que  par  la  générosité  de  ses 
sentiments.  Sa  maison,  dont  sa  fille,  Madame  Hocquart,  faisait  les  hon- 
neurs avec  elle,  me  plaisait  d'autant  plus  que  j'y  retrouvais  plusieurs  de 
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Chénier,  avait  longtemps  réuni  Télite  des  artistes  et  des  écrÎTains. 
Avant  de  chercher  un  refuge  à  Versailles,  André  était  allé  souvent  à 
Lucienne.  C'est  là  que  Tavaient  connu  Népomucène  Lemercier  et 
Madame  de  Beaumont,  la  fille  du  ministre  Montmorin.  Il  sly  laissa 
même  un  instant  séduire  aux  grâces  et  à  la  beauté  de  Madame  Gouy 
d'Arsy.  Lorsqu'il  conçut  le  poëme  de  Suzanne,  il  allait  en  lire  le  plan 
et  les  fragments,  et  les  soumettre  au  jugement  des  hôtes  de  Lu- 
cienne, dont  il  se  sentait  aimé  et  apprécié.  Madame  la  comtesse 
Hocquart  avait  le  brillant  esprit  de  sa  mère.  Elle  vivait  encore  il  y  a 
quelques  années.  Aimant  à  reporter  sa  pensée  sur  cette  lointaine 
époque  des  mauvais  jours,  ce  n'était  jamais  sans  attendrissement  que 
lui  revenait  le  souvenir  d'André  Ghénier.  Elle  parlait  avec  affection, 
avec  admiration,  de  cet  esprit  charmant  (ce  sont  ses  propres  paroles), 
de  cette  imagination  splendide,  de  cette  âme  facile  à  se  passionner; 
Madame  Laurent  Lecoulteux  S  la  Fanny  du  poète,  n'avait  pas  dans 
l'esprit  les  étincelles  de  sa  sœur.  Elle  tenait  de  sa  mère,  la  beauté, 
le  charme,  la  grâce.  Il  reste  d'elle  un  portrait,  un  profil  aux  traits 
nobles  et  purs  *,  Épouse  dévouée,  mère  tendre  et  craintive,  elle  fit 
éclore  dans  l'âme  d'André  un  sentiment  nouveau,  la  chaste  mélan- 
colie de  l'amour.  Il  est  des  vers  d'André  que  Madame  la  comtesse 
Hocquart  aimait  à  se  faire  relire.  C'était,  disait-elle,  le  fidèle  et 
charmant  portrait  de  sa  sœur  : 

Fanny,  Theureux  mortel  qui  près  de  toi  respire, 
Sait,  à  te  voir  parler,  et  rougir  et  sourire, 
De  quels  hôtes  divins  le  ciel  est  habité,  etc. 

Le  charme  de  Fanny  se  répandait  sur  tout  ce  qui  l'entourait. 
Bonne  et  compatissante,  elle  apportait  avec  elle  le  sourire  et  la  con- 

mes  anciens  amis,  et  ce  n'étaient  pas  les  moins  aimables  ;  nommer  mon 
confrère  Lemercier  et  mon  camarade  Riouffe,  c'est  le  prouver.  Je  m'y  suis 
trouvé  aussi  avec  un  des  plus  grands  hommes  du  siècle,  avec  KosciuszkQ.» 
Amault,  Souvenir  d'un  sexagénaire,  tome  IV,  p.  289.  —  Arnault  parle 
d'une  époque  postérieure  à  celle  qui  nous  occupe.  Madame  Lecoulteux 
était  morte  alors. 

^  M.  Laurent  Lecoulteux  fut  emprisonné  presque  à  la  même  époque 
qu'André  ;  mais,  grâce  aux  sollicitations  de  Barère,  Fouquier-Tinville 
ajourna  son  jugement,  et  le  9  thermidor  lui  rendit  la  liberté.  (Voy.  Mémoi- 
res de  Barère,  U  II,  p.  203.) 

*  C'est  une  copie.  L'original,  peint  par  David,  a  péri  dans  un  in- 
cendie. 
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solation.  Et  pourtant,  avant  d'être  elle-même  frappée  par  une  mort 
prématurée,  elle  fut  trois  fois  frappée  dans  son  cœur  de  mère.  Avant 
la  Révolution,  elle  avait  perdu  un  jeune  enfant,  sur  la  tombe  duquel 
àndré  s'écriait,  mêlant  ses  douleurs  aux  larmes  maternelles  : 

Adieu,  fragile  enfant  échappé  de  nos  bras,  etc. 

Deux  autres  enfants  vécurent  faibles  et  maladifs.  Elle  les  perdit 

dans  leur  première  enfance,  et  la  jeune  mère  ne  tarda  pas  à  les  re- 
joindre. 

Ce  fut  sous  le  chaste  regard  de  Farmy,  qu'après  une  année  de 
fiévreuse  agitation,  au  sortir  des  luttes  passionnées  et  énervantes  de 
la  presse  révolutionnaire,  André  sentit  renaître  en  lui  sa  muse  et 
plus  belle  et  plus  pure.  Le  charme  de  la  femme  adorée  passa  dans 
les  vers  les  plus  doux  qu'il  ait  soupires,  et,  sans  doute,  lui  fit  un  ' 
instant  oublier  cette  antique  et  sage  parole  :  Qu'il  ne  faut  jamais  ap- 
peler un  homme  heureux  avant  de  savoir  comment,  au  dernier  jour, 
il  est  descendu  dans  la  tombe  ! 

Mais,  pendant  qu'il  se  laissait  ainsi  reprendre  c  aux  douces  chi- 
mères d'amour,  »  les  événements  se  précipitaient.  Bien  du  sang 
avait  déjà  coulé.  Le  15  juillet,  Marat  tombe  sous  le  poignard  de  Char- 
lotte Gorday.  Cinq  jours  après,  l'héroïque  jeune  fille  marche  à  la 
mort  sans  pâlir.  Le  21  juillet,  dans  la  Gazette  nationale  {Moniteur 
universel),  Audouin,  député  à  la  Convention,  publie  «  un  hymne 
infâme,  i  dans  lequel,  s'adressant  à  David,  «t  au  slupide  David,  »  il 
s'écriait  : 

Arme-toi  de  courage; 

Toi  son  fidèle  ami,  peintre  de  Pelletier  ', 
Redonne-nous-le  tout  entier. 

Dans  le  feu  de  l'indignation,  André  écrivit  la  beUe  ode  à  Charlotte 
Corday. 

Après  la  mort  de  Marat,  les  sacrifices  humains  continuèrent. 
André,  désespérant  du  salut  de  la  république,  détourna  les  yeux  du 
sanglant  tableau  qu'offrait  alors  la  France,  et  se  livra  aux  études  les 
plus  abstraites  ;  le  citoyen  se  réfugia  au  sein  du  philosophe.  Avec  les 

*  Lepelletier  de  Saint-Fargeau,  conventionnel  qui  avait  voté  la  mort  du 
roi,  assassiné  par  le  garde  du  corps  Paris.  David  avait  composé  un  tableau 
représentant  Lepelletier  sur  son  lit  de  mort 
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poètes  astronomes  de  Fantiquité  il  s'éprit  de  la  Bérénice  céleste. 
L'automne  s'écoula  ainsi.  Aux  rêveries  de  Tibulle  avaient  succédé 
les  méditations  de  Lucrèce*. 

Cependant  André,  après  quelques  mois  passés  à  Versailles,  put  se 
croire  oublié.  Sa  santé  s'était  un  peu  rétablie  ;  il  revint  à  Paris  et 
alla  demeurer  chez  son  père  *. 

*■  Voici  une  note  latine  d'André  Ghénier,  que  Chardon  de  la  Rochette  a 
fait  connaître  dans  le  Magasin  encyclopédique,  5*  année,  t.  I*',  p.  388, 
pour  rétablir  un  passage  que  Luzac  avait  omis  dans  les  Fragmenta  ele- 
giarum  CalUmachif  ouvrage  posthume  de  Valckenaer.  André,  lié  avec 
le  fils  de  Valckenaer,  professeur  en  droit  public  à  l'université  dTtrecht, 
avait  eu  connaissance  des  quelques  feuilles  imprimées  du  vivant  de 
l'auteur,  et  il  avait  transcrit  sur  un  exemplaire  des  Arati  Phœtwmena, 
qu'en  1672  Fell  avait  donnés  sans  y  attacher  son  nom,  un  passage  de 
l'ouvrage  de  Valckenaer  omis  justement  par  Luzac,  et  qui  se  rapportait  à 
l'Aratus  de  J.  Fell: 

«  Gujusnam  viri  cura  prodiisset  hic  liber  quem  ego  apud  Londinensem 

bibliopolam  inveni,  dum  ante  hos  très  aut  quatuor  annos  in  Britannia 

degerem,  nuper  sum  edoctus;  idque,  ut  alia  innumera,  debeo  Batavo 

homini  cujus  operum  assidua  lectio  mihi  quotidie  no?os  Gnecarummusa- 

rum  ac  venenim  recessusaperit.  Is  est  magnus  Vaickcnarius,  qui  supremis 

suis  temporibus  gravi  morbo  vix  elapsus,  Gallimachi  elegiarum  fragmenta 

illustranda  susceperat  ;  nam  ille  Ërnesti  industriam  in  hac  parte  haud 

multi  faciebat.  Igitur  cum  jam  dimidia  pars  voluminis,  quasi  ex  tempore 

effusi,  typis  excusa  foret,  fato  occubuit  vir  egregius.  Tum  ab  cjus  unico 

filio,  Jano  Valckenariojurisconsulto,  quasi  pateroae  mémorise  consulente, 

nam  et  ipse  multarum  litteranim  homo  est,  typothetarum  opene  inter- 

missœ  sunt  autoris  apographum  domi  reportatum,  quodque  jam  excusum 

fuerat  pecunia  redemptum,  cujus  unicum  exemplar  a  se  asservatum  mihi 

legendum  permisit  vir  humanissimus.  Enimvero  libellus  iste  non  eadem 

limaelaboratus  atque  perpolitus  videtur  qua  tôt  acuti  ingenii,  etinexhaust» 

doctrinac  monimenta,  quibus  Valckenarii  nomen  innotuit.  Nam  ncque  clara 

salis  aut  nitida  oratione  conscriptus  est,  et  incondita  enidîtionis  copia 

laborat,  et  in  immensa  digressionum  spatia  hinc  inde  efQuit.  Est  autem 

non  raro  ubi,  licet  senem,  Vaickenarium  agnoscas  tamen.  Atque  ibi  dum 

veterum  de  Coma  Bérénices  testimonia  meminit,  prolatis  etiam  Era- 

tosthenis  verbis,  quœ  Leonis  extrema  sunt,  et  hic  leguntur  p.    5,   hœc 

addit  que  cxscribcre  visum  est.  »  (Suit  la  note  de  Valckenaer,  dont  une 

partie  seulement  avait  été  conservée  par  l'éditeur  de  l'œuvre  posthume, 

et  dans  laquelle  il  faisait  les  plus  grands  éloges  du  modeste  J.  Fell,  qui 

n'avait  pas  signé  son  édition  des  Arati  phcenomena.  EnOn  la  note  d'André 

se  termine  ainsi)  :  «  Scribebam  Versali»,  animo  et  corpore  seger,  mœrens, 

dolens,  die  novembris  undecima  1793,  Andréas  G.  Byzantinus.  » 

«  Rue  de  Clérv,  97. 
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Nous  voici  arrivés  au  dernier  et  au  plus  douloureux  période  de  la 
vie  d'André,  il  nous  reste  à  raconter  son  arrestation,  son  empri- 
sonnement à  Saint-Lazare  et  sa  mort.  Jusqu'à  présent  les  circon- 
stances de  son  arrestation  à  Passy  n*ont  pas  été  présentées  sous  leur 
véritable  jour.  André,  disait-on  et  disions-nous  dans  la  première 
édition,  avait  été  arbitrairement  arrêté  dans  une  visite  qu'il  fai- 
sait à  Passy,  chez  M.  Pastoret,  où  le  hasard  seul  l'avait  mené.  C'est 
ainsi  que,  dans  le  mémoire  justificatif  que  M.  de  Chénier  adressa  plus 
tard  au  comité  de  sûreté  générale,  il  raconta  les  faits.  Or  N.  de 
Chénier,  s'il  savait  la  vérité,  la  déguisa,  ce  dont  nous  sommes  loin 
de  le  blâmer.  L'examen  attentif  des  faits  nous  amènera  à  une  con- 
clusion différente.  D'ailleurs,  tous  ceux  qui  ont  pu  interroger  à  ce 
sujet  M.  Pastoret,  présent  lors  de  ce  malheureux  événement,  ont  pu 
apprendre  de  lui  que  ce  n'était  pas  le  hasard  seul  d'une  visite  qui 
avait  conduit  André  à  Passy*.  En  dehors  de  ce  témoignage,  il  nous 
reste  une  pièce  curieuse  et  instructive  :  c'est  le  procès-verbal  de 
l'arrestation.  Obscure  en  apparence,  diffuse,  laconique  sur  certains 
faits,  prolixe  sur  d'autres,  conçue  et  écrite  par  des  gens  sans  in- 
struction ne  sachant  ni  lier  ni  exprimer  leurs  idées,  cette  pièce  con- 
tient cependant  tous  les  éléments  nécessaires  à  reconstruire  l'histo- 
rique de  ce  jour  h  jamais  néfaste  *. 

*  Lorsque  M.  Pastoret  fit  faire  son  buste  par  David  (d'Angers),  il  eut 
à  ce  sujet  une  longue  conversation  ,avec  lui  ;  et  il  est  regrettable  que  David 
(d'Angers)  n  ait  pas  eu  la  pensée,  comme  cela  lui  arrivait  souvent,  d  en 
prendre  note.  Il  la  répéta  pourtant  en  partie  à  Madame  David  (d'Angers)  et 
à  M.  Eugène  Despois,  dont  je  puis  ici  invoquer  les  témoignages.  Or,  ce  qui 
parait  ressortir  de  souvenirs  devenus  très-vagues,  et  en  partie  efTacés  par 
le  temps,  c'est  que  U.  Pastoret  ne  mettait  nullement  sur  le  compte  d'une 
simple  visite  accidentelle  la  présence  d'André  Chénier  chez  lui  à  Passy, 
mais  qu'il  ne  s'expliquait  pas  à  ce. sujet  d'une  façon  nette  et  catégorique, 
qui  eût  donné  à  ses  paroles  un  degré  de  clarté  nécessaire  pour  les  conserver 
textuellement  jusqu'à  nous.  Cette  demi-réticence  de  M.  Pastoret  n'est 
pas  tout  à  fait  inexplicable  si  l'on  se  reporte  aux  faits  que  nous  allons  ra- 
conter et  si  Ton  songe  qu'il  pouvait^  lui  et  les  siens,  se  croire  la  cause  bien 
involontaire  de  l'arrestation  d'André. 

^  Elle  a  été  publiée  par  M.  Sainte-Beuve  dans  ses  Causeries  du  lundi, 
tome  IV,  p.  164  de  la  troisième  édition.  Elle  est  signée  de  Guénot,  porteur 
de  l'ordre  du  comité  de  sûreté  générale,  de  Duchesne,  acolyte  de  Guénot, 
puis  de  Cranioisin  et  Boucherai  (eu  Boudgoust,  peu  importe),  membres  dé- 
légués du  omité  rcvolulionnaire  de  la  commune  d?  Pa^sy.  Elle  se  divise 
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Le  17  ventôse  de  Tan  If  de  la  Républicpie  (7  mars  1794),  le  ci- 
toyen  Guénot,    accompagné  d'un  nommé   Duchesne,  se  présente 

en  deux  parties  bien  distinctes  :  1*  le  récit  succinct  et  rapide  des  faits  qui 
ont  motivé  l'arrestation  d'André;  2»  l'interrogatoire  d'André.  La  seconde 
partie  semble  au  premier  abord  la  plus  importante  à  cause  de  son  étendue  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  interrogatoire  de  pure  forme  qui  n'a  d'autre  but  que 
d'établir  l'identité  d'André  Chénier.  11  ne  relate  aucune  question  relative 
à  la  présence  du  prévenu  chez  M.  Pastoret;  c'est  là  un  point  résolu  ou 
qui  parait  l'être  dans  l'esprit  des  agents.  Il  ne  s'agit  que  de  rassembler  tous 
les  éléments  de  l'instruction  qui  devra  suivre  :  à  savoir  les  noms,  prénoms 
d'André  Chénier,  son  âge,  son  lieu  de  naissance,  sa  demeure,  ses  moyens 
d'existence,  ses  occupations,  ses  habitudes,  ses  opinions,  les  noms  des 
personnes  qu'il  fréquente,  etc.  Tout  cet  interrogatoire  est  précieux  par  les 
faits  biographiques  qu'il  renferme,  mais  il  ne  nous  apprend  absolument 
rien  relativement  au  fait  principal.  La  première  partie,  au  contraire,  est 
d'une  importance  capitale,  quoique  diffuse  et  très-laconique,  et  bien 
qu'elle  couse  en  quelque  sorte  difns  une  seule  et  même  'phrase  l'arrivée 
de  Guénot  et  des  délégués  du  comité  de  Passy,  la  rencontre  qu'ils  font 
d'André  dans  la  maison  de  M.  Pastoret,  son  premier  interrogatoire,  la 
recherche  qu'on  fait  de  Madame  Pastoret,  les  questions  dont  on  presse 
André,  la  résolution  prise  de  le  garder  tant  que  Madame  Pastoret  ne  sera 
pas  retrouvée,  enfin  la  décision  des  membres  du  comité  de  Passy,  qui 
maintient  l'arrestation  et  renvoie  André  dans  une  prison  de  Paris.  Nous 
reproduisons  ici  textuellement,  avec  toutes  ses  incorrections,  cette  partie 
du  procès-verbal,  car  elle  est  nécessaire  pour  l'intelligence  des  explications 
que  nous  donnons  : 

«  Le  dix-huit  vantos  l'an  second  de  la  République  française  une  et  in- 
divisible 

En  vertu  d'une  ordre  du  comité  de  sûreté  générale  du  quatorze  vantose 
qu'il  nous  a  présenté  le  dix-sept  de  la  même  année  dont  le  citoyen  Guenot 
est  porteur  de  ladite  ordsQ,  aprest  avoir  requis  le  membre  du  comité 
révolution  et  de  surveillance  de  ladite  commune  de  Passy  les  Paris  nous 
ayant  donné  connaissance  dudit  ordre  dont  les  ci-dessus  était  porteurs, 
nous  nous  sommes  transportés,  maison  quaucupe  la  citoyenne  Piscatory 
où  nous  avons  trouvé  un  particulier  à  qui  nous  avons  mandé  qui  il  était 
et  le  sujest  qu'il  l'avait  conduit  dans  cette  maison  il  nous  a  exhibée  sa 
carte  de  la  section  de  Rrutus  en  nous  disant  qu'il  retournaist  apparis,  et 
qu'il  était  Bon  citoyent  et  que  c'éloit  la  première^foy  qu'il  venoit  dans 
cette  maison,  qu'il  étoit  a  compagner  d'une  citoyene  de  Versaille  dont  il 
devait  la  conduire  audit  Yersaillc  aprest  avoir  pris  une  voiture  au  bureau 
du  cauche  il  nous  a  fait  cette  de  claralion  à  dix  heures  moins  un  quard  du 
soir  à  la  porte  du  bois  de  Boulogne  en  face  du  ci-devant  château  de  La- 
muette  et  apprest  lui  avoir  fait  la  demande  de  sa  démarche  nous  ayant 
pus  répondu  positivement  nous  avons  décidé  qu'il  seroit  en  arestation 
dans  ladite  maison  jusqua  que  ledit  ordre  qui  nous  a  été  communiquié 
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au  comité  révolutionnaire  de  la  commune  de  Passy',  et  exhibe  un 
ordre  du  comité  de  sûreté  générale,  signé  le  14,  en  vertu  duquel 
il  devait  être  procédé  à  l'arrestation  de  Madame  Pastoret,  ou,  comme 
il  l'appelle,  de  la  citoyenne  Piscatory  *.  Le  comité  délègue  deux  de 
ses  membres.  Boucherai  et  Gramoisin,  en  qualité  de  commissaires, 
pour  accompagner  Guénot  et  Duchesnc  au  domicile  de  Madame 
Pastoret.  On  ne  la  trouve  pas  chez  elle.  Prévenue  sans  doute  du 
danger  qui  la  menaçait  depuis  trois  jours,  elle  avait  quitté  Passy. 
Mais  par  qui  avait-elle  pu  être  prévenue?  Cette  question  se  présenta 
naturellement  à  Fesprit  des  agents  chargés  de  Tarréter,  conmie  on 
va  le  voir.  Ceux-ci,  désappointés,  rencontrent  dans  la  maison  trois 
personnes  :  M.  Pastoret,  M.  Piscatory  et  André  Chénier.  La  présence 
des  deux  premiers  ne  parait  pas  suspecte,  Tun  est  le  mari,  Tautre  le 
frère  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  d'André.  On  Tinter- 
roge,  on  lui  demande  qui  il  est.  Il  donne  son  nom,  répond  qu'il 
'demeure  à  Paris,  et  exhibe  la  carte  de  sûreté  de  la  section  de  Bru- 
tus,  dont  il  faisait  partie  ;  il  ajoute  qu'il  retournait  à  Paris  et  que 
c'était  la  première  fois  qu'il  venait  dans  cette  maison.  Mais  les 
agents,  bientôt  convaincus  qu'André  leur  déguise  la  vérité  ',  sem- 

par  le  citoyent  Genot  ne  soit  remplie  mais  ne  trouvant  pas  la  personne 
dénomé  dans  ledit  ordre,  nous  lavons  gardé  jusqua  ce  jourdhuy  dix-huit. 
Et  apprest  les  réponse  du  citoyent  Pastourel  et  Piscatory  nous  avons 
présumé  que  le  citoyent  devoit  estre  interrogés  et  apprest  son  interogalion 
estre  conduit  apparis  pour  y  estre  détenue  par  mesure  de  surette  générale 
et  de  suitte  avons  interpellé  le  citoyent  Chénier  de  nous  dire  cest  nomd 
et  surnomd  âges  et  payi  de  naissance  demeure  qualité  et  moyen  de 
subssittée.  »  Suit  l'interrogatoire. 

*  U  y  avait  un  Duchesne,  sorte  d'espion  aux  ordres  de  Héron,  agent 
principal  du  comité  de  sûreté  générale  (Sénart,  Révélalions  puisées  dans 
les  cartons  des  comités,  p.  109  et  lit)  ;  notre  Duchesne  pourrait  bien 
être  le  même. 

*  Adélaïde- Anne-Louise  Piscatory,  née  en  1765.  Elle  avait  épousé  à 
Paris,  le  14  juillet  1789,  le  jour  même  de  la  prise  de  la  Bastille,  le  mar- 
quis de  Pastoret.  Femme  courageuse  et  pleine  de  cœur,  elle  sut  par  sa 
résolution  et  par  sa  présence  d'esprit  sauver  son  mari  de  plus  d'un  dan- 
ger, et  fut  elle-même  incarcérée  quelque  temps  après  l'arrestation  d'An- 
dré. Elle  est  morte  à  Paris  en  1843. 

'  Les  agents  durent  évidemment  interroger  à  part  M.  Pastoret  et 
M.  Piscatory  et  s'apercevoir  qu'André  avait  voulu  détourner  leurs  soup- 
çons. Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  ce  fait  que  le  lendemain,  dans  son 
interrogatoire,  il  ne  reproduit  plus  la  même  assertion,    qu'il  sait  avoir 
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blent  ne  plus  Tavoir  quitté  d'un  pas  à  partir  de  ce  moment.  On  ]ui 
demande  d'expliquer  sa  présence  à  Passy  ;  il  ne  répond  pas  catégo- 
riquement, et  c'était  là  le  point  capital.  Ne  perdant  pas  de  vue  Tobjet 
de  leur  mission,  les  agents,  après  avoir  fouillé  la  maison,  dirigent 
leurs  perquisitions  dans  les  environs  et  se  font  suivre  d'André  Ghé- 
nier.  On  s'aperçoit  dès  lors  très-nettement  que  dans  leur  esprit  ils 
établissent  un  lien  étroit  entre  la  disparition  de  Madame  Pastoret  et 
la  présence  d'André.  Sans  doute  ils  recueillent  de  quelques  voisins 
des  témoignages  compromettants  :  peut-être  qu'André  a  été  vu  avec 
une  dame.  C'est  alors,  à  la  porte  du  bois  de  Boulogne,  en  face  du 
château  de  la  Muette,  à  dix  heures  moins  un  quart  du  soir,  qu'André 
répond  enfin,  sur  le  motif  de  sa  présence  à  Passy,  qu'il  est  venu  de 
Paris  accompagner  une  dame  de  Versailles  jusqu'ici,  qu'au  bureau 
du  coche  cette  dame  a  pris  une  voiture  et  que  lui  s'apprêtait  à  re- 
tourner à  Paris.  Gela  semble  extraordinaire  aux  agents  <  ;  ils  le  pres- 
sent de  nouvelles  questions,  auxquelles  il  ne  répond  pas  positive- 
ment et  ils  décident  qu'André  sera  maintenu  en  arrestation  jusqu'à 
ce  que  l'ordre  apporté  parGuénot  ait  reçu  son  exécution.  Que  con- 
clure? André  sans  doute  a  été  vu  avec  une  dame  ;  il  Ta  conduite  au 
bureau  du  coche;  là  cette  dame  a  pris  une  voiture  et  est  partie.  Il 
dit  que  c'est  lui  qui  a  amené  cette  dame  de  Paris  ;  mais,  pour  les 
agents,  cela  se  voit  clairement,  cette  dame  n'est  autre  que  Madame 
Pastoret  ;  c'est  André  qui  l'a  prévenue  du  danger  qui  la  menaçait 
et  qui  lui  a  fourni  les  moyens  de  prendre  la  fuiie.  Toute  la  nuit  il  est 
gardé  à  vue,  et  le  lendemain,  18  ventôse,  les  agents  relatent  dans  le 
procès-verbal  que,  n'ayant  pas  trouvé  Madame  Pastoret,  ils  ont  gardé 
André  Ghénier  jusqu'à  ce  jour.  Enfin,  ne  l'oublions  pas,  ceux  qui 
dirigent  les  perquisitions,  ce  ne  sont  pas  Guénot  et  Duchesne,  mais 
Boucherai  et  Gramoisin,  délégués  du  comité  révolutionnaire  de 

été  reconnue  fausse.  Quand  on  lui  demande  s'il  vient  souvent  manger 
dans  la  maison  où  il  a  été  arrêté,  il  se  contente  de  répondre  qu'il  croit 
n'avoir  jamnis  mangé  dans  cette  maison,  mais  qu'il  a  mangé  quelquefois 
avec  les  mêmes  personnages  à  Paris  chez  eux. 

*  Avec  raison.  On  était  au  commencement  de  mars  ;  il  y  avait  quatre 
heures  qu'il  faisait  nuit.  Comment  croire  qu'en  1794,  en  mars,  à  la  nuit 
tombante,  André  a  conduit  une  dame  à  pied  de  Paris  à  Passy,  afin  que 
celle-ci  prît  à  Passy  aux  bureaux  du  coche  une  voiture  qui  devait  la  me- 
ner à  Versailles.  Il  faut  le  reconnaître  :  cela  n'était  pas  vraisemblable. 
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Passy.  Or  la  loi  du  17  septembre  1795,  connue  sous  le  nom  de  loi 
des  suspects,  investissait  les  comités  révolutionnaires  des  communes 
du  droit  exorbitant  d'arrêter  et  de  détenir  jusqu'à  la  paii  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  une  des  catégories  de  suspects  établies  par  la 
loi.  Si  donc  Ton  se  reporte  à  cette  époque  troublée,  il  faut  recon- 
naître que  les  agents  chargés  d'arrêter  Madame  Pastoret  agirent  con- 
formément à  Tesprit  de  la  loi,  dont  ils  étaient  des  exécuteurs  sub- 
alterneSy  en  considérant  comme  suspect  André  Ghénier,  rencontré 
par  eux  dans  une  maison  entachée  de  royalisme,  et  très-certaine- 
ment convaincu  d'avoir  favorisé  la  fuite  d'une  personne  qu'ils  avaient 
mission  d'arrêter.  C'est  donc  légalement  *  que  le  comité  révolution- 
naire de  Passy  a  décidé  l'arrestation  d'André  Ghénier  et  l'a  fait  trans- 
férer dans  une  prison  de  Paris. 

Dans  la  journée  du  18  ventôse,  André  fut  emmené  à  Paris  :  Gu&- 
not  le  confia  à  Duchesne  pour  que  celui-ci  le  conduisit  à  la  prison 
du  Luxembourg.  Mais  le  concierge  refusa  de  recevoir  le  prisonnier, 
sans  doute  parce  que  l'ordre  du  comité  révolutionnaire  de  Passy 
n'était  pas  visé  par  le  comité  de  sûreté  générale  *.  Duchesne  ra- 

*  Nous  disons  légalement  et  rien  de  plus.  Nous  n'avons  pas  ici  à  nous 
demander  si  c'était  un  acte  conforme  aux  principes  étemels  de  justice  et 
d'équité.  S'il  s'agissait  déjuger  la  loi  des  suspects,  comme  nous  aurions 
devant  nous  les  législateurs  eux-mêmes,  une  telle  question  pourrait  être 
posée  et  serait  résolue  négativement.  Oui,  la  loi  des  suspects  était  une  loi 
d'arbitraire,  mais,  une  fois  promulguée,  l'arrestation  d'un  suspect  était  un 
acte  légal.  Ici,  Boucherat  et  Cramoisin,  commissaires  du  comité  révolu- 
tionnaire de  Passy,  n'ont  fait  que  remplir  légalement  leurs  fonctions  de 
magistrats.  Sans  doute  on  peut  leur  reprocher  d'avoir  manqué  d'humanité  ; 
mais,  outre  qu'un  tel  sentiment  demande  un  courage  civique  incompatible 
avec  des  âmes  grossières  et  peutrêtre  avilies,  il  est  juste  de  dire  qu'ils  se 
trouvaient  vis-à-vis  d'agi?nts  du  comité  de  sûreté  générale,  et  que  dans  ce 
cas  l'humanité  devait  peut-être  leur  faire  encourir  un  danger  égal  à  celui 
dont  ils  auraient  été  tcutés  de  sauver  André  Ghénier,  qui  était  pour  eux 
un  inconnu.  D'ailleurs,  considérant  à  un  point  de  vue  général  Tincarcéra- 
tion  d'André,  nous  devons  avouer  que  si  André  Ghénier,  âme  droite  et 
courageuse,  est  à  bon  droit  à  nos  yeux  le  type  du  bon  citoyen,  il  n'était 
pas  et  ne  pouvait  pas  être  tel  aux  yeux  du  gouvernement  d'alors,  qu'il 
avait  combattu,  qu'il  était  prêt  à  combattre  encore,  dont  il  désirait  le 
renversement,  et  qui  devait  voir  en  lui  un  ennemi  dangereux. 

^  G'était  le  concierge  Uenolt.  Il  arrivait  fréquemment  que  les  concierges 
refusaient  des  prisonniers  sous  prétexte  d'encombrement  ou  pour  tout 
autre  motif.  Ainsi  Riouffe  raconte  dans  ses  Mémoires,  p.  56,  qu'avant  de 
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mena  André  à  Guénot,  qui  se  chai^ea  lui-même  de  faire  incarcérer 
André  Chénier.  U  ]e  conduisit  à  Saint-Lazare,  ou,  comme  on  disait 
alors,  à  la  maison  de  Lazare  S  et  le  concierge  ne  fit  aucune  difficulté 
pour  Tadmettre.  Ainsi  que  la  loi  du  17  septembre  1793  le  prescri- 
vait en  pareil  cas.  Tordre  du  comité  de  Passy  fut  transmis  au  comité 
de  sûreté  générale;  et  le  lendemain  même,  19  ventôse,  Técrou 
d*André  Chénier  fut  enregistré  *.  Toutes  les  formalités  habituelles 
furent  ainsi  remplies  sans  autres  délais  que  ceux  nécessités  par  les 
détails  administratifs. 

La  nouvelle  de  Tarre^station  d*André  tomba  comme  un  coup  de 
foudre  au  milieu  de  la  famille  Chénier.  M.  de  Chénier  alla  à  Saint- 
Lazare  le  19  ;  le  concierge  lui  répondit  qu'il  n'avait  pas  ce  nom 
parmi  ceux  des  prisonniers  amenés  la  veille.  Plein  d'espoir,  il  cou- 
rut au  comité  de  salut  public  faire  part  de  cette  circonstance.  En 
effet,  tant  que  l'écrou  n'était  pas  enregistré,  son  fils  pouvait  lui  être 
rendu  sans  jugement.  11  s'adressa  à  Barère,  qui  le  reçut  avec  poli- 
tesse et  lui  promit  la  sortie  d'André.  Mais,  hélas  !  il  n'était  déjà  plus 
temps  :  ce  jour-là  même  l'écrou  d'André  avait  été  inscrit  sur  les 
registres  de  Saint-Lazare  '.  U  ne  pouvait  plus  désormais  recouvrer  sa 

parvenir  à  ia  Conciergerie  il  fut  présenté  à  toutes  les  prisons  de  Paris, 
et  promené  pendant  trois  heures  du  Luxembourg  à  la  Force  et  de  la  Force 
à  l'Abbaye. 

i  Cette  prison  n'avait  été  ouverte  que  le  29  nivôse  an  II  (18  janvier 
1794). 

*  Publié  par  M.   P.  Lacroix,  Œuvres  en  prose  dH André  Chénier, 

p.   XXXVI. 

'  Sur  ce  point  la  version  de  la  famille  est  différente,  et  ue  tend  à  rien 
moins  qu'à  faire  peser  sur  Barère  la  plus  grave  de  toutes  les  responsabi- 
lités, celle  d'avoir  fait  enregistrer  l'écrou  d'André  après  avoir  promis  au 
père  la  liberté  de  son  fils.  On  conçoit  que  M.  de  Chénier,  si  cruellement 
frappé  par  la  mort  d'André,  ayant  manqué  de  perdre  Sauveur,  tremblant 
à  chaque  instant  pour  Marie-Joseph  alors  accablé  d'emiemis  et  bassement 
calomnié,  ait  vu  son  caractère  s'aigrir  vers  la  fin  de  sa  vie,  et  qu'il  ait 
voulu  faire  retomber  sur  quelqu'un  une  haine  qui  était  bien  légitime. 
Mais  aujourd'hui  nous  devons  juger  les  faits  sans  passion.  Barère  a  à  ré- 
pondre devant  l'histoire  d'assez  de  fautes  pour  ne  pas  dire  plus,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  faire  peser  sur  lui  une  aussi  vague  et  aussi  perfide 
accusation.  D'ailleurs,  le  récit  de  M.  Gabriel  de  Chénier,  écho  fidèle  des 
traditions  de  la  famille,  ne  résiste  pas  à  un  examen  attentif.  «  Le  lendemain 
du  jour  où  son  fils  André  avait  été  conduit  à  la  prison  de  Saint-Lazare, 
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liberté  qu*en  vertu  d'un  jugement  du  tribunal  révolutionnaire  ;  or, 
c'était  justement  cela  qu'il  fallait  à  tout  prix  éviter. 

Vers  la  niémeépoque,  M.  et  Madame  de  Ghénier  reçurent  la  nou- 
velle de  l'arrestation  de  Sauveur  Ghénier  à  Beauvais.  Ce  nouveau 
coup  qui  les  frappait  acheva  de  jeter  la  terreur  dans  leur  âme.  Dé- 
sormais il  fallait  faire  face  à  un  double  danger.  M.  de  Ghénier,  dans 
l'emportement  de  son  énergie,  voulait  lutter,  obtenir  judiciairement 
l'élargissement  d'A.ndré.  Le  malheureux  !  il  invoquait  les  lois,  l'hon- 
neur, la  justice  !  Dire  un  seul  mot,  c'était  jeter  André  en  proie  à 
Gollot-d'Herbois.  On  convint  que,  pour  sauver  les  prisonniers,  la 
seule  conspiration  possible  était  celle  du  silence  ;  qu'il  fallait  à  tout 
prix  faire  oublier  André  et  Sauveur.  M.  de  Ghénier  se  rendit,  mais 
difficilement.  Ge  vieillard  intègre  ne  pouvait  se  résoudre  à  douter  des 
lois. 

Sauveur,  amené  de  Beauvais,  avait  été  écroué  à  la  Gonciergerie. 
On  gagna  un  employé,  et  Sauveur  put  ainsi  chaque  jour  faire  parve- 
nir de  ses  nouvelles  à  sa  famille.  M.  de  Ghénier  parvint  aussi,  mais 
plus  difficilement,  à  séduire  un  guichetier  de  Saint-Lazare  et  à  com- 
muniquer avec  André.  Marie-Joseph  était  sans  pouvoir  à  la  Conven- 
tion. Détesté  de  Robespierre,  il  était  menacé  dans  sa  liberté,  dans  sa 
vie  même.  Il  fit  cependant  des  démarches  réitérées  auprès  des  mem- 

dit-il,  H.  de  Ghénier  y  court  pour  tâcher  de  le  voir  ;  mais  le  concierge 
lui  répond  brusquement  :  c  Je  n'ai  point  ce  nom-là  parmi  ceux  qu'on  a 
amenés  hier.  »  Plein  d'espoir,  il  vole  au  comité  de  salut  public  faire  part 
de  cette  circonstance  et  demande  la  mise  en  liberté  de  son  jQls.  C'est  à 
Barère  qu'il  s'adresse  et  qui  le  reçoit  avec  politesse,  lui  promettant  la 
sortie  d'André.  Deux  jours  après  il  retourne  à  la  prison.  Le  concierge  qui 
le  reconnaît  lui  dit  :  i  C'est  votre  fils?  Vous  avez  fait  i  n  beau  coup,  je 
viens  de  recevoir  l'ordre  d'inscrire  son  écrou.  »  M.  de  Ghénier  comprit 
son  imprudence  ;  mais  il  n'était  plus  temps  de  la  réparer.  Or,  André 
Ghénier  a  été  conduit  à  Saint-Lazare  le  18  ventôse.  M.  de  Cliénier  s'y 
est  présenté  le  19  et  y  est  revenu  le  21 .  C'est  ce  jour-là  que,  suivant 
M.  Gabriel  de  Ghénier,  Técrou  aurait  été  inscrit,  ce  qui  n'est  pas,  puisque 
l'écrou  a  été  enregistré  le  19  ventôse,  le  jour  même  oi!i  M.  de  Chénicr 
allait  solliciter  Barère.  Ainsi  le  récit  de  la  famille  ne  renferme  aucun 
motif  de  crédibilité,  puisqu'il  est  en  contradiction  avec  la  date  de  la 
pièce  essentielle,  ce  qui  tend  déjà  à  nous  faire  soupçonner  que  la  seconde 
accusation,  plus  gr^ve  encore,  comme  nous  le  verrons,  portée  contre 
Barère,  n'a  pas  un  caractère  de  vérité  plus  recommandable  aux  yeux  de 
l'historien. 
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bres  du  comité  de  sûreté  générale  *.  Presque  partout  sans  crédit, 
éconduit,  il  finit,  à  force  d'obsessions,  par  obtenir  des  bureaux 
que  tant  qu'on  ne  recevrait  pas  d'ordre  formel  on  mit  le  dossier 
d'André  et  de  Sauveur  sous  les  autres.  Le  salut  des  prisonniers  était 
ainsi  assuré  pour  un  certain  temps.  Si  les  bourreaux  n'apprenaient 
pas  qu'ils  avaient  entre  les  mains  la  tête  d'André,  il  y  avait  lieu  d'es- 
pérer. 

La  prison  de  Saint-Lazare  offrait  un  aspect  étrange.  Là,  André 
retrouva  tous  ceux  que  des  temps  meilleurs  avaient  si  souvent  vus 
rassemblés  chez  sa  mère.  C'était  le  même  monde  avec  ses  illustra- 
tions, transporté  dans  les  murs  d'une  prison.  La  noblesse,  l'esprit,  la 
beauté,  le  savoir,  embellissaient  les  derniers  jours  des  victimes  ;  Ih 
étaient  M.  de  Montalembert,  M.  de  Montmorency,  le  duc  de  Noail- 
les,  le  prince  de  Rohan,  le  prince  de  Broglie,  le  comîe  de  Vergennes, 
le  marquis  d'Usson,  ancien  colonel  d'André.  Roucher,  son  collègue 
dans  la  polémique  du  Journal  de  Paris^  passait  de  longues  heures 
à  écrire  à  sa  fille,  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Ginguené  pensait  à  sa 
femme  dans  les  larmes ,  à  chaque  instant  il  attendait  la  mort,  ne  sa- 
chant pas  qu'à  son  insu  ses  jours  devaient  s'augmenter  de  tous  ceux 
d'André.  Suvée  trompait,  en  peignant,  les  ennuis  de  la  prison;  il 
devait  avoir  la  gloire  de  transmettre  les  traits  du  poëte  h  la  posté- 
rité *.  Les  deux  Trudaine  continuaient  avec  André  leurs  poétiques 
entretiens  d'autrefois  ;  ils  parlaient  des  bois  de  Montigny,  de  l'Italie, 
temps  heureux  où,  dans  l'épanouissement  de  la  jeunesse,  le  poëte 
s'était  trop  légèrement  écrié,  insouciant  des  coups  de  la  fortune  : 
«  Nous  sommes  trois  contre  elle  !  »  Le  plus  âgé  des  deux  Trudaine 
n'avait  pas  trente  ans  ;  le  plus  jeune,  dans  un  vif  regret  de  la  vie, 
traçait  sur  les  murs  de  son  cachot  quelques  vers  languissants  ^.  Le 


'  Yoy.  une  note  de  Barère  dans  ses  Mémoires,  t.  Il,  p*  205.  Barcre 
dit  que  devant  lui  il  vit  Marie-Joseph  implorer  le  député  Dupin,  afin 
que  celui-ci  fit  tous  ses  efforts  pour  obtenir  du  comité  de  sûreté  générale 
l'élargissement  d'André. 

^  Le  portrait  fait  par  Suvée  est  daté  du  29  messidor,  an  II. 

'  Yoy.  Boissy-d'Anglas,  Études  litléraires  et  poétiques,  II,  p.  94. 
Dans  un  mémoire  qu'en  1795  A.  Morellet  fit  imprimer  en  faveur  de 
veuves  Micault  et  Trudaine,  il  dit  aussi  que  le  jeune  Trudaine  avait  tracé 
dans  les  derniers  joui*s  de  sa  détention  le  dessin  d'une  branche  coupée 
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nobles  femmes,  de  belles  jeunes  filles,  répandaient  dans  les  cellules 
et  dans  les  préaux  comme  un  parfum  d'espérance  et  d*amour.  Ma- 
dame la  marquise  de  Saint-Aignan,  qui  le  6  thermidor  dut  son  salut 
à  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein,  avait  excité  la  tendre  pitié 
du  poëte.  Mais  surtout  il  aurait  donné  volontiers  le  peu  de  jours  sur 
lesquels  il  pouvait  compter  pour  une  autre  victime  faible  et  crain- 
tive qui,  dans  ces  tristes  murs,  pleurait  ses  dix-huit  années  sitôt 
moissonnées.  Mademoiselle  Aimée  de  Goigny  <  avait  une  délicate  et 
gracieuse  figure,  un  caractère  facile  et  mobile,  une  âme  enthou- 
siaste, tendre,  avide  de  belles  et  suaves  émotions.  Son  esprit  était 
un  peu  léger,  changeant,  mais  exquis  et  cultivé.  Si  elle  ne  savait  pas 
là  langue  de  Sappho,  on  surprenait  souvent  ses  lèvres  à  murmurer 
des  vers  d'Horace.  Mais  en  vain  tous  les  cœurs  virils  qui  l'entou- 
raient s'écriaient  à  chaque  convoi  funèbre  :  Dulce  et  décorum  est 
pro  patria  mori  !  elle,  elle  avait  peur  de  la  mort  !  elle  aimait  la 
vie,  la  liberté,  la  lumière,  l'amour  !  Ses  plaintes,  sa  voix,  éveillèrent 
le  cœur  du  poëte  : 

Et  secouant  le  faix  de  ses  jours  languissants. 

Aux  douces  lois  des  vers  il  plia  les  accents, 

De  sa  bouche  aimable  et  naïve. 

Et  Camille  aussi,  la  muse  de  la  jeunesse  et  des  molles  élégies,  gé- 
missait plongée  dans  les  cachots  ;  mais  le  sort  ne  les  avait  pas  réu- 
nis. Plus  heureuse  qu'André,  Camille  devait  survivre  à  la  tour- 
mente *. 

Mais  les  murs  de  Saint-Lazare  ne  renfermaient  point  que  des  es- 
prits d'élite,  tels  que  ceux  que  nous  avons  nommés.  Au  milieu  de  la 
confusion  deTâge,  du  rang,  de  l'éducation,  du  sexe  même,  toutes  les 
faiblesses,  toutes  les  convoitises  et  tous  les  vices  s'étaient  comme 


d'un  arbre  utile,  avec  cette  inscription  :  Frucius  matura  tulissem  !  Dans 
In  saison  j'aurais  porté  des  fruits. 

*  Elle  fut  duchesse  de  Fleury,  puis  épousa  M.  de  Montrond.  Elle  mou- 
rut le  17  janvier  1820. 

*  Madame  de  Bonneuil  fut  incarcérée  dix-huit  mois  pendant  la  Terreur. 
Quand  elle  fut  rendue  à  la  liberté,  elle  se  trouva  sans  ressources  :  tous  les 
biens  de  son  mari  et  les  siens  avaient  été  confisques.  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  Louis  XVIII  lui  accorda  une  pension  de  1,500  francs  ^ArnauH,  Sou- 
venirs d'un  sexagénaire f  I,  p.  218). 
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donné  rendez-vous  dans  ces  préaux,  antichambre  de  la  mort  *.  La 
galanterie,  le  libertinage  même,  souillaient  ces  voûtes  pleines  de 
tant  de  pleurs  et  d'adieux  déchirants.  L'insensibilité  humaine  ra- 
menait souvent  de  momentanés  éclats  de  gaieté  dans  ces  cours,  qu'on 
eût  dit  alors  habitées  par  d'heureux  enfants  n'ayant  souci  que  du 
ballon  léger  qui  bondit.  Mais,  au  milieu  de  ces  scènes,  chaque  jour, 
vers  la  même  heure,  il  y  avait  un  instant  lugubre,  quand  le  geôlier 
venait  faire  l'appel  des  prisonniers  destinés  à  comparaître  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Tout  se  taisait  ;  les  visages  se  glaçaient. 
Un  cri,  un  sanglot,  des  adieux  étouffés,  interrompaient  seuls  cette 
lecture  sinistre.  A  peine  le  dernier  nom  avait-il  retenti,  que,  sans 
pitié  pour  les  victimes,  presque  tous  ceux  qui  n'étaient  point  les 
élus  de  Fouquier-Tinville  laissaient  éclater  sur  leur  visage  l'égoïste 
joie  d'avoir  encore  un  jour  à  vivre.  Spectacle  affligeant  pour  l'âme 
élevée  du  poëte  et  bien  digne  du  mépris  de  sa  Muse  indignée. 

Lui,  il  n'avait  que  de  graves  et  austères  pensées  :  la  patrie  en 
deuil,  aux  mains  de  despotes  insolents  ;  sa  mère  séparée  de  deux  de 
ses  enfants  ;  son  père  accablé  par  l'âge  et  la  douleur  ;  son  génie, 
enfin,  éteint  avant  d'éclore.  Ah  !  qui  ne  connaît  André  que  par  les 
vers  à  Lycoris  ne  peut  mesurer  la  perte  que  la  France  a  faite  le  7 
thermidor.  S'il  eût  vécu,  qu'eussent  été,  auprès  des  siens,  les  res- 
sentiments d'un  Archiloque  ou  d'un  Alcée  !  La  raillerie  amère  d'un 
Aristophane,  les  colères  d'un  Juvénal,  eussent  pâli,  et  d'autres  fu- 
reurs plus  modernes  pâliraient  encore  à  côté  des  sanglantes  invec- 
tives de  ce  poëte,  jadis  élégiaque,  brandissant  les  foudres  ailés  de 
Jupiter. 

Pendant  plus  de  quatre  mois  qu'il  resta  à  Saint-Lazare,  il  vécut 
d'amertume,  indomptable  dans  son  malheur,  dédaigneux  du  sup- 
plice, parlant  de  ses  bourreaux  sans  aucune  retenue,  avec  l'impé- 
tueuse audace  qui  jadis  avait  animé  ses  articles  du  Journal  de  Paris. 
On  a  dit  qu'à  Saint-Lazare  il  s'occupait  de  revoir  ses  manuscrits  et 
de  les  classer.  C'est  une  erreur.  Tous  les  manuscrits  d'André  étaient 
heureusement  restés  chez  son  père  ;  sans  cela  ils  eussent  été  saisis 
et  perdus.  Son  père  lui  avait  seulement,  à  sa  demande,  envoyé 

'  Yoy.  sur  les  scènes  curieuses  qui  se  passaient  dans  les  prisons, 
Riouffe,  Mémoires  d'un  détenu,  Tp.  151  ;  Bailleul,  Abnanach  des  bizar- 
reries humaines,  p.  51  et  les  Mémoires  du  oinlc  Beugnot. 
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quelques  livres,  au  nombre  desquels  était  très-certainement  un  Plu- 
tarque,  par  le  guichetier,  qui  apportait  et  remportait  le  linge  du 
prisonnier.  Quand  André  eut  composé  ses  ïambes,  il  les  roula  dans 
un  paquet  de  linge  et  les  fit  ainsi  parvenir  à  son  père.  C'est  aussi 
par  ce  moyen  qu*on  dut  le  tenir  au  courant  du  plan  concerté  par  la 
famille,  et  l'engager  à  plus  de  circonspection.  11  parait  Favoir  ap- 
prouvé comme  offrant  la  seule  chance  possible  de  salut,  et  s'être 
rendu  aux  prières  des  siens  en  mettant  plus  de  prudence  dans  sa 
conduite  et  dans  son  langage.  D'ailleurs,  il  devait  bientôt  être  averti 
de  l'approche  du  danger. 

Vers  la  fin  de  floréal,  un  symptôme  grave  se  manifesta  aux  yeux 
des  prisonniers.  Ils  virent  arriver  à  Saint-Lazare  l'ancien  président 
du  tribunal  révolutionnaire  du  10  mars,  Herman',  commissaire 
des  administrations  civiles,  police  et  tribunaux,  qui  était  délégué 
par  le  comité  de  salut  public  pour  faire  une  enquête  sur  un  prétendu 
complot  d'évasion  que  le  gouvernement  soupçonnait  les  prisonniers 
d'avoir  voulu  organiser*.  Ce  complot  avait  été  dévoilé  par  un  cer- 
tain Manini,  âme  vile  et  basse,  et  un  nommé  Coquery,  serrurier» 
Tous  deux  devaient  comparaître  plus  tard  comme  témoins  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  La  délation,  d^ailleurs,  était  à  Tordre  du 
jour ,  les  comités  lui  prêtaient  une  oreille  facile,  et,  sous  le  nom 
de  patriotisme,  elle  préparait  chaque  jour  des  listes  de  proscription 
à  l'âme  froide  et  soupçonneuse  de  Robespierre.  Les  prisonniers,  di- 
sait-on, devaient  s'emparer  des  gardiens,  forcer  les  portes  de  la  pri- 
son et  aller  égorger  les  représentants  du  peuple,  les  membres  des 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  ainsi  que  les  membres 
de  la  Convention  nationale.  Les  délateurs  ajoutaient  qu'on  leur  avait 
offert  16,000  livres  pour  scier  un  barreau  de  la  fenêtre  du  pre- 
mier. Ce  vaste  complot  avait  des  ramifications  dans  toutes  les  prisons 

*  Cet  Herman,  ex-président  du  tribunal  d'Arras,  était  une  créature  de 
ftobespierre. 

*  Voy.  sur  tous  ces  faits  ÏHistoire  du  tribunal  révolutionnaire,  par 
M.  E.  Campardon.  —  M.  Alissan  de  Chazet,  dans  ses  MémoireSf  souve- 
nirs, œuvres  et  portraits  (Paris,  1837.),  tome  111,  p.  32,  a  dit  qu'André 
aurait  pu  s'évader,  qu'un  ami  lui  en  avait  indique  les  moyens,  mais  qu'il 
hésita  au  moment  d'exécuter  son  projet.  Nous  n'y  ajoutons  que  peu  de 
foi.  Ce  fait  ne  doit  avoir  d'autre  origine  que  cette  prétendue  conspiration 
des  prisons  et  le  dessein  de  s'évader  qu'on  prêtait  à  tous  les  détenus. 
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dont  les  détenus,  ajoutait-on,  s^entendaient  avec  les  ennemis  de  la 
patrie.  C'était  le  premier  acte  de  cette  conspiration  des  prisons,  qui 
n'exista  jamais  que  dans  l'imagination  des  comités  et  qui  devait  ser- 
vir de  prétexte  à  de  nouveaux  massacres  ^,  plus  coupables  que  ceux 
de  septembre,  puisque  la  loi  allait  leur  prêter  son  horrible  con- 
cours. Cet  Herman  interrogea  les  détenus,  les  prétendus  chefs  de 
complot,  et  partit  emportant  des  listes  fatales  que  deux  prisonniers, 
dignes  émules  de  Manini,  dressèrent  au  moyen  des  registres  d'é- 
crou.  Le  premier  concierge,  Naudet,  doux  et  compatissant,  fut  rem- 
placé par  un  nommé  Semé,  homme  dur  et  intraitable. 

La  prison  retomba  momentanément  dans  un  calme  trompeur.  Une 
fois  ce  fantôme  de  conspiration  évoqué,  le  comité  de  salut  public 
prépara  rapidement  les  moyens  de  frapper  tant  de  têtes  coupables. 
La  République  devait  terrifier  ses  ennemis.  Le  20  prairial  eut  lieu 
la  fête  de  l'Être  suprême,  préparée  par  les  soins  du  «  stupide  Da- 
vid ;  »  des  chœurs  de  jeunes  filles  y  chantèrent  les  strophes  trop 
naïves  de  Marie-Joseph,  qui  méritent  bien  qu'on  les  compare  à  l'ap- 
pel ardent  et  désespéré  que,  du  fond,  de  son  cachot,  André  adressa 
à  ce  Dieu  qu'on  daignait  restaurer'.  Le  lendemain  même  de  cette 
fête,  Couthon  présenta  à  la  Convention  cette  loi  du  22  prairial, 
dont  Robespierre  vint  dire  à  la  tribune  qu'il  n'y  avait  pas  un  ar- 
ticle qui  ne  fût  fondé  sur  la  justice  et  la  raison.  Cette  loi,  qui  ap- 
pelait la  délation  à  son  aide,  était  la  négation  de  la  justice  elle- 
même.  La  défense  n'y  était  plus  permise  aux  accusés  ;  les  jurés 
devaient  condamner  sans  preuves,  sur  une  simple  conviction  morak. 

^  Dans  le  procès  de  Fouquier-Tin  ville,  le  jury  s'expliqua  très-nettement 
sur  cette  conspiration  des  prisons.  Il  déclara  à  Tunanimité  que  les  préve- 
nus, c'est-à-dire  les  membres  et  les  jurés  du  tribunal  révolutionnaire, 
s'étaient  rendus  coupables  de  manœuvres  et  de  complots  criminels,  notam- 
ment .  a  En  faisant  périr,  sous  la  forme  déguisée  d'un  jugement,  une 
foule  innombrable  de  Français,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  en  imaginant, 
à  cet  effet,  des  projets  de  conspiration  dans  les  diverses  maisons  d'arrct 
de  Paris  et  de  Bicétre  ;  en  dressant  ou  faisant  dresser  dans  ces  maisons  des 
listes  de  proscriptions  ;  en  rédigeant,  de  concert  avec  certains  membres 
des  anciens  comités  de  gouvernement,  des  projets  de  rapports  sur  ces 
prétendues  conspirations,  propres  à  surprendre  la  religion  de  ces  comités 
et  de  la  Convention  nationale,  et  à  leur  arracher  de?  arrêtés  et  des  décrets 
sanguinaires,  etc.  » 

*  Voy.  Appciulicc  II,  p.  xci. 
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<f  Le  délai  pour  punir  les  ennemis  de  la  patrie,  avait  dit  Gouthon 
dans  son  rapport,  ne  doit  être  que  le  temps  de  les  reconnaître.  Il 
s'agit  moins  de  les  punir  que  de  les  anéantir.  »  Et  cependant  cette 
loi,  par  ses  nombreux  articles,  par  ses  dispositions  multipliées, 
trompa  des  esprits  même  éclairés.  M.  de  Chénier  crut  y  voir  un 
moyen  d'obtenir  l'élargissement  d'André.  Il  s'imagina  que  la  Cham- 
bre du  tribunal  révolutionnaire  pourrait,  de  sa  propre  autorité,  sans 
jugement,  faire  lever  l'écrou  de  son  fils.  C'est  dans  cette  espérance 
qu'il  adressa  un  mémoire  justificatif*  à  cette  commission  chargée 
de  l'examen  des  détentions.  Le  malheureux  dut  plus  tard  se  repen- 
tir amèrement  de  cette  démarche.  Et  pourtant,  il  faut  le  reconnaître, 
et  c'est  une  consolation  que  d'y  songer,  les  imprudences  de  M.  de 
Chénier  ne  furent  pour  rien,  bien  qu'il  Tait  cru,  dans  le  sort  cruel 
qui  frappa  son  fils.  André,  comme  bien  d'autres,  se  débattait  en 
vain  dans  une  trame  irrésistible,  dont  ni  M.  de  Chénier,  ni  Marie- 
Joseph,  ni  aucun  de  leurs  amis  n'aperçurent  les  impitoyables  ré- 
seaux. 

La  conspiration  des  prisons,  prétexte  ajouté  à  tant  d'autres,  allait 
aboutir  enfin.  La  loi  du  22  prairial  avait  accéléré  la  justice  en  la 
débarrassant  de  toutes  ces  formes  lentes  qui  sont  la  sauvegarde  de 
rinuocence  ;  le  lieu  de  l'exécution  avait  été  changé  :  pour  éviter  que 
les  charrettes  répandissent  trop  d'épouvante  et  nuisissent  au  com- 
merce dans  le  quartier  le  plus  riche  de  Paris,  la  guillotine  avait  été, 
le  25,  transportée  de  la  place  de  la  Révolution  à  la  barrière  du  Trône  ; 
un  terrain,  vierge  encore  de  sang,  ayant  appartenu  aux  chanoines 
de  Picpus,  avait  été,  le  26,  converti  en  cimetière  ».  Tout  était  prêt. 
Alors,  semblable  à  ces  tempêtes  de  l'air  dont  on  peut  suivre  la 
marche  aux  ruines  dont  elles  jonchent  le  sol,  le  fléau  révolutionnaire 
s'abattit  sur  la  prison  de  Bicétre.  Le  28  prairial  et  le  8  messidor, 
soixante  treize  victimes  montèrent  sur  l'échafaud.  Puis  il  y  eut  un 
temps  d'arrêt  ;  le  tribunal  avait  d'autres  affaires  à  expédier.  Le  1 9 
messidor,  ce  fantôme  sanglant  de  conspiration  heurta  à  la  prison  du 
Luxembourg.  Le  19,  le  21,  le  22,  cent  quarante-six  têtes  tombèrent. 
Le  danger  se  rapprochait;  personne  ne  le  vit.  On  perdait  de  vue  les 

*  Publié  par  M.  P.  Lacroix,  Œuvres  en  prose,  p.  xxxviii. 

*  Sur  le  lieu  de  l'exécution,  sur  le  cimetière,  voy.  des  détails  très- 
curieux  dans  Paris  en  1794,  par  M.  Pauban,  p.  404  et  415-420. 
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victimes  de  cette  machination  odieuse  au  milieu  de  tant  d*autres 
qui  chaque  jour  prenaient  le  chemin  de  Picpus.  M.  de  Ghénier,  qui 
d'ailleurs  avait  dans  ses  idées  une  opiniâtreté  souvent  irritante,  n'at- 
tendait que  de  son  mémoire  le  salut  d'André.  H  retourna  chez  ba- 
rère,  qui  le  reçut  avec  politesse,  lui  dit  avoir  vu  son  mémoire  et  lui 
prodigua  des  promesses.  Or,  dans  cette  tragédie,  ce  dont  Barère 
se  rendit  coupable  ce  fut  d'avoir  toujours  promis  et  de  n'avoir 
rien  fait,  rien  tenté.  M.  de  Ghénier  ajoutait  foi  à  ses  protesta- 
tions et  partait  le  cœur  plein  d'espoir  :  à  peine  avait-il  franchi  la 
porte,  que  Barère  ne  songeait  même  plus  à  ce  malheureux  vieillard. 
11  agissait  ainsi  avec  tous  les  solliciteurs,  promettant,  accordant  tout 
ce  qu'on  lui  demandait,  et  en  rentrant  dans  son  cabinet  jetant  au 
feu  toutes  les  pétitions  qui  lui  avaient  été  remises.  L'action  de  Ba- 
rère fut  nulle  ;  là  est,  croyons-nous,  la  vérité.  Or  il  y  a  un  monde 
entre  cette  conduite  peu  compatissante  et  le  crime  que  lui  a  imputé 
la  famille  de  Ghénier,  d'avoir  désigné  lui-même  à  Fouquier-Tin- 
ville  une  tête  qu'il  avait  promis  d'arracher  au  bourreau. 

La  marche  de  cette  conspiration  des  prisons  fut,  comme  nous  Ta- 
vous  dit,  fatale,  inexorable.  Après  Bicêtre  était  venu  le  Luxembourg. 
Dès  le  commencement  de  thermidor,  comme  si  le  tribunal  eût  pres- 
senti que  son  règne  touchait  à  sa  fin  et  qu'il  fallait  se  hâter,  les 
coups  se  rapprochèrent.  Le  A  thermidor,  le  Luxembourg  fournit  en- 
core vingt-cinq  têtes.  Puis  vint  le  tour  de  la  prison  des  Garmes,  qui, 
le  5  thermidor,  envoya  quarante-six  prétendus  coupables  h  Técha- 
feud.  Des  Garmes,  et  sans  temps  d'arrêt,  la  mort  vint  fondre  sur 
Saint-Lazare. 

Tout  y  était  préparé  pour  une  rapide  exécution*.  M.  de  Ghénier  eût 
dû  en  avoir  le  pressentiment  ;  car  il  se  présenta  le  3  thermidor  à  la 
prison  pour  voir  son  fils,  et  la  porte  lui  fut  brutalement  refusée.  Ge 
jour-là,  en  effet,  le  concierge  Semé,  homme  dur,  mais  qui  avait  paru 
encore  trop  doux  pour  ce  terrible  moment,  avait  été  remplacé  par 
un  nommé  Verney,  ancien  porte-clefs  du  Luxembourg,  où  l'on  avait 
pu  apprécier  son  savoir-faire  pendant  les  trois  fournées  de  messi- 
dor ;  il  avait  été  placé  à  Saint-Lazare  pour  surveiller  le  transfere- 
ment  et  compter  les  victimes.  Parmi  plusieurs  mesures  arbitraires 

<  Dès  le  26  messidor,  les  prisonniers  s'y  attendaient.  Voy.  Mémoires 
sur  le3  prisons,  t.  I,  p.  248. 
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et  cruelles,  la  première  qu'il  prit  fut  de  refuser  la  porte  à  tous  les 
parents  des  accusés.  Ainsi,  dès  le  3  thermidor,  André  fut  en  quel- 
que sorte  séparé  et  retranché  du  nombre  des  vivants.  Le  lende- 
main, le  malheureux  père,  accablé  de  chagrin  de  n'avoir  pu  voir 
André,  relourna  chez  Barère.  Il  pria,  supplia  qu  on  lui  rendit  son 
fils.  «  Allez,  monsieur,  votre  fils  sortira  dans  trois  jours,  »  répondit 
Barère.  Depuis,  la  famille,  nourrie  des  rancunes  de  Marie-Joseph  et 
de  la  douleur  bien  légitime  d'un  père  infortuné,  n*a  voulu  voir 
qu'une  sanguinaire  hypocrisie  dans  ces  paroles.  L'histoire  ne  peut 
accepter  cette  manière  toute  personnelle  de  juger  les  faits  et  les 
honmies.  Ce  fut  sans  doute  de  la  part  de  Barère  une  promesse 
vaine  comme  tant  d'autres  et  qu'il  oublia  au  milieu  du  tourbillon 
des  événements  qui  se  précipitaient.  Qui  pourrait  d'ailleurs  affirmer 
qu'il  n'avait  pas  l'intention  de  tenir  cette  promesse  et  que  ce  ne  fut 
pas  le  temps  qui  lui  manqua?  Dans  le  doute  et  dans  l'absence  de 
preuves,  l'histoire  ne  peut  recueillir  une  aussi  vague  accusation  con- 
tre la  mémoire  de  Barère,  qui  a  sa  part  suffisante  de  responsabi- 
lité. Tout,  au  contraire,  fait  supposer  que,  dès  le  3  thermidor,  le 
sort  d'André  était  irrévocablement  fixé,  et  que  ce  fut  au  plus  tard  ce 
jour-là  que,  d'après  les  listes  dressées  en  floréal  par  Herman,  sur 
les  dénonciations  des  Manini,  Coquery  et  autres,  Fouquier-Tinville 
reçut  Tordre  d'instruire  d'urgence  le  procès  de  soixante-dix-sept  ac- 
cusés, qui  devaient  les  5,  6,  7  thermidor  être  extraits  de  Saint-La- 
zare, pour  comparaître  les  6,  7  et  8  devant  le  tribunal.  11  fit  de- 
mander les  pièces  au  parquet.  Là,  à  force  de  sollicitations,  comme 
nous  l'avons  dit,  on  avait  consenti  à  dérober  à  peu  près  le  dossier 
d'Andréa  Dans  leur  précipitation  à  obéir  aux  ordres  nombreux 
qu'ils  recevaient  du  tribunal,  les  employés  du  parquet  joignirent  aux 
pièces  relatives  à  André  la  dénonciation  qui  avait  été  dressée  par 

*  Un  chef  de  bureau,  qui  était  Breton,  en  cherchant  le  dossier  d'André, 
aperçut  celui  de  Ginguené,  son  compatriote,  presque  en  tête.  Il  le  saisit  à 
l'insu  des  auties  membres  du  parquet,  et  le  mit  à  la  place  de  celui  d'An- 
'dré  Ghénier.  Madame  Ginguené  apprit  plus  tard  ce  fait  du  chef  de  bureau 
lui-même;  elle  en  parlait  souvent  avec  attendrissement,  avec  terreur 
même,  songeant  à  cette  grande  époque  où  chacun  aurait  voulu  mourir 
pour  un  compagnon  d'infortune,  où  Ginguené  sans  doute  eût  donné  sa 
vie  pour  André.  —  Nous  tenons  ce  fait  de  M.  Ferdinand  Denis,  qui  Ta 
entendu  plusieurs  fois  raconter  à  Madame  Ginguené  elle-même. 
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Â.  Dumont  contre  son  frère  Sauveur  ;  c'  est  pourquoi  dans  Pacte 
d'accusation  qu*il  rédigea,  Fouquier-Tinville  donna  à  André  des 
qualifications  et  le  chargea  de  faits  qui  n'appartenaient  qu*à  Sau- 
veur. 

Le  5  thermidor,  vingt-cinq  détenus  de  Saint-Lazare  furent  trans- 
férés à  la  GonciergeriOi  et  le  lendemain  furent  tous  condamnés  et 
exécutés. 

Le  6  thermidor,  vingt-sept  accusés,  dont  un  seul  devait  survivre, 
et  au  nombre  desquels  étaient  Roucher  et  André  Chénier,  furent 
extraits  de  Ssnnt-Lazare.  Les  charrettes,  arrivées  au  milieu  de  la 
journée,  étaient  restées  pendant  trois  longues  heures  dans  la  cour, 
exposées  aux  yeux  des  prisonniers.  Ce  ne  fut  qu*à  six  heures  que 
les  fatales  listes  vinrent  désigner  les  victimes.  11  y  eut  un  moment 
douloureux  de  séparation  :  André  se  jeta  dans  les  bras  des  frères 
Trudaine,  qui  ne  devaient  lui  survivre  que  d*un  jour^,  et  il  partit 
pour  la  Conciergerie,  où  siégeait  Fouquier-Tinville.  Son  frère  Sau- 
veur ne  sut  pas  son  arrivée  et  ne  put  même  pas  Tembrasser  une 
dernière  fois. 

Le  7  au  matin,  André  Chénier  monta  sur  les  gradins.  Quand  il 
fut  interrogé,  il  réclama  contre  la  qualification  d'adjudant  général 
qu*on  lui  donnait  et  contre  des  faits  qui  ne  se  rapportaient  pas  à 
lui.  On  fut  obligé  de  reconnaître  Terreur,  et  Ton  raya  sur  Tacle  d'ac- 
cusation trente  lignes  qui  s'appliquaient  à  Sauveur.  Mais,  dans  ces 

*  Ce  furent  bien  les  deux  frères  et  non  le  père  et  le  fils,  comme  on  l'a 
dit.  Le  Moniteur,  dans  la  liste  qu'il  publia  le  30  thermidor,  les  désigne 
ainsi  :  G.-L.  Trudaine,  Âgé  de  29  ans,  né  à  Paris,  ex-noblc,  conseiller 
au  ci-devant  parlement  de  Paris,  à  Monligny  ;  G. -M.  Trtidaine,  âgé  de 
28  ans,  né  à  Paris,  même  qualité.  Dans  cette  troisième  journée,  25  accu- 
sés sur  25  furent  condamnés.  —  L'amitié  qu'André  avait -dès  longtemps 
ressentie  pour  les  Trudaine  donnera,  croyons-nous,  un  grand  intérêt  à  ers 
quelques  Ugnes  de  Lacrelelle  [Précis  hist.  de  la  Hévol.  franc.,  Convent. 
nationale,  tome  II,  p.  280,  3«  édit.)  :  «Les  deux  Trudaine  avaient  hérité 
de  leur  père  une  bienveillance  active  et  éclairée...  Je  ne  sais  quel  espoir 
trompa  encore  le  coeur  de  l'aîné  en  paraissant  devant  les  juges  a>sassins. 
Cet  espoir  n'était  pas  pour  lui,  c'était  pour  son  frère.  Il  s'abandonna  sans 
défense  aux  reproches  les  plus  absurdes  qui  lui  étaient  fnits  :  mais  son 
frère,  il  le  défendait  conrnie  s'il  y  avait  eu  là  des  juges,  des  hommes.  Il 
dépeignait  Tinnocence  de  ses  goûts,  la  candeur  de  son  caractère,  tout  ce 
qui  enfin  devait  repousser  loin  de  lui  Tidée  d'un  conspiration.  Il  ne  fut 
point  écouté,  d 
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jours  de  justice  expéditive,  le  tribunal  dédaignait  les  formes  les 
plus  élémentaires.  La  condamnation  d* André  en  fournit  un  exemple 
frappant  :  le  jugement,  chose  inique  !  avait  été  rédigé  à  Tavance  ; 
car  il  reproduisait  tout  le  passage  de  Pacte  d*accusation  qui  concer- 
nai t  Sauveur,  de  telle  sorte  qu'on  fut  obligé  de  rayer  le  même  nom- 
bre de  lignes  sur  le  jugements  Cet  incident  vidé,  on  appella  les 
témoins.  C'étaient  ce  Manini  et  ce  Goquery  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut,  qui  avaient  joué  le  même  rôle  la  veille  et  devaient  repa- 
raître le  lendemain,  et  un  Pepin-Desgrouettes,  autre  délateur,  es- 
pion aux  gages  des  comités.  L'acte  d'accusation  retraçait  le  plan 
supposé  de  cette  prétendue  conspiration  des  prisons.  Puis,  aux  cïiar- 
gcs  qui  pesaient  sur  André  communément  avec  tous  les  autres 
accusés,  s'ajoutait  celle  d'avoir  écrit  contre  la  fête  de  Châteauvieux  ; 
c'était  la  vengeance  de  Robespierre  et  de  Collot-d'Herbois. 

Le  jour  même,  7  thermidor,  à  six  heures  du  soir,  André  Ghénier 
fut  exécuté  sur  la  place  de  la  barrière  Renversée,  ci-devant  bar- 
rière du  Trône.  Et  ce  forfait  s'accomplit  par  une  chaleur  torride, 
à  la  face  d'un  soleil  radieux  *. 

Le  lendemain,  8  thermidor,  dans  le  bulletin  des  victimes  que 
publiaient  les  journaux',  Marie-Joseph  lut  le  nom  de  son  frère.  Il 
courut  chez  son  père.  I/O  malheureux  avoua  sa  démarche  auprès  de 
Uarère,  qui  à  fcs  yeux  comme  à  ceux  de  Marie-Joseph  apparut 
comme  li  cause  évidente  de  la  mort  d'André.  11  y  eut  une  scène 

*  Nous  n'avons  pas  besoin,  croyons-nous,  de  faire  ressortir  l'énorine 
ditTérenec  qui  existe  entre  l'arrestation,  que  plus  haut  nous  avons  qua- 
lifiée d'acte  légal,  et  ce  jugement,  entaché  de  la  plus  flagrante  illégalité, 
qui  fut,  aux  termes  de  la  loi,  un  meurtre  commis  avec  préméditation.  Le 
fait  seul  qu'il  avait  été  réd*gé  à  l'avance  suffirait  pour  le  frapper  de  nul- 
lité radicale.  La  loi  mémo  du  22  prairial  y  fut  violée,  car  les  jurés,  pour 
se  former  une  conviction  morale,  n\  mployèrent  même  pas  les  moyenst 
simples  que  le  bon  sens  indique.  Pour  bien  saisir  toute  l'itiiquité  de  cette 
condamnation,  il  suilirait  de  lire  la  déclaration  du  jury  dans  le  procès  de 
Fouquier-Tinville,  et  le  jugement  qui  ne  fut  rendu  qu'après  39  audiences, 
ilans  lesquelles  on  avait  entendu  419  témoins  dont  223  à  décharge. 

*  La  légende  a  voulu  embellir  les  derniers  instants  du  poète.  On  a  dit 
fue  dans  la  charrette,  on  allant  à  Téchafaud,  Chénier  etRoucher  récitèrent 
la  première  scène  d' Androtnaque.  On  rapporte  encore  qu'il  aurait  dit 
en  se  frappant  le  front  :  «  Mourir  !  pourtant  j'avais  quelque  chose  làt  » 

3  Ce  ne  fut  louterois  que  le  23  thermidor  que  la  liste  des  condamnés 
du  7  parut  dans  le  ilontleitr. 
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terrible  entre  le  père  et  le  fils.  Marie-Joseph  fut  dur  ;  il  accabla  de 
reproches  ce  père  infortuné,  mais  bientôt,  vaincu  par  les  sanglots 
du  vieillard,  il  tomba  dans  ses  bras. 

Le  lendemain,  9  thermidor,  le  jour  même,  étrange  coïncidence, 
où  Ton  devait  célébrer  la  fêle  du  Malheur,  Robespierre  était  mis 
en  accusation  et  hors  la  loi  par  la  Convention.  Deux  jours  plus 
lard,  André  eût  été  libre  !  Marie^Joseph  ne  fut  pas  maître  de  sa  dou- 
leur ;  on  le  vit,  dans  son  désespoir,  se  rouler  à  terre.  M.  de  Ghénier 
ne  put  survivre  plus  de  dix  mois  à  son  fils,  dont  il  s'accusait  d*avoir 
causé  la  mort*.  Madame  de  Chénier  alla  habiter  avec  Marie-Joseph, 
et  pendant  quatorze  ans  la  mère  et  le  fils  mêlèrent  leurs  regrets  et 
leurs  larmes.  Marie- Joseph  dut  parfois  envier  le  sort  de  son  frère. 
Souvent  malheureux,  calomnié,  il  lui  fallut,  pour  supporter  la  vie, 
une  force  d'âme  qui  ne  lui  manqua  jamais. 

Telles  furent  la  vie  et  la  mort  d'André  Ghénier. 


III 


Nous  devons  maintenant  entrer  dans  quelques  brèves  considéra- 
tions sur  les  œuvres  qu'il  nous  a  laissées. 

En  marchant  vers  le  but  qu'il  s'était  indiqué,  André  devait  passer 
d'abord  par  l'imitation  ;  s'efforcer  ainsi  de  plier  la  langue  française 
à  la  peinture  des  sujets  les  plus  habituels  à  la  langue  grecque;  puis, 
ayant  alors  à  sa  disposition  une  langue  rompue  à  ce  poétique  exer- 
cice, s'en  servir  à  la  peinture  de  sujets  nouveaux  et  français,  et  pas- 
ser ainsi  de  l'imitation  à  la  création,  en  se  plongeant  tout  entier 
dans  la  vie  moderne.  C'est  ce  que  développe  avec  une  lucidité  re- 
marquable le  poëme  de  V Invention. 

Ce  qu'il  cherche  à  apprendre  d'Homère,  c'est  l'ampleur  du  récit, 
les  longues  énumérations  se  déroulant  au  moyen  de  traits  courts  et 
saisissants  ;  l'art  de  peindre  les  hommes,  de  les  faire  agir,  et  parler, 
de  passer  brusquement  de  la  narration  à  l'action,  enfin  ces  descrip- 
tions où  la  société  humaine  sous  ses  différentes  faces,  où  la  nature 

*•  Il  mourut  le  25  mai  1795. 
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dans  ses  aspects  diyers,  s'imposent  à  Tesprit  et  aux  yeux  du  lecteur 
comme  ces  ébauches  colorées  des  grands  peintres,  tout  animées  de 
vie,  de  mouvement  et  de  yérité.  Sous  celte  influence  antique,  il  crée 
yéritablement  le  vers  épique,  inconnu  à  la  poésie  française  ;  aussi 
à  chaque  instant  rencontre- 1- on  dans  ses  œuvres  de  ces  vers  pleips 
et  sonores  qui  passent  tout  d'un  vol  sous  un  souffle  puissant.  Et  si 
ce  n'est  plus  l'heure  des  longues  Iliades  et  des  complaisantes  Odys- 
sées, André  Ghénier,  de  cette  constante  et  longue  familiarité  avec 
Homère  et  les  plus  beaux  génies  de  l'antiquité,  aura  appris  l'art  Be 
faire  grand  dans  un  cadre  de  petite  dimension,  comme  Raphaël 
dans  sa  Vision  d^ÊzéchieL  C'est  en  poursuivant  ce  but  de  tous  ses  ef- 
forts qu^il  se  rencontre  avec  Théocrite,  qui  chez  les  anciens  s'était 
montré  animé  de  la  même  ambition  d'appliquer  les  procédés  home  • 
riques  à  des  sujets  d'étendue  plus  restreinte.  C'est  ainsi  que  VA" 
veugle  et   le  Mendiant  sont  de  véritables  poëmes,  correspondant  « 
exactement  aux  deux  pièces  de  Théocrite  intitulées  les  JHoscures  et 
Hercule  chez  AugiaSj  et  comprises  improprement  sous  le  titre  gé- 
néral à'idylles.  Ce  qui  le  tente  dans  le  poète  de  Sicile,  c^est  l'art 
difficile  de  mettre  en  scène,  sous  un  aspect  idéal  encore  et  parfois 
héroïque,  l'homme  de  la  vie  pastorale  et  rustique,  l'homme  de  la^ 
nature  aux  mœurs  franches,  au  langage  souvent  poétique  dans  sa 
rudesse  et  sa  vérité,  art  bien  éloigné  de  la  manière  fausse  et  ma- 
niérée des  Guarini  et  des  Racan,  qui  prenaient  le  fleuve  de  Tendre 
pour  le  Permesse.  Et  dans  la  Liberté,  dépassant  la  belle  idylle  des 
Pêcheurs  de  Théocrite,  il  a  compris  que  la  poésie  pastorale  a  un 
but  moral,  que  l'idylle,  dans  son  sens  le  plus  étendu,  doit  être  l'ex- 
pression juste  et  saisissable  d'une  vérité  générale,  et  qu'elle  peut, 
en  s'olevant  à  la  hauteur  du  drame  et  de  la  comédie,  renfermer 
un  enseignement  profitable  à  l'humanité. 

Quant  aux  élégies  antiques,  il  nous  suffira  de  faire  remarquer 
que,  dans  la  Jeune  Tarentine,  André  Chénier  a  montré  comment  il 
entendait  transplanter  dans  un  sol  plus  vigoureux  les  fleurs  un  peu 
étiolées  de  V  Anthologie.  Aces  petits  poètes  grecs,  ingénieux  et  dé- 
licats, mais  d'un  souffle  un  peu  languissant,  il  emprunte  des  orne- 
ments; mais  ce  n'est  point  eux  qu'il  prend  pour  modèle  dans  l'or- 
donnance plus  sévère  de  ses  compositions. 

Dans  une  épitre  à  Le  Brun,  André  se  plait  à  nous  laisser  pénétrer 
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les  secrets  sayants  de  son  art.  A  chaque  page  de  ce  volume,  le  lec- 
teur trouvera  de  nombreux  exemples  des  multiples  procédés  que  le 
pocte  lui-même  nous  dénonce.  Remarquons  seulement  que  Timita- 
tien  se  combine  toujours  avec  Tinvention,  soit  qu'il  assemble  plu- 
sieurs passages  d*un  auteur  ancien  dans  une  élégie,  soit  qu*il  dé- 
veloppe ce  qui  n'était  qu'en  germe  dans  son  modèle.  Ce  qu'il  veut 
surtout  donner  «  à  ses  fruits  nouveaux,  »  c'est  «  une  saveur  anti- 
que, f  Mais  il  est  deux  procédés  sur  lesquels  nous  insisterons,  parce 
qu'ils  sont  l'essence  même  de  l'art.  Dans  Homère,  la  comparaison 

^est  souvent  un  tableau  (la  nature  prise  sur  le  fait  est  fidèlement 
peinte)  que  l'on  pourrait  détacher  du  poëmc,  et  qui,  pris  isolément, 
serait  une  épigramme,  une  petite  ode,  quelquefois  morale  et  philo- 
sophique, une  de  ces  petites  pièces  à  une  seule  touche,  conmie  les 
Grecs  les  aimaient.  C'est  ce  procédé  qu'André  employait  avec  une 

*  science  incomparable  et  un  art  exquis.  Quand  un  petit  tableau, 
dans  un  auteur  ancien  ou  même  moderne,  le  frappait,  il  s'en  em- 
parait, et  le  soudait  immédiatement  à  quelqu'une  de  ses  pensées 
par  une  comparaison.  C'est  par  ce  moyen  qu'André  lie  constam- 

»l  ir.ent  le  passe  au  présent,  la  vie  antique  à  la  vie  moderne.  Cela  ex- 
plique pourquoi  o.n  trouve  dans  ses  œuvres  un  si  grand  nombre  de 
fragments  qui  ne  sont  que  le  premier  terme  d'une  comparaison.  Ce 
sont  comme  des  bas-reliefs  tout  prêts  à  prendre  place  dans  la  dé- 
coration du  monument  qu'il  médite. 
Le  second  procédé,  plus  complexe,  consiste  dans  la  création  par 

^assimilation  antérieure.  Ce  procédé  échappe  souvent  à  la  critique,  et 
les  poètes  eux-mêmes  ne  s'en  rendent  pas  toujours  compte.  11  fau- 
drait parfois  remonter  bien  haut  pour  découvrir  les  sources  pre- 
mières de  l'inspiration.  Mais,  dans  André,  l'art  se  laisse  saisir  à  tous 
les  degrés  de  formation.  Ainsi,  le  lecteur  pourra  lire  la  Y*  élégie 
du  livre  III  de  Tibulle,  ensuite  l'élégie  aux  frères  de  Pange  ;  voir 
comment  André  imite  Tibulle,  ce  qu'il  omet,  ce  qu'il  ajoute,  ce  qu'il 
modifie  ;  puis,  de  l'élégie  aux  frères  de  Pange,  passer  à  la  Jeune 
Captive^  et  se  rendre  compte  du  travail  d'assimilation  et  d'nppre- 

'  priation  qui  a  précédé  cette  création  ;  comment  l'àme  d'André  a  été, 
pour  les  pensées  du  poëte  latin,  comme  un  second  moule  d'où  elles 

>  sont  sorties  renouvelées,  rajeunies,  fécondées  par  une  méditation 
interne  et  insaisissable.  Et,  dans  cetie  étude,  le  lecteur  trouvera 
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encore  une  preuve  anticipée  de  ce  que  nous  allons  dire  touchant 
rintroduction  du  lyrisme  dans  le  génie  d'André. 

Quand  il  voulut,  dans  le  Jeu  de  paume,  tenter  le  genre  pinda-* 
rique,  le  lyrisme  n'avait  pas  encore  transfonné  la  nature  de  son 
génie  ;  aussi  ne  réussit-il  pas  complètement.  Toutes  les  réflexions 
morales  qui  terminent  cette  pièce,  très-justes,  très-belles,  exprimées 
en  beaux  vers,  eussent  dû  être  condensées  en  quelques  phrases  tom- 
bant de  plus  haut.  Le  passé  doit  éclairer  l'avenir.  A  chaque  instant 
Pindare  évoque  aux  yeux  de  ses  contemporains  les  ombres  des  héros 
passés,  et,  de  l'exemple  de  divines  fortuneà  ou  de  soudaines  cata- 
strophes, tire  une  morale  supérieure,  qui  n'est  qr»  le  poétique  ré- 
sumé des  méditations  dans  lesquelles  son  récit  a  enlrainé  l'âme  de 
ses  auditeurs.  Mais,  si  Pindare  avait  eu  à  célébrer  un  événement 
aussi  considérable  dans  l'histoire  de  l'humanité  que  celui  du  Jeu  de  * 
paume,  peut-être  n'eût-il  pas  lui-même  complètement  dominé  son 
enthousiasme. 

Plus  tard,  dans  YOde  à  Charlotte  Corday^  la  forme  nouvelle  du 
génie  d'André  est  déjà  visible.  £t  c^est  à  cette  dernière  et  éclatante 
transformation,  au  milieu  de  laquelle  la  mort  a  malheureusement 
arrêté  le  poète,  que  nous  voulons  faire  assister  le  lecteur.  Nous  al- 
lons voir,  sous  la  double  influence  de  l'amour  et  de  la  patrie,  le  génie 
d'André  tourner  au  lyrisme  et  devancer  ainsi  l'avenir  de  la  poésie 
française. 

LycoriSy  Glycère,  Camille,  telles  sont  les  Muses  d'André.  Dans 
ses  Commentaires  sur  Malherbe,  il  blâme  le  poète  d'avoir  fait  choix 
«  d'une  maîtresse  poétique  ;  »  il  veut  qu'on  aime  réellement  la 
beauté  qu'on  célèbre.  Nous  devons  donc  supposer  qu'en  général  les 
élégies  d'André  ne  sont  pas  •  des  vanteries  poétiques  ;  i  d'ailleurs, 
la  jeunesse  du  poète  nous  en  est  un  sûr  garant.  Dans  sa  vie  d'étude 
et  de  méditation,  les  plaisirs  et  les  passions  avaient  leur  part.  11  cher^ 
chait  aux  pieds  de  Camille  une  inspiration  qui  n'avait  rien  de  fac- 
tice. Toutefois  il  aime  l'art  plus  que  Camille,  et  il  a  raison  de  dire  : 

Camille  est  un  besoin  dont  rien  ne  me  soulage. 

Le  poète  est  insatiable  et  commande  à  l'amant  d'aimer  toujours, 
pour  rinspirer  toujours.  Mais  d'où  vient  que,  si  quelque  jeune  amant  ^ 
ouvre  le  livre  d'André,  il  ne  trouvera  pas  dans  Camille  d'élégie  qui  '. 
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réponde  directement  à  un  besoin  de  son  cœur  ?  C'est  justement  parce 
que  Fart  y  domine  l'amour  ;  c'est  que,  jusqu'à  Camille  inclusiye- 
.ment,  André  n'aime  pas  réellement,  et  que  dans  ces  élégies  il  ne 
^s'est  peut-être  pas  montré  toujours  assez  indépendant  d'Ovide,  d'Ho- 
race, de  TibuHe,  de  Properce,  dont  les  sentiments,  d'tme  mode  na- 
turellement antique,  surprennenHm  peu  le  lecteur,  qui  s'attendait 
à  trouver  une  âme  plus  moderne,  plus  v^vaate,  et  une  douleur  ou  une 
joie  plus  personnelles.  Mais,  au  contraire,  qu'il  ouvre  Y  Ode  à  Ver- 
sailles, où  l'on  ne  peut  signaler  qu'une  ou  àew^  imitations  de  peu 
d'importance,  et  ses  yeux,  restés  secs  à  la  lecture  des  élégies  à  Ca- 
mille, vont  se  mouiller  de  larmes  subites.  Le  génie  d'André  is'est 
transformé.  Son  âme  (c'est  bien  son  âme  cette  fois)  s'est  ouverte  à  la 
mélancolie.  Fanny  est  l'astre  adoré  vers  lequel  l'amant  sans  repos 

(tourne  ses  yeux  jaloux.  L'amant  désormais  domine  le  poëte  ;  mais  il 
n'y  a  plus  à  craindre  pour  l'art,  le  poëte  en  est  maître,  il  en  sait  tous 
les  secrets,  et  Vénus-Uranie  peut  l'inspirer. 

Mais  la  forme  elle-même  de  sa  poésie  s'élève  avec  ta  pensée,  et 
l'élégie  atteint  jusqu'à  l'ode.  Fanny,  c'est  l'introduction  du  lyrisme 
dans  l'élégie,  de  ce  prisme  de  l'amour  composé  de  mélancolie, 
d'extases,  d'aspirations  idéales,  lyrisme  encore  voilé,  qui  ne  se  fait 
•  entendre  dans  les  vers  d'André  que  comme  un  chant  éloigné  et  que 
souvent  il  faut  presque  deviner  ;  c'est  le  son  rêveur  de  la  lyre  mo- 
derne qui  vibre  dans  le  lointain.  Camille,  c'est  encore  l'élégie  de 
Tibulle  ;  Fanny,  ce  n'est  pas  encore  l'élégie  de  Lamartine. 

De  même  que  Tambour  chaste,  l'amour  de  la  patrie  aura  une  inr 
fluence  toute  lyrique  sm*  le  génie  d'André*  Un  grand  nombre  d'élé- 
gies sont  des  nîéditations  en  dehors  de  l'amour.  C'est  une  poésie  de 
sentiment,  née  de  passions  toutes  personnelles.  Mais  le  poète  est  ici- 
bas  appelé  à  de  plus  hautes  destinées.  Son  âme  se  fond  dans  l'âme 
humaine  tout  entière  ;  ses  passions  se  généralisent  ;  sa  liberté  de- 
vient la  liberté  ;  la  vie  privée  disparaît  devant  la, vie  sociale,  et  la 
cause  du  poëte  devient  celle  de  l'humanité.  Jadis,  aspirant  à  mourir, 
quels  intérêts  le  rattachent  à  la  vie  ? 

*  I                 «  Mes  parents,  mes  amis,  l'avenir,  ma  jeunesse, 
«  Mes  écrits  imparfaits » 

Mais  après  la  transfiguration  il  ne  s'agit  plus  de  parents,  d'amis, 
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d'ayenir,  de  jeunesse,  d'écrits  imparfaits  ;  le  poète  fait  abstraction 
de  tout  lui-même  et  s'écrie  : 

«  Toi,  vertu,  pleure  si  je  meurs  1  » 

Ce  n'est  plus  André  Ghénier,  c'est  tout  citoyen  immolé  aux  pieds 
des  lois  par  l'injustice  et  le  mensonge  :  c'est  la  liberté,  la  vertu  elle- 
même,  asservie,  égorgée  !  Ici  encore,  c'est  l'introduction  du  lyrisme 
dans  la  méditation,  qui,  pour  des  pensées  nouvelles,  veut  une  forme 
nouvelle.  Et  si  quelque  dernière  et  sainte  affliction  plus  personnelle, 
si  quelque  regret  de  la  vie,  de  la  lumière,  de  l'amour,  le  trouble 
encore,  le  poète  aura  soin  de  voiler  aux  yeux  ses  préoccupations, 
peut-être  trop  tendres  et  trop  humaines,  mais  il  en  animera  l'âme 
virginale  d'une  jeune  captive,  touchante  personnification  de  la  Muse 
éplorée  du  poète. 

Ainsi  le  talent  d'André,  k  mesure  qu'il  se  développe,  se  transfigure 
dans  la  pensée  et  dans  la  forme,  et  s'élève  jusqu'au  lyrisme.  Ce 
mouvement  ascensionnel  est  très-remarquable  dans  Ghénier,  et  ex- 
plique pourquoi,  né  et  mort  d.ans  le  dix-huitième  siècle,  il  appar- 
tient au  dix-neuvième. 

Nous  n'entrerons  pas  ici  dans  de  longs  détails  sur  la  langue  et 
sur  le  style  du  poète.  Son  vocabulaire  est  riche,  non  pas  à  la  façon  ^ 
des  poètes  modernes,  mais  riche  en  mots  justes  et  précis.  Nous  éton- 
nerons peut-être  en  disant  qu'il  n'y  a  pas  dans  toutes  ses  œuvres  un 
seul  néologisme.  L'emploi  de  mots  nouveaux  était  un  défaut  qu'il    y 
blâmait  beaucoup  dans  Mirabeau.  11  se  trompe  rarement  dans  l'em- 
ploi d'un  mot  ;  il  en  connaît  la  portée,  la  valeur,  non-seulement  dans 
l'usage  accoutumé,  mais  encore  à  l'origine.  11  aime  à  redonner  à  un  * 
mot  son  sens  primitif,  souvent  oublié  pour  le  sens  figuré,  et  à  lui 
rendre  tous  les  sens  qu'il  avait  en  passant  de  la  langue  latine  dans 
la  nôtre,  et  que  nos  vieux  écrivains  lui  avaient  conservés.  En  résumé, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sa  préoccupation  constante  est  d'enri- 
chir la  langue  française  de  ses  propres  richesses. 

Quant  au  rhythme  de  ses  poésies,  deux  strophes  également  har^ 
monieuses  sont  celle  de  VOde  à  Versailles  et  celle  de  ta  Jeune  Cap- 
tive, Parmi  les  poètes  connus,  nous  ne  savons  que  Racan  qui  les  ait 
employées,  la  première,  dans  un  hymne  ;  la  seconde,  dans  la  tra- 
duction de  deux  psaumes.  Ronsard,  Malherbe,  Racine,  La  Fontaine, 
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ont  toujours,  dans  ce  genre  de  strophes,  employé  le  vers  de  six  syl- 
labes au  lieu  du  vers  de  huit,  ce  qui  est  moins  harmonieux. 
^^  Le  rhythme  le  plus  nouveau,  le  plus  original,  c'est  celui  des  ïam- 
bes. C'était  chez  les  anciens  le  mètre  consacré  à  Tinvcctive.  Horace 
l'avait  imité  des  Grecs,  et  André  Ghénier  l'emprunta  directement  à 
Horace,  qui  s'en  était  heureusement  servi  dans  plusieurs  des  Épa- 
des.  Pour  retrouver  le  mètre  de  Chénier,  on  n'a  qu'à  couper  les 
vers  du  poète  latm  comme  des  vers  français,  par  exemple,  ceux  de 
la  VI*  Epode  : 

Quid  im  |  meren  |  tes  hos — pites  |  vexas,  |  canis, 
Igna  I  vus  ad  |  versum  |  lupos? 

On  le  voit,  si  l'on  ne  tient  compte  que  du  nombre  des  syllabes, 
c'est  exactement  le  même  mètre  chez  les  anciens  et  chez  le  poëte 
français  *. 

Entre  l'ampleur  continue  de  l'alexandrin  et  les  strophes  de  l'ode, 
qui  semblent  planer  et  s'oublier  entre  deux  coups  d'ailes,  le  mètre 
employé  par  André  Ghénier  (composé  de  vers  de  douze  syllabes, 
suivi  du  vers  de  huit  syllabes  correspondant  au  distique  des  Latins 
formé  du  grand  et  du  petit  ïambe)  a  cette  allure  vive,  rapide,  tou- 
jours en  haleine,  qui  sied  à  un  poëte  de  combat.  L'emploi  qu'en 
•  firent  Ghénier  et  de  nos  jours  A.  Barbier  et  Victor  Hugo,  a  désor- 
mais consacré  ce  rhythme  si  frappant,  qui  restera,  ce  qu'il  était  chez 
les  anciens,  celui  des  fougueuses  invectives  ;  ce  sera  celui  de 
tous  les  poètes  que  des  haines  personnelles  ou  patriotiques  armeront 
du  fouet  de  la  vengeance. 

Si  maintenant  nous  examinons  la  construct'oii  intime  des  vers, 
•  nous  toucherons  à  une  innovation  qui  fut  une  révolution  dans  l'art. 
En  lisant  les  vers  grecs,  on  est  frappé  de  la  liberté  du  poëte  au  mi- 
lieu de  tant  de  règles  prosodiques.  Tout  en  rangeant,  coordonnai 
les  mots  selon  les  lois  voulues,  il  reste  libre  de  développer  sa  pen- 
sée, de  la  suspendre,  de  l'arrêter  soudain  dans  un  brusque  repos, 
sans  être  astreint  à  faire  coïncider  une  harmonie  immuable,  qui  se 
reproduit  presque  la  même  à  chaque  vers,  avec  l'harmonie  complexe 


*  Nous  nous  sommes  approprié  les  trcs-jusles  remarques  de  M.  Eugène 
Despois,  dans  m  lievttc  nationale  du  10  novembre  1862  [p.  426). 
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ci  multiple  de  la  pensée,  qui  n'admet  d'autres  lois  que  celles  du 
génie. 

Le  seizième  siècle  avait  introduit  ce  libre  système  dans  la  poésie 
française  ;  mais  le  dix-septième,  qui  lit  en  tout  triompher  le  principe 
d'autorité,  proscrivit  cette  liberté  ou  ne  la  toléra  que  sous  le  nom  de 
licence.  C'est  à  cette  licence  cependant  que  la  poésie  dramatique  dut, 
au  dix-septième  siècle,  ses  plus  saisissants  et  ses  plus  puissants  effets. 
Au  surplus,  en  dehors  du  théâtre,  La  Fontaine  protestait.  Le  dix-hui- 
tième siècle  continua  les  errements  du  dix-septième.  Cependant 
Voltaire,  qui  certes  n'était  pas  lyriquCi  mais  qui  avait  le  goût  sûr  en 
toutes  choses,  sentait  et  disait  que 

souvent  la  césure 
Plait,  je  ne  sais  conunent,  en  rompant  la  mesure. 

En  rompant  la  mesure,  Chénier  fit  une  révolution  dans  l'art  et 
légitima  les  poétiques  efforts  du  seizième  siècle.  C'est  dans  cette 
voie  de  complète  liberté  que  le  dix-neuvième  siècle  a  suivi  le  jeune 
maitre.  Jusqu'alors  la  science  de  la  prose  avait  dépasse  celle  de  la 
poésie.  Le  vers  d'André  Ghénier  et  le  vers  moderne,  plus  savant 
encore,  ont  des  secrets  inconnus  k  la  prose  la  plus  concise  et  la  plus 
serrée. 

Après  les  questions  diverses  que  nous  avons  soulevées,  nous  de-, 
vons  enfin  conclure. 

Il  serait  difficile  de  définir  exactement  le  rang  qu'occupe  André 
Chénier  dans  la  littérature  française.  Comnoe  les  dieux,  les  poètes 
ne  veulent  pas  être  comparés  entre  eux.  *  Au  sommet  du  Parnasse 
peut  trôner  majestueusement  un  Homère;  mais  au-dessous  les 
rangs  se  confondent.  Cependant  les  poètes  modernes  révèrent  André 
Chénier  et  célèbrent  en  lui  le  premier  pontife  d'un  art  nouveau; 
son  nom  a  retenti  sur  toutes  les  jeunes  lyres  de  ce  siècle,  et  l'on 
pourrait  dire  de  lui  ce  qu'un  ancien  disait  d'un  poète  mortellement 
frappé,  comme  André,  à  la  fleur  de  l'âge  :  «  Uranie  enfanta  Linus, 
ce  fils  bien-aimé,  que,  parmi  les  mortels,  aèdes  et  joueurs  de  ci- 
thare, tous,  pleurent  dans  les  festins  et  dans  les  chœurs,  invoquant 
Linus  au  commencement  et  à  la  fin  de  leurs  chants,  i» 

André  est  de  la  famille  des  Théocrite,  des  Virgile,  des  Horace» 
des  Racine,  des  La  Fontaine,  et  désormais  classique  comme  eux.  Le 
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temps  ne  détruira  vitii  du  monument  qu  il  a  laissé  inachevé  ;  on 
en  rassemblera  les  moindres  fragments,  et  partout  on  recherchera 
les  traces  de  ce  jeune  et  puissant  génie. 

La  plus  belle  espérance  de  la  poésie  française  est  dans  ce  lyrisme 
que  nous  avons  vu  s'introduire  insensiblement  dans  le  génie  d'An- 
dré. Déjà  le  dix-neuvième  siècle  s'est  ardemiûent  élancé  dans  cette 
voie  nouvelle  ;  ses  pas  marqués  en  avant  attestent  que,  s'il  n'a  pas  at- 
teint le  but,  il  s'en  est  du  moins  rapproché.  La  langue  française  brisée, 
ployée  à  tous  les  rhythmes,  à  tous  les  modes,  a  acquis  cette  mer- 
veillebse  souplesse  que  jusqu'alors  possédait  seule  la  langue  grecque. 
Moins  harmonieuse,  elle  est  faite  pour  les  honunes  du  Nord.  Le  ly- 
risme l'a  fécondée,  et  toute  l'Europe  la  parle.  N'est-ce  pas  dire 
qu'au  moment  où  toute  l'Europe  frissonne  du  désir  de  la  liberté,  on 
peut  espérer  qu'un  poëte,  l'égal  de  Pindare,  surgissant  du  sol  fran- 
çais, pénétrant  l'esprit  de  l'histoire,  comme  Pindare  l'esprit  des  fa- 
bles, semant  la  fraternité  au  milieu  de  toutes  les  races  affranchies, 
saura,  par  le  prestige  de  la  poésie,  les  entraîner  vers  le  but  idéal 
de  l'humanité  ?  Et,  même  au  milieu  de  cette  grande  époque  démo- 
cratique et  littéraire  que  déjà  nous  pouvons  entrevoir,  et  qui  aura 
ses  heures  difficiles,  le  souvenir  d'André  Chénier  ne  sera  point  inu- 
tile, car,  si  un  jour  le  despotisme  des  Césars  ou  des  Collot-d'Herboîs 
s'appesantissait  encore  sur  l'Europe,  il  rappellerait  au  poëte  que  son 
devoir  est  de  défendre  les  lois,  et  qu'il  trouve  souvent  ses  plus  belles 
inspirations  au  pied  de  l'échafaud,  en  mourant  pour  la  liberté. 
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Les  deux  seules  pièces  de  vers  qu'André  publia  sont  le  Jeu  de  Paume 
et  V Hymne  aux  Suisses  de  Châteauvieux.  Le  Jeu  de  Paume  parut  en 
petite  brochure  de  24  pages  portant  ce  titre  :  le  Jeu  de  Paume,  à  Louis 
David,  peintre,  par  André  Chénier,  de  l'imprimerie  de  Didot  fils  atné, 
à  Paris,  chez  Bleuet,  libraire,  rue  Dauphine  n<*  112,  1791. 

L'Hymne  parut  dans  le  Journal  de  Paris,  le  15  avril  1792. 

Moins  de  six  mois  après  la  mort  d'André,  dans  la  Décade  philosopM- 
que,  parut  lajeutte  Captive,  le  20  nivôse  an  III  *.  Elle  fut  ensuite  pu- 
bliée àansVAlmanach  des  Muses,  an  lY  (1795-1796). 

Dans  le  Magasin  encyclopédique,  an  VU  (1798-1799),  5*  année,  t.  I, 
p.  388,  Chardon  de  la  Rochette,  à  propos  des  Fragmenta  elegiarum  Cal- 
limachi  qui  venaient  de  paraître,  fit  connaître  une  note  latine  manuscrite 
qu'André  Chénier  avait  portée  sur  son  exemplaire  de  VAratus  de  Fell. 
Dans  le  même  recueil,  anVlII  (1799-1800),  6*  année,  tome  VI,  p.  365, 
on  réimprima  la  Jeune  Captive.  Miliin  y  disait,  dans  une  note  :  «  Cette 
ode  acte  composée  pour  madame  de  M****  par  André  Chénier,  pendant 
que  nous  étions  ensemble  dans  la  prison  de  Saint-Lazare,  sous  le  règne 
de  Robespierre.  J'ai  lu  le  manuscrit  de  sa  main,  d  La  Jeune  Captive 
fut  encore  publiée  plusieurs  fois,  entre  autres  dans  le  Nouvel  Almanach 
des  Muses  en  1803,  et  dans  la  Petite  Encyclopédie  poétique  en  18Ui, 
tome  VII,  p.  152. 

*  Nous  ne  transcrivons  pas  ici  les  notes  qui  accompagnent  les  pièces  d'André, 
publiées  dans  différents  recueils.  Toutes  expriment  les  regrets  qu'ont  inspirés 
sa  mort  prématurée  et  les  espérances  qu'il  donnait  aux  lettres. 

*  Mademoir^eile  de  Goigny,  devenue  madame  de  Montrond. 
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Mais  reyenons  un  peu  sur  nos  pas.  Après  la  mort  de  M.  de  Ghénîer 
père  (1795),  les  manuscrits  furent  confiés  au  frère  atné,  Constantin- 
Xavier,  qui  les  garda  jusqu'en  l'an  Y  (1797),  époque  à  laquelle  il  partit 
pour  Elbing  en  qualité  de  consul.  Ils  passèrent  alors  entre  les  mains  de 
Marie-Joseph,  qui  habitait  avec  sa  mère,  a  A  quelques  vers  (dit  M.  La- 
bitte)  de  la  première  édition  du  Discours  sur  la  Calomnie  (1795) 
qui  ont  disparu  dans  les  versions  suivantes,  on  dirait  que  Marie-Joseph 
avait  un  instant  conçu  le  projet  de  publier  lui-môme  les  îamber 
d'André  : 

Conlre  mes  ennemis  soulevant  la  nature, 
Unissant  à  ma  voix  les  accents  fraternels, 
J*atlacherai  Topprobre  à  des  fronts  criminels! 

Si  Mari&Joseph  ne  publia  rien  de  son  frère,  il  ne  cacha  pas  ses  ma- 
nuscrits ;  il  les  montra,  les  fit  lire,  les  prêta.  Les  manuscrits  coururent 
même  des  dangers  et  beaucoup  de  feuillets  durent  certainement  s'égarer. 
Dans  f^tte  facilité  qu'il  mettait  à  les  communiquer  il  faut  certes  voir  le 
légitime  orgueil  que  lui  inspirait  le  talent  d'André  ;  mais  il  eût  pu,  avec 
plus  d'avantage,  sinon  les  publier,  du  moins  en  préparer  la  publication. 
11  y  avait  là  un  travail  long,  difficile,  n^ais  plein  d'intérêt^  et  qui  eût  servi 
en  même  temps  la  gloire  de  Marie-Joseph  et  la  gloire  d'André.  En  somme, 
riiistoire  des  manuscrits  d'André  Chénier  est  assez  confuse.  Il  y  a  bien 
des  versions.  La  famille  dit  qu'en  1810  Constantin,  de  retour  à  Paris, 
reprit  les  manuscrits,  ce  ^ui  étonne,  car  le  véritable  chef  de  la  famille, 
non  par  l'âge,  mais  par  la  position,  par  l'élévation  et  la  dignité  du  cnrao- 
tère,  était  Marie-Joseph,  et  c'était  chez  lui  qu'était  la  place  des  manu- 
scrits. D'autres  personnes  disent  que  les  manuscrits  allèrent  s'égarer 
encore  entre  les  mains  de  madame  de  L***.  Aujourd'hui  cela  est  sans  beau- 
coup d'importance  ;  si  nous  en  parlons,  c'est  pour  expliquer  pourquoi  les 
œuvres  d'André  attendirent  si  longtemps  avant  de  voir  le  jour.  La  famille 
avait  un  véritable  culte  pour  Marie-Joseph,  et  ne  pensait  pas  que  jamais 
la  gloire  d'André  dût  éclipser  celle  de  son  frère.  Elle  s'était  trompée,  ce 
qui  n'est  pas  bien  extraordinaire,  mais  elle  a  été  longtemps  avant  de 
vouloir  le  reconnaître.  L'édition  de  1821  et  1826  fat  évidemment  un 
monument  élevé  aux  mânes  de  Marie- Joseph.  A  cetle  date,  Marie-Joseph 
était  encore  le  génie.  Cependant  les  esprits  clairvoyants  avaient  depuis 
entrevu  la  vérité  littéraire,  et  remis  chacun  des  deux  poètes  à  leur  place 
définitive. 

La  Jeune  Tarentine  parut  dans  le  Mercure,  i"  germinal,  an  IX  et  fut 
depuis  publiée  plusieurs  fois  avec  le  sous-titre  :  Élégie  dans  le  goût 
ancien.  On  k  trouve  dans  VAlnutnach  des  Muses  ^^  an  X  (1801-1802), 
p.  115  ;  dans  le  Journal  de  Paris,  7  germinal,  an  IX  ;  dans  la  Décade 
philosophique  du  10  brumaire  an  X,  avec  un  article  de  Ginguené  ;  dans 
le  Nouvel  Almanach  des  Muses;  dans  la  Petite  Encyclopédie  poé- 

'  Dana  ce  recueil  on  réimprima  Vn^ne  aux  Suisses. 
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tique^  1805,  tome  XI,  p.  iOO  ;  dans  les  Quatre  Sniaons  du  Pâmante^ 
été  1808. 

Vers  1800,  dans  le  groupe  littéraire  qui  entourait  M.  de  Chateaubriand, 
on  s'occupait  beaucoup  d'André '.  Fontanes  et  Joiibert  avaient  lu  fcs  ma- 
nuscrits. Le  goût  pur  de  Fontanes,  la  grâce  attique  de  Joubert,  s'étaient 
laissé  séduire  à  la  fraîche  muse  du  poète.  Madame  de  Beaumont  avait 
connu  André  Chénier  chez  «  la  belle  madame  Hocquart  d  et  avait  su 
apprécier  sa  vive  et  puissante  organisation  poétique.  Elle  fit  connaître  i 
Chateaubriand  la  Jeune  Captive,  un  peu  perdue,  il  faut  l'avouer,  dans 
les  recueils  de  réf)oque. 

En  1802,  quand  parut  le  Génie  du  Christianismey  dans  une  note  * 
(2b«  partie,  livre  III,  chap.  vi].  Chateaubriand  cita  de  mémoire  plusieurs 
fragments  : 

Accours,  jeune  Cbromis,  je  t'aime  et  je  &uis  belle... 
Néère,  ne  va  point  te  confier  aux  flots... 
Souvent  las  d'être  cbclave  et  de  boire  la  lie... 

Quelques  années  plus  tard  Millevoye  publia  ses  Élégies  et  d:m8  une 
note  fit  connaître  des  fragments  de  rAveuglCf  rappela  encore  le  fragment  : 

Accours,  jeune  Chromis... 

et  parla  en  outre  du  Jeune  Malade,  mais  sans  en  rien  citer.  Nous  de- 
vons faire  remarquer  déjà  combien  les  poésies  d'André  se  font  jour 
comme  d'elles-mêmes.  Les  publications  ne  s'arrêtent  pas,  et  la  publi- 
cation définitive  sera  une  nécessité  littéraire.  Mais  nous  devons  ici, 
à  propos  de  Millevoye.  nous  étendre  sur  quelques  détails  peu  connus. 

On  sait  que,  vers  1802,  Marie-Joseph  contracta  une  liaison  qui  ne  fut 
pas  toujours  heureuse  et  dont  quelques  épisodes  ont  été  racontés  avec 
une  réalité  d'un  goût  douteux  par  M.  de  Latouche  dans  la  Vallée  aux 
Loups,  sous  le  titre  de  un  Cœur  de  poète,  Marie-Joseph  y  est  nonmié,  et 
celle  que  le  public  pouvait  deviner  dans  VÉpUre  à  Eugénie  y  est  appelée 
Stéphanie.  Or,  a  dit  avant  nous  M.  Labitte,  a  quelques-unes  des  premières 
él'gies  du  chantre  de  la  Chute  des  feuilles  allaient,  dit-on,  à  la  même 
adresse  que  VÉpUre  à  Eugénie,  d 

Trop  facile  à  prêter  les  manuscrits  d'André,  Marie-Joseph  les  laissa 
longtemps  entre  les  mains  de  la  personne  dont  nous  parlons.  Blil- 
levoye  les  lut  ainsi,  à  loisir,  avec  attention,  d'un  bout  à  l'autre  ;  et  cette 
lecture,  ou  mieux  cette  étude,  eut  quelque  influence  sur  le  talent  de 
Millevoye*. 

*  Yoy.  Sainte-Beuve,  Chateaubriand ^  II,  p.  281.  «  Ce  qui  manque  à  Marie- 
Joseph  (disait-on  alors),  c'est  le  charme;  il  n'a  point  le  souffle  divin,  mais 
c'est  son  frère  qui  l'avait  bien  éminemment  ;  c'est  celui-là  qui  est  poêle.  » 

'Vers  1801.  Millevoye  était  commis  chez  un  libraire  du  Palais-Royal;  il 
était  chargé  de  compiler  la  Petite  encyclopédie  poétique.  Ce  fut  dans  ce  recueil 
qu'il  publia,  eti  18(>5,  la  Jeune  Tarentine, 
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Nous  insistons  là-dessus  parce  qu'on  a  beaucoup  épilogue,  entre  autres 
Béraiiger,  comme  nous  le  verrons,  sur  les  œuvres  d'André  et  sur  leur 
éditeur,  et  que  les  imitations  de  Millevoye  (s'il  en  était  encore  besoin) 
attesteraient  le  passage  entre  ses  mains  non-seulement  de  quelques  pièces, 
mais  de  presque  tous  les  manuscrits  * . 

*  Ouvrons  donc  les  œuvres  de  Millevoye,  daus  le  Combat  d'Homère  et  d^Hé- 
tiode,  le  vers 

L'huile  coule  à  flots  d'or  sur  leurs  membres  luisants, 
n'est-ce  pas  le  vers  de  Lydé  : 

Et  l'olive  a  coulé  sur  leurs  membres  luisants? 
Remarquez  celui-ci  : 

Et  les  iormotUes  eaux  du  fleuve  aax  rives  sombres. 
André  y  est  pour  la  moitié  ;  il  a  dit  : 

Ensevelis  au.  fond  de  tes  domuintes  eaux. 

La  Jeune  Épouse  est  une  imitation  détournée  de  la  Jeune  Tarentine  : 

Ecartez  le  soleil  de  vos  grottes  humides.  .... 

Rêveuse,  s'est  assise  au  banquet  d'hyménèe 

Dont  le  jnrttre  d*hymen  a  paré  ses  cheveux. .     . 
Et  lentement  retourne  au  banquet  de  l'époux. 

André  avait  dit  le  bandeau  d'hymen;  l'eipression  de  Millevoye  suffirait  à  prou- 
ver qu'il  n'avait  pas  véritablement  en  lui  le  goût  antique.  Daiis  Stésichore, 
dans  Danaé,  dans  Homère  mendiant,  remarquez  cette  épilhèle  fréquente  :  Le 
bouclier  sonore...  la  vague  sonore...  le  sonore  portique.  Homère  mendiant  est 
imité  à  la  fois  de  l'Aveugle  et  du  Mendiant.  L'hôte  s'appelle  Lycus,  et  voici  des 
idées,  des  vers  entiers  pris  dans  les  manuscrits  : 

Je  me  traîne  à  pas  lents  sur  l'inculte  rivage 

Quelques  fruits  dédaignés  de  la  brute  sauvage 

De  mon  corps  épuisé  sont  l'unique  aliment 

A  Lycus  appartient  cette  enceinte,  .... 

Les  vins  délicieux 

0  Lycus  I  l'homme  heureux,  tel  qu'un  dieu  sur  la  terre. 
Des  biens  de  l'mdigence  est  le  dépositaire.  .     .  . 

L'étranger,  tu  le  sais,  vient  de  la  part  des  dieux 

J'ai  visité  du  Nil  les  campagnes  iëcondes 

J'ai  traverbé  la  mer  et  parcouru  les  ondes.  .... 
Croyait  d'Apollon  même  entendre  l'harmonie.  .  . 
Puisse  de  Jupiter  la  faveur  signalée, 

De  jours  délicieux  composer  ton  destin 

Et  guider  vers  les  bords  de  la  mer  mugissante 

Le  discours  de  Cléotas  est  modifié  ;  il  devient  un  souhait  dans  la  bouche  d'Homère  : 

Que  le  char  des  moissons  fatigue  tes  taureaux  ;  etc. 

Au  lieu  d'être  hospitalier,  Lycus  repousse  l'étranger  : 

.  .  .  Aussi  bien  ta  plainte  m'importune 

J*eu8  toujours  en  horreur  l'aspect  de  l'infortune.  . . 

Puis  vient  l'imprécation  contre  Cumes,  qu'Homère  voue  à  l'oubli.  Puis  la 
comparaiiion  de  la  cigale,  mais  changée,  mais  gâtée;  et  ce  vers  : 

Ni  d'Achille  outragé  l'infleiibie  repos, 


BIBLIOGRAPHIE.  i.xxix 

En  1811,  à  la  mort  de  Marie-Joseph,  M.  Daunou  devint  dé))osila ire  dos 
manuscrits,  ou  du  moins  parvint  à  rentrer  en  possession  de  la  plus 
grande  partie,  car  on  dit,  doit-on  le  croire  ?  que,  plus  tard,  M.  de  Latou- 
che  retrouva  encore  quelques  feuillets  des  manuscrits  entre  les  mains 
d'Eugénie  ou  de  Stéphanie,  comme  on  voudra  l'appeler.  Quelques  années 
après,  GhênedoUé,  qui,  à  Hambourg,  avait  souvent  et  longuement  causé 
d'André  avec  Rivarol,  pria  M.  Daunou  de  lui  communiquer  les  manuscrits. 
Il  fut  enthousiasmé,  et  voici  la  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  Daunou  *,  à  Ih  date 
du  5  octobre  1814  : 

<  En  me  communiquant  les  manuscrits  d'André  Chénier,  vous  m'avez 
procuré.  Monsieur,  un  des  plaisirs  poétiques  les  plus  vifs  que  j'aie 
éprouvés  depuis  longtemps.  Il  y  a  dans  les  élégies  surtout  des  choses  du 
plus  grand  talent,  des  choses  vraiment  admirables.  11  ne  laut  pas  qu'un 
tel  trésor  reste  enfoui.  Je  vous  conjure,  au  nom  de  tous  les  gens  de  goût, 
de  vous  occuper  d'une  édition  des  poésies  de  cet  infortuné  jeune  homme, 
plein  d'un  talent  si  beau  et  si  vrai.  C'est  un  monument  à  élever  à  ses 
mânes,  et  pour  lequel,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  je  vous 
offre  tous  mes  soins.  Ayez  donc  la  bonté  de  m'écrire,  et  nous  nous  con- 
certerons pour  cela.  » 

Lesœu\res  d'André  devaient  attendre  encore  quclq^ies  années.  Mais 
H.  Daunou  prêta  plusieurs  fois  encore  les  manuscrits,  entre  autres  à 
Fayolle,  et,  en  1816,  parut  un  livre  in-18,  intitulé  :  Mélanges  littéraires 
composés  de  morceaux  inédits  de  Diderot,  de  CayluSy  de  Thomas,  de 
Rivarol,  d'André  Chénier,  etc.,  recueillis  par  M.  Fayolle.  Paris, 
Pouplin,  1816.  La  préface  se  termine  ainsi  .  «  Nous  avons  voulu  réunir 

copié  sur  celui  d'André  : 

Que  d'Achille  ouU'agé  Tinexorable  absence. 
Et  celui-ci  qui  rappelle  le  Jeune  Malade  : 

m 

Et  je  pars  I  et  demain  tu  n'auras  plus  de  mère. 

Dans  les  Derniers  Moments  de  Virgile  : 

Oh  I  sous  vos  frais  coteaux  à  la  pente  fleurie. 

Combien  ma  cendre  un  jour  eût  dormi  mollement  t  .  .  . . 

Songez  à  moi  :  plaignez  mon  destin  si  rapide  1  .  .  .  . 

C'est  l'écho  de  rélégie  aui  frères  de  Pange.  Dans  les  Plaisirs  du  poète  : 

Et  pourquoi  s'étonner  que  du  sublime  Orphée 
La  lyre  ait  attendri  les  rochers  du  Riphée  ? 

n'est-ce  pas  le  vers  d'André  : 

Par  sa  lyre  attendris  les  rochers  du  Riphée  !  .  .  . . 

On  pourrait  pousser  plus  loin  les  recherches  et  les  comparaisons;  on  ver- 
rait que  le  côté  antique  chez  Millevoye  n'est  très-souvent  qu'emprunt  ou  rémi-. 
niscence,  c'est  de  l'André  Chéuier.  Mais  Millevoye,  dans  ces  précieux  manuscrits, 
n'a  pas  su- puiser  une  large  inspiration.  le  souffle  divin  n'a  pas  passé  en  lui. 

*  Voy.  Sainte-Beuve,  Chateaubriand,  II,  p.  302  (voy.  aussi  la  noie,  page  403). 
Cette  lettre  est  extraite  de  Documents  biographiques  sur  U.  Daunou,  par  M.  IVU- 
landier(2*édil.,  p.  221). 
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des  poésies  des  deux  frère:*,  en  insérant  à  la  suite  de  cette  pièce  des 
frag^ments  d'un  poëme  épique  d'André  Chénier,  où  Ton  trouve  à  la  fois 
la  simplicité  de  Théocrite  et  le  sublime  d'Homère.  En  finissant,  nous 
signalerons  ici  les  titres  des  ouvrages  d'André  Ghénier  restés  inédits  : 
le  Pian  dun  poème  sur  la  conquête  du  Pérou,  des  fragments  d'un 
Art  d'aimer,  un  poëme  hébraïque,  et  plusieurs  livres  d'élégies.  » 

Or  le  poème  épique  dont  Fayolle  publiait  les  fragments,  c'était  le  Men- 
diant. Malheureusement  il  y  était  à  peu  près  défiguré.  Fayolle  avait  eu 
la  malencontreuse  idée  de  remplacer  beaucoup  de  passages  par  quelques 
lignes  de  prose  (il  en  avait  averti  le  lecteur),  et  souvent  d'altérer  un  vers 
entier  pour  coudre  la  poésie  d'André  à  sa  prose. 

Ainsi,  comme  on  le  voit,  avant  1819,  les  manuscrits  avaient  été  vus  et 
lus  pair  un  grand  nombre  de  personnes,  et  avaient  passé  en  plusieurs 
mains.  Beaucoup  de  morceaux  avaient  été  publiés,  et  la  presque  totalité 
des  poésies  était  désignée  à  la  publication. 

En  1819,  H.  Daunou  mit  enfin  à  exécution  le  projet  qui  avait  séduit 
GhênedoUé.  Il  y  avait  un  classeniL-nt,  un  choix  à  faire,  l'impression  à  sur- 
veiller, une  notice  à  écrire.  H.  H.  de  Latouche  fut  choisi  pour  ce  travail. 
L'édition  parut  sous  ce  titre  :  Œuvres  complètes  d'André  de  Chénier. 
Paris,  Beaudouin  frères.  Foulon  et  CM,  libraires,  1819.  La  notice 
biographique  était  assez  vague,  et,  vers  la  fin,  la  vérité  faisait  place  à 
la  légende.  Quelques  pièces  y  étaient  gravement  altérées  ;  V Hymne  aux 
Suisses  de  Ckâteauvieux  s'arrêtait  au  seizième  vers.  VOde  à  Marie- 
Joseph  n'avait  que  deux  strophes  ;  et  celte  suppression  était  malheureuse, 
parce  que,  nous  le  savons  aujourd'hui,  les  suivantes  n'étaient  pas  ironie 
qucs  comme  on  a  pu  le  croire.  Enfin  les  ïambes  composés  à  Saint-Lazare 
étaient  disloqués,  coupés,  hachés,  et  par  suite  la  pensée,  et  un  peu  l'âme 
d'André.  Toutefois  il  faut  avoir  la  franchise  de  le  dire  :  les  vers  enlevés 
par  de  Latouche  n'étaient  pas  les  meilleurs  et  faisaient  évidemment  lon- 
gueur. L'éditeur  en  profita  pour  disposer  les  fragments  des  ïambes  de  la 
façon  dramatique  que  Ton  sait,  afin  de  toucher  le  public  et  de  faire  réus- 
sir la  publication.  L'édition  fut  promptement  épuisée.  En  18*20,  les 
mpmes  libraires  firent  une  réimpression  de  l'ouvrage,  une  réduction  in-18. 
Deux  ans  après,  en  1822,  une  réimpression  fut  encore  jugée  nécessaire; 
l'ouvrage  avait  eu  un  plein  succès.  Mais,  n  nous  avons  accusé  M.  de  La- 
touche de  quelques  coupures  et  de  quelques  suppressions,  nous  devons 
dire  qu'il  eut  le  bon  goût  de  respecter  le  texte,  et  qu'il  mit  un  soin 
presijue  scrupuleux  à  ne  pas  l'altérer.  11  y  eut  bien  çà  et  là  un  mot  changé 
ou  une  rime  enrichie,  mais  le  nombre  des  vers  qu'il  modifia  ne  se 
monte  pas  à  plus  de  vingt.  M.  Emile  Deschamps,  qui  a  connu  personnel- 
lement M.  de  Latouche,  nous  Ta  positivement  affirmé,  et  on  en  est  inti- 
mement convaincu  après  une  lecture  attentive.  11  n'en  fut  pas  toujours 
ainsi.  En  1824  et  1826,  on  édita  les  œuvres  complètes  de  Marie-Jos  ph, 
et  on  imprima  à  la  suite  les  \puvres  d'André.  L'ouvrage,  imprimé  chez 
Didot  parut  fous  re  titre  :  Œuvres  posthumes  d'André  Chémer, 
augmentées  d'une  notice  historique  par  M.  H.  de  J^'^w^h",  revues^ 
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conngées  et  mises  en  ardre  par  D.  Ch.  Boberi.  Paris,  Guillaume, 
1826.  M.  de  Latouche  n'y  fut  pour  rien,  mais  M.  Robert  y  fut  pour 
beaucoup  trop.  C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de  toutes  les  allérations 
du  texte. 

Quelques  années  plus  tard,  en  décembre  1829  et  en  mars  1830,  M.  de 
Latouche,  dans  deux  articles  de  la  Revue  de  Paris,  fit  connaître  plu- 
sieurs fragments  inédits  d'André  Ghénier.  Ces  deux  articles  furent  de 
nouveau  publiés  dans  la  Vallée  aux  lA>ups,  dont  la  deuxième  édition  est 
datée  de  1833.  La  même  année  parut  une  nouvelle  édition  du  poète  : 
André  Chénier,  poésies  posthumes  et  inédites.  Nouvelle  et  seule  édi- 
tion complète  ;  2  vol.  tn-8«.  Paris,  Charpentier  et  Eug.  Renduel, 
1833.  Elle  contenait  les  nouveaux  fragments  publiés  par  M.  de  Latouche 
et  d'autres,  dont  la  famille  avait  donné  la  copie. 

Avec  raison  M.  de  Latouche  rétablit  le  texte  de  la  première  édition, 
qui  était  celui  d'André  ;  mais  dans  la  notice  il  reproduisit  la  légende  des 
trois  portefeuilles ^  déjà  insérée  dans  la  Revue  de  Paris;  il  n'y  ajouta 
alors  qu'une  soi-disant  préface  d'André  Ghénier,  destinée,  disait-il,  par 
le  poète,  au  portefeuille  n"  1.  Cette  préface  est-elle  un  pastiche  et  la 
légende  des  trois  portefeuilles  n'était-elle  que  l'erreur  d'un  éditeur  de 
trop  d'imagination  égaré  par  des  indices  trompeurs'?  Vers  cette  époque, 
il  se  passa,  dans  un  certain  monde  littéraire,  un  phénomène  assez  cu- 
rieux. Béranger  était  un  des  dieux  d'alors.  Mais  au  milieu  de  sa  gloire, 
il  était  dévoré  par  un  regret,  celui  de  n'avoir  jamais  été  initié  par  ses 
études  à  la  belle  antiquité.  Il  sentait,  et  ce  fut  pour  lui  un  chagrin  con- 
stant, qu'il  n'avait  réellement  pas,  bien  qu'il  l'eût  dit,  éveillé  les  abeilles 

*  Il  est  évident  qu'un  aperçoit  çà  et  là  dans  les  œuvres  d'André  des  traces 
d'arrangement  qui  trahissent  l'intention  de  se  présenter  au  public.  Quelques 
signes,  quelques  chiffres  sur  les  manuscrits  ont  pu  tromper  M.  de  Latouche  et 
lui  faire'  croire  à  une  classiflcation.  Quant  à  la  préface,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  auteur  esquisser  un  avis  au  public  bien  avant  l'achèvement  de  son 
•œuvre.  Dans  les  Idylles  d'André  on  trouve  un  Épilogue,  de  même  dans  V Hermès, 
et  ce  dernier  était  presque  achevé  alors  que  le  poème  était  à  peine  commencé. 
Dans  les  Œuvres  en  prose,  p.  248,  on  peut  lire  un  chapitre  qui  est  une  véritable 
préface  destinée  à  présenter  au  public  un  ouvrage  qui  non-seulement  n'a  ja- 
mais été  terminé,  mais  qui  peut-être  n'a  jamais  été  commencé.  Il  faut  ovouer 
que  la  préface  intercalée  dans  l'édition  de  1833  est  tout  à  fait  dans  h;  style 
d'André  et  conforme  à  tout  ce  que  nous  savons  de  sa  manière  de  voir.  Si  c'e.^t 
un  pastiche  (il  faudrait  le  prouver),  il  est  bien  habilement  fait.  Voici  cette 
préface;  le  lecteur  en  jugera  :  «  L'auteur  de  ces  poésies  les  a  extraites  d'un 
grand  nombre  qu'il  a  composées  et  travaillées  avec  soin  depuis  dix  ans.  Ln 
désir  de  quelque  succès  dans  ce  genre,  et  les  encouragements  de  ses  amis  l'ont 
enfin  déterminé  à  se  présenter  au  lecteur.  Mais  comme  il  est  possible  que  des 
amis  l'aient  jugé  avec  plus  de  faveur  que  d'équité  ;  et  aussi  que  les  idées  du 
public  ne  se  rencontrent  pas  avec  les  siennes  et  les  leurs,  il  a  cru  meilleur  d'en 
faire  l'essai  en  ne  mettant  au  jour  qu'une  petite  partie  de  ses  ouvrages.  Car  si 
le  peu  qu'il  publie  est  goûté,  il  en  aura  plus  de  plaisir  et  de  courage  à  montrer 
ce  qui  lui  reste;  sinon,  il  vaudra  mieux  pour  les  lecteurs  d'être  fatigués  moins 
longtemps;  et  poui^  lui,  de  se  rendre  ridicule  et  ennuyeux  en  moins  de  pages.  » 
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de  THymette.  De  plus,  il  avait  un  faible  :  il  aimait  à  dispenser  la  gloire 
et  à  faire  grands  des  petits  poètes.  D'abord  de  bonne  foi  sans  doute, 
ensuite  par  entêtement,  les  lauriers  d'André  lui  portant  un  peu  d'om- 
brage, il  répétait  sans  cesse  que  les  poésies  d'André  étaient  de  de  La- 
touche.  L'auteur  de  la  Vallée  aux  Loups  nia  certainement  (ses  vers 
d'ailleurs  parlaient  pour  lui),  mais  la  fatuité  n'était  pas  son  moindre 
défaut,  et  il  laissa  sans  doute  entrevoir  qu'il  avait  paré  son  poëte  pour  le 
montrer  en  public.  La  coquetterie  de  l'un  servit  à  la  ruse  de  l'autre,  et 
Béranger  s'appliqua  désormais  à  ne  plus  voir  dans  son  protégé  que 
Vinventeur  ingénieux  d'André  Chénier.  Cette  incroyable  et  ridicule 
opinion,  dans  laquelle  il  persista  toute  sa  vie,  il  la  reproduisit  dans  sa 
Correspondance  (tome  III,  p.  291)*,  sans  songer  que  confondre  Chénier 
et  de  Lalouehe,  c'était  faire  preuve  d'un  goût  douteux  en  poésie.  Il  a 
encore  reproduit  cette  assertion,  et  cette  fois  à  propos  des  ïambes,  dans 
Ma  Biographie,  p.  193.  Il  appelle  de  Latouche  «  grand  faiseur  de 
pastiches,  »  et  il  dit  des  ïambes  :  «  Tout  le  monde  sait  aujourd'hui 
que  ces  vers  sont  de  de  Latouche.  »  Béranger  allait  trop  loin.  Il  n'aurait- eu 
qu'à  en  exprimer  le  désir,  pour  qu'on  lui  mît  entre  les  mains  les  manu- 
scrits dont  il  niait  l'cfistence.  Et,  pour  en  finir  avec  ces  mesquineries 
littéraires,  nous  déclarons  que  nous  avons  tenu  dans  nos  mains,  et  vu  de 
nos  propres  yeux,  les  ïambes  composés  à  Saint-Lazare,  et  conservés 
comme  nous  l'avons  dit.  Ils  sont  écrits  sur  deux  petits  feuillets,  qui  ont 
chacun,  à  peu  près,  13  centimètres  de  long  sur  4  de  large.  L'écriture 
est  fine,  serrée,  difficile  à  lire.  Les  ïambes,  séparés  par  Latouche,  n'en 
forment  qu'un  seul;  il  n'y  a  pas  de  lacune.  Malheureusement  nous  ne  les 
avons  pas  tenus  assez  longtemps  entre  les  mains  pour  retenir  de  mémoire 
les  vers  remplacés  par  des  points >.  Il  aurait  presque  fallu  une  loupe  pour 
bien  les  lire.  Nous  avons  reconnu  la  disposition  générale,  et  nous  avons 
souvenir  d'une  particularité  qu'il  est  bon  de  noter.  Au-dessus  du  vera  : 
«  Mille  autres  moutons  comme  moi,  i»  on  lit  Cres.  (TE.,  et  en  effet  la 
p^n^ée  d'André  est  bien  imitée  d'un  fragment  du  Cresphonte  d'Euripide. 
Reprenons  notre  récit  bibliographique.  En  1839,  M.  Sainte-Beuve  eut 
entre  les  mains  les  manuscrits.  Il  rétablit  dans  son  ensemble  le  poème 
d'Hermès,  et  donna  de  nouveaux  et  précieux  fragments.  L'article  de 
M.  Sainte-Beuve  précéda  la  dernière  édition  qui  parut  la  même  année  : 

*  Voy.  à  ce  sujet  une  note  de  M.  Sainte-Beuve,  dans  le  Chateûutfriandt  t.  Il, 
p.  303. 

*  La  première  fois  que  nous  nous  présentâmes  chec  M.  Gabriel  de  Chénier, 
il  nous  mit  entre  les  mains  plusieurs  manuscrits  d'André,  entre  autres  les 
ïambes  dont  nous  parions  ici  et  les  fragments  de  l'Hermès.  Après  avoir  lu 
plusieurs  des  fragments  que  M.  Sainte-Beuve  avait  déjà  publiés,  nous  recon- 
nûmes, aidés  par  les  explications  de  M.  de  Chénier,  les  dispositions  générales 
des  ïambes.  Nous  pensions  qu'il  nous  serait  permis  dans  une  seconde  visile  de 
les  lire  à  loisir,  de  les  déchiffrer,  et  nous  emportâmes  l'espérance  de  les  faire 
connaître  un  jour  au  public  ;  mais,  quand  nous  retournâmes  chez  M.  de  Chénier, 
toutes  nos  espérances  durent  s'évanouir  devant  un  refus  formel  dont  nous 
ignorons  le  motif. 
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Poésies  d^ André  Chénier,  précédées  d*une  notice  par  M.  H.  de  f/i- 
touche,  suivies  de  notes  et  jugements^  etc.  Notwelle  édition,  ornée 
d^un  portrait  d'André  Chénier.  Paris,  Charpentier,  1839.  Cette  édition, 
qui  fut  clichée,  et  qui  fournit  plusieurs  tirages  successifs,  plus  complète 
cpie  les  précédentes,  reproduisait  le  travail  de  H.  de  Sainte-Beuve  sur 
VHermès,  les  fragments  qu'il  avait  donnés,  les  jugements  qu'avaient 
portés  sur  André  les  maîtres  de  la  critique  moderne.  Le  volume  était 
mieux  composé,  les  pièces  mieux  classées  ;  mais  on  avait  malheureusement 
rétabli  presque  partout  le  texte  altéré  de  l'édition  Robert.  Pour  la  pre- 
mière fois  on  donnait  un  portrait  d*André  Chénier.  La  peinture  faite  par 
Suvée,  à  Saint-Lazare*,  avait  appartenu  d'abord  à  M.  de  Yérac,  et  passé 
ensuite  aux  mains  de  M.  de  Cailleux  ;  en  1838,  elle  fut  gravée  par  H.  Hen- 
riquel  Dupont. 

Les  Œuvres  en  prose  imprimées  en  1819,  chez  Beaudouin,  et  qu'on 
avait  jointes  à  l'édition  de  1826,  ont  été  définitivement  imprimées 
séparément  des  poésies,  chez  Charles  Gosselin,  Paris,  1840,  avec  une 
notice  historique  sur  le  procès  d'André  Chénier,  par  le  bibliophile 
Jacob. 

Le  Commentaire  sur  Malherbe,  qui  se  trouvait  sur  un  exemplaire  de 
Malherbe,  édition  Barbou,  1776,  et  que  possédait  M.  de  La  Tour,  a  paru 
en  1842  joint  aux  Œuvres  de  Malherbe;  Paris,  Charpentier. 

L'apparition  des  œuvres  d'André  Chénier  donna  lieu  à  de  nombreux 
articles  de  critique,  dont  les  principaux  sont  ceux  de  Raynouard,  Journal 
des  Savants,  1819  ;  de  Népomucène  Lemercier,  Revue  encyclopédique, 
1819;  de  Loyson,  Lycée  français,  1819. 

A  mesure  que  les  éditions  se  succédèrent,  André  Chénier  prit  défini- 
tivement sa  vraie  place  ;  il  fut  classé  parmi  les  maîtres,  parmi  les  clas- 
siques, parmi  les  anciens,  et,  dès  1829,  c'est  à  ce  point  de  vue  élevé  que 
se  place  la  critique  française.  On  étudie  André  comme  Racine,  comme  La 
Fontaine,  et  plusieurs  articles  sont  des  chapitres  de  l'histoire  de  la  litté- 
rature française.  Nous  citerons  de  M.  Sainte-Beuve  :  les  Pensées  de 
Joseph  Delorme,  1829  ;  Mathurin  Régnier  et  André  Chénier,  août  1829  ; 
Quelques  Documents  inédits  sur  André  Chénier,  1*'  février  1839  ;  un 
Factum  contre  André  Chénier,  juin  1844  ;  André  Chénier,  homme  po- 
litique, mai  1851.  Le  t>oisième  de  ces  articles  était  une  réponse  à  un 
article  de  M.'Fn'my,  le  seul  détracteur  qu'ait  eu  André,  publié  dans  la 
Revu^  indépendante  du  10  mai  1844.  —  De  M.  Gustave  Planche,  un 
article  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  du  15  juin  1838.  —  De  M.  YiU 
lemain,  un  chapitre  de  VHistoire  de  la  littérature  française  au  dix- 
huitième  siècle.  —  De  M.  Saint-Marc  Girardin,  un  chapitre  intitulé  :  de 
la  Poésie  pastorale  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  dans 
le  Cours  die  littérature  dramatique,  —  De  M.  Gérusez,  Hisloire  de  la 
littérature  française  pendant  la  Révolution.  -^  DeM.  N isard,  un  clia- 
pitre  de  VHistoire  de  la  littérature  française.  —  Enfin  de  M.  Lombard, 

*  C'est  d'après  cette  peinture  que  David  (d'Angers)  a  fait  le  buste  d'André 
Chénier. 
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une  brochure  intitulée  A.  Cfiénier,  Nancy,  1862,  in-8,  extrait  des  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Stanislas.  —  Dans  les  cours  publics  les  suf- 
frages de  M.  V.  Le  Clerc  et  de  M.  Patin  n'ont  pas  manqué  non  plus  à 
André  Chénier. 

Parmi  les  œuvres  d'imagination,  il  faut  mettre  en  première  ligne  le 
romande  Stello,  de  M.  Alfred  de  Vigny».  Ce  livre  a  donné  lieu  à  une 
brochure  de  M.  G.  de  Chénier,  fils  de  Sauveur  Chénier  !  la  Vérité  sur  la 
famille  de  Chénier,  Paris,  1844.  Dans  cette  brochure,  l'auteur  p  raît 
toigours  craindre  d'en  trop  dire  et  s'étend  inutilement  sur  des  per- 
sonnages dont  le  nom  n'appartient  ni  à  la  littérature  ni  à  l'histoire. 
Pour  la  première  fois  que  la  famille  d  lignait  donner  elle-même  quelques 
renseignements  sur  André,  on  devait  s'attendre  à  plus  de  communi- 
cations. 

Un  poêle,  M.  Jules  Lefèvre-Deumier,  habitant  la  maison  où  Andrj 
avait  été  arrêté  à  Passy,  s'entourant  de  quelques  chères  reliques,  a  con- 
sacré de  beaux  vers  à  André  dans  un  volume  de  poésies  intilulé  :  le  Par- 
ricide. Comme  poétiques  témoignages,  nous  aurions  pu  rassembler  des 
vers  d'Alfred  de  Musset,  de  Sainte-Beuve,  d'Antony  Deschamps  et  d'Emile 
Deschamps. 

Mais,  parmi  les  écrivains  dont  nous  avons  énuméré  les  travaux,  il  est 
juste  de  mettre  au  premier  rang  M.  Sainte-Beuve  et  M.  Yillemain.  i.a 
critique  de  M.  Yillemain  est  éloquente  ;  il  y  a,  dans  les  pages  qu'il  a 
consacrées  à  Anrlré  Chénier,  l'émotion  d'un  véritable  cnlhousiasme. 

Quant  à  M.  Sainte-Beuve,  avec  l'autorité  d'un  goût  pur,  éclairé,  ingé- 
nieux et  délicat,  il  s'est  attaché  à  la  jeune  gloire  du  poète.  Le  premier, 
il  a  proclamé  Chénier  un  maître,  un  classique,  un  ancien.  Mais,  pour  con- 
naître sa  pensée  tout  entière  sur  André,  il  faudrait,  après  avoir  lu  les 
articles  spéciaux  qu'il  lui  a  consacrés,  parcourir  tous  ses  travaux.  André 
est  devenu  pour  lui  une  des  expressions  précises  de  l*art,  comme  Théocrite, 
comme  Virgile,  comme  Racine  ;  c'est  un  terme  fixe  auquel  il   rapporte, 
dans  leurs  côtés  comparables,  Amyot,  Boileau,  Racine,  Fénelon,  Vauve- 
nargues.  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Barnave,  Courier,  Alfred  de  Musset, 
etc..  Plus  que  tout  autre  il  est  allé  vers  le  divin  poète  et  l'a  pénétré.  11 
a  fait  jaillir  la  lumière  de  quelques-uns  des  manuscrits  en  les  ranimant 
de  la  pensée  devinée  du  poète.  Il  caressa  même  le  projet  d'une  édition 
qui  était  parfois  son  idylle,  comme  il  le  dit  dans  son  article  de  1839.  Après 
en  avoir  esquissé  les  préliminaires,  il  ajoutait  :  «  Mais  le  principal,  ce  qui 
devrait  former  le  corps  même  de  l'édition  désirée,  ce  qui,  par  la  difficulté 
d'exécution,  la  fera,  je  le  crains,   longtemps  attendre,  je  veux  dire  le 
commentaire  courant  qui  y  serait  néce:saire,  l'indication   coniplète  des 
diverses  et  multiples  imitations,  qui  donc  l'exécutera?   L'érudition,  le 
goût  d'un  Boissonade,  n'y  seraient  pas  de  trop,  et  de  plus  il  y  aurait  be- 
soin, pour  animer  et  dorer  la  scholie,  de  tout  ce  jeune  amour  moderne  que 
nous  avons  porté  à  André.  »  Mille  travaux,  d'incessantes  préoccupations 

'  Pour  tout  dire,  citons  un  roman  de  M.  Méry  :  André  Chénier;  et  un  drame 
de  M.  Julien  Dallière  :  André  Chèn>rr. 
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littéraires,  l'einpôchèreiit  toujours  de  mettre  son  projet  à  exécutioo.  U 
en  parla  plusieurs  lois  à  M.  Boissonade,  dont  l'esprit  rendait  si  aimable 
l'érudition  ;  et  H.  Boissonade,  après  une  lecture  d'André  Gbénier,  l'an- 
notant au  courant  de  ses  souvenirs,  lui  adressa  une  lettre,  qui  est  un 
petit  manuscrit  de  trente  pages,  et  dans  laquelle,  avec  une  sympatbique 
modestie,  il  se  dérobait  à  la  louange,  dans  ce  petit  mot  d'envoi  qui  ac- 
compagnait ses  notes  : 

«  Je  ne  trouve  plus  rien  ;  mes  souvenirs  sont  épuisés.  Acceptez,  Mon» 
sieur,  ces  dernières  pages  ;  si  l'indication  s'y  rencontre  de  quelques 
passages  qui,  par  impossible,  vous  auraient  écbappé,  mettez-les  en  œuvre 
avec  cet  art  élégant  où  vous  ôtes  maître.  Vous  lire  sera  ma  récompense. 
Ne  dites  rien  au  public,  je  vous  en  prie,  de  ces  petits  services  rendus  à 
votre  charmant  poète.  Ce  sont  des  misères  qu'il  n'a  que  faire  de  savoir. 
Se  souvenir  à  propos  d'un  vers  latin  ou  grec,  quelquefois  le  rencontrer 
par  le  pur  eiTet  du  hnsard,  y  a-t-il  à  cela  un  mérite  qui  vaille  la  peine 
d'être  loué  ?  » 


Parmi  les  articles  dont  la  première  édition  de  cet  ouvrage  fut  l'occasion, 
nous  citerons  :  un  article  de  M.  Sainte-Beuve  dans  le  ConstùtUionnel  du 
lundi  20  octobre  1862  ;  un  autre  de  M.  Eugène  Despois  dans  la  Revue 
nationale  du  10  novembre  ;  enfin  celui  de  M.  Léo  Joubert  dans  la  Revue 
contemporaine  du  15  décembre. 

En  1864,  M.  Gabriel  de  Ghénier  fit  insérer  huit  lettres  dans  les  numéros 
des  19,  29,  31  mars  et  5,  9, 14,  21,  25  avril  du  journal  l'Ordre  et  la 
Liberté  de  Caen.  Elles  relevaient  quelques  erreura  que  nous  avions  com- 
mises sur  M.  Louis  de  Ghénier  surtout  ;  nous  les  avons  reclifiées  dans 
cette  édition,  regrettant  que  H.  de  Ghénier  ne  nous  ait  pas  donné  ces  ren- 
seignement», minimes  d'ailleurs,  lorsque  nous  les  lui  avons  jadis  de- 
mandés, cequieûtétéplusprolilable  pour  le  public.  Ces  lettres  d'ailleuri 
ne  sont  qu'une  longue  et  amère  récrimination  contre  M.  Henri  de  Latouche, 
auquel  il  eût  été  digne  à  la  famille  de  Ghénier  de  ne  jimuis  témoigner 
que  des  sentiînents  de  gratitude  et  de  reconnaissance.  En  tout  cas,  si 
M.  de  Ghénier  avait  quelques  reproches  à  adresser  à  M.  de  Latouchc,  il 
eût  dû  le  faire  sans  fiel,  en  termes  plus  mesurés  ;  mais  nous  devons  lyou- 
ter  que  les  accusations  qu'il  porte  contre  le  caractère  de  M.  de  Latouche 
nous  paraissent  complètement  dénuées  de  fondement,  attendu  qu'il  ne 
les  appuie  que  sur  des  assertions  invraisemblables  et  sur  des  dates  mani- 
festement altérées. 

La  même  année,  dans  l'Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux^ 
10  août,  M.  A.  France  publia  quelques  vers  inédits  d'André  Ghénier  (voy. 
p.  iôb).  Cette  publication  donna  lieu  à  une  lettre  de  M.  G.  de  Ghénier, 
numéro  du  51  août,  qui  amena  une  réplique  fort  sensée  de  M.  P.  Lacroix 
insérée  dans  le  numéro  du  25  octobre  1865. 

.  Dans  le  numéro  du  7  décembre  1867  de  la  Revue  des  cours  littéraires, 
M.  Egger  publia  une  étude  sur  V Hermès.  Il  avait  eu  les  manuscrits  à  sa 
disposition  et  ava't  enrichi  sa  leçon  de  plusieurs  fragments  inédits,  que 
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l'on  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition.  A  la  fin  de  1869,  M.  Egger  réim- 
prima cette  étude  dans  son  Histoire  de  V hellénisme.  Elle  remplit  la 
32«  leçon  (II,  p.  358-3851.  La  31«  (II,  p.  330-357)  est  aussi  entièrement 
consacrée  à  Chénier  :  M.  Egger  y  a  donné  de  nouveaux  détails  sur  les 
travaux  d  André  et  sur  ses  papiers  inédits.  (Voy.  plus  haut,  p.  xxiv). 

Enfin  le  3  février  1869,  H.  Guillaume  Guizot,  au  Collège  de  France, 
consacra  une  leçon  à  André  Chénier,  dans  laquelle,  après  avoir  analysé 
le  génie  du  poète,  il  donna  de  nombreux  et  précieux  détails  sur  l'ensemble 
de  son  œuvre  et  sur  les  manuscrits  encore  inédits.  M.  F.  Sarcey 
rendit  compte  de  cette  leçon  dans  le  Journal  de  Paris  du  mardi  9  février 
suivant.  Elle  a  été  l'objet  dans  cette  édition  de  V Appendice  H. 


II 


DES    ŒUVRES   INÉDITES   D'ANDRÉ  CHÉNIER 


L'année  dernière,  M.  Guillaume  Guizot,  professeur  au  Collège  de  France, 
devait  parler  de  la  poésie  française  au  dix-neuvième  siècle.  Il  consacra 
presque  entièrement  la  leçon  du  3  février  à  André  Chénier.  Plus  heureux 
que  nous  ne  l'avions  été  lors  de  la  publication  de  notre  première  édition, 
il  avait  obtenu  de  la  famille  de  consulter  et  de  lire  les  manuscrits  encore 
inédits.  La  famille  avait  alors  la  pensée  de  publier  un  volume  consacré  à 
ces  ébauches,  à  ces  plans  et  à  ces  fragments  du  poète.  La  leçon  de 
M.  Guizot  se  trouvait  donc,  par  une  rencontre  fortuite,  précéder  et  an- 
noncer tout  naturellement  cette  publication  ;  aussi  conçoit-on  l'empresse- 
ment que  M.  Gabriel  de  Chénier  mit  à  ouvrir  au  jeune  et  savant  profes- 
seur les  cartons  renfermant  de  si  précieuses  reliques.  Malheureusement 
il  est  à  craindre  que  ce  volume  ne  puisse  paraître  de  longtemps.  M.  de 
Chénier  nous  paraît  se  débattre  vainement  au  milieu  de  l'inextricable 
réseau  des  lois  concernant  la  propriété  littéraire.  Et  si  nous  comprenons 
le  regret  que  peut  ressentir  une  famille  d'avoir  jadis  aliéné  un  héritage 
inappréciable  et  peut-être  alors  inapprécié,  nous  craignons  que  ce  ne 
soit  le  public  qui  pâtisse  de  ces  regrets  tardifs  en  attendant  encore  de 
longues  années  une  publication  que  tant  de  gloire  prodiguée  à  André 
Chénier  devait  peut-être  lui  faire  espérer  plus  tôt. 

Dans  cette  situation  qui  peut  se  prolonger,  la  leçon  de  M.  Guizot  est 
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d'une  importance  ctpitale,  et  les  lecteurs  nous  sauront  certainement  gré 
de  leur  en  rendre  un  compte  exact  et  détaillé»  aidé  que  nous  serons  de 
nos  propres  souvenirs  et  de  l'article  de  H.  Francisque  Sarcey,  inséré 
dans  le  Journal  de  Pari»  du  9  février  i869.  I 

Nous  devons  d'abord  dire  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  voir  surgir  de 
ces  cartons  une  seule  pièce  finie,  achevée  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
détails  et  égalant  en  importance  le  Mendiant,  le  Jeune  Malade,  la 
Liberté^  la  Jeune  Taretitine,  la  Lampe,  Vélégie  à  Versailles  ou  la 
Jeune  Captive.  Non  ;  aujourd'hui  l'œuvre  d'André  est  complète  ;  et  ce- 
pendant quelques-unes  de  ces  pièces  inédites,  encore  a  l'état  d'ébauche, 
renrerment  des  vers  d'une  incomparable  beauté  qui,  lorsqu'ils  seront 
publiés,  ajouteront  encore  à  la  gloire  du  poète.  De  plus  ces  plans  et  ces 
fragments  viendront  confirmer,  d'une  façon  éclatante,  ce  qu'on  «avait 
déjà  touchant  la  fécondité  et  les  ressources  de  cet  esprit  puissant  et  tou- 
jours en  travail,  ce  que  M.  Guixot,  par  une  expression  très-heureuse,  a 
appelé  chez  André  l'intensité  de  la  vie  poétique. 

V Hermès,  cette  gigantesque  composition  encyclopédique  qui  ne  cessa 
de  préoccuper  André  Ghénier,  est,  on  peut  le  dire,  entièrement  connu  du 
public.  Au  travail  de  M.  Sainte-Beuve  viendront  se  joindre  dans  cette 
édition  les  diiféients  morceaux  publiés  par  H.  Egger;  plus  tard  il  ne 
restera  plus  qu'à  y  introduire  quelques  notes  et  quelcpies  fragments  né- 
gligés d'abord,  et  qu'à  rectifier  sans  doute  sur  plusieurs  points  le  texte 
de  quelques  notes  déjà  publiées. 

Le  poëme,  intitulé  VAmériquCt  dont  on  connaît  deux  fragments,  n'avait 
pas  été  poussé  très-loin.  Il  devait  être  divisé  en  trois  chants  dont  il 
reste  le  plan  succinct.  Ce  projet,  très-vaste  dans  l'esprit  du  poète,  de- 
vait embrasser  l'histoire  des  découvertes  successives,  des  conquêtes  et 
des  guerres  qui  ensanglantèrent  le  sol  viei^e  du  nouveau  monde.  La  des- 
cription de  toutes  les  races  diverses,  réparties  sur  ce  taste  continent,  y 
aurait  tenu  une  large  place.  Des  vues  scientifiques  devaient  s'y  ajouter: 
animaux,  végétaux,  ounéraux  auraient  trouvé  dans  André  un  BufTon 
poétique. 

Mais  ce  travail  était  peu  avancé  ;  il  n'était  guère  qu'à  l'état  embryon- 
naire de  projet  ;  et,  s'il  faut  dire  toute  notre  pensée,  nous  croyons  que 
Ghénier  n'eût  jamais  achevé  V Amérique,  pas  plus  peut-être  que  VHer^ 
mes,  et  que  d'autres  poèmes  qui  semblent  le  produit  ou  la  suite  de  la 
première  effervescence  poétique  de  sa  jeunesse. 

Ce  que  nous  disons  s'applique  également  au  poëme  de  la  Superstition, 
dont  on  connaît  le  fragment  sur  Alexandre  YI.  André  Ghénier,  esprit  droit 
et  net,  savait  que  depuis  la  constitution  des  sociétés  l'humanité  avait 
toujours  été  sacrifiée  aux  vues  ambitieuses  de  sectes  religieuses  ou  po- 
litique?, régnant  sur  elle  par  le  moyen  de  la  superstition  et  du  charlata- 
nisme religieux,  politique  et  littéraire.  De  là  l'idée  de  son  poème,  fort 
peu  avancé  d'ailleurs,  qui  aurait  subi  profondément  l'influence  de  Voltaire 
et  des  encyclopédistes  ;  de  là  les  fragments  inédits  contre  Swedenborg 
et  Gagliostro. 

A  ce  même  ordre  d'idées  on  peut  aussi  rattacher  une  grande  satire 
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intilulée  :  les  Cy dopes  littéraires.  Sous  ce  titre  bizarre  il  avait  Tinlention 
de  peindre  la  vie  et  les  mœurs  des  hommes  de  lettres  pendant  la  période 
qui  précéda  la  Révolution.  Elle  devait  avoir  trois  chants  ;  et  le  plan 
parait  en  être  entièrement  achevé.  André,  selon  sa  manière  ordinaire  de 
travailler,  développait  ses  idées  en  prose,  à  mesure  qu'elles  se  produi- 
saient dans  £on  esprit;  mais,  dans  le  courant  de  ce  travail,  plein  du  dieu 
qui  s'agitait  en  lui,  quittant  soudain  la  prose  pour  le  vers,  il  écrivait  d'un 
jet  d'admirables  morceaux,  complets  en  eux-mêmes  et  dont  quelques-uns 
ont  pu  être  insérés  dans  les  éditions  de  1819  et  de  1833  parmi  les  Frag^ 
mcnts  déléyies  et  les  Poésies  diverses.  Cette  satire,  autant  qu'on  peut 
en  juger,  est  une  œuvre  considérable  dont  le  canevas  en  prose  est  ainsi 
parsemé  de  beaux  fragments  qui  peuvent  fournir  un  total  d'à  peu  près 
deux  à  trois  cents  vers. 

.  Après  cette  satire  et  les  poèmes  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  nous 
devons,  dans  un  autre  genre .  signaler  un  fragment  de  comédie.  André 
Chénier  avait  beaucoup  lu  et  longuement  médité  Aristophane;  on  peut 
dire  qu'il  en  avait  l'ait  une  étude  toute  particulière,  et  les  lecteurs  en 
trouveront  de  nombreuses  preuves  dms  cette  édition.  11  parait  s'êlrc 
laissé  séduire  à  l'idée  de  flageller  les  sottises  et  les  vices  de  son  temps, 
en  ressuscitant  en  quelque  sorte  aux  yeux  de  ses  contemporains  la  Muse 
d'Aristophane.  C'était  là,  je  crois,  une  idée  littéraire,  pouvant  sem- 
bler heureuse  au  premier  abord,  mais  qui,  réellement  transportée  sur  le 
théâtre  auquel  Beaumarchais  venait  d'ouvrir  un  avenir  tout  nouveau, 
n'avait  aucune  chance  de  réussir.  Sur  la  scène  en  effet  des  personnages 
fictifs,  et  pour  ainsi  dire  abstraits,  ne  peuvent  intéresser  le  spectateur.  Or, 
dans  le  fragment,  assez  court  d'ailleurs,  dont  nous  parlons,  et  qui  n'est 
qu'un  début  de  comédie  auquel  le  poète  n'a  pas  donné  suite,  il  voulait 
faire  revivre  aux  yeux  des  spectateurs  les  personnages  mêmes  du  théâtre 
antique  ;  c'était  eux  qui,  mêlés  à  1  action,  devaient,  arniés  de  la  verve 
d'Aristophane,  flageller  les  sycophantes  d'alors,  les  Cléons,  les  orateurs 
brouillons,  les  sans-culottes  qu'il  désigne  d'un  nom  composé  de  deux 
mots  grecs  à  la  façon  des  poètes  d'Athènes. 

C'est  au  sujet  d'Aristophane  que  M.  Guizot  a  lu  quelques  vers  d'André 
à  l'adresse  de  Voltaire.  Celui-ci  s'était  permis  d'égratigner  Aristophane 
en  passant  ;  la  réponse  du  poète  à  cette  boutade  du  philosophe  est  char- 
mante, pleine  de  malice  et  de  grâce.  Elle  est  en  vers  de  dix  pieds,  et  se 
termine  par  le  reproche  flatteur  fait  à  Voltaire  de  s'être  souffleté  lui- 
même  sur  la  joue  d'Aristophane*. 

A  côté  des  fragments  de  comédie  les 'cartons  du  poète  contiennent  aussi 
quelques  essais  tragiques.  On  avait  dit,  trompé  qu'oi^  était  par  une  lettre 
mal  interprétée  de  Marie-Joseph,  qu'André  Chénier  avait  composé  des 

*  C'est  une  idée  qu'il  avait  déjà  exprimée  â  la  fin  de  l'Épltre  à  Le  Brun  : 

Le  critique  imprudent  qui  se  croit  bien  habile 
Donnera  sur  ma  joue  un  soufflet  à  Virgile, 
1 1  ceci  (tu  peux  voir  si  j'observe  ma  loi; 
Montaigne,  il  t'en  souvient,  l'avait  dit  avant  moi. 
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tragédies.  C'était  aller  trop  loin  et  outre-passer  la  vérité.  11  ne  se  troiiTe 
dans  ces  papiers  aucune  tragédie,  aucun  plan  même  de  tragédie,  mais 
seulement  quelques  indications  de  scènes  historiques,  propres  selon  lui 
k  recevdir  un  développement  dramatique,  et  qui  ont  pu  à  la  vérité  le  té^ 
duire  un  instant  à  l'idée  de  composer  quelques  tragédies.  Parmi  ces  scènei 
historiques,  une  surtout  semhle  l'avoir  vivement  frappé  :  c'est  un  épisode 
de  la  vie  de  saint  Ambroise  qui  se  délache  par  sa  grandeur  sur  l'histoire 
sanglante  du  Bas-Empire.  Le  massacre  de  Thessalonique  (ann.  500)  venait 
de  jeter  l'épouvante  dans  le  monde  chrétien,  et  Théodoise  avait,  dit-on, 
rintention  de  recommencer  les  persécutions  A  Antioche.  qui  trois  ans 
auparavant  (ann.  387)  avait  maltraité  les  officiers  de  l'empereur.  C'est  à 
l'arrivée  de  l'empereur  a  Milan  que  se  passe  la  scène  qui  avait  frappé 
André.  Au  moment  où  Théodose  se  présente  au  seuil  de  la  cathédrale,  de* 
vaut  lui  se  dresse  saint  Ambroise  indigné  qui  lui  interdit  l'entrée  du 
temple  et  lui  lance  au  visage  ce  magnifique  vers  *  : 

Hosannah  n'est  point  fait  pour  des  lèvres  sanglantes  ! 

A  cette  superbe  et  audacieuse  apostrophe  de  l'évi^quc,  André  voulait  pein- 
dre les  sentiments  divers  qui  agitent  Théodose  et  les  courtisans  qui 
l'entourent,  la  joie  des  uns,  la  colère  et  la  confusion  des  autre?.  Et  il 
semble,  d'après  ce  fragment,  qu'André  Chénier  avait  l'intention  de  dis- 
poser les  masses  sur  la  scène  en  demi-chœurs  comme  chez  les  poêles 
anciéhs.  Ce  dont  on  peut  être  sûr,  c'est  qu'il  se  proposait  d'introduire 
le  chœur  antique  sur  le  théâtre  moderne.  Mais,  nous  devons  le  répeter,  il 
ne  donna  pas  suite  à  ces  projets  dramatiques. 

Les  manuscrits  contiennent  encore  un  certain  nombre  de  fragments 
divers,  écrits  à  différentes  époques,  au  collège  de  Navarre,  en  Angleterre,  à 
Passy,  à  Versailles.  On  devra  naturellement  y  trouver  quelques  traductions 
d'Homère,  de  Virgile,  de  Lucrèce,  et  çà  et  là  de  très-beaux  vers,  mais 
aussi  des  vers  faible.«,  médiocres'.  On  doit  penser  que,  dans  ces  cartons 
du  poète,  il  est  beaucoup  de  fragments  que  d'une  lime  insensible  il  eiU 
polis  lentement,  d'autres  qu'il  aurait  rejetés  dans  l'oubli,  et  l'impression 
de  plusieurs  pourra  donner  raison  aux  personnes  qui  voudraient  qu'on 
gardiU  une  certaine  mesure  dans  la  publication  des  œuvres  |K)stbumes. 

Mais  il  est  encore  deux  pièces  dont  il  nous  reste  à  parler.  Ce  sont  des 
ïambes  qui  datent  de  Saint-Lazare,  et  appartiennent  au  dernier  période 
du  talent  d'André,  alors  que  transfiguré  par  la  grandeur  de  son  infortune, 

*  C'est  dans  l'Histoire  ecclésiantique  de  Tliéodoret  (livre  V,  cap.  xviii),  que 
Chénier  avait  lu  cette  scène.  Dans  le  discours  assez  développé  que  Théodor  t 
met  dans  la  bouche  de  Févéque  se  trouve  cette  phrase  qu'André  a  eu  l'art  de 
résumer  en  uu  seul  vers  :  «  Comment  porteras-tu  le  sang  précieux  du  Christ 
à  ta  bouche,  qui  d'un  mot  dans  sa  fureur  a  fait  répandre  injustement  le  sang 
de  tant  d'hommes  !  » 

*  Gomme  complément  de  ce  que  nous  disons  ici,  voy.  plus  haut,  p.  xxiv, 
quelques  nouveaux  renseignements  récemn^.ent  publiés  par  M.  Egger. 
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inspiré  par  les  malheurs  de  la  France,  et  en  proie  à  de  patriotiquds  fu- 
reurs, il  s'élevait  d'un  vol  hardi  jusqu'aux  plus  fougueux  poètes  de 
l'antiquité  et,  animant  son  génie  d'un  essor  inattendu,  allait  ravir  le  fouet 
vengeur  aux  mains  de  la  tardive  Némésis.  A  cette  époque,  le  poète  de 
Suzanne f  de  V Amérique,  de  V Hermès  semble  rejeté  bien  loin  dans 
l'oubli  ;  au  chantre  des  molles  élégies  et  de  l'Art  d'aimer  allait  succéder 
le  plus  audacieux  de  nos  poètes  lyriques  par  la  pensée  et  par  l'expression. 
Ce  n'eût  point  été  unPindare  au  calme  majestueux,  associé  aux  triomphes 
paciGques  de  la  Grèce  ;  ce  n'eût  point  été  un  Jérémie  jetant  une  voix  désolée 
au  milieu  d'une  civilisatioiF empoisonnée  ;  ce  n'eût  point  été  un  Juvénal,  sa- 
tiricpie  éloquent,  mais  à  qui  il  manque  la  saignante  blessure  reçue  dans  les 
combats  de  la  liberté;  c'eût  été  un  Aristophane  indigné,  seul  osant,  aux  yeux 
des  Athéniens  assemblés,  frapper  au  visage  un  Cléon  tout-puissant  ;  c'eût 
été  un  Aristophane,  celui  des  ChevalierSj  devenu  poète  lyrique,  phis  ar- 
dent, plus  courroucé,  plus  implacable  encore,  et  dans  l'âme  duquel  les 
Muses  sans  refuge  eussent  de  nouveau  trouvé  un  asile.  Bien  plus  encore, 
il  eût  en  quelque  sorte  donné  un  corps  à  cette  grande  figure  d'Archiloque, 
pour  nous  totalement  évanouie  ;  et  notre  âge,  par  un  étrange  phénomène 
littéraire,  eût  pour  ainsi  dire  vu  revivre  à  ses  yeux  ce  génie  qui,  après 
avoir  mérité  l'admiration  de  l'antiquité  tout  entière,  disparut,  ne  lais- 
sant dans  la  mémoire  des  hommes  que  le  bruit  de  sa  renommée  et  la 
mesure  de  son  vol.  Mais  la  hache  vint  anéantir  d'un  seul  coup  la  plus 
belle  espérance  peut-être  de  la  poésie  moderne.  Ce  qu'eût  été  André 
Chénier,  on  ne  peut  que  le  deviner  par  des  fragments  incomplets  ;  c'est 
ainsi  que  l'imagination  est  nécessaire  à  restaurer  les  beaux  marbres  mu- 
tilés de  la  Grèce. 

Parmi  les  ïambes  composés  à  cette  époque  dans  la  prison  de  Saint- 
Lazare,  les  lecteurs  connaissent  celui  qui  commence  avec  un  calme  ma- 
jestueux : 

Comme  uii  dernier  rayon,  comme  un  dernier  zéphyre 
Animent  la  fin  d'un  beau  jour. . . 

et  qui  se  termine  par  ce  vers  de  toute  beauté  : 

Toi,  \ertu,  pleure  si  je  meurs  ! 

C'est  le  plus  parfait,  le  plus  complet  malgré  deux  lacunes  qui  trahissent 
des  vers  plus  faibles  supprimés  par  le  premier  éditeur. 

Les  manuscrits  de  deux  autres  pièces  semblables  existent  encore.  Elles 
sont  moins  longues,  moins  développées  ;  quelques  parties  sont  encore  à 
l'étut  d'ébauche. 

Dans  celui  de  ces  ïambes  que  nous  examinerons  le  premier,  André  a 
tracé  dé  Saint -Lazare  et  de  la  vie  étrange  qu'on  y  menait  une  des- 
cription qui  concorde  avec  tout  ce  qu'ont  raconté  dans  leurs  mémoires 
ceux  qui  plut  bdumut  «ni  surtéou  à  la  tourtiMaie  lévcdutiontiaife. 
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Après  avoir  décrit  ce  monde  léger  et  voluptueux  qui  a  transporté  dans 
les  murs  d'un  cachot  de  futiles  vanités  et  des  galanteries  de  boudoir,  ce 
monde,  dit-il, 

Et  qui  rit,  et  qui  joue,  et  qui  lève  des  jupes  ; 

il  peint  l'insouciance  des  prisonniers  jouant  au  ballon  dans  les  préaux, 
leur  terreur  quand  le  greflier  du  tribunal,  assisté  du  geôlier,  jette  à 
travers  les  portes  les  noms  des  victimes  destinées  a  Téchafaud  du  len- 
demain, et  leur  égoïste  joie  quand  la  liste  épuisée  leur  promet  encore 
un  jour.  André,  dont  l'âme  est  animée  d'un  ardent  amour  de  l'humanité 
et  qui  pleure  sur  les  maux  de  la  patrie  plus  encore  que  sur  les  siens, 
ne  peut  retenir  son  mépris  et  s'écrie  : 

Ton  tour  viendra  demain,  insensible  imbécile  ! 

Le  second  de  ces  ïambes  (et  c'est  le  dernier  fragment  dont  nous  avons 
à  parler)  est  de  beaucoup  le  plus  beau  et  le  plus  accentué.  Ici  surtout 
nous  regrettons  qu'à  une  seule  audition  notre  mémoire  n'ait  pu  saisir 
que  quelques  traits  épars.  Toute  l'indignation  patriotique  d'André  se  fait 
jour  dans  ces  vers,  qui  furent  écrits  à  l'occasion  de  la  fête  de  l'Etre 
suprêine,  le  jour  même  où,  sur  les  places  publiques,  des  chœurs,  ivres 
d'une  joie  trompeuse,  jetaient  les  fades  et  trop  candides  accents  de 
Marie-Joseph  aux  pieds  de  la  divinité  que  daignait  restaurer  Robespierre. 
C'est  aussi  à  ce  Dieu  que,  du  fond  de  son  cachot,  s'adresse  André  Chénior 
affamé  de  justice. 

0  Dieu,  s'écrie-t-il,  te  voilà  donc  remonté  sur  ton  trône  !  En  ressaisis 
sant  ta  puissance  tu  vas  ressuisir  aussi  la  foudre  qui  frappe  les  coupables, 
toi,  grand  Dieu,  qui  semblais  avoir  abandonné  le  soin  de  punir  les  per- 
vers  à  ce  pauvre  poète, 

Sur  le  seuil  même  de  la  mort, 
Attachant  à  ses  vers  les  ailes  enflammées  *■ 
De  ton  tonnerre  qui  s'endort  ! 

Mais  maintenant  tu  vas,  je  l'espère,  dans  ta  justice  et  dons  ta  puissance, 
atteindre  enfin  et  châtier  ces  délateurs,  ces  juges  nss^ssirs, 


Ce  tribunal  impie 

Qui  mange,  boit,  rote  du  sang'! 

'  Aristophane,  Ois.,  1706  : 

*  Trait  qui  surpasse,  en  l'imitant,  celui  de  Virgile,  Enéide,  III,  632  : 

....  Sauiem  enirtans  ac  frusia  crueuto 
Ter  sonuium  commixta  mero 
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Et  devant  cette  audace  de  langage,  inconnue  à  la  poésie  française,  il  s'arrête 
lui-même.  Mais  de  quels  mots,  de  quels  nobles  termes  se  servir,  ajoute-t-il, 
pour  flétrir,  pour  percer  ces  bourreaux  : 

Ils  sont  infects,  impurs  ;  là  lance  qui  les  perce 
Sort  impure,  infecte  comme  eux  ! 

Ce  sont  là  de  ces  traits  acérés,  de  ces  virulentes  apostrophes  qui,  nous 
le  répétons,  font  comprendre  le  génie,  jusqu'alors  insaisissable,  d'un 
Archiloque.  Rien  dans  notre  langue  ne  peut  se  comparer,  pour  la  gran- 
deur, la  force  et  la  véhémence,  à  ces  derniers  vers  d'André  Chénier.  C'est 
par  eux  que  nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  les  manu- 
scrits inédits  du  poète. 

Après  avoir  expliqué  au  commencement  de  cet  appendice  par  quelle 
heureuse  circonstance  nous  avons  pu  en  avoir  connaissance  avant  la 
publication  de  cette  seconde  édition,  il  nous  reste  à  remercier  M.  Guil- 
laume Guizot,  au  nom  de  tous  les  amis  du  poète,  car  c'est  à  lui  que  le 
public  doit  d'avoir  au  moins  une  fois  entendu  ces  beauï  fragments  dont 
à  jamais  s'enorgueillira  la  poésie  française. 
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AVIS  DE  L'ÉDITEUR 


Le  Jeu  de  paume  et  \ Hymne  aux  Suisses  de  Châteauvieux^  ayant 
été  publiés  du  vivant  de  l'auteur,  ont  été  déposés,  et  imprimés  ici, 
séparément,  pour  éviter  toute  contestation  sur  la  propriété  des 
œuvres  poslhumes. 
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LE  JEU  DE  PAUME 


A  LOUIS  DAVID,  PEINTRE 


Reprends  ta  robe  d*or,  ceins  ton  riche  bandeau, 

Jeune  et  divine  Poésie  ! 
Quoique  ces  temps  d'orage  éclipsent  ton  flambeau, 
Aux  lèvres  de  David,  roi  du  savant  pinceau, 

Porte  la  coupe  d'ambrosie.  5 

Le  Jeu  de  pacme.  —  Pour  le  texte  de  cette  pièce,  nous  avons  fidèle- 
ment suivi  la  brochure  qu'André  fit  lui-même  imprimer  en  1791. —  André 
Chénier  admirait  beaucoup  le  tableau  de  David*  Dans  le  Supplément  du 
Journal  de  Paris  [24  mars  1792],  il  appelle  le  Serment  du  Jeu  de  paume 
«  une  des  plus  belles  compositions  qu'aient  enfantées  les  arts  modernes, 
dans  laquelle  une  multitude  de  figures,  animées  d'un  même  sentiment, 
concourent  à  une  même  action,  sans  confusion  et  sans  monotonie,  t 

V.  5.  André  écrivait  toujours  amifrosie,  comme  La  Fontaine. 
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La  patrie,  à  son  art  indiquant  nos  beaux  jours, 

A  confirmé  mes  antiques  discours, 
Quand  je  lui  répétais  que  la  liberté  mâle 

Des  arts  est  le  génie  heureux  ; 
Que  nul  talent  n*est  fils  de  la  faveur  royale  ;  n 

Qu'un  pays  libre  est  leur  terre  natale. 

Là,  sous  un  soleil  généreux, 
Ces  arts,  fleurs  de  la  vie  et  délices  du  monde, 

Forts,  à  leur  croissance  livrés. 

Atteignent  leur  grandeur  féconde  :  .       15 

La  palette  offre  Tàme  aux  regards  enivrés  ; 
Les  autres  de  "Paros  de  dieux  peuplent  la  terre  ; 
L'airain  coule  et  respire  ;  en  portiques  sacrés 

S'élancent  le  marbre  et  la  pierre. 


II 

Toi-même,  belle  vierge  à  la  touchante  voix,'  20 

Nymphe  ailée,  aimable  sirène. 
Ta  langue  s'amollit  dans  le  palais  des  rois  ; 
Ta  hauteur  se  rabaisse,  et  d'enfantines  lois 

Oppriment  ta  marche  incertaine  ; 
Ton  feu  n'est  que  lueur,  ta  beauté  n'est  que  fard.  25 

La  liberté  du  génie  et  de  l'art 

V.  13.  Cf.  U Aveugle,  v.  265. 

V.  14.  N'est-ce  pas  là  une  traduction  du  «  magnum  crescendi  immissu 
cerlamen  habenis  »  qu'il  a  noté  dans  un  fragment  de  ï Hermès  ? 
Y.  16.  André  dit  dans  V Hermès  : 

C'es>t  alors  que  le  fer  à  la  pierre,  aux  métaux, 
Livre  en  dépôt  sacré,  pour  les  âges  nouveaux, 
Nos  flmes  et  nos  mœurs  fidèlement  gardées, 
Et  l'œil  sait  reconnaître  une  forme  aux  idées. 

V.  17.  Cf.  Vînvention,  v.  266. 
V.  18.  Cf.  Vinvention,  v.  270. 
V.  20.  Cf.  V Invention,  v.  209. 
V.  26.  Invei-sion  :  La  liberté  l'ouvre  tous  les  trésors  du  génie  et  de  l'ai  t. 
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T*ouvre  tous  les  trésors.  Ta  grâce  auguste  et  fière 
De  nature  et  d'éternité 

*  Fleurit.  Tes  pas  sont  grands.  Ton  front  ceiut  de  lumière 

Touche  les  cieux.  Ta  flamme  agite,  éclaii'e,  so 

Dompte  les  cœurs.  La  liberté, 

*  ?our  dissoudre  en  secret  nos  entraves  pesantes, 

Arme  ton  fraternel  secours. 

G*est  de  tes  lèvres  séduisantes 
Qu'invisible  elle  vole,  et  par  d'heureux  détours  55 

Trompe  les  noirs  verrous,  les  fortes  citadelles, 
£t  les  mobiles  ponts  qui  défendent  les  tours, 

Et  les  nocturnes  sentinelles. 


III 

Son  règne,  au  loin  semé  par  tes  doux  entretiens, 

Germe  dans  l'ombre  au  cœur  des  sages.  40 

Ils  attendent  son  heure,  unis  par  tes  liens. 

Tous,  en  un  monde  à  part,  frères,  concitoyens, 
Dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  âges. 

Tu  guidais  mon  David  à  la  suivre  empressé  : 

V.  38.  Ne  semble-t-il  pas  dire  de  la  liberté  ce  que  Malherbe,  Stances 
à  Du  Périer,  p.  42,  dit  de  la  mort  : 

Et  la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
N'en  défend  pas  nos  rois? 

Y.  44.  Éd.  1839  : 

Tu  guidais  mon  David  à  te  suivre  empressé. 

«  Mon  David,  »  expression  de  tendresse  ou  d'amitié  dans  le  go&t  antique. 
Virgile,  En.,  II,  522  : 

Non,  si  ipse  mewt  nunc  afToret  Hector. 

Les  auteurs  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle  peuvent  nous  en  four- 
nir quelques  exemples.  On  connaît  le  tendre  mouvement  de  Malherbe, 
dans  les  Stances  à  Du  Périer  :  «  Non,  non,  mon  Du  Périer...  »  Corneille 
a  ce  pathétique  vers  : 

Mon  Polyeucte  touche  à  son  heure  doxnière. 

t 
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Quand,  avec  toi,  dans  le  sein  du  passé,  i5 

Fuyant  parmi  les  morts  sa  patrie  asservie. 

Sous  sa  main,  rivale  des  dieux, 
La  toile  s'enflammait  d'une  éloquente  vie  ; 
Et  la  ciguë,  instrument  de  Tenvie, 

Portant  Socrate  dans  les  cieux  ;  so 

Et  le  premier  consul,  plus  citoyen  que  père. 

Rentré  seul  par  son  jugement. 

Aux  pieds  de  sa  Rome  si  chère 
Savourant  de  son  cœur'le  glorieux  tourment  ; 
L'obole  mendié  seul  appui  d'un  grand  honune;  55 

Et  l'Albain  terrassé  dans  le  mâle  serment 

Des  trois  frères  sauveurs  de  Rome. 


IV 


Un  plus  noble  serment  d'un  si  digne  pinceau 

Appelle  aujourd'hui  l'industrie. 
Marathon,  tes  Persans  et  leur  sanglant  tombeau  60 

Vivaient  par  ce  bel  art.  Un  sublime  tableau 

Naît  aussi  pour  notre  patrie. 

Racine  aussi  s'est  souvenu  de  cette  expression  virgiliennc  dans  ce  vers 
d'Andromaque  : 

Sacrés  murs,  que  n'a  pu  conserver  mon  Hector. 

V.  47.  a  Rivale  des  dieux»  »  C'est  l'épithète  homérique  ÂvTt'dso^;  celle 
qu'Homère  donne  à  Ajax,  Iliadet  IX,  023. 

V.  49  et  suiv.  André  désigne  plusieurs  tableaux  célèbres  de  David  : 
la  Mort  de  Socrate,  le  Retour  de  Brutus  dans  ses  foyers^  BélisairCy  le 
Serment  des  Horaces. 

V.  54.  M'est-ce  pas  une  réminiscence  du  vers  de  V Enéide,  VI^  822 . 

Vincet  amor  patriae,  laudnmque  immetasa  cnpido. 

V.  60.  André  rappelle  ici  les  peintures  qui,  à  Athènes,  ornaient  le 
portique  appelé  le  Pœcile  (notxlXvi)  ou  Panxnus,  frère  de  Phidias,  avait 
repràenté  le  combat  de  Marathon.  Voy.  Pausanias»  I,  xv  et  V,  xi  ;  Pline» 
Hist,  nat.,  XXXV,  viii. 
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Elle  expirait  :  son  sang  était  tari  ;  ses  flancs 

Ne  portaient  plus  son  poids.  Depuis  mille  ans 
A  soi-même  inconnue,  à  son  heure  suprême,  65 

Ses  guides  tremblants,  incertains, 
Fuyaient.  Il  fallut  donc,  dans  le  péril  extrême, 
De  son  salut  la  charger  elle-même. 
Longtemps,  en  trois  races  d'humains, 
Chez  nous  Fhomme  a  maudit  ou  vanté  sa  naissance  :  70 

Les  ministres  de  Tencensoir, 

V.  63.  Telle  était  la  situation  de  la  France  en  1788,  fera  la  fin  du 
ministère  de  Brienne. 

y.  64.  Depuis  mille  ans  environ,  les  assemblées  où  les  Francs  réglaient 
eux-mêmes  leurs  affaires  [champ  de  mars  ou  champ  de  mai]  avaient  cessé 
de  se  réunir;  dès  lors  la  nation  avait  été  guidée  (v.  66)  Les  états  géné- 
raux, que  le  pouvoir  convoquait  irrégulièrement,  n'avaient  guères  d*autrc 
mission  que  celle  de  consentir  à  des  impôts  pour  remplir  les  caisses  du 
fisc. 

y.  65.  Les  grammairiens  modernes  mettent  une  grande  différence 
entre  l'emploi  de  soi  et  l'emploi  de  lui.  Mais  les  écrivains  s'affranchis- 
sent souvent  de  ces  règles,  et  mettent  soi  pour  lui  et  réciproquement. 
Chénier  presque  toujours  emploie  soi.  Les  écrivains  du  dix-septième  siècle, 
ainsi  que  le  remarque  M.  Génin,  Lex.  de  Molière,  p.  377,  faisaient  de 
même,  partout  où  le  latin  aurait  mis  se,  sibi.  Racine,  Phèdre,  II,  v,  nous 
peint  Thésée  : 

Charmant,  jeune,  traînant  tous  les  cœurs  après  soi. 
Volière,  Tart.,  l,  1  : 

Je  vous  dis  que  mon  fils  n*a  rien  fait  de  plus  sage 
Qu'en  recueillaDt  chez  soi  ce  dévot  personnage. 

Molière,  Fest.  de  pierre^  III,  1,  a  dit  au  contraire  :  a  Je  voudrois  bien 
vous  demander  qui  a  fait  ces  arbres-là,  ces  rochers,  cette  terre  et  ce 
ciel  que  voilà  là-haut,  et  si  tout  cela  s'est  bâti  de  luir-méme  ?  »  Corneille, 
Pol.,  III,  III,  avait  dit  aussi  ; 

Qu'il  fasse  autant  pour  soi  comme  je  fais  pour  lui. 

'  V.  66.  Cela  se  rapporte  aux  ministres  Calonne  et  Brienne,  qui  se  suc- 
cédèrent et  donnèrent  tous  deux  leur  démission  ;  GalonQ,e  le  3  avril  1787 
et  Brienne  le  25  août  1788. 

;    V.  67.  Éd.  1839  : 

....  Il  fallut  donc,  dans  ce  péril  extrême. 

Y.  71 .  Ce  sont  les  périphrases  qui  en  plus  d'un  endroit  déparent  cette 
ode. 
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Et  les  grands,  et  le  peuple  immense. 
Tous  à  leurs  envoyés  confieront  leur  pouvoir. 
Versailles  les  attend.  On  s'empresse  d*élire  ; 
On  nomme.  Trois  palais  s'ouvrent  pour  recevoir    ^  75 

Les  représentants  de  l'empire. 


D'abord  pontifes,  grands,  de  cent  titres  ornés, 

Fiei's  d'un  règne  antique  et  farouche, 
De  siècles  ignorants  à  leurs  pieds  prosternés, 
De  richesses,  d'aïeux  vertueux  et  prônés.  80 

Douce  Égalité,  sur  leur  bouche, 
A  ton  seul  nom  pétille  un  rire  acre  et  jaloux, 
Ils  n'ont  point  vu  sans  effroi,  sans  courroux. 
Ces  élus  plébéiens,  forts  des  maux  de  nos  pères. 

Forts  de  tous  nos  droits  éclaircis,  85 

De  la  dignité  d'homme,  et  des  vastes  lumières 
Qui  du  mensonge  ont  percé  les  barrières. 

Le  sénat  du  peuple  est  assis. 
Il  invite  en  son  sein,  où  respire  la  France, 

Les  deux  fiers  sénats  ;  mais  leurs  cœurs  90 

N'ont  que  des  refus,  il  commence  : 
Il  doit  tout  voir;  créer  l'État,  les  lois,  les  mœurs. 
Puissant  par  notre  aveu,  sa  main  sage  et  profonde 
Veut  sonder  notre  plaie,  et  de  tant  de  douleurs 

Dévoiler  la  source  féconde.  95 


VI 

On  tremble.  On  croit,  n'osant  encor  lever  le  bras, 
Les  disperser  par  l'épouvante. 


Y.  72.  <  Immense.  i>  innombrable,  Xabç  àntip^v. 
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Ils  s*assemblaient  ;  leur  seuil  méconnaissant  leurs  pas 
Les  rejette.  Contre  eux,  prête  à  des  attentats, 

Luit  la  baïonnette  insolente.  100 

Dieu!  vont-ils  fuir?  Non,  non.  Du  peuple  accompagnés, 

Tous,  par  la  ville,  ils  en*ent  indignés  : 
Comme  Latone  enceinte,  et  déjà  presque  mère, 

Victime  d*un  jaloux  pouvoir. 
Sans  asile  flottait,  courait  la  terre  entière,  lOJ 

Pour  mettre  au  jour  les  dieux  de  la  lumière. 

Au  loin  fut  un  ample  manoir. 
Où  le  réseau  noueux,  en  élastique  égide, 

Arme  d'un  bras  souple  et  nerveux, 

Repoussant  la  balle  rapide,  110 

Exerçait  la  jeunesse  en  de  robustes  jeux. 
Peuple,  de  tes  élus  celte  retraite  obscure 
Fut  la  Délos.  0  murs!  temple  à  jamais  fameux! 

Berceau  des  lois  !  sainte  masure  ! 


V.  98.  André  représente  ici  le  seuil  comme  un  être  humain  qui  se 
dresse  devant  les  représentants  et  les  repousse.  Dans  le  Mendiant,  vers  74, 
il  anime  un  toit  d'allégresse  et  de  joie  ;  ici  c'est  d'indignation,  de  colère 
qu'il  anime  le  seuil.  Isaïe,  xiv,  31,  s'écrie  en  s'adressant  à  la  porte 
de  Gaza  :  a  Ulula,  porta;  clama,  civitas...;»  id.,  xxni,  14:  «Ululate, 
naves  maris,  quia  devastata  est  Tortitudo  veslra  ;  0  Jérémie,  Ijiment.,  4  : 
a  Yijc  Sion  lugcnt,  eo  quod  non  sint  qui  veniant  ad  solemnitatem.  » 

V.  103.  Jjalone,  mère  d'Apollon  et  de  Diane;  elle  ne  pouvait,  pour- 
suivie par  la  colère  jalouse  de  Junon,  trouver  de  lieu  sur  In  terre  qui 
consentit  à  recevoir  son  faidcau.  Délos  enfîn  lui  donna  l'hospitalité,  et 
c'est  là  qu'elle  accoucha  sous  un  palmier. —  Cette  comparaison  est  belle 
et  toute  neuve.  «  Le8  dieux  de  la  lumière  »  sont  de  l'cfTet  le  plus  poéti- 
que. Les  grands  principes  de  1789  sont  bien  les  dieux  de  la  lumière  qu'en- 
fanta la  Révo'ution. 

V.  105.  a  Flottait f  »  errait.  Flotter  correspond  ici  au  grec  nXiU- 
o')y.i.  C'est  l'expression  dont  se  sert  Homère,  au  2*  vers  de  VOdyssée,  en 
parlant  d'Ulysse  «  U  /xi).a  noXXà.  TtXiyx^/i.  » 

*   V.  108.  Périphrase  un  peu  embarrassée.  Gilbert,  Sat.  du  dix-huitième 
siècle,  a  dit  plus  simplement  : 

Par  d'autres  avec  art  une  paume  lancée 

V«,  revient,  tour  à  tour  poussée  etrepoussécv 

i\ 
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VU 

N'allons  pas  d*or,  de  jaspe,  avilir  à  grands  frais  )15 

Cette  vénérable  demeure  ; 
Sa  rouille  est  son  éclat.  Qu'immuable  à  jamais 
Elle  règne  au  milieu  des  dômes,  des  palais. 

Qu'au  lit  de  mort  tout  Français  pleure. 
S'il  n*a  point  vu  ces  murs  où  renaît  son  pays.  120 

Que  Sion,  Delphe,  et  la  Mecque,  et  Sais 
Aient  de  moins  de  croyants  attiré  Toeil  fidèle. 

Que  ce  voyage  souhaité 
Récompense  nos  fils.  Que  ce  toit  leur  rappelle 
Ce  tiers  état,  à  la  honte  rebelle,  iî5 

Fondateur  de  la  liberté  : 
Comme  en  hâte  arrivait  la  troupe  courageuse, 

A  travers  d'humides  torrents 

Que  versait  la  nue  orageuse  ; 
Cinq  prêtres  avec  eux  ;  tous  amis,  tous  parents,  i30 

S'embrassant  au  hasard  dans  cette  longue  enceinte  ; 
Tous  jurant  de  périr  ou  vaincre  les  tyrans. 

De  ranimer  la  France  éteinte  ; 

V.  121.  Sioti,  tombeau  du  Christ,  Delphes,  temple  et  oracle  d'Apollon, 
la  Mecque,  où  se  trouvait  la  Caaba,  Sais,  ville  d'Egypte,  dans  le  Delta, 
où,  dit-on,  se  trouvait  le  tombeau  d'Osiris  (Strabon,  XVII,  i),  sont  des 
sanctuaires  religieux  et  des  lieux  de  pèlerinage  qu'André  met  en  opposi- 
tion avec  fa  salle  du  Jeu  de  paume,  ce  sanctuaire  de  la  liberté. 

Y.  127.  «  Comme,  jd  comment.  Les  poètes  antérieurs  à  Ghénier  ne 
mettaient  aucune  différence  entre  comme  et  comment.  Voy.  Génin,  Lexi- 
que de  Molière,  p.  70.  Ce  toit  leur  rappelle  comment  la  troupe  coura- 
geuse arrivait,  en  hâte,  tous  s'embrassant,  tous  jurant  de  périr,  etc. 

Y.  130.  Les  cinq  prêtres  sont  Besse,  curé  de  Saint-Aubin,  bailliage 
d'Avesnes  ;  Grégoire,  curé  d'Embermcsnil,  bailliage  de  Nancy  ;  Jallet,  curé 
de  Chérigné,  au  bas  Poitou  ;  Lecosve,  curé  de  Saint-Triaize,  auba^  Poitou; 
Ballard,  curé  du  Poiré-de-Velluire,  au  bas  Poitou. 

V.  132.  Éd.  1819.  1833,  1839  : 

Tous  juraient  de  périr  ou  vaincre  les  tyrans. 
André  a  éctii  jurants;  nous  avons  pensé  qu'il  était  préférable  d'écrire 
jurant  selon  l'usage  actuel. 
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YIIl 


De  ne  se  point  quitter  que  nous  n*eussions  des  lois 

Qui  nous  feraient  libres  et  justes.  135 

Tout  un  peuple,  inondant  jusqu'aux  faites  des  toits, 
De  larmes,  de  silence,  ou  de  confuses  voix. 

Applaudissait  ces  vœux  augustes. 
0  jour  !  jour  triomphant  !  jour  saint  !  jour  immortel  ! 

Jour  le  plus  beau  qu*ait  fait  luire  le  ciel  lio 

Depuis  qu'au  fier  Clovis  Bellone  fut  propice  ! 

0  soleil  !  ton  char  étonné 
S'arrêta.  Du  sommet  de  ton  brûlant  solstice 
Tu  contemplais  ce  divin  sacrifice  ! 

0  jour  de  splendeur  couronné  !  145 

Tu  verras  nos  neveux,  superbes  de  ta  gloire. 

Vers  toi  d'un  œil  religieux 

Remonter  au  loin  dans  l'histoire. 
Ton  lustre  impérissable,  honneur  de  leurs  aïeux. 
Du  dernier  avenir  ira  percer  les  ombres.  ibo 

Y.  136.  Sur  cette  image,  voy .  plus  loin  au  vers  288.  —  Racine,  Ath.,  I,  i  : 

Le  peuple  saint  en  foule  inondait  les  portiques. 

Ce  tableau  rappelle  le  débarquement  à  Brindes  d'Agrippine  rapportant  les 
cendres  de  Germanicus  (Tacite,  Ann.,  IH,  1)  :  a  Gomplentur...  mœnia  ac 
tecta...  mœrentium  turba.  » 
V.  138.  Ed.  1826 

Applaudissant  ces  Yœux  augustes. 

y.  140.  Aristophane,  CAtfv.,  973: 

V.  143.  On  sait  que  ce  fut  le  20  juin,  jour  du  solstice  d'été,  que,  dans 
la  salle  du  Jeu  de  paume^  les  représentants  jurèrent  de  ne  point  se  sé- 
parer avant  d'avoir  achevé  la  constitution. 

Y.  150.  <  Dernier,  p  C'est  VuUimuê  deg  Utia»,  vvy.  p.  385. 
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Moins  belle  la  comète  aux  longs  crins  radieux 
Enflamme  les  nuits  les  plus  sombres. 

IX 

Que  faisaient  cependant  les  sénats  séparés  ? 

Le  front  ceint  d*un  vaste  plumage, 
Ou  de  mitres,  de  croix,  d*hermines  décorés,  i^ 

Que  tentaient-ils  d'efforts  pour  demeurer  sacrés  ? 

Pour  arrêter  le  noble  ouvrage  ? 
Pour  n'être  point  Français  ?  pour  commander  aux  lois  ? 

Pour  ramener  ces  temps  de  leurs  exploits. 
Où  ces  tyrans,  valets  sous  le  tyran  suprême,  iso 

Aux  cris  du  peuple  indifférents, 
Partageaient  le  trésor,  l'État,  le  diadème? 
Mais  l'équité  dans  leurs  sanhédrins  même 

Trouve  des  amis.  Quelques  grands. 
Et  des  dignes  pasteurs  une  troupe  fidèle,  ics 

Par  ta  céleste  main  poussés, 

Conscience,  chaste  immortelle. 
Viennent  aux  vrais  Français,  d'attendre  enfin  lassés. 
Se  joindre,  à  leur  orgueil  abandonnant  des  prêtres 
D'opulence  perdus,  des  nobles  insensés  470 

Ensevelis  dans  leurs  ancêtres. 

V.  151.  Le  mot  crins  est  très-poétique  employé  ainsi  ;  Malherbe,  p.  168, 
di',  ce  que  remarque  André  : 

La  Discorde  aux  crins  de  couleuvre. 
L:i  Fontaine,  Fa6.,  V,  vi  : 

Dès  que  Téthys  chassoit  Phœbus  aux  crins  dorés. 
V.  160.  Ce  vers  est  la  traduction  exacte  d'un  vers  d'Eschyle,  Pers.,  2i  : 

V.  165.  Ce  ne  sont  pas  les  cinq  prêtres  désignés  au  vers  130,  mais 
beaucoup  d'autres,  au  nombre  de  cent  quarante -neuf,  qui  se  réunirent 
au  tiers  état  le  22  juin  dans  l'église  Saint-Louis. 

Y.  171.  Malherbe,  p.  64  :  Ces  arrogants... 

w  .  ,  Dans  leur  honte  ensntlis. 


A  LOUIS  DAVID.  «▼ 


Bientôt  ce  reste  même  est  contraint  de  plier. 

0  raison  !  divine  puissance  ! 
Ton  souffle  impérieux  dans  le  même  sentier 
Les  précipite  tous.  Je  vois  le  fleuve  entier  175 

Rouler  en  paix  son  onde  immense, 
Et  dans  ce  lit  commun  tous  ces  faibles  ruisseaux 

Perdre  jamais  et  leurs  noms  et  leurs  eaux. 
0  France!  sois  heureuse  entre  toutes  les  mères. 

Ne  pleure  plus  des  fils  ingrats,  I8O 

Qui  jadis  s'indignaient  d'être  appelés  nos  frères  : 
Tous  revenus  des  lointaines  chimères. 

La  famille  est  toute  en  tes  bras. 
M.m's  que  vois-je  !  ils  feignaient?  Aux  bords  de  notre  Seine 

Pourquoi  ces  belliqueux  apprêts?  185 

Pourquoi  vers  notre  cité  reine 
Os  camps,  ces  étrangers,  ces  bataillons  français 
Traînés  à  conspirer  au  trépas  de  la  France? 
De  quoi  rit  ce  troupeau  d'eunuques  du  palais  ? 

liiez,  lâche  et  perfide  engeance  !  190 

XI 

D'un  roi  facile  et  bon  corrupteurs  détrônés. 
Riez  :  mais  le  torrent  s'amasse. 

Y.  185.  Ce  moaveinent  rappelle  lOde  à  la  reine,  de  Gilbert,  qui  dé- 
bute ainsi  : 

Où  courent,  les  cheveux  épars, 

Ces  vierges,  ces  époux,  ces  mères f  etc. 

Casimir  Delavigne,  dans  Jeanne  d'Arc  : 

IVoù  vient  ce  bruit  lugubre?  où  courent  ces  guerriers?  etc. 
Dans  Racine,  Athalie,  III,  vu,  Joad,  que  Dieu  inspire,  s'écrie  : 
Où  menez-vous  ces  enfants  et  ces  femmes? 
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Riez  ;  mais  du  volcan  les  feux  emprisonnés 
Bouillonnent.  Des  lions  si  longtemps  enchaînés 

Vous  n'attendiez  plus  tant  d'audace  !  195 

Le  peuple  est  réveillé.  Le  peuple  est  souverain. 

Tout  est  vaincu.  La  tyrannie  en  vain, 
Monstre  aux  bouches  de  bronze,  arme  pour  cette  guerre 

Ses  cent  yeux,  ses  vingt  mille  bras, 
Ses  flancs  gros  de  salpêtre,  où  mugit  le  tonnerre  :  îoo 

Sous  son  pied  faible  elle  sent  fuir  sa  terre, 

Et  meurt  sous  les  pesants  éclats 
Des  créneaux  fulminants,  des  tours  et  des  murailles, 

Qui  ceignaient  son  front  détesté. 

Déraciné  dans  ses  entrailles,  203 

L'enfer  de  la  Bastille,  à  tous  les  vents  jeté, 
Vole,  débris  infâme  et  cendre  inanimée  ; 
Et  de  ces  grands  tombeaux,  la  belle  Liberté, 

Altière,  étincelante,  armée. 


XII 

Sort.  Comme  un  triple  foudre  éclate  au  haut  des  cîeux,     2io 
Trois  couleurs  dans  sa  main  agile 

V.  194.  Éd.  1819,  1833,  1859: 

Des  lions  si  longtemps  déchaînés. 

Y.  198.  Le  verbe  armer  se  rencontre  souvent  dADS  le  sens  de  «  se 
servir  d'une  chose  comme  d'une  arme,  d  Cet  emploi  de  armer  est  fréquent 
chez  les  poètes.  Racine,  le$  Frères  ennemis,  I,  m  : 

Voudrait-elle  obéir  à  ce  prince  inhumain, 

Qui  vient  d'armer  contre  elle  et  le  ier  et  la  faim? 

Boileau,  ÉpU.  V  : 

.  Je  n'arme  point  contre  eux  mes  ongles  émoussés. 

Corneille, Po/.,  III,  i,  avait  dit  aussi: 

Si  contre  lui  Sévère  arme  l'aigle  romaine. 

Y.  210.  La  poétique  française  interdit  généralement  les  enjambements 
d'une  strophe  à  une  antre  ;  toutefois  le  rejet  du  mot  sort  à  la  strophe  XII 
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Flottent  en  long  drapeau.  Son  cri  victorieux 
Tonne  :  à  sa  voix,  qui  sait,  comme  la  voix  des  dieux, 

En  homme  transformer  Targile, 
La  terre  tressaillit.  Elle  quitta  son  deuil  ;  .         2i5 

Le  genre  humain  d'espérance  et  d'orgueil 
Sourit  ;  les  noirs  donjons  s'écroulèrent  d'eux-mêmes  ; 

Jusque  sur  les  trônes  lointains 
Les  tyrans  ébranlés,  en  hâte  à  leurs  fronts  blêmes, 

Pour  retenir  leurs  tremblants  diadèmes,  2i0 

Portèrent  leurs  royales  mains. 
A  son  souille  de  feu,  soudain  de  nos  campagnes 

S'écoulent  les  soldats  épars 

Gomme  les  neiges  des  montagnes  ; 
Et  le  fer  ennemi  tourné  vers  nos  remparts,  215 

Gomme  aux  rayons  lancés  du  centre  ardent  d'un  verre, 
Tout  à  coup  à  nos  yeux  fondu  de  toutes  parts. 

Fuit  et  s'échappe  sous  la  terre. 

n'est  pas  sans  produire  un  très-hcl  elTct  poétique  ;  car  il  est  à  remarquer 
que  la  strophe  XII  tout  entière  est  un  tableau  qui  se  développe  soudain 
à  ce  seul  mot  sort,  rejeté  avec  cette  audace  qui  n'appartient  qu'au  génie. 
V.  221.  Image  frappante  !  Malherbe,  p.  169,  dit  que  la  paix 

.   .  .  de  la  majesté  des  loi? 
Appuyant  les  pouvoirs  suprêmes, 
Fait  demeurer  les  diadèmes 
Fermes  sur  la  tête  des  rois. 

V.  224.  Homère,  Iliade,  XIX,  556  : 

Toi  S*  oLTTivfoOi  vcôjv  ixiovro  doawv. 

«l'ux/dal,  Û7r6  pmfiç  oùSpviytvioi  ^opiao  • 

o>ç  TÔTt  roipfeial  xd^uOsf,  Xa/Anpbv  yavoM^at, 

v)]ûv  ixfopiovTO 


Callimaque,  Hymne  à  Délos,  t.  175,  en  parlant  de  la  foule  des  barbares 
«  JUtfAietraiv  iotxoriq.  »  Et,  par  une  image  semblable,  Virgile,  Enéide, 
Y,  317  :  «  Effusi  nimbo  similes.  1 
V.  228.  VolUire,  Henriade,  V  : 

L*air  s'embrase  à  l'instant  par  les  traits  du  tonnerre  ; 
L'autel»  couvert  de  feux,  tombe  et  fuit  sous  la  terre; 
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XIII 


Il  renaît  citoyen  ;  en  moisson  de  soldats 

Se  résout  la  glèbe  aguerrie-  230 

Cérès  même  et  sa  faux  s'arment  pour  les  combats. 
Sur  tous  ses  fils  jurant  d'affronter  le  trépas 

Appuyée  au  loin,  la  patrie 
Brave  les  rois  jaloux,  le  transfuge  imposteur, 
Des  paladins  le  fer  gladiateur,  23b 

Des  Zoïles  verbeux  riiypocrite  délire. 

V.  230.  Voltaire,  Hisl.  deCJuirles  Xll,  l,  en  parlant  de  Gustave  Vasa 
et  des  paysans  de  la  Dalécarlie  :  «  Il  fit  en  peu  de  temps  de  ces  sauvages 
des  soldats  aguerris.  » 

V.  231.  Virgile,  Géorg.,  I,  508  : 

Et  curvaB  rigidum  falces  conQantur  in  enf>em. 

V.  232.  Même  observation  que  pour  le  vers  132. 

V.  234.  «  IjC  tratisfuge  imposteur,  »  ce  sont  les  émigrés  qui  calom^ 
naient  la  France  à  l'étranger. 

V.  235.  Un  article  d'André  Chénier,  intitulé  F  Esprit  de  parti,  écn 
en  1791,  la  même  année  que  le  Jeu  de  paume,  nous  fournit  une  heu* 
reuse  et  curieuse  explication  de  ce  vers  [Œuvres  en  prose,  p.  49)  : 
«  C'est  cet  honneur  de  corps,  l'éternel  apanage  de  ceux  qui  trouvent, 
qu'il  est  trop  difticile  d'avoir  un  honneur  qui  soit  à  eux  ;  c'est,  dis-je 
cet  honneur  de  corps  qui  fait  sortir  des  salles  d'armes  des  essaims,  de 
héros,  ou  jadis  nobles,  ou  devenus  tels  depuis  qu'il  n'y  en  a  plus;  ar- 
més pour  le  soutien  du  trône,  qui  certes  n'a  pas  besoin  d'eux  ;  impudents 
et  méprisables  parasites,  qui,  en  osant  se  nommer  les  défenseurs  du  roi, 
ont  pris  le  seul  moyen  qu'ils  pussent  avoir  de  lui  faire  tort.  Ils  rôdent, 
ils  courent  çà  et  là,  tout  prêts  à  chercher  querelle  à  quiconque  n'est  pas 
des  leurs  et  ne  désire  pas  la  guerre  civile,  et  déterminés  à  le  tuer  pour 
avoir  raison  de  lui;  et  les  femmes,  toujours  aveuglément  livrées  à  leurs 
passions  du  moment,  toujours  éprises  de  ce  qui  ressemble  au  courage, 
de  tout  temps  admiratrices  secrètes  ou  déclarées  de  ces  assassinats  che- 
valeresques appelés  duels,  semblent  encourager  par  d'homicides  applau  • 
dissements  cette  férocité  lâche  et  stupide.  » 

V.  236.  Il  désigne  les  détracteurs  de  la  révolution  qui  venait  de  s'accom* 
plir  et  parmi  eux  certainement  les  auteurs  de  «  deux  épaisses  brochures  » 
dont  il  parle  dans  son  article  sur  V Esprit  de  parti  {CEuvres  en  prose, 
p.  53),  et  dont  l'un  était  Edmond  Burke,  qui  récemment  avait  fait  paraître 
et  traduire  en  français  un  ouvrage  intitulé  :  Réflexions  sur  la  révolution 
de  France. 
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Salut,  peuple  français  !  ma  main 
Tresse  pour  toi  les  fleurs  que  tait  naître  la  lyre. 
Reprends  tes  droits,  rentre  dans  ton  empire. 

Par  toi  sous  le  niveau  divin  240 

La  Hère  Égalité  range  tout  devant  elle. 

Ton  choix,  de  splendeur  revêtu. 

Fait  les  grands.  La  race  mortelle 
Par  toi  lève  son  front  si  longtemps  abaltu. 
Devant  les  nations,  souverains  légitimes,  S4.> 

Ces  fronts  dits  souverains  s'abaissent.  La  vertu 

Des  honneurs  aplanit  les  cimes. 


XlY 


0  peuple  deux  fois  né!  peuple  vieux  et  nouveau! 

Tronc  rajeuni  par  les  années  ! 
Phénix  sorti  vivant  des  cendres  du  tombeau  !  280 

Et  vous  aussi,  salut,  vous,  porteurs  du  flambeau 

Qui  nous  montra  nos  destinées  ! 
Paris  vous  tend  les  bras,  enfants  de  notre  choix  ! 

Pères  d'un  peuple,  architectes  des  lois  I 
Vous  qui  savez  fonder,  d'une  main  ferme  et  sûre,  ^5 

Pour  l'honinie  un  code  solennel. 
Sur  tous  ses  premiers  droits  sa  charte  antique  et  pure, 
Ses  droits  sacrés,  nés  avec  la  natiu^e, 

Contemporains  de  rÉteruel. 
Vous  avez  tout  dompté  ;  nul  joug  ne  vous  arrête  ;  26j 

y.  254.  «  Architecte  des  lois.  »  C'est  le  conditor  des  Latins,  qui  di- 
.  saient  également  condere  leges  et  condere  mcenia.  C'est  le  tcxtuv  des 
Grecs.  Le  Scholiaste  d'Aristophane,  Eq.,  523,  nous  a  conservé  ce  vers  du 
poète  comique  Cratinus  : 

rixTOvc;  flÙTraAoc/Awv  v/uiv&)v. 

V.  257.  li  s'agit  ici  de  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen. 

J 
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Tout  obstacle  est  mort  sous  vos  coups; 

Vous  voilà  montés  sur  le  faîte. 
Soyez  prompts  à  fléchir  sous  vos  devoirs  jaloux. 
Bienfaiteurs,  il  vous  reste  un  grand  compte  à  nous  rendre  ; 
Il  vous  reste  à  borner  et  les  autres  et  vous  ;  îfô 

Il  vous  reste  à  savoir  descendre. 


XV 


Vos  cœurs  sont  citoyens  ;  je  le  veux.  Toutefois 

Vous  pouvez  tout  :  vous  êtes  hommes. 
Hommes  !  d'un  homme  libre  écoutez  donc  la  voix. 
Ne  craignez  plus  que  vous.  Magistrats,  peuples,  rois,         270 

Citoyens,  tous  tant  que  nous  sommes. 
Tout  mortel  dans  son  cœur  cache,  même  à  ses  yeux, 

L'ambition,  serpent  insidieux, 
Arbre  impur  que  déguise  une  brillante  écorce. 

L*empire,  Tabsolu  pouvoir  «75 

Ont,  pour  la  vertu  même,  une  mielleuse  amorce. 
Trop  de  désirs  naissent  de  trop  de  force. 

V.  266.  Ce  vers  rappelle  celui  de  Corneille,  Cinna,  I>  i  : 

Et,  monté  sur  le  faîte,  il  aspire  à  descendre. 

V»  267»  «  Je  le  veux,  »  je  l'accorde. 

V.  271.  a  Tous  tant  que  nous  sommes*  »  Expression  fréquente  aans 
La  Fontaine.  Voy.  Fables,  I,  Dédie.  ;  VIII,  v  et  vu  ;  IX,  i  ;  X,  i  et  ii  ;  etc. 
V.  275.  Malherbe,  p.  61  :  Lui  que... 

Ton  absolu  pouvoir  a  fait  son  lieutenant. 

V.  276.  «  Amorce,  »  c'est  le  grec  ^iXi%p,  Euripide,  Troy.,  695  : 

^é>ov  8iBo\i<tot.  SéXsufi  àvSpi  a&v  rpôrccav. 

Les  Grecs  ont  aussi  l'eipression  at>oirune  amorce*  Euripide»  Andr,y  264  : 

ToLÔvS  &x^  aoM  Sé)isup*   ......... 

V.  277  et  suiv.  C'est  la  pensée  exprimée  par  Platon,  dans  le  Gorgias 
(t.  III,  p.  169,  éd.  Bekker),  que  les  tyrans,  les  rois,  les  puissants  et  les 
hommes  d'État  sont  ceux  qui,  à  cause  de  l'absolu  pouvoir  dont  ils  sont 
revêtus,  commettent  les  actions  les  plus  injustes  et  les  plus  impies  : 
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Qui  peut  tout  pourra  trop  vouloir. 
Il  pourra  négliger,  sûr  du  commun  suffrage. 

Et  Téquitable  humanité,  ssf* 

Et  la  décence  au  doux  langage. 
L'obstacle  nous  fait  grands.  Par  Tobstacle  excité, 
L*homme,  heureux  à  poursuivre  une  pénible  gloire, 
Va  se  perdre  à  Técueil  de  la  prospérité, 

Vaincu  par  sa  propre  victoire.  tts 


XVI 

Hais  au  peuple  surtout  sauvez  Tabus  amer 

De  sa  subite  indépendance. 
Contenez  dans  son  lit  cette  orageuse  mer. 

c  *AXXà  yàp,  w  KaAAîxAflif,  ix  twv  ^uva/uiév«y  tlvl  xal  el  9f6ipci  now^pol 
yiyvé/itvoi  âvBptinot.,.  XaAcirèv  yàp,  ot  Ka^A^xAccf,  xal  neX^ou  iira^veu 
a|iov,  iv  fiiyàX^  Ij^owla  roûàitxtXv  ytvô/uvov  ^cxa<«s  dcaCcâvac;  èXlyot  St 
y^yvevrac  oi  tocoOroc.  > 

V.  279.  d  Négliger,  >  manquer  à.  Négliger  a  ici  la  force  du  latin 
négligerez  comme  dans  cette  phrase  que  Gicéron  (Cat.,  l,  7)  adresse  à 
Gatilina  :  «Tu...  ad  negligendas  leges...  valuisti.  » 

V.  281.  a  La  décence,  »  la  bienséance,  respect  des  autres  et  de  soi- 
même,  que  tout  homme  doit  toujours  garder  dans  ses  paroles  et  dans  ses 
actions  ;  c'est  ce  que  les  Grecs  appelaient  ro  lipinov.  Cette  décence  était 
une  qualité  essentielle  aux  yeux  d'un  Grec. 

V.  285.  Les  pensées  qu'il  développe  dans  ces  strophes  peuvent  se  rc- 
sumer  par  ces  beaux  vers  de  Pindare,  Pyth.,  IV,  481  : 

*Pa^(oy  fikv  yà.p  itàXtv  vtX- 

ooct  xal  àfuvporipoiç  *  àXï!  inl  x^^- 

Sil  ylvtTOit,  i^aithotç 

tl  /lit  Btbi  &yt/i6vt99t  xu6«p- 

vaThp  yiv>7T«c. 

Ce  sont  du  reste  les  mêmes  sur  lesquelles  il  s'étend  dans  VAvis  aux 
Français. 

V.  286.  Avis  aux  Français,  p.  9  :  «  Avons-nous  pensé  que  l'on  acqué- 
c  rait  la  liberté  sans  obstacles?  Je  vois  dans  toutes  les  histoires  des  peuples 
<  libres  leur  liberté  naissante  attaquée  de  mille  manières.  » 

V.  288.  Cette  comparaison  de  la  multitude  aux  flots  de  la  mer  est 
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Par  vous  seuls  dépouillé  de  ses  liens  de  fer, 

Dirigez  sa  bouillante  enfance.  2P0 

Vers  les  lois,  le  devoir,  et  l'ordre,  et  l'équité, 

Guidez,  hélas  !  sa  jeune  liberté. 
Gardez  que  nul  remords  n*en  attriste  la  fête. 

Repoussant  d'antiques  afironts, 
Qu'il  bri^e  pour  jamais,  dans  sa  noble  conquête,  295 

Le  joug  honteux  qui  pesait  sur  sa  tête. 

Sans  le  poser  sur  d'autres  fronts. 
Ah  !  ne  le  laissez  pas,  dans  la  sanglante  rage 

D'un  ressentiment  inhumain, 

Souiller  sa  cause  et  votre  ouvrage.  300 

Ah  !  ne  le  laissez  pas,  sans  conseil  et  sans  frein, 
Armant,  pour  soutenir  ses  droits  si  légitimes, 
La  torche  incendiaire  et  le  fer  assassin. 

Venger  la  raison  par  des  crimes. 


XVII 


Peuple!  ne  croyons  pas  que  tout  nous  soit  permis.  505 

Craignez  vos  courtisans  avides, 
0  peuple  souverain  !  A  votre  oreille  admis; 
Cent  orateurs  bourreaux  se  nomment  vos  amis. 

Ils  soufilent  des  feux  homicides. 
Aux  pieds  de  notre  orgueil  prostituant  les  droits,  310 

familière  aux  poètes,  comme  Ta  remarqué  Dion  Ghrysostome,  (h\  52, 
rapportant  ces  vers  d*un  poète  anonyme  : 

AiifjLOç  a(rrarov  xocxôv, 
xccl  BuXâ99vi  TzAvQ*  ifjLOtov  Ûtt'  dcvé/AOU  pml^evat,  x.  r.  >. 

Cf.  Stanley,  ^schyK  Commentarius  ad  Sept,  Theb.,  64,  116. 
V.  298.  Éd.  1833  et  1839  : 

Âh  I  ne  le  laissez  pas,  dans  sa  sanglante  rage. 

Y.  306-307.  En  écrivant  ces  vers,  André  sans  doute  se  souvenait  des 
reproches  que  les  poètes  et  les  orateurs  ne  cessaient  d'adresser  au  peuplo 
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Nos  passions  pour  eux  deviennent  lois. 
La  pensée  est  livrée  à  leurs  lâches  tortures. 

Partout  cherchant  des  trahisons, 
A  nos  soupçons  jaloux,  aux  haines,  aux  parjures, 

Ils  vont  forgeant  d'exécrables  pâtures.  3i5 

Leurs  feuilles  noires  de  poisons 
Sont  autant  de  gibets  affamés  de  carnage. 

Ils  attisent  de  rang  en  rang 

La  proscription  et  l'outrage. 
Chaque  jour  dans  Tarène  ils  déchirent  le  flanc  320 

D'hommes  que  nous  livrons  à  la  fureur  des  bétes. 
lis  nous  vendent  leur  mort.  Ils  emplissent  de  sang 

Les  coupes  qu'ils  nous  tiennent  prêtes. 

XYIII 

Peuple,  la  Liberté,  d'un  bras  religieux. 

Garde  l'immuable  équilibre  3fô 

De  tous  les  droits  humains,  tous  émanés  des  cieux. 
Son  courage  n'est  point  féroce  et  furieux  ; 

Et  l'oppresseur  n'est  jamais  libre. 
Périsse  l'homme  vil  !  périssent  les  flatteurs, 

Des  rois,  du  peuple  infâmes  corrupteurs  !  ?30 

d'Athènes  pour  sa  lacilité  à  se  laisser  duper  par  les  flatteurs.  — >  Aristo- 
phane, Chev.,  1111  : 

à/j^ïjv.^  .        .    .    .    ^  ,    . 
'AiV  e\j'nxpiyùiyoi  «T, 

V.  317.  Malherbe,  p.  44  : 

En  leur  Ame  encore  affamée 
De  ma^iisacres  et  de  butins. 

V.  530.  Racine,  Phèdre,  IV,  vi  : 

•  .  .  Puisse  ton  supplice  à  jamais  effrayer 
Tous  ceux  qui  comme  toi,  par  de  lâches  adresses. 
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L*amour  du  souverain,  de. la  loi  salutaire, 

Toujours  leint  leurs  lèvres  de  miel. 
Peur,  avarice  ou  haine  est  leur  dieu  sanguinaire. 
Sur  la  vertu  toujours  leur  langue  amère 

Distille  l'opprobre  et  lo  fiel.  335 

Hydre  en  vain  écrasé,  toujours  prompt  à  renaître, 

Séjans,  Tigellins  empressés 

Vers  quiconque  est  devenu  maître; 
Si,  voués  au  lacet,  de  faibles  accusés 
Expirent  sous  les  mains  de  leurs  coupables  frères  :  34  » 

Si  le  meurtre  est  vainqueur  ;  si  des  bras  insensés 

Forcent  des  toits  héréditaires  ; 


XIX 


C'est  bien  :  Fais-toi  justice,  ô  peuple  souverain, 

Dit  cette  cour  lâche  et  hardie. 
Ils  avaient  dit  :  C'est  bien,  quand,  la  lyre  à  la  main,  345 

Des  princes  malheureux  nourrissent  les  foiblesses, 
i<es  poussent  au  penchant  où  leur  cœur  est  enclin, 
Et  leur  osent  du  crime  aplanir  le  chemin! 
Détestables  flatteurs,  présent  le  plus  funeste 
Que  puisse  faire  aux  rois  la  colère  céleste! 

V.  335.  Le  Psalmis'c,  xiii,  3,  en  parlant  de  la  corruption  des  hommes  : 
«  Sepulcnim  patens  ait  gutiur  eorum  :  linguis  suis  dolose  agebant  :Te- 
((  nenjm  aspidum  sub  labiis  eorum.  Quorum  os  maledictione  et  amari- 
«  tudioe  plénum  est.  >  Passage  que  rappelle  saint  Paul,  Ép.  aux  Hom.^ 
111,13.  -^  Voy.  dan <  la  violente  accusation  de  Démosthène  contre  Aristo- 
giton,  le  passage  où  il  trace  le  portrait  du  sycophante  :  «  'AAAà  noptxteron 
êià,  rr,i  àyopii  otansp  ex*;  ^  vxopnloi  vjpy.ùi  tô  xivrpov,  »  x.  t.  X, 

V.  336.  VHydre,  belle  expression  qu'André  avait  remarquée  dans 
Malherbe  [p.  28).  Le  mot  Hydre  est  féminin;  André  le  fait  masculin.  On 
dit  également  en  grec  xtSpoç  et  vSpa. 

V.  344.  Tournure  poétique  qui  rappelle  Racine,  Ath.f  II,  ix  : 

Rions,  chantons,  dit  cette  troupe  impie. 

Y.  3i5.  On  trouve,  dans  les  fragments  des  Œuvres  en  prose,  p.  273, 
cette  phrase  qui  se  rapporte  exactement  à  ce  passage  :  <  Ces  vils  sophistes, 


A  LOUIS   DAVID.  "^ 

L*incestueux  chanteur,  ivre  de  sang  romain, 

Applaudissait  à  l'incendie. 
Ainsi  de  deux  partis  les  aveugles  conseils 

Chassent  la  paix.  Contraires,  mais  pareils, 
Dans  un  égal  abîme,  une  égale  démence  3.'« 

De  tous  deux  entraîne  les  pas. 
L'un,  Vandale  slupide,  en  son  humble  arrogance. 
Veut  être  esclave  et  despote,  et  s'offense 

Que  ramper  soit  honteux  et  bas  ; 
L'autre  arme  son  poignard  du  sceau  de  la  loi  sainte  :         5î>5 

Il  veut  du  faible  sans  soutien 

Savourer  les  pleurs  ou  la  crainte. 
L'un,  du  nom  de  sujet,  l'autre  de  citoyen. 
Masque  son  âme  inique  et  de  vices  flétrie  : 
L'un  sur  l'autre  acharnés,  ils  comptent  tous  pour  rien      sac 

Liberté,  vérité,  patrie. 


XX 


De  prières,  d'encens  prodigue  nuit  et  jour, 

Le  fanatisme  se  relève. 
Martyrs,  bourreaux,  tyrans,  rebelles  tour  à  tour; 
Ministres  effrayants  de  concorde  et  d'amour,  38^ 

Venus  pour  apporter  le  glaive; 

à  chaque  excès,  etc...,  disaient  :  C'est  bien...  » — Racine,  Bérén. ,11,  ii  : 

PAULIK. 

La  cour  sera  toujours  du  parti  de  vos  vœui. 

TITUS. 

Et  je  l'ai  vue  aussi,  cette  cour  peu  sincère, 
A  ses  maîtres  toujours  trop  soigneuse  de  plaire, 
Des  crimes  de  Néron  approuver  les  horreurs  ; 
Je  l'ai  vue  à  genoux  consacrer  ses  fureurs. 

Voy.  dans  BritanniatSf  lY,  it,  un  passage  où  la  même  pensée  est  éner- 
giquemcnt  exprimée. 

Y.  36ii.  Allusion  au  «t  Non  veni  mittere  pacem,  sed  gladium  »  des  livres 
saints  (saint  Matthieu,  x,  3l). 


czTi  LE  JEU    DE   PAUME. 

Ardents  contre  la  terre  à  soulever  les  cieux, 

Rivaux  des  lois,  d'humbles  séditieux, 
De  trouble  et  d'anathème  artisans  implacables... 

Mais  où  vais-je?  L'œil  tout-puissant  37o 

Pénètre  seul  les  cœurs  à  l'homme  impénétrables. 
Laissons  cent  fois  échapper  les  coupables 

Plutôt  qu'outrager  l'innocent. 
Si  plus  d'un,  pour  tromper,  étale  un  faux  scrupule, 

Plus  d'un,  par  les  méchants  conduit,  375 

N'est  que  vertueux  et  crédule. 
De  l'exemple  éloquent  laissons  germer  le  fruit. 
La  vertu  vit  encore.  Il  est,  il  est  des  âmes 
Oîi  la  patrie  aimée  et  sans  faste  et  sans  bruit 

Allume  de  constantes  flammes.  S80 


XXI 

Par  ces  sages  esprits,  forts  contre  les  excès. 
Rocs  affermis  du  sein  de  l'onde, 

y.  369.  <  Artisan  de  trouble.  >  Belle  expression  ;  c'est  ïartifex  des 
Latins.  Sénèque  le  tragique  l'aimait  beaucoup.  Yoy.  Hipp.,  559;  Médée, 
734.  Dans  les  Troyennes,  750,  Andromaque  appelle  Ulysse  : 

0  maefainator  fraudis,  o  scelerum  artifex. 

V.  571.  Cf.  L Invention,  y.  24. 
V.  376.  Éd.  4826  : 

Est  vertueux  bien  que  crédule. 

Y.  382.  Éd.  1826  et  1839  : 

Rocs  afTermis  au  sein  de  l'onde. 

C'est  l'image  de  Malherbe,  p.  300  : 

Couronne,  je  veux  être  encontre  la  Fortune 

Un  roc  pareil  à  ceux 
Qui  dépitent  l'oi^eil  des  vagues  de  Neptune 

André,  ainsi  que  Malherbe,  se  souvenait  sans  doute  du  vers  de  Virgile, 
£«.,  VII,  586: 

nie,  velutpelagi  rupes  immola,  résistif, 

et  du  passage  du  livre  V  [v.  698),  où  cette  même  comparaison  est  plus 
développée. 


A  LOUIS   DAVID.  cxtii 

Raison,  fille  du  temps,  tes  durables  succès 
Sur  le  pouvoir  des  lois  établiront  la  paix. 

Et  TOUS,  usurpateurs  du  monde,  385 

Rois,  colosses  d*orgueil,  en  délices  noyés. 

Ouvrez  les  yeux  ;  hâtez-vous.  Vous  voyez 
Quel  tourbillon  divin  de  vengeances  prochaines 

S'avance  vers  vous.  Croyez-moi, 
Prévenez  Touragan  et  vos  chutes  certaines.  300 

Aux  nations  déguisez  mieux  vos  chaînes  ; 

Allégez-leur  le  poids  d'un  roi. 
Effacez  de  leur  sein  les  livides  blessures, 

Traces  de  vos  pieds  oppresseurs. 

Le  ciel  parle  dans  leurs  murmures.  305 

Si  Taspect  d'un  bon  roi  peut  adoucir  vos  mœurs, 
Ou  si  le  glaive  ami,  sauveur  de  l'esclavage. 
Sur  vos  fronts  suspendu  peut  éclairer  vos  cœurs 

D'un  effroi  salutaire  et  sage. 


XXII 

Apprenez  la  justice,  apprenez  que  vos  droits  400 

Ne  sont  point  votre  vain  caprice. 

V.  5R5  et  suiv,  Hésiode,  Op.  et  die»^  246  : 

*n  ^«7iXeXi,  ^fitXi  Sk  ÂOirxfpiÇtvBt  nul  axnoX 
r^vSt  Slxviv'  lyyvç  yàp  iv  àvOpoinoi9tv  iômiç 

O?  avrfi  xaxà  Tcûx<t  àviip  dcAAo)  xaxà  reûxwv. 

Job,   IV,  8  :   a  Quin  potius  vide  eos  qui  operantur  iniqtiitatem  et  semi- 
«  nnnt  dolores,  et  metunt  eos,  flantc  Deo  periisse  et  spiritu  iriT  ejus  esso 
«r  consumptos.  » 
y.  386.  Malherbe,  p.  259  : 

Ces  colosses  d'orgueil  furent  tous  mis  en  poudre. 

Y.  395.  Vox  populi,  vox  Dei. 

Y.  397.  M.  Eujçène  Despois  a  très-infirénieiisement  expliqué  cp  vers,  on 
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Si  votre  sceptre  impie  ose  frapper  les  lois, 
Parricides,  tremblez  ;  tremblez,  indignes  rois. 

La  Liberté  législatrice, 
La  sainte  Liberté,  fille  du  sol  français,  405 

Pour  venger  Thomme  et  punir  les  forfaits, 
Va  parcourir  la  terre  en  arbitre  suprême. 

Tremblez  !  ses  yeux  lancent  Téclair. 
Il  faudra  comparaître  et  répondre  vous-même. 

Nus,  sans  flatteurs,  sans  cour,  sans  diadème,  4io 

Sans  gardes  hérissés  de  fer. 
La  Nécessité  traîne,  inflexible  et  puissante, 

A  ce  tribunal  souverain, 

Votre  majesté  chancelante  : 
Là  seront  recueillis  les  pleurs  du  genre  humain;  415 

Là,  juge  incorruptible,  et  la  main  sur  sa  foudre, 

rappelant  qu'on  venait  de  graver  sur  les  sabres  d'officier  de  la  garde  na- 
tionale ce  vers,  un  peu  modifié,  de  Lucain,  Phars.^  IV,  579  : 

IgnorantDe  dates,  ne  quisqnam  serviat,  enses. 

V.  403.  Yoy.  le  beau  chapitre  d'Isaîe,  x,  qui  s'ouvre  par  un  magnifi- 
que mouvement  d'éloquence  :  «  Yœ  qui  condunt  leges  iniquas  :  et  scri- 
bentes,  ii^ustitiam  scripserunt.  b  —  J.-B.  Rousseau,  Ode  au  prince  de 
Coriti  : 

Écoutez  et  tremblez,  idoles  de  la  terre. 

y.  410.  Le  Psalmiste,  xlviii,  11  :  a  Et  relinquent  alienis  divitias  suas.  » 
—  J.-B.  Rousseau  a  beaucoup  plus  développé  cette  pensée  que  Racan.  — 
Malherbe,  p.  288  : 

Là  se  perdent  ces  noms  de  maîtres  de  la  terre, 
D'arbitres  de  la  paix,  de  foudres  de  la  guerre. 

V.  412.  a  'Avayxatii  fieyAhi  dcô$,  »  dit  Callimaque,  Hymne  à  Délos, 
122.  Horace,  Od.,  III,  i  : 


....  ^qua  lege  Nécessitas 
Sorlitur  insignes  et  imos. 


Malherbe,  p.  218  : 


....  Ce  triste  éloignement 
Où  la  nécessité  me  traîne. 


A   LOUIS   DAVID.  Mix 

Elle  entendra  le  peuple,  et  les  sceptres  d'airain 
Disparaîtront,  réduits  en  poudre. 

Y.  418,  Isaîe,  xiy,  ii,  5  :  «  Gonlrivit  Dominus  baculum  impiorum, 
«  virgam  dominantium.  >  La  Bible  a  plusieurs  images  pour  exprimer  la 
même  pensée.  Le  Psalmiste,  xxxvi,  20  :  «  Déficientes,  quemadmodum 
funms  deûcient.  »  Id. ,  lvii,  8  et  9  :  v  Ad  nihilum  devenient  tanquam 
aqua  decurrenê...  Sicut  cera  qusR  fluit,  auferentur.  »  Id.f  ciu,  39  : 
«  Et  in  pulverem  reyertentur.  » 

La  pensée  que  développe  toute  cette  strophe  parait  avoir  été  inspirée 
à  André  parles  beaux  vers  qu'Aristophane,  Ôts.»  1238,  met  dans  la  bouche 
d'Iris  ' 

''H  fi&ptf  fi&ptf  ft.il  BdùiV  xlvtt  fpivaç 
StivAij  iittai  fii/j  90V  yivoç  nuvtâXeSpov 
Aibi  fitutiXXYi  irfiy  àvoi^rpipri  Aûii, 
Acyvùs  oi  9û/jia  xal  Sôfiotv  mpnvnjx^ 


HYMNE 

SUR  l'£NTRÉE   triomphale   DES  SUISSES  RÉVOLTÉS 
DU   RÉGIMENT    DE   CHATEAUVIEUX, 
FETES    A    PARIS    SUR    UNE    MOTION    DE    COLLOT-D*U£RB0IS. 

Salut,  divin  Triomphe!  entre  dans  nos  murailles! 

Rends-nous  ces  guerriers  illustrés 
Par  le  sang  de  Désille  et  par  les  funérailles 

De  tant  de  Français  massacrés. 
Jamais  rien  de  si  grand  n'embellit  ton  entrée,  5 

iNi  quand  l'ombre  de  Mirabeau 
S'achemina  jadis  vers  la  voûte  sacrée 

Où  la  gloire  donne  un  tombeau  ; 
Ni  quand  Voltaire  mort  et  sa  cendre  bannie 

Htmiie.  15  avril  1792.  —  L'Éd.  1819  n'avait  donné  que  les  seize  pre- 
miers vers.  —  Pour  tout  ce  qui  a  rapport  aux  circonstances  au  milieu 
desquelles  cet  hymne  fut  composé,  voy.,  dans  les  Œuvres  en  prose,  les 
lettres  V,  VI,  VU,  VIII,  aux  auteurs  du  Journal  de  Paris]  l'Adresse  I  à 
l'Assemblée  nationale  ;  la  lettre  anonyme  aux  auteurs  du  Journal  de 
Paris,  p,  317,  et  la  lettre  p.  318.  —  Voy.  la  Biographie,  p.  xlii. 

V.  5.  De  ce  mouvement  éloquent  et  poétique,  on  peut  rapprocher  un 
passage  d'Horace,  Épod.  IX  : 

lo  triumphe  !  tu  moraris  aureos 

Currus,  et  iutactas  boves? 
lo  triomphe  !  nec  Jugurlhino  parem 

Bello  reportasti  ducem, 
Neque  Africano,  cui  super  Carthaginem 

Virtus  sepulcrum  coudidit. 

V.  7.  En  avril  1791.  Marie-Joseph  a  composé  une  ode  sur  la  mort  Hi. 
Mirabeau. 
'  V.  9-12.  €  Qui  croiraît  qu'il  se  trouva  des  hommes  assez  ennemis  de 


HYMNE.  €xxi 

Rentrèi*ent  aux  murs  de  Paris,  iO 

Vainqueurs  du  fanatisme  et  de  la  calomnit^ 

Pi'osternés  de?ant  ses  écrits. 
Un  seul  jour  peut  atteindre  à  tant  de  renommée, 

Et  ce  beau  jour  luira  bientôt  ! 
C*est  quand  tu  conduiras  Jourdan  à  notre  armée,  is 

Et  Lafayette  à  l'échafaud. 
Quelle  rage  à  Coblentz  !  quel  deuil  pour  tous  nos  princes, 

Qui  partout  difîamant  nos  lois. 
Excitent  contre  nous  et  contre  nos  provinces 

Et  les  esclaves  et  les  rois  !  ?o 

lis  voulaient  nous  voir  tous  à  la  folie  en  proie. 

la  gloire,  assez  cruels,  pour  se  permetlre  d'outrager  sa  cendre,  en  lui 
refusant  ces  tristes  et  derniers  devoirs  que  Thunianité  commande  envers 
les  morts  chez  les  peuples  les  plus  sauvages?  Si  la  nation  eût  partagé  le 
fanatisme  de  ses  prêtres,  il  faudrait  ensevelir  cet  opprobre  dans  un  éter- 
nel silence  :  mais  au  moment  où  la  France  eut  conquis  sa  liberté,  elle 
s'empressa  de  venger,  de  conso'er  cetle  cendre  par  des  honneurs  qui  n'a- 
vaient pas  encore  eu  d'exemple  dans  les  fastes  de  son  histoire.  Le  corps 
de  Voltaire,  ramené  dans  Paris  avec  la  pompe  la  plus  auguste,  accompa- 
gné d'un  peuple  inunense  et  d'hymnes  triomphales,  qui  n'étaient  point 
chantées  par  des  prêtres,  mais  par  des  citoyens  libres,  les  seuls  qui  sachent 
apprécier  et  décerner  la  gloire,  fut  déposé  dans  un  temple  consacré  par 
la  nation  à  la  mémoire  de  ses  grands  hommes.  »  P\i.ttsoT.  —  Ce  fut  le 
12  juillet  1791  qu'eut  lieu  lutrans'a  irndu  corps  de  Voltaire  au  Panthéon. 
Ce  fut  Marie-Joseph  qui  com  >  sx  puur  la  circonstance  un  hymne  dont 
Gossec  fit  la  musique.  Trois  mois  avant,  M arie- Joseph  disait  dans  son  ode 
sur  la  mort  de  Mirabeau  : 

Tu  fanatisme  étrange  exemple...  ' 

Voltaire  est  presque  sans  tombeau! 

V.  15,  Éd.  1819,  1833,  18J9  : 

C'est  quand  tu  porteras  Jourdan  à  noire  armée. 

Tans  ce  vers  et  le  suivant,  André  relè  e  les  parallèles  que  certains  jour- 
naux du  temps  voulaient  perfidement  établir  entre  Jouixian  et  Lafayette. 
t'est  aussi  à  cela  que  fait  allusion  Malletdu  Pan,  dans  un  article  du  Mer- 
cure français  j^o&Kév'ituvAc  trois  semaines  seulement  à  l'Hymne  d'André  : 
a  Un  périodiste  choqué  de  ce  que  je  m'étais  récrié  contre  les  parallèles 
qu'on  établissait  entre  M.  de  Lafayette  et  Jourdan  (Goupc-téte) ,  a  prouvé, 
en  touteà  formes,  que  Jourdan  méritait  moins  de  haine  que  l'ancien  com- 
mandant de  la  garde  de  Paris.  » 

k 


cixii  HYMNE. 

Que  leur  front  doit  être  abattu  ! 
Tandis  que  parmi  x^^^^  quel  orgueil^  quelle  joie, 

Pour  les  amis  de  la  vertu^ 
Pour  vous  tous,  ô  mortds,  qui  rougissez  encore  95 

Et  qui  savez  baisser  les  yeux, 
De  voir  des  éclievios  que  la  Râpée  hosore 

Asseoir  sur  un  char  radieux 
Ces  héros  que  jadis  sur  les  bancs  des  galères 

Assit  un  arrêt  outrageant,  30 

Et  qui  n'ont  égorgé  que  très-peu  de  nos  frères. 

Et  volé  que  très-peu  d'argent  ! 
Eh  bien,  que  tardez-vous,  harmonieux  Orpltées  ? 

Si  sur  la  tombe  des  Persans 
Jadis  Pindare,  Eschyle,  ont  dressé  des  trophées,  35 

Il  faut  de  plus  n  )ble$  accents. 
Quaraiite  meurtriers,  chéris  de  Robespierre, 

Vont  s'élever  sur  nos  autels. 
Beaux-arts  qui  faites  vivre  et  la  toile  et  la  pierre. 

Hâtez-vous,  rendes  immortels  40 

Le  grand  Gollot-d'Herbois,  ses  clients  helvétiques, 

Ce  front  que  donae  à  des  héros 
La  vertu,  la  taverne,  et  le  secours  des  piques! 

Y.  27.  Prudhomaie,  daxiê  ua  artiele  des  Révolutions  de  PttrUf  n*  144 
(avril  1 792),  intitulé  :  Matehtte  municipale  à  la  Râpée,  raiUe  légère- 
ment Pétion  et  ses  collègues  de  la  Comuiune  qui  venaient  de  faire  insérer 
dans  les  journaux  de  leur  parti  [Chronique,  Courtier  français  Courrier' 
des  83  départements.  Patriote  français)  une  note  sur  un  repas  qu'ils 
avaient  pris  en  commun  à  la  Râpée.  Ces  échevins  semblaient  se  faire 
honneur  de  cette  petite  <Mfaaueh6  dr.nsun  cabaret  de  la  RÀpée. 

Y.  51-32.  Excès  qu'il  flétrit  aussi  dans  VAvis  aux  Français,  Œuvres 
en  prose,  p.  21  :  <  Des  soldats  qui  pillent  les  caisses  de  leur  régiment, 
qui  outrap:ent,  emprisoQnent,  mesaeeat  leujrs  oflicters...  » 

Y.  57.  11  y  a  Roberspierre  dans  le  Journal  de  Paris,  Dans  le  Journal 
de  Lyon  et  du  déparlement  de  RMii  -et-Loire  (t.  I,  p.  44),  il  est  dit 
que,  dans  la  séance  du  1*'  juillet  1790,  Robespierre  éleva  la  voix  ea  fa- 
veur de  deux  ex-galériens.  En  avril  1 792,  rbistoire  des  Suisses  rappela 
certainement  ce  fait.  De  là  le  vers  d'André. 


HYMNE.  cixiii 

Peuplez  le  ciel  d'astres  nouveaux. 
0  Yous  !  enfants  d'Eudoxe,  et  d'Hipparque,  et  d*Euclide,     45 

C'est  par  vous  que  les  blonds  cheveux 
Qui  tombèrent  du  front  d'une  reine  timide 

Sont  tressés  en  célestes  feux  ; 
Par  vous  l'heureux  vaisseau  des  premiers  Argonautes 

Flotte  encor  dans  l'azur  des  airs  ;  50 

Faites  gémir  Atlas  sous  de  plus  nobles  hôtes, 

Gomme  eux  dominateurs  des  mers. 
Que  la  Nuit  de  leurs  noms  embellisse  ses  voiles, 

Et  que  le  noclier  aux  abois 
Invoque  en  leur  galère,  ornement  des  étoiles,  S5 

Les  Suisses  de  GoUot-d'Herbois. 

Y.  45.  Eudoxe,  HipparquCt  astronomes  célèbres  de  TantiquiU.  Ce 
n'est  pas  très  k  propos  qu'André  à  côté  de  leurs  noms  a  mis  celui  du 
matliématicien  Euclide.  Il  aurait  pu  plus  avantageusement  faire  figurer 
parmi  eux  celui  de  Conon,  qui  le  premier  donna  à  une  constellation  le 
nom  de  Chevelure  de  Bérénice  qu'elle  porte  encore.  Catulle  ne  l'avait 
pas  oublié  dans  l'élégie,  imitée  de  Gallimaque,  qui  porte  ce  titre. 

Y.  48.  Bérénice,  femme  de  Ptolémée  Ëvergète. 

Y.  49.  La  constellation  Ârgo.  —  Quelle  ironie  !  d'un  cAté  les  Argonautes, 
conquérants  de  la  Toison  d'or,  et  le  navire  animé  ;  de  l'autre  les  qua- 
rante Suisses,  condamnés  aux  galères  pour  vol,  et  (v.  55]  la  galère  (uns 
laquelle  ils  furent  conduits  en  triomphe,  le  15  avril  1702,  dans  les  rues 
de  Paris. 

V.  53.  Éd.  1833,  1839  : 

Que  la  nuit  de  leurs  no:n8  embellis -a  les  voilai. 
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PETITS  POËMES  —  ÉLÉGIES  —  IDYLLES 

ÉPIGMHIIB8  ÉTDDB8   ET  FHAOVBRTS 


PROLOGUE 


Je  veux  qu*on  imite  leB  anciens; 


Comme  aux  bords  d'Ëurotas 

Lorsqu'une  épouse  est  près  du  terme  de  Lucine, 
On  suspend  devant  elle,  en  un  riche  tableau, 
Ce  que  l'art  de  Zeuxis  anima  de  plus  beau, 

Prol.  —  Ces  quelques  vers  nous  font  pénétrer  les  secrets  de  Tart 
savant  d'André  :  il  veut  que  le  poète  se  nourrisse  de  la  lecture  des  an- 
ciens, afin  que  de  son  esprit,  rempli  de  ces  formes  nouvelles,  sorte  lot 
fhiit  noble  et  beau  comme  ces  beaux  modèles,  de  même  que  la  La- 

conienne  nourrit  ses  yeux,  etc.,  etc C'est,  condensée  en  dix  vers,  la 

belle  pensée  qui  anime  son  poëme  de  VlnvenHon.  Le  tableau  qu'il  trans- 
forme en  comparaison  est  imité  d'un  passage  d'Oppien  (Chasse,  I,  358), 
dans  lequel  ce  poète  compare  l'usage  qu'on  a  d'étendre  des  étoffes  de 
pourpre  devant  les  yeux  des  colombes,    pour  que  leurs  petits  soient 
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Apollon  et  Bacchus,  Hyacinthe,  Nirée,  5 

Avec  les  deux  Gémeaux  leur  sœur  tant  désirée. 

L'épouse  les  contemple  ;  elle  nourrit  ses  yeux 

De  ces  objets,  honneur  de  la  terre  et  des  cieux  ; 

Et  de  son  flanc,  rempli  de  ces  formes  nouvelles. 

Sort  un  fruit  noble  et  beau  comme  ces  beaux  modèles.       ic 

revêtus  de  cette  brillante  couleur,  à  la  délicate  attention  des  époux  lac  '- 
démoniens  : 

Na2  fATiv  2»^«  AAxoivtq  inifpovx  fiioTivavro 
aTvc  ^^Aaiç  àX6xoii,  ore  yaarépa.  xu/Aatvouvt  ■ 
ypA^avreç  Trtvdcxear^c  néXcc^  dévav  ày^aà  xa>Ai7, 
roùç  TzApoi  oivrpA^OLvrai  h  YjfAiplotitv  èfi^^ouç, 
Jiipioc  xac  Nà/sxio'aoy  irififiiXiriv  6'  *Tc£x(v9oy, 
KâoTopà  t'  euxdcuOov  xac  'A/auxo^^o'vov  UoAu^sûxiïv» 
YiXOioMç  re  yéov$,  roix'  Iv  fix/.Aptvviv  àyr^roè, 
4o(6oy  Sccfvoxàfii^v  xac  ki770 f 6 pov  Atdvuo'ov  * 
ou  5'  «TTtTi/îTtovTat  7ro).u>î|9aTOv  ec^o;  ISovvctiy 
rixxw7lv  re  xaAoùf  C7ri  xâXXeï  irsirTTjuIat. 

V.  5.  «  Hyacinthe f  »  aimé  par  Apollon,  qui  le  tua  par  mégarde.  Voy. 
Ovide,  Met.,  X,  162.  «  Nirée,  »  %ç  xinivroç  Mp  Ûttô  "IXtov  TiXBe,  dit 
Homère  {Iliade,  II,  673).  Les  édit.  précéd.  donnent  Nérée,  ce  qui  est 
une  faute  peu  excusable.  En  grec  on  a  pu  quelquefois  confondre  Ntpeû^ 
et  Nrjpiùi,  à  cause  de  la  similitude  de  la  prononciation. 

V.  6.  Hélène,  sœur  de  Castor  et  de  PoUux. 

Y.  7.  «  Elle  nounnt  ses  yeux.  x>  Expression  poétique  qu'André  affec- 
tionnait, et  sur  laquelle  nous  aurons  occasion  de  nous  arrêter  plus  loin. 
En  voici  une  équivalente  dans  les  Œuvres  en  prose,  p.  251  :  «  ...  ne 
sachant  od  paître  leur  âme  avide  de  connaissances...»  Ici  André  se 
souvenait  certainement  de  l'expression  de  Lucrèce,  visus  pascere,  qu'il 
a  traduite  dans  ce  vers  de  VArt  d'aimer  : 

Nourrit  d'un  long  amour  ses  avides  regards. 

La  même  expression,  en  grec,  èfBaXfAobi  hrt&v,  se  trouve  dans  saint  Basile, 
de  Legend,  libr.  Gentil.,  c.  ix. 
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L'AVEUGLE 

«  Dieu  dont  Tare  est  d'argent,  dieu  de  Claros,  écoule  ; 
0  Sminthée-ApoUon,  je  périrai  sans  doute, 
Si  tu  ne  sers  de  guide  à  cet  aveugle  errant.  » 

I.  —  LAvettgUt  c'est  la  légende  d'Homère,  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
les  œuvres  mêmes  du  poHe  ou  du  moins  dans  les  hymnes  qui  lui  sont 
attribués.  Dans  V Hymne  à  Apollon,  165,  ne  voyons-nous  pas  l'aveuglo 
divin,  l'habitant  de  Chiu,  l'aède  immortel,  qui  parcourt  les  Gyclades  en 
chantant?  N'y  a-t-il  pas  là  en  germe  l'idylle  de  Chénier?  Mais  André, 
sans  nul  doute,  comme  l'a  remarqué  M.  Sainte-Beuve,  avait  lu  dans  la 
Vie  d'Homère,  faussement  attribuée  à  Hérodote,  l'arrivée  de  l'aveugle  à 
Chio,  chez  Glaucus.  —  Voy.  Riccius,  Disa.  Hom.,  p.  507,  508. 

V.  i.  Iliade,  I,  37  : 

S/uKvOeD 

Claros  est  cité  dans  l'énumération  des  lieux  consacrés  à  Apollon,  H.  à  Ap., 
40.  L'expression  de  Clarius  deus  est  dans  Ovide,  Met.,  XI,  413.  —  Lo 
(h'Imt  de /'i4veu^2é?  rappelle  un  chœur  d'Euripide  [RhésuB,  224). 

Y.  2.  «  Sminthée  9,  surnom  d'Apollon  :  dieu  de  Sminthe,  on  Troade. 
ou  tueur  de  rats.  Apollon,  dit-^>n,  tua  les  rats  ((x/xhBot,  dans  le  dialocto 
du  pays)  qui  ravageaient  les  champs  de  Crinis,  grand  prêtre  à  Chrysa  ; 
voy.  Didyme,  Schol.  Iliade,  I,  39.  Cette  histoire  se  trouvait  dans  les 
livres  perdus  de  rhistoricn  Polémon.  tf.  Clément  d'Alexandrie,  Adm. 
ad.  génies,  p.  iO,  D;  Strabon,  XIII,  I,  64. 

V.  3.  L'aveugle  se  désigne  ici  d'une  façon  démonsirativo  l^ft/Ttxôiî). 

i. 
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G*est  ainsi  qu'achevait  Taveugle  en  soupirant, 

Et  près  des  bois  marchait,  faible,  et  sur  une  pierre  5 

S'asseyait.  Trois  pasteurs,  enfants  de  cette  terre, 

Le  suivaient,  accourus  aux  abois  turbulents 

Des  molosses,  gardiens  de  leurs  troupeaux  bêlants. 

Ils  avaient,  retenant  leur  fureur  indiscrète. 

Protégé  du  vieillard  la  faiblesse  inquiète  ;  10 

Ils  Técoutaient  de  loin,  et,  s'approchant  de  lui  : 

«  Quel  est  ce  vieillard  blanc,  aveugle  et  sans  appui  ? 

Serait-ce  un  habitant  de  l'empire  céleste? 

Ses  traits  sont  grands  et  fiers  ;  de  sa  ceinture  agreste 

Pend  une  lyre  informe,  et  les  sons  de  sa  voix  is 

Émeuvent  l'air,  et  l'onde,  et  le  ciel,  et  les  bois.  » 

Mais  il  entend  leurs  pas,  prête  l'oreille,  espère, 
Se  trouble,  et  tend  déjà  les  mains  a  la  prière. 

Cette  tournure  appartient  à  la  langue  grecque,  où  l'on  trouve  très-souvoht 
un  pronom  démonstratif  mis  pour  un  pronom  personnel  (toj.  les  tragi- 
ques), et  non-seulement  le  genre  de  la  personne  désignée,  mais  encore, 
quoique  plus  rarement»  le  neutre.  Le  chœur,  dans  les  Perses  d'Eschyle, 
se  désignant,  débute  par  riSt...  Les  Latins  ont  pris  cette  tournure  d«s 
Grecs;  il  y  en  a  plusieurs  exemples  dans  Plante  et  dans  Tcrence.  En 
voici  un  dans  Corneille,  Polyeucte,  Y,  ni  : 

C'en  est  assez  :  Félix,  reprenez  ce  courroux, 
Et  sur  cet  insolent  vengez  vos  dieux  et  vous. 

V.  4.  L'inversion  du  premier  verbe  est  une  tournure  toute  poétique 
En  voici  un  exemple  remarquable  dans  Racine,  Idylle  de  la  paix  : 

Déjà  marchait  devant  les  étendards 

Bellone,  les  cheveux  épars, 
Et  se  flattait  d'éterniser  les  guerres 
Que  sa  fureur  soufflait  de  toutes  parts. 

V.  6-10.  C'est  ainsi  que,  dans  Y  Odyssée,  XIV,  29,  lorsque  les  chiens 
se  précipitent  en  aboyant  sur  Ulysse,  le  bouvier  accourt  et  les  éloigne 
à  coups  de  pierres.  Théocrite,  Id.  XX Y,  68,  limité  ce  passage  d'Homère. 

Y.  14.  Ce  trait  semble  emprunté  à  Yirgile,  Égl.,  YI,  17,  dans  le  portrait 
qu'il  trace  de  Silène  endormi  : 

Et  gravis  attrita  pendebat  cantharus  ansa. 

Y.  18.  <  A  la  prière,  >  Ad  preces;  ad  precandùm.  André  voyai 
une  grande  ressource  pour  le  poète  dans  cette  construction  toute  latine 
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((  Ne  crains  point,  disent*il9,  malheureux  étranger 

(Si  plutôt,  sous  un  corps  terrestre  et  passager,  jo 

Tu  n*es  point  quelque  dieu  protecteur  de  la  Grèce, 

Tant  une  grâce  auguste  ennoblit  ta  tieillesse  !)  ; 

Si  tu  n*es  qu'un  mortel,  vieillard  infortuné. 

Les  humains  près  de  qui  les  flots  t'ont  amené 

Aux  mortels  malheureux  n'apportent  point  d'injures.  ît> 

Les  destins  n'ont  jamais  de  faveurs  qui  soient  pures. 

Ta  voix  noble  et  touchante  est  un  bienfait  des  dieux  ; 

Mais  aux  clartés  du  jour  ils  ont  fermé  tes  yeux. 

—  Enfants,  car  votre  voix  est  enfantine  et  tendre. 

Vos  discours  sont  prudents  plus  qu'on  n'eût  dâ  l'attendre  ;  30 

Mais,  toujours  soupçomieux,  l'indigent  étranger 

Croit  qu'on  rit  de  ses  maux  et  qu'on  veut  l'outragor. 

Ne  me  comparez  point  à  la  troupe  immortelle  : 

de  la  préposition  à;  austi  l'empkne-t-il  à  cha<{ue  instant,  quoique  plus 
ou  moins  heureusement,  en  dépit  deVoltaire  qui  l'a  si  souTent  condamnée 
dans  son  commentaire  suc  Corneille. 
V.  20.  Hom.,  Hymne  à  Apoll,,  464  : 

On  trouve  cette  idée  fréquemment  exprimée  chez  les  poètes.  André  y  re« 
viendra  dans  le  Mendiant,  21 . 

y.  25.  a  Apportent,  »  se  traduirait  en  grec  par  Tc6ef«i,  avec  la  signi- 
fication qu'Homère  donne  fréquemment  à  ce  mot,  comme  dans  le  2*  vers 
du  premier  chant  de  \  Iliade  : 

Cf.  Iliade,  XVI,  262. 
V.  27-28.  Tel(OrfyM««éî,Vin,64),raèdeDéniodocus: 

rèv  Ttipi  Mouff'  ifiÏY)vt,  iiSoyj  d'  ctytiOév  rf  xax^v  rc* 

ce  Versus  suavissimi  (dit  Bothe),  quos  in  Homerum  ipsum  detorserunt 
scriptor.' hymni  Hom.  in  Apoll.  i1%  Pseudo-Herodotus,  Yita  poète,  Mati- 
mius  Tyrius,  Dissert.  22,  Proclus,  Ghrestomathiœ  I,  et  Scholiaste.  » 
y.  33-58.  Ulysse  à  Aloinoûs  (Odytf.,  Yll,  208)  : 

'AAk(«o',  «fAAo  r(  Tor  /AtÀérM  fpesh*  oh  yàp  lytayt 
xOçof^roiviv  locxa,  roi  eù^sevàv  supOv  ij^çvvtiff 
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Ces  rides,  ces  cheveux,  cette  nuit  éternelle, 

Voyez,  est-ce  le  front  d  un  habitant  des  cieux?  r»5 

Je  ne  suis  qu'un  mortel,  un  des  plus  malheureux  ! 

Si  vous  en  savez  un  pauvre,  errant,  misérable. 

C'est  à  celui-là  seul  que  je  suis  comparable  ; 

Et  pourtant  je  n'ai  point,  comme  fit  Thamyris, 

Des  chansons  à  Phœbus  voulu  ravir»  le  prix  ;  40 

Ni,  livré  comme  Œdipe  à  la  noire  Ëuménide, 

Je  n'ai  puni  sur  moi  l'inceste  parricide  ; 

Mais  les  dieux  tout-puissants  gardaient  à  mon  déclin 

Les  ténèbres,  l'exil,  l'indigence  et  h  faim. 

—  Pi'ends,  et  puisse  bientôt  changer  ta  destinée  !  »  45 

Disent-ils.  Et,  tirant  ce  que,  pour  leur  journée. 
Tient  la  peau  d'une  chèvre  aux  crins  noirs  et  luisants, 
Ils  versent  à  l'envi,  sur  ses  genoux  pesants, 

où  SifJLOCi,  ohSi  f\jf^Vf  oiÂXà.  dw^roTo-t  jS/sorotvcv 
ou^Tivas  W/A8ÎÇ  Tôt»  /li^Tt'  è^*®^"*  oVÇùv 
àvdjO'jjTTCJv,  roïviv  x<v  ev  dcÀyeaiv  i90i9cûft.viv. 

Y.  39.  Millevoye  et  toutes  les  édit.  donnent  Thomyris,  faute  qui  pro- 
vient d'une  lecture  inattenlive  des  manuscrits.  L'histoire  de  ce  Thamyris, 
qui  avait  prétendu  vaincre  les  Muses  (et  non  Phœbus),  et  qui  pour  sa 
jactance  fut  privé  de  la  vue,  est  racontée  dans  V Iliade,  If,  5^)4.  Elle  se 
trouvait  dans  un  poëme  cyclique  de  Prodicus,  selon  le  témoignage  de 
Pausanias,  IV,  xxxiii,  et  IX,  v.  Voy.  Apollodore,  I,  ui  ;  Diod.  III,  lxvi; 
Conon,  Waira/.,  Vil; Properce,  II,  xxii,  19;  Stace,  Théb.,\^,  182.  Milton, 
cet  autre  aveugle  divin,  a  fait  aussi  allusion  à  Thamyris  dans  le  Paradis 
perdu,  lU,  33. 

En  Grèce,  le  culte  du  beau  était  poussé  au  plus  haut  degré  ;  aussi  1» 
privation  de  la  vue  des  beautés  extérieures  était  un  etîroyable  châtiment, 
et  Ton  conçoit  que  les  Grecs  aient  si  souvent  imaginé  dans  leurs  légendes 
ces  histoires  ne  dieux  punissant  par  la  privation  de  la  vue  physique 
l'audace  de  la  vue  de  l'esprit.  Ces  histoires  sont  nombreuses  :  Phinéo, 
Apollonius,  Argon. ,U,  178;  Tirésias,  Gallimaque,  Hymn.  sur  les  bains 
de  Pallas;  Stésichore,  Pausanias,  III,  xix;  Lycurgue,  fils  de  Oryas, 
Iliade,  VI,  130;  Daphnis  (selon  Timée),  Parthénius,  Érot.,  XXIX.  ^ 

V.  42.  Éd.  1826  : 

Sur  moi-même  puni  l'inceste  parricide. 
V.  48.  Il  faut  prendre  ici  le  mot  verser  dans  le  sens  plus  large  du 
hiinfundere  et  du  grec  ^i^* 
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Le  pain  de  pur  froment,  les  olives  huileuses, 

Le  fromage  et  Tamande,  et  les  figues  mielleuses,  ko 

Et  du  pain  à  son  chien  entre  ses  pieds  gisant, 

Tout  hors  d*haleine  encore,  humide  et  languissant. 

Qui,  malgré  les  rameurs,  se  lançant  à  la  nage, 

L^avait  loin  du  vaisseau  rejoint  sur  le  rivage. 

«  Le  sort,  dit  le  vieillard,  n*est  pas  toujours  de  fer.  55 

Je  vous  salue,  enfants  venus  de  Jupiter; 

Heureux  sont  les  parents  qui  tels  vous  firent  naître  ! 

Mais  venez,  que  mes  mains  cherchent  à  vous  connaître  ; 

Je  crois  avoir  des  yeux.  Vous  êtes  beaux  tous  trois. 

Vos  visages  sont  doux,  car  douce  est  votre  voix.  60 

Qu\iimable  est  la  vertu  que  la  grâce  environne  \ 

Croissez,  comme  j'ai  vu  ce  palmier  de  Latone, 

Alors  qu'ayant  des  yeux  je  traversai  les  flots  ; 

Car  jadis,  abordant  à  la  sainte  Délos, 

Je  vis  près  d'Apollon,  à  son  autel  de  pierre,  6» 

V.  56.  «  Venus  de  Jupiter,  »  issus  de  Jupiter;  cette  expression  ré- 
pond à  l'épithète  homérique  iioyevtï^f  digne  lignée  do  Jupiter,  a  Se  vous 
salue,  nobles  enfants,  »  dit  l'aveugle. 

V.  57-^7.  Odyssée,  YI,  154  :  Ulysse  aux  pieds  de  Nausicaa  : 

TpiçfxAxocpsç  /xiv  coiye  murfjp  xal  Trôrvca  /uiijrv}/?, 

rpiçfAaateipti  ii  xavlyvyjrot 

Où  yAp  TTûJ  TOtoOrov  iSov  ^porbv  èfQctXfioXsiVf 
odr  ôivSp*  o\nt  vuvalxa*  viéaç  fi  ix^i  dçopàùiyna. 
A>J^u  i-^  nors  roXov  'AitôXXwtOi  izaipà  ^uymâ 
fohiKOi  viov  ipvoi  àvspxô/isvov  ivôtn^oi,  x.  r.  X. 

Énée  s'adressant  à  Didon  dans  VÉnéide,  l,  606  : 
.  .  .  Qui  tanti  talem  genuere  pareutea? 

Cf.  Ovide,  Met.,  IV,  322;  Pétrone,  Sa^.,  XCIV.  —  Le  palmier  dont 
parlent  Homère  et  Chénier,  c'est  celui  qu'à  Délos  Latone  embrassa 
dans  les  douleurs  de  l'enfantement.  Voy.  Hom.  ffym,  à  Ap.,  117,  et 
Théognis,  5. 

V.  59.  Éd.  1826  : 

Il  me  semble  vous  voir  :  vous  êtes  beaux  tous  trois. 

V.  61.  Virgile,  En.,  V,  344  : 

Gratior  et  pulchro  veniens  in  corpore  virtus. 
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Un  palmier,  don  du  ciel,  merTeille  de  la  terfè. 

Vous  croîtrez,  comme  lui,  grands,  féconds,  révérés, 

Puisque  les  malheureux  sont  par  vous  honorés. 

Le  plus  âgé  de  vous  aura  va  treize  années  : 

A  peine,  mes  enfants,  vos  mères  étaient  nées,  70 

Que  j'étais  presque  vieux.  Assieds-toi  près  de  moi. 

Toi,  le  plus  grand  de  tous;  je  me  confie  à  toi. 

Prends  soin  du  vieil  aveugle.  —  0  sage  magnanime  ! 

Comment,  et  d'où  viens-tu  ?  car  Tonde  maritime 

Mugit  de  toutes  parts  sur  nos  bords  orageux.  75 

—  Des  marchands  de  Symé  m'avaient  pris  avec  eux. 

J'allais  voir,  m'éloignant  des  rives  de  Carie, 

Si  la  Grèce  pour  moi  n'aurait  point  de  patrie, 

Et  des  dieux  moins  jaloux,  et  de  moins  tristes  jours  ; 

Car  jusques  à  la  mort  nous  espérons  toujours.  go 

V.  69.  L'aveugle,  qui  ne  peut  juger  qu'approximativement,  emploie  le 
futur  antérieur.  Il  exprime  ici  l'idée  du  passé  réunie  à  celle  du  doute. 
L'éditeur  de  1826  n'a  pas  compris  ce  vers  et  a  mis  : 

Le  plus  âgé  de  vous  aura  vu  cent  années. 

V.  73.  Sophocle,  Œd.  à  Col.,  21  : 

K.dri^é  vuv  fie,  xoù  ^û^a^ve  rèv  r\Jf\6v. 
y,  74.  Nausicaa  dit  à  Ulysse  {Odyssée,  Vf,  204)  : 

Millevoye  a  souligné  le  mot  maritime,  le  blâmant  sans  doute.  André 
lui-même,  dans  la  Jeune  Tarentine,  a  dit  la  vague  marine.  Ici  il  em- 
ploie a  maritime  »  comme  synonyme  de  «  marine  ;  »  ce  que  faisaient  les 
Latins.  Gicéron,  de  Nat.  deor,,  II,  7,  appelle  les  marées  sestus  marilimi. 

V.  76.  Selon  une  conjecture  très-ingénieuse  de  M.  Adert,  il  faut  lire 
Symé  et  non  Cymé,  que  donnent  les  précédentes  éditions.  Symé  est 
une  petite  île  située  sur  la  côte  de  Carie  (Strabon,  XIY,  11,  \i),  et  peu 
connue,  ainsi  qu*il  convient  ici.  En  effet,  au  vers  116,  le  poète  voue 
Symé  à  L'obscurité  :  a  Que  ton  nom  dans  l'oubli  demeure  enseveli  1  » 
Ghénier  n'aurait  donc  pu,  malgré  VÉpigramme  aux  Cyméens,  qui  n'est 
sans  doute  pas  d'Homère,  faire  choix  oe  Cymé,  ville  relativement  célèbre, 
et  qui,  patrie  d'Hésiode  et  d'Éphorus  (Straboh,  XIII,  m,  6),  se  vantait 
aussi  d'avoir  donné  le  Jour  à  Homère. 
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Mais,  pauvre  et  ii'ayaiit  rien  poui'  payei*  luoii  passage, 
Us  iu*ont,  je  iie  sais  où,  jeté  sur  le  rivage. 

—  Harmonieux  vieillard,  tu  n*as  donc  point  chanté? 
Quelques  sons  de  ta  voix  auraient  tout  acheté. 

—  Enfants  !  du  rossignol  la  voix  pure  et  légère  85 
N'a  jamais  apaisé  le  vautour  sanguinaire, 

Et  les  riches,  grossiers,  avares,  insolents. 

N'ont  pas  une  âme  ouverte  à  sentir  les  talents. 

Guidé  par  ce  bâton,  sur  Tarène  glissante, 

Seul,  eu  silence,  au  bord  de  Tonde  mugissante,  90 

J'allais,  et  j'écoutais  le  bêlement  lointain 

De  troupeaux  agitant  leurs  sonnettes  d'airain. 

Puis  j'ai  pris  cette  lyre,  et  les  cordes  mobiles 

Ont  encor  résonné  sous  mes  vieux  doigts  débiles. 

Je  voulais  des  grands  dieux  implorer  la  bonté,  95 

Et  surtout  Jupiter,  dieu  d'hospitalité. 

Lorsque  d'énormes  chiens  à  la  voix  formidable 

Y.  85.  Allusion  à  uue  fable  racontée  \tar  Hésiode,  Op.  et  dies,  202, 
dans  laquelle  le  poète  semble  se  comparer  au  rossignol  déchiré  par 
répervier. 

V.  88.  Voyez  ci-dessus,  v.  18.  —  Éd.  1826  : 

N'ont  pas  une  Ame  ouverte  à  la  douceur  des  chants. 

V.  89.  a  Quidé  pat  ce  hâtons  »  baculo  prœterUanM  Uer^  ainsi  qtiu 
Sénèque,  CEd.f  657,  a  traduit  l'expression  de  Sophocle,  dans  CEdipe  roi, 
464  (Musg.)  :  «  Ix-^nTpot  npoStuvxtç.  i 

V.  90.  Iliade,  I,  34  : 

B^  i'  çui<év  ico^À  9lva  noXufXoiviêio  deiXAvwtn. 

Ce  vers  sonore  d'Homère  devait  revenir  i  la  mémoire  d'André,  comiiie 
une  sorte  de  formule  harmonique.  C'est  au  màne  titre  qu'Homère  lui- 
même  l'a  employé  une  seconde  fois,  Iliade,  IX,  182,  et  que  nous  le  re- 
trouvons dans  un  fragment  des  ChanU  cypriens  conservé  par  Athénée, 
VIII,  m,  p.  334,  C. 

V.  95.  Les  <  grandi  dieux  d  étaient,  on  le  sait,  au  nombre  de  douze. 

V.  96.  Z«ùî  Çfvios,  Iliade,  XIII,  624  et  passim.  Ronsard,  Franciade, 
II,  appeUe  Jupiter  le  dieu  Xénien,  Voy.  le  Mendiant t  31. 
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Sont  venus  m' assaillir  ;  et  j'étais  misérable, 

Si  vous  (car  c'était  vous),  avant  qu'ils  m'eussent  pris, 

N'eussiez  armé  pour  moi  les  pierres  et  les  cris.  100 

—  Mon  père,  il  est  donc  vrai  :  tout  est  devenu  pire  ? 
Car  jadis,  aux  accents  d'une  éloquente  lyre, 

Les  tigres  et  les  loups,  vaincus,  humiliés. 

D'un  chanteur  comme  toi  vinrent  baiser  les  pieds. 

—  Les  barbares  !  J'étais  assis  près  de  la  poupe.  lOo 
Aveugle  vagabond,  dit  l'insolente  troupe,. 

Chante  :  si  ton  esprit  n'est  point  comme  tes  yeux, 

Amuse  notre  ennui;  tu  rendras  grâce  aux  dieux... 

J'ai  fait  taire  mon  cœur  qui  voulait  les  confondre  ; 

Ma  bouche  ne  s'est  point  ouverte  à  leur  répondre.  110 

Ils  n'ont  pas  entendu  ma  voix,  et  sous  ma  main 

J'ai  retenu  le  dieu  courroucé  dans  mou  sein. 

V.  98.  Racine,  Frères  ennemis,  T,  i,  a  employé  de  même  le  mot  misé- 
rable : 

Nous  voici  donc,  hélas  I  à  ce  jour  détestable 
Dont  la  seule  frayeur  me  rendait  misérable. 

V.  iOO.  Sur  le  verbe  armer,  voy.  le  Jeu  de  Paume,  v.  198.  —  Dans 
une  traduction  de  la  Bible  antérieure  à  l'époque  d'André,  on  trouve  cette 
phrase  [Deut.,  xxxii,  24)  :  <  J'armerai  contre  eux  les  dents  des  bétcs 
farouches.  » 

V.  102.  La  lyre  d'Orphée;  voy.  Virgile,  Géorg.,  IV,  507;  Propercc, 
IV,  11;  etc.  Horace,  dans  Y  Art  poétique,  391,  rappelle  aussi  les  premiers 
hommes  adoucis  par  la  lyre  d'Orphée  : 

.  Dictus  ob  hoc  lenire  tigres,  rabidosque  leones. 

V.  107.  Les  poètes  se  plaisent  à  comparer  la  vue  des  yeux  et  la  vue  de 
l'esprit.  Soph.,  CEd,  roi,  371  : 

TuyAèç  Ta  t'  «Ta  to'v  tc  voOv  Ta  t*  Oft-fiax^  «T. 

V.  110.  Ma  bouche  ne  s'est  point  ouverte  pour  leur  répondre,  ad 
respondendum  illis.  Virgile,  Enéide,  II,  246,  a  dit  : 

Tune  etiam  fatis  aperit  Cassaudra  futuris 
Ora 

V.  112.  Voy.  rinvention,  349. 
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Symé,  puisque  tes  fils  dédaignent  Mnémosyue, 
Puisqu'ils  ont  fait  outrage  à  la  muse  divine, 
Que  leur  vie  et  leur  mort  s'éteignent  dans  Toubli  ;  lia 

Que  ton  nom  dans  la  nuit  demeure  enseveli  ! 

—  Viens,  suis-nous  à  la  ville  ;  elle  est  toute  voisine, 
Et  chérit  les  amis  de  la  muse  divine. 

Un  siège  aux  clous  d'argent  te  place  à  nos  festius  ; 

Et  là  les  mets  choisis,  le  miel  et  les  bons  vins,  ihd 

Sous  la  colonne  où  pend  une  lyre  d'ivoire, 

Te  feront  de  tes  maux  oublier  la  mémoire. 

Et  si,  dans  le  chemin,  rhapsode  ingénieux, 

Tu  veux  nous  accorder  tes  chants  dignes  des  cieiix, 

Nous  dirons  qu'Apollon,  pour  charmer  les  oreilles,  xio 

T'a  lui-même  dicté  de  si  douces  merveilles. 

—  Oui,  je  le  veux;  marchons.  Mais  où  m'entraînez-vou:» ? 
Enfants  du  vieil  aveugle,  en  quel  lieu  sommes-nous? 

V.  113.  c  Mnémosyne,  »  la  mère  des  Muses. 
V.  114.  Homère,  Épigr.  aux  Cymécns  : 

V.  119-121.  Odyssée,  VIII,  65  : 

T&S'  a/9anovrôvoo€  9^x«  $p6vov  àpyupàyiXov 
fii9V9*  SociTM/iàvotif  rtpbç  xiovac  /JLOuipbv  kpiivai' 
xàS  i*  ix  nei99uX6fi  x/o^/AXvey  féppuyya  A^/ctav, 
auTOU  Û7rè/9  xtfxXiii 

V.  123.  Ulysse,  s'adressant  à  Démodocus,  Odyssée,  YIII»  4V0  : 

Af  xcy  Si/i  fjLOi  raura  xarà  fioXpoLv  xuTciXi^r,i, 

axnU*  iyo»  rrSffcv /Audiivo/uiai  àvBpdtitoiaiVt 

w(  ApoL  rot  Tzpàfpoiv  Btàç  eSiraoc  Biritiv  &0(ji{y. 

Y.  126.  Malherbe,  p.  190,  a  dit  : 

Et  dans  les  saTantes  oreilles 
Verser  de  si  douces  merveilles. 

André  se  souvient  du  vers  qu'un  poète  de  V Anthologie,  IX,  455,  met  dans 
la  bouche  d'Apollon  : 

"Hct^ov  /uièv  iyoiiv,  ixàpoivvt  $k  9cIo$  'OfJLvipoç» 
V.  128.  C'est  là  le  touchant  début  de  VOEdipe  à  Colone  de  Sophocle  : 
Tâxvov  TuyAoO  yipovroi,  'AvTtyo'v*;,  r(v«i 
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—  Syros  est  Tîle  heureuse  où  nous  vivons,  mon  père. 

—  Salut,  belle  Syros,  deux  fois  hospitalière  !  130 
Car  sur  ses  bords  heureux  je  suis  déjà  venu  ; 

Amis,  je  la  connais.  Vos  pères  m*ont  connu  : 

Us  croissaient  comme  vous  ;  mes  yeux  s'ouvraient  encore 

Au  soleil,  au  printemps,  aux  roses  de  Taurore  ; 

J  étais  jeune  et  vaillant.  Aux  danses  des  guerriers,  155 

A  la  course,  aux  combats,  j'ai  paru  des  premiers. 

J'ai  vu  Corinthe,  Argos,  et  Crète,  et  les  cent  villes. 

Et  du  fleuve  iEgyptus  les  rivages  fertiles  ; 

Mais  la  terre  et  la  mer,  et  l'âge  et  les  malheurs, 

Ont  épuisé  ce  corps  fatigué  de  douleurs.  440 

La  voix  me  reste.  Ainsi  la  cigale  innocente, 

V.  129.  C'est  par  erreur  que  les  éditions  précédentes  donnent  Sicos; 
il  n'existe  pas  d'Ue  de  ce  nom  ;  mais  Homère  connaissait  et  avait  visité 
Syros,  île  t'ertiic  qu'il  décrit  an  chant  XY  de  VOdyssée,  403  ;  cf.  Straboa, 
X,  V,  8.  Ghénier  avait  peut-être  écrit  Syros  par  un  i  (Siros). 

V.  153-134.  En  écrivant  ces  beaux  vers,  André  se  souvenait  sans  doute 
de  ceux  de  Milton,  Par.  perd.,  III,  41  : 

But  uot  to  me  relurns 

Day,  or  the  sweet  approach  of  even  or  morn, 
Or  sight  of  vernal  bloom,  or  summer's  rose... 

Y.  135.  Le  premier  hémistiche  semble  un  souvenir  d'un  vers  des 
ïambes  attribués  à  Tyrtée  et  conservés  par  Plutarque,  Lyc,  XXI|  ou  plu- 
tôt de  la  poétique  traduction  d'Amyot  : 

N4MI8  avons  été  jadis 
Jeunes,  vaillants  et  hardis. 

V.  138.  <(jEgyptu8f  »  ancien  nom  du  Nil;  Hom.>  Odyss.,  XYII>  427, 
et  XIY,  246.  Cf.  Strabon,  1, 11»  29  ;  Diodore  de  SicUe>  1, 19. 
Y.  141-142.  Iliade,  III,  150  : 

Terziyeaviv  loittàrsii  «irt  x«6'  v^v 

toîoi  âpai  T/M&wv  yiy^optç  i?^vr'  ini  Tsûpyot. 

André  emploie  souvent  le  verbe  asseoir  dans  le  sens  plus  général  du 
grec,ÎÇû),  ÎÇo/Aae,  eyiÇo//.at,  et  du  latin  sedere,  ndere.  Cf.  Hésiode,  Op. 
et  dt€«,582,  et  Scut.,  394;  Méléagrc,  ilfOA.,  YII,196  et  IX,  363  ;  Yir* 
gile,  En.,  YI,  206,  a  dit  : 

Sedibus  optatiSi  geniinsB  supet*  arbore  siduni. 
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Sur  un  arbuste  assise,  et  se  console  et  chante. 
Commençons  par  les  dieux  :  Souverain  Jupiter, 
Soleil  qui  vois,  entends,  connais  tout,  et  toi,  mer. 
Fleuves,  terre,  et  noirs  dieux  des  vengeances  trop  lentes,  i4$ 
Salut  !  Venez  à  moi,  de  TOlympe  habitantes, 

M.  Boissonade,  dims  ses  notes  muNiseriteSi  cite  ces  deux  vers  charmants 
d'une  fable  de  Ginguené  : 

Tout  l'auditoire  ailé,  sur  les  branches  «Mt», 
Riait  et  s'amusait  de  ces  joyeux  récits. 

y.  142.  €  Se  console,  »  se  charme  par  ses  chants  jusqu'à  l'oubli 
total  d'elle-même.  Bé^yciv  s'emploie  de  même  (yoy.  Pind.,  iV^m., IV,  3) ,  et 
en  latin  solari,  consoler,  a  aussi  la  signification  (rè»-générale  de  t  char- 
mer par  une  occupation  attrayante  les  soucis  de  la  vie.  »  Virgile,  Géorg,,  I, 
293,  a  ce  joli  vers  : 

Interea,  longum  cantu  solata  laborem. 

C^est  encore  notre  vieille  expression  française,  se  solacier,  se  divertir, 
ripntvBai,  que  l'Académie  a  recueillie  dans  son  Dictionnaire.  Pindarc, 
Thrènes,  fr.  I,  a  dit  :  a  Toi  ik  fopfxiyytvvt  réfmommu  » 

V.  143.  Ce  vers  rappelle  le  début  d'Aratus,  Phœnom.  :  c'Ex  Atô{ 
crpxdfitvBaj  »  et  de  Gicéron  :  a  Ab  Jove  Musarum  primordia.  >Virg., 
Égl.,  111,60;  Calpumiu8,£^/.,  IV, 82.  — Imité  d'Homère,  i/.,  llf,  276  : 

Zcu  ndrtpy  "ISriBsit  /ic^tf&iv,  *\)9i9rtt  /isyivrc, 
'HiXiéi  B't  ^i  nAvt'  2^opS$  xœl  nâvr*  C7raxoûct$, 
xal  noTce/tol  xal  FaTc,  xiel  oi  vnivipêê  nafiôvrttf 
av0pe&Trou$  WwffOov,  2t<{  x'  inlopaov  ^/uujvffi}, 
vfuXi  /lAprvpoi  loTC,  fMXtkvvsTe  S*  Spxta  ttmi. 

Ces  vers  ont  inspiré  plus  d'un  poète.  Cf.  Hésiode,  Op.  et  dies,  8.  C'est 
dans  les  occasions  les  plus  solennelles  que  les  anciens  invoquaient  ainsi 
les  puissances  célestes  et  terrestres.  Voy.  VAjax  de  Sophocle,  830-865. 
Cf.  Euripide,  Médée,  1251,  et  la  superbe  apostrophe  de  Virgile,  £n.,  VF, 
264,  aux  puissances  infernales. 

V.  144.  Homère  a  reproduit  la  même  expression  relative  au  soleil, 
Or/t/s«  ,  11, 109.  Cf.  Orphée,  Encens  du  soleil;  Hésiode,  Op.  et  /).,  265; 
Virg.,  Enéide,  IV,  607;  Ovide,  Met.,  I,  769.  —  Segrais,  Égl,  I,  a  ce 
mauvais  vers  : 

Le  soleil  qui  voit  tout  et  qui  nous  fait  tout  voi 

V.  145.  Éd.  1826,  1839  ; 

Fleuves,  terre,  et  noirs  dieux  de  vengeances  trop  lentes. 

V.  146-148.  Iliade,  II,  484  : 

Earrsrs  vOv  /AOt,  MoOvat,  'OÀû/XTrca  itâ/xuz  cxauvocc 
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Muses  !  vous  savez  tout,  vous,  déesses  ;  et  nous, 
Mortels,  ne  savons  rien  qui  ne  vienne  de  vous.  » 

11  poursuit  ;  et  déjà  les  antiques  ombrages 

Mollement  en  cadence  inclinaient  leurs  feuillages  ;  150 

Et  pâtres  oubliant  leur  troupeau  délaissé, 

Et  voyageurs  quittant  leur  chemin  commencé. 

Couraient.  Il  les  entend,  près  de  son  jeune  guide. 

L'un  sur  l'autre  pressés,  tendre  une  oreille  avide  ; 

Et  nymphes  et  sylvains  sortaient  pour  Tadmirer,  155 

Et  récoutaient  en  foule,  et  n'osaient  respirer  ; 

Car  en  de  longs  détours  de  chansons  vagabondes 

Il  enchaînait  de  tout  les  semences  fécondes. 

Les  principes  du  feu,  les  eaux,  la  terre  et  l'aii*, 

Les  fleuves  descendus  du  sein  de  Jupiter,  leo 

Les  oracles,  les  arts,  les  cités  fraternelles. 

Et  depuis  le  chaos  les  amours  immortelles  ; 

D'abord  le  roi  divin,  et  l'Olympe,  et  les  cieux, 

vfieïç  yàp  dsat  ctts,  itipivré  re,  Tare  t<  rcAvra, 
ijfisli  Si  xHoi  olov  oLKoxiOfiev  ohSé  tc  tSfuv. 

Cf.  Hésiode,  Théog.,  62-03.  Racine,  Phèdre,  IV,  vi,  a  dit  : 

Les  dieux  mômes,  les  dieux  de  l'Olympe  habitants. 

Y.  149-160.  Virgile,  Égl,  VI,  27. 

Tum  vero  in  numerum  Faunosque  ferasque  videres 
Ludere,  tum  rigidas  motare  cacumina  quereus.... 
Namque  canebat,  uti  magnum  per  inane  coacta 
Semina  terrarumque  animieque  marisque  fuissent, 
Et  liquidi  simul  ignis 

Voy.  Homère,  Hymne  à  Apollon,  514.  Virgile  ici  s'inspire  d'Apollonius, 
qui  lui-même  semble  s'inspirer  d'Homère,  Hymne  à  Mercure,  425.  — 
Mais  voyez  le  passage  de  V Hermès  où  Chénier  s'est  souvenu  directe- 
ment d'Apollonius.  —  Cf  Homère,  Odyssée,  VIII,  107;  Virgile,  En.,  I, 
740;  Lucrèce,  V,439;Lucain,  Phars.,  X,  194;  Calpurnius,  Égl.,  Il,  10; 
Macrobe,  Sat.,  VI,  u;  J.  B.  Rousseau,  Églogues. 
.  V.  162.  Virgile,  Géorg.,Vi,  347  : 

Aque  Chao  densos  divum  numerabat  amores. 
Voy.  Iliade,  XIV,  315,  lorsque  Jupiter  énumère  ses  nombreu^ses  amours. 
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Et  le  monde,  ébranlés  d'un  signe  de  ses  yeux, 

Et  les  dieux  partagés  en  une  immense  guerre,  las 

Et  le  sang  plus  qu'humain  venant  rougir  la  terre, 

Et  les  rois  assemblés,  et  sous  les  pieds  guerriers 

Une  nuit  de  poussière,  et  les  chars  meurtriers, 

Et  les  héros  armés,  brillant  dans  les  campagnes 

Comme  un  vaste  incendie  aux  cimes  des  montagnes,        no 

Les  coursiers  hérissant  leur  crinière  à  longs  flots. 

Et  d'une  voix  humaine  excitant  les  héros  ; 

De  là,  portant  ses  pas  dans  les  paisibles  villes, 

Les  lois,  les  orateurs,  les  récoltes  fertiles  ;\ 

Mais  bientôt  de  soldats  les  remparts  entourés,  175 

Les  victimes  tombant  dans  les  parvis  sacrés. 

Et  les  assauts  mortels  aux  épouses  plaintives, 

Et  les  mères  en  deuil,  et  les  filles  captives  ; 

Puis  aussi  les  moissons  joyeuses,  les  troupeaux 

Bêlants  ou  mugissants,  les  rustiques  pipeaux,  lao 

Les  chansons,  les  festins,  les  vendanges  bruyantes. 

Et  la  flûte,  et  la  lyre,  et  les  notes  dansantes. 

Puis,  déchaînant  les  vents  à  soulever  les  mers, 

Y.  164.  Voy.  lluidcy  I,  528,  et  passim, 

y.  165.  La  guerre  de  Troie. 

Y.  166.  Yénus  blessée  par  Diomède,  Iliade,  Y,  3ÎW;  Mare  atteint  par 
Diomèdc,  IliadCf  Y,  855.  —  «  Le  sang  plus  qu'humain  »  somble  une 
imitation  du  bella  plus  guatn  civilia  de  Lucain,  au  di^but  di>  la  Phnr- 
ftale. 

Y.  168.  Cf.  Homère,  i/.,  Ilf,  13  ;  XIII,  336;  Yirgile,  Eu.,  IX,  63-«4. 

V.  170.  Iliade,  II,  455  : 

ovpco^  îv  xojou^flf,  fxaOcv  9i  rt  ^ aivcrac  aÙ7«$. 

Cf.  leTa88P,Gcr.  lib  ,  III,  ix. 

Y.  172.  Xanthc  et  Balie,  chevaux  d'Achille.  Yoy.  Iliade,  XIX,  40:». 
Mais  «  excitant  »  n'est  pas  très-juste.  Xanthe,  en  s'adressant  au  h^ro;. 
lui  prédit  la  mort. 

Y.  173  et  BuiT.  André  se  souvient  de  la  description  du  bouclier  d'Achill.' 
dans  V Iliade,  X Y 1 1 1 ,  483-608. 

Y.  170.  Yirgib,  Géorg,,  I,  1  '  a  Ijetas  segetes.  v 

2. 
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Il  perdait  les  nodiers  sur  les  gouffres  amers. 

De  là,  dans  le  sein  frais  d'une  roche  azurée,  isn 

En  foule  il  appelait  les  filles  de  Nérée, 

Qui  bientôt,  à  des  cris,  s'élevant  sur  les  eaux, 

Aux  rivages  troyens  parcouraient  des  Taissëaux  ; 

Puis  il  ouvrait  du  Stjx  la  rive  criminelle. 

Et  puis  les  demi-dieux  et  le  champ  d'asphodèle,  190 

Et  la  foule  des  morts,  vieillards  seuls  et  souffrants, 

Jeunes  gens  emportés  aux  yeux  de  leurs  parents, 

Enfants  dont  au  berceau  la  vie  est  terminée. 

Vierges  dont  le  ti^pas  suspendit  Thyménée. 

V.  184.  Éd.  1826  et  1839  : 

Il  perdait  les  nochers  dans  les  gouffres  amers. 

V.  185-1,88.  Iliade,  XYIII,  35  et  65,  lorsque  Thétis  et  les  Méréidos 
s'élèvent  aux  rivages  troyens,  attirées  par  les  gémissements  d'Achille. 
V.  189.  Descente  d'Ulysse  aux  enfers,  0dys8ée,Xi, 
y.  190.  Toutes  les  éditions  : 

Et  puis  les  demi-dieux  et  les  champs  d'asphodèle, 

Ce  qui  est  une  mauvaise  lecture  ou  une  correction  irréfléchie  des  prc- 
miers  éditeurs.  NuUe  part  dans  les  auteurs  grecs  on  ne  trouve  lo  pluriel. 
La  prairie  asphodèle,  ou,  comme  André  l'appelle,  «  le  champ  d'asphodèle,» 
V«7<poSeXbi  Xetfx(i}v,  était  célèbre.  C'est  elle  sans  doute  que  désigne  l'ho- 
mérique Platon,  dans  le  Gorgias,  c.  79,  et  dans  la  République,  X.  p.  614 
et  616,  quand  il  parle  de  la  prairie,  b  Xsi/xr,')v,  où  siègent  Eaque,  Mines 
et  Rhadamanthe.  C'était,  dans  les  enfers,  celle  où  erraient  les  &mes  et  les 
ombres.  Momiite,  Odyssée,  XXIV,  13  : 

.  .   .ATif  «  ^'  ïxovTO  xar'  oKTfoSsÀov  Xeifi&vx 
ivBxTS  va^ouai  <pu;^ai>  etSoiXK  xa/movTuv. 

Déjà,  dans  un  mélancolique  passage  remarqué  de  toute  l'antiquité. 
Odyssée,  XI,  589,  Homère  avait  représenté  l'ombre  d'Éacide  :  «  Max/oà 
^lêâffa  xar'  àv^o^e^ôy  /.st/jL&»u.  »  On  l'appelait  ainsi  parce  que  là,  sup- 
posait-on, croissait  l'asphodèle,  àç^ôJsioç,  plante  consacrée  à  Proserpine 
et  aux  Mânes,  et  qui  vient  en  abondance  sur  les  sépultures. 
V.  191-194.  Odyssée,  Xf,  56  : 

-Al  S'  àyipov 

^MXOil  ùniÇ  *E^<6fu$  vcxvuv  xstrKTsOyijwrwy* 

vxi/ifai  T*  ijtBtol  rt  noX\}rï.v]ro(  n  ylpovtti, 
itapBtvuai  r'  àr0(À«it  ycoitcv9<«  0vfiàv  £xov9a(. 
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Mais,  ô  bois,  ô  ruisseaux,  ô  monts,  ô  durs  cailloux,  iM» 

Quels  doux  frémissements  vous  agitèrent  tous, 
Quand  bientôt  à  Lemnos,  sur  Tenclume  divine, 
Il  forgeait  cette  trame  irrésistible  et  fine 
Autant  que  d'Arachné  les  pièges  inconnus, 
*Et  dans  ce  fer  mobile  emprisonnait  Vénus  !  soo 

Et  quand  il  revêtait  d'une  pierre  soudaine 
La  fière  Niobé,  cette  mère  thébaine  ; 
Et  quand  il  répétait  en  accents  de  douleurs 
De  la  triste  Aédon  l'imprudence  et  les  pleurs, 
Qui,  d'un  fils  méconnu  marâtre  involontaire,  205 

Mais  André  se  rapproche  davantage  de  Virgile,  qui   lui-même,  imitant 
Homère,  a  dit,  Enéide,  Vî,  305  . 

Hune  omnis  turba  ad  ripas  efTusa  ruebat, 
Matres  atque  viri,  defuncUqiie  oorpora  vita 
Magnanimum  heroum,  pueri  innuptaeque  puells, 
Impositique  rogis  juvenes  ante  ora  parentum. 

Voy.  ce  même  passage,  Virgile,  Géorg.y  IV,  475.  11  est  à  remai*quer  que 
Virgile  et  Chénier  n'ont  pas  rendu  la  triste  et  délicieuse  expression 
d'Homère:  «Neonsveia  6u/uiôv  Ix^uaat.  »  Mais,  dans  Virgile,  le  quatrième 
vers  contient  un  tableau  hxen  touchant,  qui  n'est  pas  dans  Homère,  et 
(jue  Chénier  n'a  pas  tout  à  fait  rendu. 
V.  197-200.  Odyssée,  VIII,  274  ; 

*£v  d'  iM  àxfÀùBtttù  /miyav  oinfiova,  KÔntt  èi  St9fj.o\Ji 
àppT^xro\>i,  àXinoMç,  ofp  s/Aire jov  auQt  ^<yotcy< ...  « 
7ro»à  {Si7fiocTO()  Si  xccï  xadÛTie/Ddc  ^cÀadpô^tv  i^ixé^^uvro, 
Yitr   «/oâ;(vta  AsTTTà,  riy*  ou  xé  m  fu5è  Woit*. 

V.  199.  c  Inconnus,  n  invisibles,  xSyjXk. 

V.  201.  C'est  par  inadvertance  que  les  premiera  éditeurs  avaient  intro- 
duit un  prétérit  (il  revêtit)  au  milieu  de  ces  imparfaite. 

V.  202.  Voy.  Iliade,  XXIV,  602.  —  Niobé,  orgueilleuse  de  aa  fécon- 
dité, avait  blessé  Latone  de  ses  dédains  ;  Apollon  de  ses  flèehes  tua  les 
enfants  de  Niobé,  qui,  changée  en  pierre,  pleure  éternellement  sur  le 
mont  Sipyle,  en  Asie  Mineure. 

V.  20i.  Aédon,  fille  de  Pandarée,  épouse  de  Zétbus,  tua  la  nuit  son 
fils  Itylos,  croyant  frapper  le  fils  de  sa  belle-sŒur,  dont  elle  jalousait  la 
fécondité.  Jupiter  la  changea  en  rossignol  [kriidiv)  ;  voy.  Odyssée,  XIX, 
518,  et  Sckol,  Hom.;  c'est  la  fable  de  Philomèle  modifiée. 

V.  205.  Il  arrive  fréquemment  à  André,  comme  à  tous  les  poètes,  de 
séparer  le  pronom  relatif  du  substantif  auquel  il  se  rapporte.  C'est  une 


20  POÉSIES   ANTIQUES. 

Vola,  doux  rassignol,  sous  le  bois  solitaire. 

Ensuite,  avec  le  vin,  il  versait  aux  héros 

Le  puissant  népenthès,  oubli  de  tous  les  maux  ; 

Il  cueillait  le  moly,  fleur  qui  rend  Thomme  sage  ; 

Du  paisible  lotos  il  mêlait  le  breuvage  :  tio 

Les  mortels  oubliaient,  à  ce  philtre  charmés, 

Et  la  douce  patrie  et  les  parents  aimés. 

Enfin,  l'Ossa,  l'Olympe  et  les  bois  du  Pénée 

tournure  qu'on  rencontre  très-souvent  dans  les  écrivains  du  dix-septième 
siècle.  Ainsi  Molière,  dans  le  Misanthrope,  1,  i  : 

Tandis  que  Célimène  en  ses  liens  l'amuse, 

De  qui  l'humeur  coquette  et  l'esprit  médisant... 

V.  206.  La  forme  de  ce  vers  rappelle  celui  de  Virgile,  Égl.,  VI,  81  : 
kifelix  sua  tecta  supervolitaverit  alis. 

Et  la  pensée  se  reporte  involontairement  sous  le  bois  poétique  de  Colone 
(Sophocle,  CEd,  à  Col,  670),  où 

V.  208.  Odyssée,  IV,  220,  lorsque  Hélène  verse  le  népenthès  à  ses 
hôtes  : 

AÙt^x'  ap'  sU  olvov  ^iU  fipfiaxov,  ivdsv  eirevov, 

Sur  le  népenthès,  voy.  Pline,  XXI,  xxi. 

V.  209.  C'est  la  fleur  que  Mercure  donne  à  Ulysse  pour  le  préserver, 
des  enchantements  de  Circé.  Voyez  sa  description  dans  VOdyssée,  X,  ?.0i. 

V.  210-212.  Odyssée,  IX,  9i  : 

Tûv  S'  oçrti  ^wTOTo  fdc^ot  fjLeXvn^ia.  xapizbv, 
oùxîV  àitayyiÏÀai  nûhv  ^6«A«y  ohSk  vievBar 

^wtbtf  kps-nréfÂî'Jot  /xsvé/Aev  vovrou  ze  XaBivOat. 

Sur  le  lotos,  voy.  Pline,  XIll,  xvii.  Sur  le  moly  et  le  lotos,  voy.  surtout 
V Anthologie,  XV,  12. 
V.  211.  Éd.  1826  et  1859: 

Les  mortels  oubliaient,  par  ce  philtre  charmés. 
V.  212.  Homère,  Od.,  IX,  54. 
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Voyaient  ensanglanter  les  banquets  d'h^  menée, 

Quand  Thésée,  au  milieu  de  la  joie  et  du  vin,  ^i*: 

La  nuit  où  son  ami  reçut  à  son  festin 

Le  peuple  monstrueux  des  enfants  de  la  Nue, 

Fut  contraint  d*arracher  Tépouse  demi-nue 

Au  bras  ivre  et  uerveux  du  sauvage  Eurytus. 

Soudain,  le  glaive  en  main.  Tardent  Pirithoùs  :  âio 

K  Attends  ;  il  faut  ici  que  mon  affront  s*expie, 

Traître  !  »  Mais,  avant  lui,  sur  le  centaure  impie 

Dryas  a  fait  tomber,  avec  tous  ses  rameaux, 

Un  long  arbre  de  fer  hérissé  de  flambeaux. 

L'insolent  quadrupède  en  vain  s*écrie  ;  il  tombe,  tts 

Et  son  pied  bat  le  sol  qui  doit  être  sa  tombe. 

V.  214.  Le  combat  des  Lapithes  et  des  Centaures  aux  noces  de  Piri- 
thoùs, roi  des  Lapithes,  et  d'Hippodamie  ;  voy.  Odyuée,  XXI,  295  ; 
Iliade,  I,  266  et  II,  742  ;  Hésiode,  Scut.  Herc.lVl%  ;  Virgile,  Géorg.,  II, 
455.  La  description  qu'en  a  faite  Chénier  est  imitée  de  celle  d'Ovido 
(Met.,  XII,  210),  qui,  longue  et  diffuse,  n'a  pas  moins  de  325  vers.  — 
Cf.  ApoUodore,  II,  v;  Plutarque,  Thésée. 

Y.  217.  Les  Centaures  étaient  fils  d'Ixion  et  de  la  Nue,  que  Jupiter 
jaloux  substitua  à  Junon  ;  Toy.  Pindare,  Pyth.,  78,  et  SchoL;  Diodore, 

IV,  LXIZ,  LXX. 

V.  219.  Ovide,  Met,,  XII,  231  : 

Submovet  instantes,  raptamque  furentibus  aufert. 

Ce  combat  a  été  souvent  reproduit  par  des  peintres  et  par  des  sculpteurs. 
Sur  le  fronton  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  en  Élide,  il  avait  été 
sculpté  par  Alcamène  ;  c'est  à  peu  près  ce  moment  du  combat  qu'avait 
choisi  l'artiste.  Voy.  Pausanias,  Y,  x. 

V.  221.  a  ilfon  affront.  »  Le  pronom  possessif  est  ici  employé  avec 
un  sens  passif,  comme  très-souvent  chez  les  Grecs. 

V.  224.  Ovide,  Met.,  XII,  247  : 

Lampadibus  densum  rapuit  funale  coruscis. 

André  a  très-bien  traduit  funale,  pris  par  Ovide  dans  un  sens  étendu, 
comme  désignant  l'arbre    (candélabre)  qui   soutient  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  flambeaux. 
V.  226.  Virgile,  Enéide,  X,  730  ; 

Et  calcibtts  atram 

Tundit  humum  exspirans 

Dans  VOdyêêée,  XYIII,  99  :  cÀaxrtÇuy  irovl  yaTcty.»  Cf.  Ovide»  Met.  ,XII,  239. 
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Sous  Teffort  de  Nessus,  la  table  du  repas  ^- 

Roule,  écrase  Gymèle,  Évagre,  Périphas. 

Pirithoûs  égorge  Antimaque,  et  Pétrée, 

Et  Gyllare  aux  pieds  blancs,  et  le  noir  Macarée,  sso 

Qui  de  trois  fiers  lions,  dépouillés  par  sa  main. 

Couvrait  ses  quatre  flancs,  armait  son  double  sein. 

Courbé,  levant  un  roc  choisi  pour  leur  vengeance. 

Tout  à  coup,  sous  Tairain  d'un  vase  antique  immense, 

L'imprudent  Bianor,  par  Hercule  surpris,  255 

Sent  de  sa  tête  énorme  éclater  les  débris. 

Hercule  et  la  massue  entassent  en  trophée 

Clanis,  Démoléon,  Lycotas,  et  Riphée 

Qui  portait  sur  ses  crins,  de  taches  colorés, 

L'héréditaire  éclat  des  nuages  dorés.  240 

Mais  d'un  double  combat  Eurynome  est  avide, 

Car  ses  pieds,  agités  en  un  cercle  rapide. 

Battent  à  coups  pressés  l'armure  de  Nestor  ; 

Le  quadrupède  Hélops  fuit  ;  l'agile  Crantor, 

Le  bras  levé,  l'atteint  ;  Eurynome  l'arrête.  245 

D'un  érable  noueux  il  va  fendre  sa  tête  ; 

V.  227.  Dans  Ovide,  Uét,,  XII,  260,  c'est  l'autel  : 

Cumque  suis  Gryneus  immanem  sustulit  aram 
Ignibus,  et  médium  Lapitharum  jecit  in  agmen. 

V.  230.  Ovide,  Met,  XII,  403  ; 

Color  est  quoque  cruribus  albus. 

V.  232.  Ovide,  Met.,  XII,  429  : 

Qui  sena  leonum 

Vinxerat  inter  se  connexis  vellera  nodis, 
Phaeocomes,  hominemque  simul  protectus  equumque. 

V.  233.  Ovide,  Met.,  XII,  341  : 

Ultor  adest  Aphareus,  saxnmque  e  monte  revulsnm 
Mittere  conatur 

V.  237.  Éd.  1826  et  1839,  fautivement  : 

Hercule  et  sa  massue  entassent  en  trophée. 

Voy.  plus  loin,  Études  et  FragmetUs,  II,  10 
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Lorsque  le  fils  d'Egée,  invincible,  sanglant, 

L'aperçoit,  à  Tautel  prend  un  chêne  brûlant, 

Sur  sa  croupe  indomptée,  avec  un  cri  terrible, 

S'élance,  va  saisir  sa  chevelure  horrible,  «250 

L'entraîne,  et  quand  sa  bouche,  ouverte  avec  effort. 

Crie,  il  y  plonge  ensemble  et  la  flamme  et  la  mort. 

L'autel  est  dépouillé.  Ton?  vont  s'armer  de  flamme. 

Et  le  bois  porte  au  loin  les  hurlements  de  femme, 

V.  248.  Cf.  Ovide,  Met,,  XII,  271  et  suiv.;  Virgile,  En.,  XII,  298. 
Y.  249-250.  Ovide,  Met,,  XII,  345  : 

Tergoque  Bianoris  alti 

Insilit,  haud  solito  quemquam  portare,  nisi  ipsum  \ 
Opposuitque  genu  costis;  prensamque  sinistra 
Csesariem  retinens 

V.  250.  9.  Horrible,  ^  hérissée,  horrida.  Ovide,  Mél.,  X,  139: 
Horrida  csesaries  fieri 

V.  252.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  coupe  savante  des  vers  qui  pré- 
cèdent. 11  y  a  dans  la  gradUtion  des  tableaux,  dont  le  dernier  est  un 
chef-d'œuvre,  un  art  bien  supérieur  à  celui  d'Ovide.  —  Ovide,  Met., 
XII,  293  : 

Nec  dicere  Rhœtus 

Plura  sinit,  rutilasque  ferox  in  aperta  loquentis 
Gondidit  ora  viri,  perque  os  in  pectora,  lamBas. 

Virgile,  Enéide,  IX,  441,  a  dit  : 

. Rotat  eosem 

Fulinineiim,  donac  Rutuli  damantis  in  ore 
Condidit  adverso, 

Cf.  Virgile,  En.,  X,  322  et  535  ;  SUce,  Théb.,  II,  624.  —  Il  y  avait  dans  le 
temple  de  Thésée,  à  Athènes,  une  peinture  de  ce  combat,  et  le  moment 
choisi  par  l'artiste  était  celui  qui  suivit  l'exploit  de  Thésée  ;  voy.  Pau- 
sanias,  I,  xvii.  Ce  combat  avait  été  gravé  sur  le  bouclier  d'Hercule  (Hé- 
siode, Scut,,  178). 
Y.  253.  Éd.  1826  :  ^ 

Tous  vont  s'armer  de  flammes. 

/irgUe,  En.,  IX,  74  : 

Atque  omuis  facibus  pubes  accingitur  atris. 

V.  254.  Virgile,  En.,  il,  487  : 

Penitusque  cavœ  plaagoribus  edes 

Feaûneis  ululant  :  fertt  aurea  aidera  clamoTi 
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L'ongle  frappant  la  terre,  et  les  guerriers  meurtris,  2 

Et  les  vases  brisés,  et  Tinjure,  et  les  cris. 

ainsi  le  grand  vieillard,  en  images  hardies, 

Déployait  le  tissu  des  saintes  mélodies. 

Les  trois  enfants,  émus  à  son  auguste  aspect, 

Admiraient,  d'un  regard  de  joie  et  de  respect,  seo 

De  sa  bouche  abonder  les  paroles  divines, 

Gomme  en  hiver  la  neige  aux  sommets  des  collines. 

Et  dans  un  autre  passage,  En.,  IV,  667,  Virgile,  employant  comme  André 
le  singulier  : 

Lamentis  gemituque  et  femineo  ululatu 

Tecta  fremunt  ;  resonat  magnis  plangoribus  œther. 


Et  le  bois  porte  au  loin  les  hurlements  des  femmes. 


Ed.  1820 

Éd.  1839  : 

Et  le  bois  porte  au  loin  des  hurlements  de  femme. 

V.  255.  a  Vongle,  »   c'est  le  sabot,  en  latin  ungula.  Cet  hémistiche 
semble  un  souvenir  de  Virgile,  Enéide,  VIII,  596  : 

Quatit  ungula  campum. 

Le  tableau  de  ce  désordre  sanglant  rappelle  un  passage  de  l'Odyssée, 
XI,  419  : 

. .  ."AfJLfi  x/sijT^/oa  rpciné^ai  rt  itXriBoùvoii 

Valérius  Flaccus,  Arg.,  I,  142,  dans  la  description  d'une  des  peintures 
du  navire  Argo,  qui  représentait  ce  combat  : 

....  Cratères  mensaeque  volant,  aneqûe  Deorum 
Poculaque,  insignis  veterum  labor 

V.  262.  Iliade,  III,  221  : 

^AXX*  Stc  Si^  p'  OTtoL  rc  fxeyAXiqv  Ix  9T^$€0i  Xet 

vers  remarqués  par  Lucien  dans  son  Éloge  de  Démosthène.  Homère 
emploie  souvent  cette  comparaison  :  Iliade^  XIX,  557,  pour  peindre 
la  foule  des  guerriers  (voy.  le  Jeu  de  Paume,  224)  ;  Odyssée,  XIX, 
205,  pour  peindre  les  larmes  abondantes  de  Pénélope,  passage  qu'imite, 
en  le  développant,  Ronsard,  Amour»,  I,  cli.  — Éd.  1826  : 

Gomme  en  hiver  la  neige  au  sommet  des  collines. 
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Et,  partout  accourus,  dansant  sur  son  chemin, 

Hommes,  femmes,  enfants,  les  rameaux  à  la  main, 

Et  vierges  et  guerriers,  jeunes  fleurs  de  la  ville,  %b 

Chantaient  :  «  Viens  dans  nos  murs,  viens  habiter  notre  ile  ; 

Viens,  prophète  éloquent,,  aveugle  harmonieux. 

Convive  du  nectar,  disciple  aimé  des  dieux  ; 

Des  jeux,  tous  les  cinq  ans,  rendront  saint  et  prospère 

Le  jour  où  nous  avons  reçu  le  grand  Homère,  m  '270 

Y.  263-265.  Homère,  Hymne  à  Apollon,  514  : 

. .  •''H/Dx*  d'  Apec  9^iv  avaÇ,  Acô$  uiài,  'Aic^AÀwv, 
fàpfitfjf*  h  x'lp*99tv  «x^tv,  àyarôv  xiOff^^Ç»* 
xaAà  xal  C^c  ^c6i«'  ol  Sk  ^viv^ovrcf  Ittovto 
tipiirti  itpbi  Uu6cl»,  xai  iïjnaojov'  attiw. 

C'est  aussi  entouré  d'une  foule  joyeuse  et  charmée  que  Jésus-Christ 
descendait  à  Jérusalem.  Voy.  saint  Matthieu,  xxi  ;  saint  Marc,  xi  ;  saint 
Luc,  XIX. 

V.  265.  a  Fleurs;  »  c'est  le  grec  poétique  ûonot.  Pindare,  Ném.,  Vlil, 
15  :  «  *Up<âcav  auToc.  »  Sur  l'usage  très-élégant  des  mots  auro^,  avOof, 
OxXXôç,  etc.,  consultez  KiesslingadTheocr., /«fj//.,  XIII,  27. 

V.  268.  C'est  le  conviva  Deorum  d'Horace,  Od.,  I,  xxviii.  Voyez  le 
passage  du  Dialogue  sur  les  orateurs^  c.  xu,  où  Tacite  parle  des  poètes 
de  l'âge  d'or  qui  étaient  honorés  «apud  Deos,  quorum...  interesse  epulis 
ferebantur.  » 

V.  269.  «  Prospère,  b  Itetus,  comme  dans  Virgile,  En.,  I,  732.  Clié- 
nier  aimait  cette  expression.  Il  s'y  est  arrêté  dans  son  Commentaire  sur 
Malherbe,  p.  74.  —  La  fiction,  par  laquelle  André  termine  son  poème 
de  jeux  périodiques  institués  en  l'honneur  d'Homère,  est  conforme  au 
génie  de  l'antiquité.  A  los,  où  était,  disait-on,  son  tombeau,  on  lui  sa- 
crifiait une  brebis  blanche  (Aulu-Gellc,  III,  11)  ;  à  Smyme,  il  recevait 
des  honneurs  divins  (Strabon,  X,  v,  1)  ;  Ptolémée  Philopator  aussi  lui 
dédia  un  temple  et  les  Argiens  l'invoquaient  avec  Apollon  (ifïicn, 
Hist.  dit.,  IX,  xv). 

V.  270.  L'art  et  le  goût  d'André  percent  dans  les  moindres  détails. 
Ce  n'est  qu'au  dernier  vers  qu'il  nomme  Homère,  que  le  lecteur  a  re 
connu  dès  les  premiers. 
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II 

LE  MENDIANT 

C'était  quand  le  printemps  a  reverdi  les  prés. 
La  fille  de  Lycus,  vierge  aux  cheveux  dorés, 
Sous  les  monts  Achéens,  non  loin  de  Cérynée, 


Errait  à  lombre,  aux  bords  du  faible  et  pur  Crathis  * 

Car  les  eaux  du  Crathis,  sous  des  berceaux  de  fréae,  s 

Entouraient  de  Lycus  le  fertile  domaine. 

Soudain,  à  l'autre  bord, 

Du  fond  d*un  bois  épais  un  noir  fantôme  sort, 

II.  —  L'arrivée  d'Ulysse  chez  les  Phéacicns,  au  VI«  livre  de  VOdysëée, 
a  inspiré  à  André  ce  petit  poème  du  Metidiant,  qui,  entre  autres  mé- 
rites, a  celui  de  présenter  dans  un  cadre  peu  étendu  une  étude  exacte 
et  heureuse  de  la  manière  dont  les  anciens  exerçaient  l'hospitalité. 

Y.  1.  Ronsard,  Am.,  II,  Voyage  de  Tours,  a  un  début  semblable  : 

C'estoit  en  la  saison  que  l'amoureuse  Flore 
Faisoit  pour  son  amy  les  fleurettes  esclore. 

V.  4.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Crathis,  fleuve  d'Achaïe,  qui  se  jeUe 
dans  le  golfe  de  Corinthe  (Pausanias,  VII,  xxv),  avec  le  Crathis  dont 
parle  Théocrite,  Idyl.,  Y,  16,  124,  et  qui  est  un  fleuve  italien  ;  voy. 
Schol.  Théoc.f  Y,  124.  Cérynée  et  le  Crathis  sont  aussi  nommes  dans 
Strabon,  YIII,  vu,  4  et  5.  Dans  VOdyssée,  Nausicaa  et  ses  compagnes 
sont,  sur  les  bords  du  fleuve,  occupées  à  laver  leurs  vêtements. 

Y.  8.  Odyssée,  YI,  127,  137  : 

^Qç  ciiceliy,  Bàfivtav  ùniiù^tTO  itoç  *0$u99tvç' . . . 
IfiepSoLXioi  S*  Kxn^vi  fivïi,  xcxaxei)/«.cyo$  oA/Ar . 

André  se  souvient  plus  directement  de  Yirgile,  Enéide,  III,  590  : 

Quum  subito  e  silvist  macie  confecta  suprema 
Ignoti  nova  forma  viri,  miserandaque  eultu, 
Procedit,  supplexque  manus  ad  littora  tendit. 
Respicimus  :  dira  illuvies,  immissaque  barba, 
Consertum  tegmen  spinis 

Voy.  le  portrait  de  Phinée  dans  Apollonius,  Arg.,  II,  107* 
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Tout  pâle,  demi-nu,  la  barbe  hérissée  : 

Il  remuait  à  peine  une  lèvre  glacée^  10 

Des  hommes  et  des  dieux  implorait  le  secours, 

Et  dans  la  forêt  sombre  errait  depuis  deux  jours. 

Il  se  traîne,  il  n'attend  qu'une  mort  douloureuse  ; 

Il  succombe.  L  enfant,  interdite  et  peureuse, 

A  ce  hideux  aspect  sorti  du  fond  du  bois,  15 

Veut  fuir  ;  mais  elle  entend  sa  lamentable  voix. 

Il  tend  les  bras,  il  tombe  à  genoux  ;  il  lui  crie 

Qu'au  nom  de  tous  les  dieux  il  la  conjure,  il  prie. 

Et  qu'il  n'est  point  à  craindre,  et  qu'une  ardente  faim 

L'aiguillonne  et  le  tue,  et  qu'il  expire  enfin.  îo 

«  Si,  comme  je  le  crois,  belle  dès  ton  enfance» 

C'est  le  dieu  de  ces  eaux  qui  t'a  donné  naissance. 

Nymphe,  souvent  les  vœux  des  malheureux  humains 

Ouvrent  des  immortels  les  bienfaisantes  mains. 

Ou  si  c'est  quelque  front  porteur  d'une  couronne  25 

Qui  te  nomme  sa  ûlle  et  te  destine  au  trône. 

Souviens-toi,  jeune  enfant,  que  le  ciel  quelquefois 

Venge  les  opprimés  sur  la  tête  des  rois. 

Belle  vierge,  sans  doute  enfant  d'une  déesse. 

Crains  de  laisser  périr  l'étranger  en  détresse  ;  30 

y.  15.  Éd.  1826  et  1859  : 

A  ce  spectre  hideux  sorti  du  fond  du  «bois. 

Y.  21  et  suiv.  Oâyêêée,  YI,  150  : 

'AprifiiSl  91  cyoïyc,  Acd$  xoOflv]  fityAXoto, 
tiiéi  Tc  fiéyêSéi  rt  f\M«  t^  iyxi^ru  ifrnM*  ' 

tî  Sk  tiq  i99t  lipOTfiy,  roi  hrcï  x^^^^  itaaràpiwîv, 
rptçfxàKKpti 

Nous  avons  déjà  tu  l'imitation  des  vers  qui  suivent  dans  V Aveugle,  57. 
'-  Homère  a  reproduit  la  même  pensée,  Odysêée,  lY,  376  ;  Rymne  à 
Vénus,  92.  Cf.  Apollonius,  Ârg.,  IV,  1411  ;  Tîrgile,  Én.,\,  527;  Stace, 
Tkéb.,  lY,  746}  Tasse,  Ger.  /<6.,Y,  xtit. 
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L'étranger  qui  supplie  est  envoyé  des  dieux.  » 

Elle  reste.  A  le  voir  elle  enhardit  ses  yeux, 

et  d'une  voix  encore 

Tremblante  :  «  Ami,  le  ciel  écoute  qui  l'implore. 

Mais  ce  soir,  quand  la  nuit  descend  sur  l'horizon,  55 

Passe  le  pont  mobile,  entre  dans  la  maison  ; 

J'aurai  soin  qu'on  te  laisse  entrer  sans  méfiance. 

Pour  la  douzième  fois  célébrant  ma  naissance. 

Mon  père  doit  donner  une  fête  aujourd'hui. 

Il  m'aime,  il  n'a  que  moi  ;  viens  t'adresser  à  lui,  40 

C'est  le  riche  Lycus.  Viens  ce  soir  ;  il  est  tendre. 

Il  est  humain  :  il  pleure  aux  pleurs  qu'il  voit  répandre.  » 

Elle  achève  ces  mots,  et,  le  cœur  palpitant, 
V.  31.  Éd.  1839. 

L'étranger  suppliant  vient  de  la  part  des  dieux. 
L'étranger  voyage  protégé  par  la  divinité.  Odyssée,  Vf,  207  : 
11/90$  yà/»  Atd$  ei9iv  &rca.vrii 

V.  35.  Éd.  1826  et  1839  : 

Ce  soir,  lorsque  la  nuit  couvrira  l'horizon. 

Y.  36.  Combien  Ghénier  lisait  avec  attention  I  Le  domaine  de  Lycus 
est  un  souvenir  du  palais  d'AlcinoOs,  et  ce  pont  dont  parle  André  se 
trouve  aussi  dans  Homère,  sans  que  pourtant  celui-ci  le  dise  expres- 
sément. Devant  le  palais  se  trouve  une  cour,  dont  un  petit  pont  sert 
évidemment  à  franchir  le  seuil  ;  car,  conune  nous  le  dit  Homère  (Odys- 
sée,  VIF,  130),  un  filet  d'eau  coule  ûir'  auAr|$  ou^ôv. 

V.  37.  Éd.  1826  et  1«39  : 

J'aurai  soin  qu'on  te  laisse  entrer  sans  défiance. 

V.  38.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  dans  FayoUe.  M.  de  Latouche  avait  sans 
doute  mai  lu  et  avait  mis  : 

Pour  la  dixième  fois  célébrant  ma  naissance. 

V.  43.  Nous  rétablissons  ce  vers  d'après  Fayolle.  Toutes  les  éditions 
donnent  : 

Elle  dit,  et  s'arrête,  et,  le  cœur  palpitant. 

v.  Elle  achève  ces  mots;  »  c'est  encore,  à  l'époque  d'André,  l'expressio' 
consacrée;  c'est  ceUe  de  Racine  dans  Athalie : 

Ma  fille!...  En  achevant  ces  mots  épouvantables. 
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S*enfuit  ;  car  l'étranger  sur  elle,  en  Técoutant, 

Fixait  de  ses  yeux  creux  Tattention  avide. 

Elle  rentre,  cherchant  dans  le  palais  splendide 

L'esclave  près  de  qui  toujours  ses  jeunes  ans 

Trouvent  un  doux  accueil  et  des  soins  complaisants. 

Cette  sage  affrauchie  avait  nourri  sa  mcre  ; 

Maintenant  sous  des  lois  de  vigilance  austère,  50 

Elle  et  son  vieil  époux  au  devoir  rigoureux 

Rangent  des  serviteurs  le  cortège  nombreux. 

Elle  la  voit  de  loin  dans  le  fond  du  portique. 

Court,  et  posant  ses  mains  sur  ce  visage  antique  : 

«  Indulgente  nourrice,  écoute,  il  faut  de  toi  5:1 

Que  j'obtienne  un  grand  bien.  Ma  mère,  écoute-moi  : 

Un  pauvre,  un  étranger,  dans  la  misère  extrême, 

Gémit  sur  l'autre  bord,  mourant,  affamé,  blême... 

Ne  me  décèle  point.  De  mon  père  aujourd'hui 

J'ai  promis  qu'il  pourrait  solliciter  l'appui.  60 

Fais  qu'il  entre;  et  surtout,  ô  mère  de  ma  mère  ! 

Garde  que  nul  mortel  n'insulte  à  sa  misère. 

—  Oui,  ma  fille  :  chacun  fera  ce  que  tn  veux. 
Dit  l'esclave  en  baisant  son  front  et  ses  cheveux  ; 

V.  49.  Odyssée,  VU.  12  : 

•/j  ol  Tzvp  àvixaie,  xaî  sttroi  il/o«T/uiC(* 

V.  53.  Éd.  1826  et  1839  : 

L'enfant  la  voit  de  loin  dans  le  fond  du  portique. 

La  correction  était  heureuse  ;  elle  sauvait  la  confusion  dans  les  rapports 
des  pronoms. 

V.  54.  «  Antique  ;  »  ce  seul  mot  suffirait  au  statuaire  pour  tailler  dans 
le  marbre  les  traits  de  la  vieille  affranchie.  —  Chez  les  Anciens,  on 
suppliait  en  posant  les  mains  sur  le  visage  de,  la  personne  qu'on  implo- 
rait ;  voy.  Euripide,  Hécube,  544. 

V.  55.  alnduLgerUe,  »  avec  le  sens  latin,  qui  accorde  volontiers,  cm- 
plaisante. 

5. 
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Oui,  qu'à  ton  protégé  ta  fête  soit  ouYerte.  en 

Ta  mère,  mon  élève  (inestimable  perte  !), 
Aimait  à  soulager  les  faibles  abattus  : 
Tu  lui  ressembleras  autant  par  tes  vertus 
Que  par  tes  yeux  si  doux  et  tes  grâces  naïves.  » 

Hais  cependant  la  nuit  assemble  les  convives  :  7o 

En  habits  somptueux,  d'essences  parfumés, 
Ils  entrent.  Aux  lambris  d'ivoire  et  d'or  formés 
Pend  le  lin  d'Ionie  en  brillantes  courtines  ; 
Le  toit  s'égaye  et  rit  de  mille  odeurs  divines. 

V.  66.  Le  mot  élève  ne  s'emploie  pas  en  français  avec  le  sens  de 
a  nourrisson  »  que  lui  donne  André,  et  qui  est  celui  de  rpof^j  et  du 
composé  evT/90f  oç.  —  Éd.  4826  : 

Ta  mère,  mon  élève  (irréparabié  perte!). 

Y.  70.  Le  passage  qui  suit  est  dû  à  de  multiples  inspirations.  Dans 
cette  description  de  vingt  vers,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  trop,  pas  un 
mot  qui  ne  prête  à  de  longs  commentaires  archéologiques.  Voici  les  vers 
de  Catulle,  LXIY,  43,  dont  les  différents  traits  se  retrouvent  dans  la 
description  de  Ghénier  : 

Ipsius  ad  sedes,  quaciitiqne  opnlenta  recessU 
Regia,  fulgenti  splendent  auro,  atque  argento. 
Cnndet  ebur  soliis  ;  coUucent  pocula  mensis  ; 
Tota  domus  gaudet  regali  splendida  gaza. 
Pulvinar  vero  Divs  géniale  locatur 
Sedibus  in  mediis,  Inde  quod  dente  politum 
Tincta  tcgit  roseo  conchyli  purpura  f'uco. 

Cf.  Virgile,  Enéide,  I,  637. 

V.  71.  Non -seulement  se  couvrir  de  parfums  et  en  brûler  était  un 
usage  répandu  chez  les  anciens  (Athénée,  III,  xxi,  p.  101,  C),  mais  en- 
core il  aurait  été  inconvenant  de  vouloir  s'y  soustraire  [Athénée,  lY, 
xxvii,  p.  178,  F). 

V.  72.  Détails  exacts  ;  Bacchjlide  (ap.  Athénée,  II,  jii,  p.  39,  F)  : 

X/5U7W  $'  DéyxvTc  Te 
/uta^/jiat/ooustv  olxot. 

Nous  donnons  la  leçon  de  I'ayoU«'.  M.  de  Latouche  avait  mis  : 

Ils  entrent.  Aui  lambris  d'ivoire  et  d'or  semés. 

V.  74.  Ponsard,  Éludes  antiques,  a  critiqué  ce  vers  comme  antihomé- 
rique. Cette  hardiesse,  homérique  d'ailleurs,   est  commune  à  tous  les 
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La  table  au  loin  circule,  et  d'apprêts  savoureux  75 

Se  charge.  L'encens  vole  en  longs  flots  vaporeun  ; 
Sur  leurs  bases  d'argent,  des  formes  animées 
Élèvent  dans  leurs  mains  des  torches  enflammées  ; 

poètes.  André,  ce  qu'a  fait  remarquer  M.  Sainte-Beuve,  Portr.  IU(., 
a  traduit  exactement  ee  Ten  de  Catulle,  LXIV,  2S5  : 

Queis  permulsa  domui  jueunda  risit  ocldrê. 

11  avait  d'ailleurs  l'exemple  d'Horace,  Orf.»  IV»  xi  :  «  Ridet  argento  do- 
mus.  »  Et  Ghénier,  comme  Catulle  et  Horace,  se  souvenait  d'Hésiode, 
Théog,,  40: 

yeiS  êi  rc  it&fiotroi  nairpâi' 

et  d'Homère,  Bym,  à  Apollon,  i18  : 

.   • /uiin9*  ik  ymt  vRlvtptfcv 

passage  que  n'ont  pas  craint  d'imiter  Théognis,  9,  et  Miltoo,  Pm'.perd., 
VIII.  VirgUe,  dont  le  goût  est  si  pur,  a  dit,  Enéide,  I,  707  : 

Tjrii  per  hmina  Ixta  fréquentes. 

D'ailleurs,  ici-bas,  l'homme  ne  se  plait-il  pas  à  animer  toute  chose  de 
sa  douleur  et  de  sa  joie?  le  printemps  accourt,  et  nous  voyons  avec 
Ronsard  (Am.,  I,  xxvii) 

Toute  chose  rire  en  la  saison  nouvelle  : 
le  lac  (Schiller,  G  Tell,  1)  :  Es  lâchelt  der  Sec;  les  fleurs  (Pétrone, 
CXXVII)  :  Riserunt  lilia;  les  flots  (Lucrèce,  I,  8)  :  Rident  s^quora  ponti; 
U  nature  (Nonnus,  Dionys.,  VI,  387)  :  Kal  fOst^  Sl^  iyiXoiatt  ;  tout  enfm 
(Virgile,  Égl.,  VII,  55)  :  Omnia  nunc  rident;  jusqu'aux  astres  (Staco, 
Ach.,  I,  643)  :  Riait  chorus  omnis  ab  alto  astrorum.  Mais,  plus  hardi 
encore,  Eschyle,  Édonietis  (ap.  Longin,  de  Subi.,  XIII),  anime  un  palais 
de  la  fureur  bachique.  Longin  semble  le  blâmer  de  cette  hardiesse  ;  ello 
est  grande  sans  doute,  nuis  de  celles  que  les  poètes  chérissent.  Au  sur- 
plus, les  Grecs  et  les  Latins  ne  sont  pas  les  seuls  que  tentent  ces  images 
audacieuses  ;  on  en  rencontre  de  semblables  à  chaque  pas  dans  les  portes 
juifs  ;  liaîe,  xiv,  11,  8,  et  xxiv,  1,  7  ;  le  Psalmiste,  xcvii,  8,  etc. 
V.  77-78.  Odysêée,  VII,  100  : 

Xp\j9ttoi  i"*  aipoL  xoûpot  tO^/x){rwv  tni  ^w/utâv 

fa.(v9vrii  vOxraf  xarà  Stâfiar»  da(ru/*dvco'9(v. 

M.  Sainte-Reuve  a  déjà  fait  ce  rapprochement  et  cité  les  vcra  de  Lu- 
crèce, II,  24  : 

Si  non  aurea  sunt  juvenum  simniacra  per  scdeis 
Lampadas  igniferas  manibus  retinentia  dextris, 
Luniina  noctnrnis  epulis  ut  suppeditentur, 
Nec  domus  argento  fulget,  auroque  renidet. 

Nonnus,  Dionys.,  111,109,  a  aussi  imité  ce  passage  d'Homère. 
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Les  figures,  Tonyx,  le  cristal,  les  métaux, 

En  vases  hérissés  d'hommes  ou  d'animaux,  ro 

Partout,  sur  les  buffets,  sur  la  table  étincellent  ; 

Plus  d'une  lyre  est  prête  ;  et  partout  s'amoncellent 

Et  les  rameaux  de  myrte  et  les  bouquets  de  fleurs. 

On  s'étend  sur  les  lits  teints  de  mille  couleurs. 

Près  de  Lycus,  sa  fille,  idole  de  la  fête,  85 

Est  admise.  La  rose  a  couronné  sa  tête. 

Mais,  pour  que  la  décence  impose  un  juste  frein, 

Lui-même  est. par  eux  tous  élu  roi  du  festin. 

Et  déjà  vins,  chansons,  joie,  entretiens  sans  nombre, 

Lorsque,  la  double  porte  ouverte,  un  spectre  sombre  90 

Entre,  cherchant  des  yeux  l'autel  hospitalier. 

La  jeune  enfant  rougit.  Il  court  vers  le  foyer: 

Il  embrasse  l'autel,  s'assied  parmi  la  cendre  : 

V.  8i.  Virgile,  Énévle,  T.  708  : 

Convenere.  ♦o^'c  jussi  discurabere  pictis. 

^^  86.  a  Est  admiRp,  >»  expression  exacte.  Les  femmes  n'assistaient 
nas  aux  repas  des  hommes,  voy.  Cicéron,  in  Verrem,  l,  xxvi  ;  cependant  il 
V  avait  de  nombreuses  occasions  où  l'on  faisait  infraction  à  cet  usage. 
Dans  VOdysséCt  IV,  Hélène  assiste  au  repas  et  verse  elle-même  le  né- 
penthès  aux  convives  ;  dans  V Odyssée,  VII,  Arété  est  présente  au  festin 
que  donne  Alcinoûs. 

'  V.  88.  Sur  cet  usage,  voyez  Plutarque,  5ymp.;  Cicéron,  Ttwc,  V,  xu. 
lia  royauté  se  tirait  souvent  au  sort  :  on  se  servait  d'osselets,  voy.  Lucien, 
Sa/.,  IV;  Horace,  0</.,I,  iv,  et  passim. 

V.  90.  «  Double  porte,  )»  c'est-à-dire  porte  à  deux  battants.-  En  latin, 
il  aurait  mis  foribus  apertis.  Cf.  Virgile,  Enéide,  I,  449.  Ovide,  Mét.,l^ 
172  :  valvis  apertis.  Dans  Euripide,  Hei'c.  fur., iO'iA,  le  choeur  dit  que 
les  portes  du  palais  s'ouvrent  en  deux  parties  [StâvSixcc). 

V.  91.  L'autel  de  Jupiter  Hospitalier.  Dans  Corn.  Nepos,  Thém.,  VIII, 
lorsque  Thémistocle  arrive  chez  Admète  :  «  Se  in  sacrarium,  quod  summa 
i':)lcbatur  cœrimonia,  conjecit.  »  Dans  Thucydide,  I,  cxxxvi,  Thémistoclti 
v:i  s'asseoir  près  du  foyer,  iirl  t^^v  éarrmv. 

V.  93.  Odyssée,  VII,  153  : 

nàp  TtMpl' 

Le  mendiant,  comme  Ulysse,  s'assied  parmi  la  cendre,  en  signe  d'humi- 
lité. C'était  la  place  des  esclaves  (Odyssée,  XI,  190). 
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Et  tous,  l'œil  étonné,  se  taisent  jiour  Tentendre. 

«  Lycus,  fils  d'Evénor,  que  les  dieux  et  le  temps  9:; 

N*osent  jamais  troubler  tes  destins  éclatants. 

Ta  pourpre,  tes  trésors,  ton  front  noble  et  tranquille, 

Semblent  d'un  roi  puissant,  l'idole  de  sa  ville. 

A  ton  riche  banquet  un  peuple  convié 

T'honore  comme  un  dieu  de  l'Olympe  envoyé.  i«> 

Regarde  un  étranger  qui  meurt  dans  la  poussière, 

Si  tu  ne  tends  vers  lui  la  main  hospitalière. 

Inconnu,  j'ai  franchi  le  seuil  de  ton  palais  : 

Trop  de  pudeur  peut  nuire  à  qui  vit  de  bienfaits. 

Lycus,  par  Jupiter,  par  ta  fille  innocente  1O0 

Qui  m'a  seule  indiqué  ta  porte  bienfaisante  !... 

Je  fus  riche  autrefois  :  mon  banquet  opulent 

N'a  jamais  repoussé  l'étranger  suppliant. 

Et  pourtant  aujourd'hui  la  faim  est  mon  partage, 

La  faim  qui  flétrit  l'âme  autant  que  le  visage,  110 

Par  qui  l'homme  souvent,  importun,  odieux. 

Est  contraint  de  rougir  et  de  baisser  les  yeux  ! 

—  Etranger,  tu  dis  vrai,  le  hasard  téméraire 
Des  bons  ou  des  méchants  fait  le  destin  prospère. 

Y.  95.  «  Événoi%  »  ExMvup,  au  lieu  d'Évétion  qui  n'est  pas  grec. 
V.  100.  Odyssée,  XIV,  205  : 

^Of  {fidarap)  tôt'  ivi  Hpi^revvi  Btbi  w$  tcsto  ^>$/ui<u. 

Y.  102.  Toutes  les  éditions  donnent,  contrairement  à  FayoUe  : 

Si  tu  ne  tends  vers  lui  ta  main  hospitalière. 

Im  main  hospitalière,  c'est  la  main  qu'il  est  d'usage  d'offrir  à  son  h6te. 
Y.  10t.  Odyssée,  XYII,  347  : 

Y.  110.   Cf.  Homère,  Odyssée,  XYII,  287;   Théognis,   173   et  sniv. 
Yirgile,  Enéide,  YI,  276  :  a  Turpis  egesUs.  »  Juvénal,  III,  152  : 

Nil  habet  iufelix  paupertas  durius  in  se, 
Quam  quod  ridicules  homines  facit 
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Hais  sois  mon  hôte.  Ici  Ton  hait  plus  que  ïenfet  ifs 

Le  public  ennemi,  le  riche  au  cœur  de  fer, 

Enfant  de  Némésis,  dont  le  dédain  barbare 

Aux  besoins  des  mortels  ferme  son  cœur  avare. 

Je  rends  grâce  à  l'enfant  qui  t'a  conduit  ici. 

Ma  fille,  c'«st  bien  fait;  poursuis  toujours  ainsi.  120 

Respecter  l'indigence  est  un  devoir  suprême. 

Souvent  les  immortels  (et  Jupiter  lui-même) 

Sous  des  haillons  poudreux,  de  seuil  en  seuil  traînés, 

Viennent  tenter  le  cœur  des  humains  fortunés.  » 

D'accueil  et  de  faveur  un  murmure  s'élève.  435 

Lycus  descend,  accourt,  tend  la  main,  le  relève  : 
«  Salut,  père  étranger;  et  que  puissent  tes  vœux 
Trouver  le  ciel  propice  à  tout  ce  que  tu  veux  ! 

Y.  415.  Iliade,  IX,  342  : 

'Ex^pbi  yip  fioi  xcîvoç  b/iûç  'AtSao  itùhtiatv 

Voy.  la  même  expression  reproduite  dans  VOdyssée,  XFV,  456. 

Y.  116.  Odyssée,  XXIIf,  472  :  vtB^ptài  ev/nàç.  Hàcine,  Estker,  \ll,v. 
Un  cœur  d'airain.  Corneille,  Horace,  III,  11  :  Ces  cœurs  à'acier, 

V.  422-124.  Odyssée,  XVII,  485  : 

K.a^  Tc   6col  \ihoi9v*  eotxdres  à/Ao^arcoîo'cv, 
TravroTot  xfXiBomtc,  ittKsrpafQat  nôXyiaç, 
ccvBpdiizùiV  x>€ptv  TS  xal  shvofilYiif  itpop&vxiç. 

a.  Hésiode,  Op.  et  dies,  249;  Catulle,  LXIV,  385.  C'est  cette  croyanco 
cpii  a  primitivement  inspiré  aux  poètes  le  conte  de  Philérhon  et  Baucix. 
Y.  425.  Iliade,  I,  22  : 

Cf.  Homère,  passim;  Yirgile,  Enéide,  l,  559;  XI,  432,  etc.;  Tasse, 
Ger.  lih.,  lY,  lxxxu;  Milton,  Par.  perd.,  II. 
Y.  126.  Éd.  1826  et  4839  : 

Lycus  court  au  vieillard,  tend  la  main,  le  relève. 

Corn.Nepos,  Thém.,  YIII  :  a  Inde  nonprius  egressus  estquam  rexeum, 
data  dcxtra,  in  fldeili  reciperet.  » 
Y.  427-428.  Homère,  Odyssée,  XYII,  354  : 

Zfu  scva,  TinUfiaxô"»  /aoc  èv  &vipd9t9  Mtav  ttyxi, 
xsti  ot  Tiàvra  yivpctf',  $99a  fptvlv  ifvc  /ttvotyS. 
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Mou  hôte,  lève^oi.  Tu  parais  noble  et  sage  ; 

Mais  cesse  avec  ta  main  de  cacher  ton  visage.  130 

Souvent  marchent  ensemble  indigence  et  vertu  ; 

Souvent  d'un  vil  manteau  le  sage  revêtu, 

Seul  vit  avec  les  dieux  et  brave  un  sort  inique. 

Couvert  de  chauds  tissus,  à  Tombre  du  portique, 

Sur  de  molles  toisons,  en  un  calme  sommeil,  135 

Tu  peux  ici  dans  Tombre  attendre  le  soleil. 

Je  te  ferai  revoir  tes  foyers,  ta  patrie, 

Tes  parents,  si  les  dieux  ont  épargné  leur  vie  ; 

Car  tout  mortel  errant  nourrit  un  long  amour 

D'aller  revoir  le  sol  qui  lui  donna  le  jour.  140 

Mon  hôte,  tu  franchis  le  seuil  de  ma  famille 

A  rheure  qui  jadis  a  vu  naître  ma  fille  ; 

Salut  !  Vois,  Ton  t'apporte  et  la  table  et  le  pain  : 

SahMfttioa  amicale  et  toute  grecque  ;  c'est  ainsi  qu'on  s'abordait  sur  celte 
terre  heureuse»  où  sous  le  chaume  on  naissait  poète.  Cf.  Sophocle,  OEd. 
rdf  948.  —  Quant  au  que  qui  précède  la  formule  de  souhait  et  qui 
s'explique  par  une  ellipse,  on  le  trouve  employé  de  même  dans  Molière  ; 
ainsi,  dans  le  DépU  nm.,  III,  ly  : 

Que  puissiez-vous  avoir  toutes  choses  prospères  I 

C'est  la  formule  un  peu  oratoire  des  Latins  :  Quod  utinam...  1 

Y.  iSI.  Pour  ces  déUils,  voy.  Odyêsée,  Vf,  S96. 

V.  143.  André  a  dit,  v.  75  :  «  ïm  table  au  loin  circule.  »  Lycus  et 
ses  convives  sont  placés  à  une  seule  et  même  table  ;  nous  croyons  que 
Riccius,  Diss,  Borner, ^  XXXI Y,  se  trompe  lorsqu'il  dit  :  c  Sua  mensa 
adponebatur  cuique  convive;  »  car  HomèrOt  dains  V Iliade,  IX,  216,  ne 
parle  que  d'une  table  autour  de  laquelle  prennent  place  Phénix,  Ajax, 
Ulydse,  Odigs,  Ëurybate  et  Achille  ;  seulement,  comme  ce  passage  l'in- 
diqiie,  les  portions  étaient  placées  séparément  devant  chaque  convive. 
Athénée,  lY,  x,  p.  143,  D,.  dit  formellement  en  parlant  d'un  cratère 
ren^pli  de  vin  qu'on  pUçait  sur  les  tables  :  «  ToOro  xoivj}  Trâvrcc  ft^vouvtv 
ol  xocTÀ  rnv  xoivqy  Tpa^TTcÇay.  »  Ainsi,  les  convives,  suivant  leur  nombre, 
pouvaient  être  divisés  par  groupes,  et  il  y  avait  une  ou  plusieurs  tables, 
ce  qui  est  contradictoire  à  T^irmation  de  Riccius.  Mais  lorsque  des 
étrangers  arrivent  au  milieu  d'un  festin,  des  servantes  leur  apportent 
alors,  comme  dit  Chénier,  et  la  table  et  le  pain.  Télémaque  {Odyuie^  I) 
£ut  apporter  une  table  à  Minerve  ;  Alcinoâs  [Odyssée^  YII)  agit  de  même 
à  l'égard  d'Uiysse.  Chez  les  Cretois  (Athénée,  lY,  x,  p.  143,  F),  ceUe 
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Sieds-toi.  Tu  vas  d'abord  rassasier  ta  faim. 

Puis,  si  nulle  raison  ne  te  force  au  mystère,  145 

Tu  nous  diras  ton  nom,  ta  patrie  et  ton  père.  » 

table,  toujours  préparée,  s'appelait  ^  ç«vi>ï  rpaireÇa,  la  table  xéniennc, 
comme  aurait  dit  Ronsard;  et  Tomasini,  de  Tess.  hosp. fWlll,  qui  cite 
cette  coutume,  aurait  dû  remarquer  que  cet  usage  et  ce  nom  donné  à  la 
table  étaient  répandus  dans  toute  la  Grèce  ;  car,  dans  Homère  [Odysséej 
XlVy  158),  Ulysse  prend  à  témoin  cette  table  d'hospitalité  : 

V.  144.  '(  Sieils-toi;  »  comme  dans  Corneille,  Cinna,  V,  i. 
V.  145.  Odyssée,  XIV,  45  : 

'A/V  Irreo,  x>tfftyjv5'  lOfisVf  yipov,  ofpa  xaè  «Ùtô$ 
eiroxt  xat  oivoto  xopio^rA/jLtvo^  xarà  Ou/aôv 
ctTrv;;,  ôiznôdiv  iaol  xa2  bnnôvot  x«id&'  àvér/y;^. 

Cf.  OdysséCj  I,  123,  et  passim.  —  Ce  vers  a  été  critiqué  par  Ponsard 
dans  ses  Études  antiques.  Il  a  prétendu  que  les  Grecs  n'civaient  pas  de 
ces  délicatesses.  L'hospitalité  antique  était,  au  contraire,  d'une  excessive 
délicatesse,  et  entièrement  basée  sur  la  discrétion.  D'abord,  il  eût  été 
inconvenant  de  faire  des  questions  à  son  hôte  avant  qu'il  eût  rassasié 
sa  faim  et  sa  soif;  l'on  voulait  montrer,  comme  le  dit  Athénée,  V,  i, 
p.  185,  C,  que  c'était  l'hospitalité  elle-même  que  l'on  honorait,  et  non 
point  tel  ou  tel  homme.  Sans  doute,  à  cette  époque,  l'afrivée  d'un 
étranger  excitait  une  curiosité  légitime  à  laquelle  se  joignait  le  désir 
inné  chez  les  honmies  de  s'instruire  et  de  s'unir  par  delà  les  mers.  De 
là  toute  une  série  de  questions  détaillées,  pressantes  et  permises  (voy. 
Odyssée,  I,  170;  VU,  237  ;  XIV,  185,  etc.);  mais  en  même  temps  que 
de  respect  de  la  personnalité  et  de  la  dignité  de  l'hôte  I  Dans  VOdys- 
sée,  VII,  Ulysse,  questionné  par  Arété,  déclare  ne  vouloir  répondre  qu'à 
une  partie  des  questions,  et  les  Phéaciens  n'en  sont  pas  choqués.  Quand 
AlcinoQs  lui  offre  un  vaisseau  monté  par  cinquante  rameurs,  il  n'a  pas 
encore  cru  convenable  de  demander  le  nom  de  son  hôte;  s'il  rompt  le 
silence,  ce  n'est  qu'à  la  vue  des  pleurs  d'Ulysse,  et  la  brusquerie  même 
de  ses  paroles  cache  une  sensibilité  qui  excuse  ces  questions  encore 
prématurées  ;  car  si  Ulysse  eût  eu  quelque  raison  qui  le  forçât  au 
mystère,  il  eût  très-bien  su  lui  répondre  :  «  0  mon  hôte,  tu  parles  à 
la  légère  et  tu  semblés  ignorer  les  usages  de  l'hospitalité;  lorsque  tu 
m* auras  fêté  petidant  neuf  jours,  immolant  chaque  jour  un  taureau; 
lorsque  pour  la  dixième  fois  paraîtra  l'aurore  aux  doigts  de  rose, 
seulement  alors  tu  m'interrogeras.  »  Yoy.  Iliade,  VI,  174.  —  C'est 
pourquoi,  dans  Homère,  chaque  fois  qu'un  héros  adresse  des  questions 
à  son  hôte,  il  sous-entend  toujours,  ce  qu'André  a  eu  raison  d'exprimer, 
SX  nulle  raison  ne  te  force  au  myRtère.  D'ailleurs,  répon«lant  plusieurs 
siècles  d'avance  à  la  critique  de  Ponsard,  Macédonius,  un  poète  de  l'ilii' 
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Il  retourne  à  sa  place,  après  que  l'indigent 

S*est  assis.  Sur  ses  mains,  de  Taiguière  d'argent, 

Par  une  jeune  esclave  une'éaurpure  est  versée. 

Une  table  de  cèdre,  où  Ttêponge  est  passée,  iso 

S'approche,  et  vient  offrir  à  son  avide  main 

Et  les  fumantes  phairs  sur  le  disque  d'airain. 

Et  l'amphore  vineuse,  et  la  coupe  aux  deux  anses. 

€  Mange  et  bois,  dit  Lycus  ;  oublions  les  souffrances  ; 

Ami,  leur  lendemain  est,  dit-on,  un  beau  jour.  »  155 


thologicy  n'a-t-il  pas  dit,  IX,  648  :  a  Ne  pas  demander  :  Qui  éles^vous? 
d'où  venez-vous?  quels  sont  vos  parents?  cela  est  d'une  bonne  hospi- 
talité. > 
Y.  147.  Éd.  1826  : 

Il  retourne  à  sa  place  ;  et  bientôt  l'indigent. 

V.  148.  Toutes  les  éditions  donnent  <  dctM  Vaiguière  iVargent.  » 
Cette  leçon  évidemment  fausse  provient  sans  doute  d'une  mauvaise  lec- 
ture des  manuscrits.  C'est  bien  d'une  aiguière  que  la  jeune  esclave 
verse  de  l'eau  sur  les  mains  du  mendiant,  au-dessus  d'un  bassin.  Il  est 
facile  de  le  voir  dans  le  passage  suivant  d'Homère  [Odyssée,  1, 136),  dont 
Jes  vers  d'André  sont  une  imitation  : 

XipvcSa  S'  à/Af  tiroAos  itpoxàt^  inix^vi  ^i/»ou7a, 
xaï^f  XpyivtlTp,  \mip  oLprfMpioio  >é6r/T0f, 
vi^ao^aC  nupà.  Bk  Çcor^v  Îtocvu99C  rpiittÇoiv. 
Strov  B'  aiSoli^  ra/A^ij  7rapi9)}xc  fipoMna, 
itSara  itàXX*  trrtdcTtra,  x^'P^^^/^^^''  ira^covrcav* 
Satrpàç  Sk  xpu&v  'KhanoLç  Trapédyjxiv  àtipxi 
Travroi'uv»  itapà  Si  991  r/dcc  ;(/»Û9C(0c  xÛTccJlJia. 

Cf.  Odyssée,  lY,  52;  YII,  172;  XY,  135;  Yirgile,  Enéide,  I,  701. 

Y.  150.  On  se  servait  de  l'éponge  pour  essuyer  les  tables  [Odyssée,  l, 
iM),  et  pour  se  laver  et  s'essuyer  le  visage  (Iliade,  XVIII,  414^ 

Y.  152.  a  JjC  disque  d'airain,  »  détail  archéologique  exact.  Homère, 
Iliade,  XI,  630  : 

Axnap  iiz'  ax/riji 

xàXxitov  Kiviov 

Tous  les  éditeurs,  moins  FayoUe,  ont  mis  à  tort  les  dis^^ues  d'airain. 
On  n'apporte  évidemment  au  mendiant  qu'un  plat,  qu'une  amphore  et 
qu'une  coupe. 

Y.  155.  Cette  pensée  a  été  souvent  exprimée  par  les  poètes.  La  voici 
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Bientôt  Lycus  se  lève  et  fait  emplir  sa  coupe, 

Et  veut  que  réchaiison  verse  à  toute  la  troupe, 

«  Pour  boire  à  Jupiter,  qui  nous  daigne  envoyer 

L'étranger,  devenu  l'hôte  de  mon  foyer.  » 

Le  vin  de  main  en  main  va  coulant  à  la  ronde  ;  \eo 

Lycus  lui-même  emplit  une  coupe  profonde, 

L'envoie  à  l'étranger  :  «  Salut,  mon  hôte,  bois. 

dans  un  fragment  de  V Andromède  d'Euripide  (éd.  Didot,  p.  653)  : 

'A//*  7]i\t  rot  vcàOivra  /x6/xv;^9dat  tto'vwv. 

Vers  cité  par  Plutarque,  Symp.,  II,  i,  et  traduit  par  Gicéron,  de  FimbuSy 
II,  32.  Cette  pensée  avait  déjà  été  développée  par  Homère,  Odys.,  XV,  400, 
C'est  aussi  ce  que,  dans  Virgile,  En.,  I,  203,  Énée  dit  à  ses  compagnons  en 
leur  rappelant  tous  leurs  maux  : 

...   *  Forsan  et  liaec  olim  meminissejuvabit. 

V.  156-159.  Odyssée,  VII,  178  : 

Kal  TÔre  x>î/»uxo(  npo^réfY)  fié'jo^  ''AXxtvooto' 
Hovrovoe,  ^pinrr^poL  xspoiaaxfÂSvoi  fiéQu  veï/j.O)f 
irâffcv  àvà  fjtiyocpov,  tva  xat  Ati  Tepnixtpayjvot 
aitilvOfXiVf  5sd'  (xérvjotv  â/A*  «t^o^ocs-tv  oitrjStX. 

V.  158.   Exemple  remarquable  de  transition  imprévue  ;    le  discours 
direct  succède  brusquement  au  discours  indirect,  comme  dans  le  passage 
célèbre  d'Homère  (Iliade,  XV,  348),  remarqué  par  Longin  [deSubl.,  XXIIl), . 
qui  cite  aussi  un  exemple  d'Hécatée,  et  très  à  tort,   il  me  semble,   un 
autre  de  Démosthène,  dans  son  discours  contre  Aristogiton. 

V.  160.  Les  convives  se  passaient  la  coupe  de  main  en  main  ;  Odys- 
sée, III,  45  : 

A\nàp  iniiv  an&ltrr.^  T«  xal  £u|£ai,  vf  ôé/xtç  lorrlv, 
$b?  Ml  foûru  tnttTGc  Hv:oi.i  fusXtviSioi  oîvom 
ffizsïvai » 

Ronsard,  Franciade,  I,  fait  aussi,  parmi  les  convives,  tourner  les  coupes 
D'un  cœur  joyeux  l'un  à  l'autre  données. 

V.  161  <  Ce  n'est  pas  la  coupe  dont  on  s'est  servi  pendant  le  repas; 
Chénier  lui  donne  avec  i^ison  l'épithète  de  profonde.  Virgile,  Enéide, 

I,  723  : 

Postquam  prima  quies  epulis,  menseque  remotœ, 
Cratères  matguos  statuunt  et  vina  coronant. 

Elle  s'appelait  la  coupe  commune.  Voy.  Euripide^  Ion,  1177. 

V.  162;  L'étranger  est  le  premier  à  qui  l'on  envoie  la  ooupe.  Ainsi 
dans  VOdysséCi  III^  Pisistrate  dit  à  Minerve  : 

t ...  .Sol  nporipca  Sû'vta  xpûffciov  ôfAçt^o** 
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De  ta  ville  bientôt  tu  reverras  les  toits, 

Fussent-ils  par  delà  les  glaces  du  Caucase.  » 

Des  mains  de  l'échanson  Tétranger  prend  le  vase,  105 

Se  lève  et  sur  eux  tous  il  invoque  les  dieux  ; 

On  boit.  11  se  rassied,  et,  jusque  sur  les  yeux 

Ses  noirs  cheveux  toujours  ombrageant  son  visage. 

De  sourire  et  de  plainte  il  mêle  son  langage  : 

a  Mon  hôte,  maintenant  que  sous  tes  nobles  toits  170 

De  rimportun  besoin  j'ai  calmé  les  abois, 

Oserai-je  à  ma  langue  abandonner  les  rênes? 

Je  n'ai  plus  ni  pays,  ni  parents,  ni  domaines. 

Mais  écoute  :  le  vin,  par  toi-même  versé. 

M'ouvre  la  bouche.  Ainsi,  puisque  j'ai  commencé,  175 

Entends  ce  que  peut-être  il  eût  mieux  valu  taire. 

Excuse  enfin  ma  langue,  excuse  ma  prière  ; 

Car  du  vin,  tu  le  sais,  la  téméraire  ardeur 

Souvent  à  l'excès  même  enhardit  la  pudeur. 

Meurtri  de  durs  cailloux  ou  de  sables  arides,  iro 

V.  16M64.  Odysgée,  Yll,  192  ; 

JAvri<j6fjLi8\  &ç  x   ^  (<7vo$  dfveuOc  néwM  xal  aviva 

X^Cp^v  xapizoLXifJLOti,  et  xaî  /j-ûXa  rr))^'yBtv  icrCv^ 

V.  166.  Toutes  les  éditions,  moins  Fayolle  :  ,  « 

'^i 

Se  lève;  sur  eux  tous  il  invoque  les  dieux, 

V.  167.  Éd.  1826  et  1839  : 

On  boit;  il  se  rassied.  Et  jusque  sur  ses  yeux, 

Y.  174-179.  Odyssée,  XIV,  462  : 

EÂxXuBi  vDv,  Eu/naïc  xal  êi)lot  nàvrtç  iraXpoi, 
tùÇà/uyô$  T(  inoç  i/»iw*  eivos  yàp  àvàîytc  ,' 

TiXtbif  ^9t'  ifiyixt  noÀvf povoc  itêp  fiiy  Âctvac» 
xoti  ô'  ànaXbv  yeiaffat  xa^  t*  àpxT^^aaBai  àvv^xcv  l 

xal  Tc  iitoi  npoiyiMVf  imp  r  àppuirov  ôf/ACtvov. 
KXX!  ÏthX  ovv  tô  7c/9&»tov  avixpayovt  oùx  lircxcûvM. 

Cf.  Horace,  Od.,  m,  XXI  ;  Epit.,  I,  v;  Athénée,  X,  xi,  xii;  Poet.  comte, 
qrcBc,  fragm.,  Eriphus,  p.  598  [édit.  Didot).  Voy.  Montai^e,  II,  11, 
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Déchiré  de  buissons  ou  d'insectes  avides, 

D  un  long  jeûne  flétri,  d'un  long  chemin  lassé 

Et  de  plus  d'un  grand  fleuve  en  nageant  traversé, 

Je  parais  énervé,  sans  vigueur,  sans  courage  ; 

Mais  je  suis  né  robuste  et  n'ai  point  passé  l'âge.  i85 

La  force  et  le  travail,  que  je  n'ai  point  perdus, 

Par  un  peu  de  repos  me  vont  être  rendus. 

Emploie  alors  mes  bras  à  quelques  soins  rustiques  : 

Je  puis  dresser  au  char  tes  coursiers  olympiques, 

Ou,  sous  les  feux  du  jour,  courbé  vers  le  sillon,  190 

Presser  deux  forts  taureaux  du  piquant  aiguillon  ; 

Je  puis  même,  tournant  la  meule  nourricière. 

Broyer  le  pur  froment  en  farine  légère  ; 

Je  puis,  la  serpe  en  main,  planter  et  diriger 

Et  le  cep  et  la  treille,  espoir  de  ton  verger.  195 

Je  tiendrai  la  faucille  ou  la  faux  recourbée, 

Et  devant  mes  pas  l'herbe  ou  la  moisson  tombée 

Viendra  remplir  ta  grange  en  la  belle  saison  ; 

Afin  que  nul  mortel  ne  dise  en  ta  maison. 

Me  regardant  d'un  œil  insultant  et  colère  :  200 

0  vorace  étranger,  qu'on  nourrit  à  rien  faire  ! 

—  Vénérable  indigent,  va,  nul  mortel  chez  moi 

V.  184.  Voy.  Odyssée,  VIII,  136. 

y.  188  et  suiv.  Sinon  comme  détails,  du  moins  comme  pensée,  c'est 
le  discours  qu'Ulysse  tient  à  Eumée,  Odyssée,  XV,  317.  —  Cf.  Hymne 
à  Cérès,  141. 

V.  199.  M.  de  Marcellus  (Nonnus,  Dionys.,  XLVII,  ad  v.  451)  a  très- 
justement  rapproché  la  forme  afin  que  nul  mortel  ne  dise  de  la  forme 
homérique  hfpA  rc(  er7r|7. 

V.  201.  d  A  rien  faire.  j>  Incorrection.  Il  faudrait  «à  fie  rien  faire.  » 
La  négation  est  nécessaire,  car  le  mot  rien  ne  la  contient  pas.  Mais  il 
est  juste  d'ajouter  que  cette  incorrection  est  consacrée  par  l'usage  ;  on 
la  rencontre  chez  les  meilleurs  écrivains. 

V.  202-205.  Odyssée,  XIX,  253  : 

NOv  fxiv  îïi  fioi,  Çfîve,  nApoç  mp  èàv  IXeeivôç, 
iv  fieyApotixiv  IfioXvt  fiXoq  t'  ivr)  aiSoXàç  n' 
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N'oserait  élever  sa  langue  contre  toi. 

Tu  peux  ici  rester,  même  oisif  et  tranquille, 

Sans  craindre  qu'un  affront  ne  trouble  ton  asile.  208 

—  L'indigent  se  méfie.  —  Il  n'est  plus  de  danger. 

—  L'homme  est  né  pour  souffrir.  —  Il  est  né  pour  ciiaufTor. 

—  Il  change  d'infortune  !  —  Ami,  reprends  courage  : 
Toujours  un  vent  glacé  ne  souffle  point  l'orage. 

Le  ciel  d'un  jour  à  l'autre  est  humide  ou  serein,  i\o 

Et  tel  pleure  aujourd'hui  qui  sourira  demain. 

—  Mon  hôte,  en  tes  discours  préside  la  sagesse. 
Mais  quoi  !  la  confiante  et  paisible  richesse 
Parle  ainsi.  L'indigent  espère  en  vain  du  sort  ; 

et,  même  chant,  322  : 

T&  i*  ôiXytovt  ^  xcv  jxc^VMV 

ivBiS*  trc  7rjO>}Çcc,  fiàXa  vep  xc^oAm/Uvos  alv&ç. 
V.  206.  Odyssée,  VII,  307; 

Ponsard,  dans  8e9i''ÊêiiUi^^'antiques,  a  critiqué  ce  dialogue  coup^, 
comme  nntihnm(^ri(]ur  .fiijjll>|ijniî.mriiit  voulu  traduire  un  chant  de  VOdys- 
sée,  il  n'aurait  pas  fait  entrer  dans  sa  traduction  un  seul  vers,  un  seul 
mot,  une  seule  forme  qui  ne  fuss^  homériques.  Mais  il  faut  faire  at- 
tention qu'André  imite  Homère  à  la  façon  de  Théocrite,  et  que  le  ton  de 
ce  petit  poème  doit  ôtre='4)ftti/^lÉiff(!^^  que  celui  d'une  Iliade  ou  d'une 
Odyssée.       ■  J^ioi^Knoo  iwio^  u 

V.  207.  Timoclès,  poète  comique,  a  ce  vers  dans  un  fragment  conserva; 
par  Athénée,  VI,  p,  223,  B  :'  "  Y  il  —  .'«tl  ,oiu^\v,.  ..j 

V.  209.  C'est  la  pensée  dé^Jgufi^e  r4|M|^%  teJl^.tfxlfl  tfJferqfi€:(.\rtii 
semper  tmbres,  etc.)  q}^'oniroiijm,^mpmiS^ 

V.  210.  Properce,  II,  xxviii,  j>t,;»j,.j.,:,  ,5uox«n-i^<it»  ^-tiôtmia  ^th  iiuaicv 

Hanc,  utcunque  potes,  ^fkfi4sff^  mminnacmn  iùivit  oinijtbi'tMiij 

Et  deus  et  duru8vertiti^jfl5^jgifs„y;f,.^.j,.a*l  9I  'jihymtvi  ,Qtiui 

Properce  se  souvenait  sans  doute  de  Thée«KUÇf  v/^2^.,•iV,c^<4(v^^}^^  «fi  ,1Y 


V.  212.  Cf.  OHj,n^e,  XIX.  35Î;  XX.  37,  «t^^«yfi;;^v.O  .-ninK.H 
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En  espérant  toujours  il  arrive  à  la  mort.  ^lîi 

Dévoré  de  besoins,  de  projets,  d*insomnie, 

Il  vieillit  dans  Topprobre  et  dans  Tignominie. 

Rebuté  des  humains  durs,  envieux,  ingrats, 

Il  a  recours  aux  dieux  qui  ne  l'entendent  pas. 

Toutefois  ta  richesse  accueille  mes  misères  ;  220 

Et  puisque  ton  cœur  s'ouvre  à  la  voix  des  prières, 

Puisqu'il  sait,  ménageant  le  faible  humilié, 

D'indulgence  et  d'égards  tempérer  la  pitié, 

S'il  est  des  dieux  du  pauvre,  ô  Lycus  !  que  ta  vie 

Soit  un  objet  pour  tous  et  d'amour  et  d'envie.  225 

—  Je  te  le  dis  encore,  espérons,  étranger. 

Que  mon  exemple  au  moins  serve  à  t'encourager. 

Des  changements  du  sort  j'ai  fait  l'expérience. 

Toujours  un  même  éclat  n*a  point  à  l'indigence 

Fait  du  riche  Lycus  envier  le  destin  :  28o 

J'ai  moi-même  été  pauvre  et  j'ai  tendu  la  main. 

Cléotas  de  Larisse,  en  ses  jardins  immenses, 

Oiîrit  à  mon  travail  de  justes  récompenses. 

V.  228-231.  Virgile,  Enéide,  I,  628  : 

Me  quoque  per  multos  similis  fortuna  labores 
Jactatam  bac  demum  voluit  consistere  terra. 
Non  ignara  mail,  miseris  succurrere  disco. 

Cf.  Sophocle,  Œd.  à  ColonCf  587.  —  Il  y  a  une  pensée  semblable  dans 
Homère,  mais  c'est  Ulysse  qui,  sous  les  traits  d'un  mendiant,  se  sou- 
vient que  jadis  lui  aussi  eut  des  jours  fortunés  [Odyssée,  XVI  ï,  419). 

V.  232.  Dans  la  pensée  d'André,  Cléotas  était  sans  doute  un  de  ces 
riches  Alevades  qui  dominaient  à  Larisse,  aristocratie  puissante  qui  voyait 
souvent  de  funestes  dissensions  éclater  parmi  ses  membres.  La  noblesse 
thessalienne  avait  une  existence  opulente,  et  Cléotas,  aux  jours  de  sa  for- 
tune, rappelle  le  Pbarsalien  Polydamas  dont  parle  Xénophon  [Hist.  gr., 
VI,  i),  tpùôlevôç  re  xai   fxeyaXonpen-fn  rbv  Berraltxbv  rpÔTzov. 

V.  233.  André  a  noté  dans  ces  vers  un  des  traits  les  plus  touchants 
de  la  vie  patriarcale  deâ  temps  héroïques  :  le  serviteur  fait  partie  de  la 
famille  ;  son  zèle  l'élève  jusqu'à  son  maître,  qui,  dans  la  prospérité, 
donne  une  part  de  ses  biens  à  celui  qui  l'a  fidèlement  servi.  Voy. 
Homère^  Odyssée,  XIV,  61. 
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((  Jeune  ami,  j*ai  trouvé  quelques  vertus  en  toi  ; 

Va,  sois  heureux,  dit-il,  et  te  souviens  de  moi.  »  25 j 

Oui,  oui,  je  m'en  souviens  :  Gléotas  fut  mon  père  ; 

Tu  vois  le  fruit  des  dons  de  sa  bonté  prospèrç. 

A  tous  les  malheureux  je  rendrai  désormais 

Ce  que  dans  mon  malheur  je  dus  à  ses  bienfaits. 

Dieux,  rhomme  bienfaisant  est  votre  cher  ouvrage  ;  240 

Vous  n*avez  point  ici  d*autre  visible  image  ; 

11  porte  votre  empreinte,  il  sortit  de  vos  mains 

Pour  vous  représenter  aux  regards  des  humains. 

Veillez  sur  Gléotas  !  Qu'une  fleur  éternelle, 

Fille  d'une  âme  pure,  en  ses  traits  étincelle  ;  215 

Que  nombre  de  bienfaits,  ce  sont  là  ses  amours, 

Fassent  une  couronne  à  chacun  de  ses  jours  ; 

Et  quand  une  mort  douce  et  d*amis  entourée 

Recevra  sans  dpuleur  sa  vieillesse  sacrée, 

Qu'il  laisse  avec  ses  biens  ses  vertus  pour  appui  2S0 

A  des  fils,  s'il  se  peut,  encor  meilleurs  que  lui! 

—  Hôte  des  malheureux,  le  sort  inexorable 

Ne  prend  point  les  avis  de  l'homme  secourablc. 

Tous,  par  sa  main  de  fer  en  aveugles  poussés. 

Nous  vivons  ;  et  tes  vœux  ne  sont  point  exaucés.  «ta 

Gléotas  est  perdu  ;  son  injuste  patrie 

L'a  privé  de  ses  biens  ;  elle  a  proscrit  sa  vie. 

De  ses  concitoyens  dès  longtemps  envié, 

De  ses  nombreux  amis  en  un  jour  oublié, 

V.  240-243.  Maxime  de  Tyr,  Diss.  XIV.  —  Voltaire,  Henriade,  X  : 

Hélas!  du  Dieu  vivant  c*est  la  briilanle  image, 
C'est  un  roi  bienfaisant 

Y.  254.   C'est  bien  là  la  fatalité  antique  qui  pousse  l'aveugle  huma- 
nité. Sophocle,  OEd.  à  Colone,  256  (Musg.)  : 

Où  ykp  tioiç  &v  àdp&v  jS/sorûv  Sirii  â:v,  et 
U&bç  ûyot  f\  ixfuycTv  ^ûvoccro. 

V.  258.  Tout  le  passage  qui  suit  semble  inspiré  de  Sophocle,  Philoct.,  1 81 . 
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Au  lieu  de  ces  tapis  qu'avait  tissus  TEuphrate,  ^eo 

iiu  lieu  de  ces  festins  brillants  d'or  et  d'agate, 

Où  ses  hôtes,  parmi  les  chants  harmonieux. 

Savouraient  jusqu'au  jour  les  vins  délicieux. 

Seul  maintenant,  sa  faim,  visitant  les  feuillages. 

Dépouille  les  buissons  de  quelques  fruits  sauvages  ;  ^cs 

Ou,  chez  le  riche  altier  apportant  ses  douleurs. 

Il  mange  un  pain  amer  tout  trempé  de  ses  pleurs. 

Errant  et  fugitif,  de  ses  beaux  jours  de  gloire 

Gardant,  pour  son  malheur,  la  pénible  mémoire. 

Sous  les  feux  du  midi,  sous  le  froid  des  hivers,  270 

Seul,  d'exil  en  exil,  de  déserts  en  déserts, 

Pauvre  et  semblable  à  moi,  languissant  et  débile. 

Sans  appui  qu'un  bâton,  sans  foyer,  sans  asile. 

Revêtu  de  ramée  ou  de  quelques  lambeaux. 

Et  sans  que  nul  mortel  attendri  sur  ses  maux  375 

D'un  souhait  de  bonheur  le  flatte  et  l'encourage  ; 

Les  torrents  et  la  mer,  l'aquilon  et  l'orage, 

Les  corbeaux  et  des  loups  les  tristes  hurlements 

Répondant  seuls  la  nuit  à  ses  gémissements  ; 

N'ayant  d'autres  amis  que  les  bois  solitaires,  tao 

D'autres  consolateurs  que  ses  larmes  amères. 

Il  se  traîne  ;  et  souvent  sur  la  pierre  il  s'endort 

Y.  264.  Cf.  Virgile,  Enéide,  HI,  649. 

V.  270.  Ne  sont-ce  pas  les  mêmes  souffrances  qu'a  supportées  Anti- 
gone  et  que  dépeint  Sophocle,  CEd.  à  Colone,  363  (Musg.)  : 

fxoxBoûaa  t/)]/a6iv 

Y.  ^5.>Cf.  Sophocle,  Philoct.,  172  et  701  (Musg.). 

Y.  27*8".  Nous  avons  préféré  la  leçon  de  Fayolle  à  celle  de  M.  de  Latouche  : 

Des  corbeaux  et  des  loups  les  tristes  hurlements. 

V.  282.  «  //  se  traîne.  »  Après  une  phrase  à  périodes  nombreuses  et 
remarquablement  construite,  André  rejette  savamment  le  verbe  à  la  fin. 
11  est  rare  de  trouver  dans  un  poète  une  inspiration  ainsi  composés 
d'abondance  et  de  clarté. 
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A  la  porte  d*un  temple,  en  invoquant  la  mort. 

—  Que  m'as-tu  dit?  La  foudre  a  tombé  sur  ma  tête. 

Dieux  !  ah  !  grands  dieux  !  partons.  Plus  de  jeux,  plus  de  féto, 

Partons.  Il  faut  vers  lui  trouver  des  chemins  sûrs  ; 

Partons.  Jamais  sans  lui  je  no  revois  ces  murs. 

Ah  !  dieux  !  quand  dans  le  vin,  les  festins,  Tabondance, 

Enivré  des  vapeurs  d'une  folle  opulence, 

Celui  qui  lui  doit  tout  chante,  et  s'oublie,  et  rit,  î90 

Lui,  peut-être  il  expire,  affamé,  nu,  proscrit. 

Maudissant  comme  ingrat  son  vieil  ami  qui  l'aime. 

Parle  :  était-ce  bien  lui?  le  connais-tu  toi-même? 

En  quels  lieux  était-il  ?  où  portait-il  ses  pas  ? 

Il  sait  où  vit  Lycus  ;  pourquoi  ne  vient-il  pas  ?  usâ 

Parle  :  était-ce  bien  lui  ?  parle,  parle,  te  dis-je  ; 

Où  l'as-tu  vu  ?  —  Mon  hôte,  à  regret  je  t'afflige. 

C'était  lui,  je  l'ai  vu 

Les  douleurs  de  son  ànie 

Avaient  changé  ses  traits.  Ses  deux  fils  et  sa  femme,         300 

A  Delphes,  confiés  au  ministre  du  dieu, 

Vivaient  de  quelques  dons  offerts  dans  le  saint  lieu. 

Par  des  sentiers  secrets  fuyant  l'aspect  des  villes, 

V.  291.  Odyssée,  XIV,  42  : 

Aurdc/9  3f.eXvoi  keXS6fUv6i  ttou  iSoiSf,^ 

Cl  7C0U  in  Çwec  xal   bp&   fioi  ritXioto. 

Y.  302.  La  cause  de  la  fuite  de  Cléotas  pouvait  ôtre  Taccusation  d'un 
meurtre,  commis  sans  doute  à  la  suite  de  dissensions  politiques.  Les 
meurtriers  allaient  chercher  un  asile  à  Delphes,  comme  Orcsto,  dans 
Eschyle,  Choéph.,  1021.  Chargé  d'une  telle  accusation,  on  trouvait  un 
refuge  chez  un  peuple  voisin,  comme  il  est  dit  dans  un  passage  d'Hésiodo. 
Scut.,  12,  qui  a  quelque  rapport  avec  celui-Kîi.  Quant  aux  dons  offerlSy 
ce  n'était  pas  seulement  un  effet  de  la  honte  des  habitants,  mais  encore 
un  devoir  religieux  [Hésiode,  Sc\U.,  85). 

V.  303-305.  Cléotas,  proscrit  par  sa  patrie,  fuyait,  avec  sa  femme 
et  ses  fils,  les  villes  de  Thessalic.  On  les  avait  suivis  (c'est-à-dire  pour- 
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On  les  avait  suivis  jusques  aux  Thermopyles. 

Il  en  gardait  encore  un  douloureux  effroi.  305 

Je  le  connais  ;  je  fus  son  ami  comme  toi. 

D*un  même  sort  jaloux  ime  même  injustice 

Nous  a  tous  deux  plongés  au  même  précipice. 

11  me  donna  jadis  (ce  bien  seul  m*est  resté) 

Sa  marque  d'alliance  et  d'hospitalité.  5io 

Vois  si  tu  la  connais.  »  De  surprise  immobile, 

Lycus  a  reconnu  son  propre  sceau  d'argile, 

Ce  sceau,  don  mutuel  d'immortelle  amitié,  ' 

Jadis  à  Cléotas  par  lui-même  envoyé. 

suivis)  jusqu'aux  Thermopyles,  limites  de  la  Thessalie  et  de  la  Grèce. 
C'est  de  cette  poursuite  qu'il  gardait  un  douloureux  effroi.  Il  avait  confié 
sa  femme  et  ses  fils  à  Delphes,  au  ministre  du  dieu,  et  s'était  seul,  à 
pied,  acheminé  vers  le  pays  habité  par  Lycus. 

Y.  310.  Allusion  à  l'usage  qui  caractérise  le  mieux  l'hospitalité  chez 
les  anciens  et  qui  est  parfaitement  décrit  dans  Euripide,  Médée,  610  : 

*AXX'  et  Ti  ^oûAec  tcocctIv  ^  ffaur>7  ^ uy^$ 

Xiy*  '  èii  iroifioç  àfBàvto  Sowtai  x^pi» 
Çsvoi$  T«  7ré/x7retv  |û/a6oV  ot  SpiaoMai  a  «u. 

Su/xêo>ov  était  le  terme  général,  comme  en  latin  symbolum;  ou  bien 
encore  oijjiKx,  et  en  latin  signum  ;  voy.  le  Schol.  d'Euripide.  Les  signes, 
sur  lesquels  on  pouvait  écrire,  consistaient  en  tablettes  pliées,  comme  dans 
Homère,  Iliade,  VI,  169,  ou  bien  en  petites  lames  d'argile,  tessera  ; 
voy.  Plante,  Bacch.,  Il,  m,  29;  Pœn.,  V,  i,  25,  et  Y,  11,  87.  Souvent,  on 
se  contentait  de  partager  un  osselet,  dont  chacun  devait  garder  une 
moitié  {Schol.  Eurip.). —  Le  signe  de  reconnaissance  dont  parle  Ché- 
nier,  le  sceau,  est  ce  que  les  Grecs  appelaient  vfpayiç  ;  ce  mot  s'em- 
ployait souvent  comme  terme  général  synonyme  de  (t6/a6o>ov,  voy. 
Aristophane,  Ois.,  1213;  quelquefois  il  désignait  une  empreinte,  une 
marque  de  famille  imprimée  sur  le  corps,  comme  dans  Sophocle,  Electre, 
1232.  —  Dans  le  cachet  qu'on  mettait  au  doigt,  il  désignait  la  pierre 
sur  laquelle  on  gravait  tantôt  des  caractères,  tantôt  de  petits  tableaux. 
Yoy.  une  épigramme  de  Polémon,  Anth.  Grot.,  lY,  xviii,  v.  Quelquefois 
le  signe  dont  on  se  servait  était  seulement  l'empreinte  du  cachet  ;  voy. 
Sophocle,  Trach.,  623. 

Y.  311.  Nous  avons  préféré  la  leçon  de   Fayolle.  La  correction   de 
M.  de  Latouche  n'est  pas  dans  le  style  d'André. 

Vois  si  tu  le  connais.»  0  surprise!  Immobile, 
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Il  ouvre  un  œil  avide,  et  longtemps  envisage  ôl^ 

L*élranger.  Puis  enlin  sa  voix  trouve  un  passage  : 

«  Est-ce  toi,  Cléotas,  toi,  qu'ainsi  je  revoi? 

Tout  ici  t'appartient.  0  mon  père  !  est-ce  toi? 

Je  rougis  que  mes  yeux  aient  pu  te  méconnaître. 

Cléotas,  ô  mon  père!  ô  toi  qui  fus  mon  maître,  ô-n^ 

Viens  ;  je  n'ai  fait  ici  que  garder  ton  trésor, 

Et  ton  ancien  Lycus  veut  te  servir  encor. 

J'ai  honte  à  ma  fortilne  en  regardant  la  tienne.  » 

Et  dépouillant  soudain  la  pourpre  tyrienne 

Que  tient  sur  son  épaule  une  agrafe  d'argent,  3ib 

Il  l'attache  lui-même  à  l'auguste  indigent. 

Les  convives  levés  l'entourent  ;  l'allégresse 

Rayonne  en  tous  les  yeux.  La  famille  s'empresse  ; 

On  cherche  des  habits,  on  réchauffe  le  bain. 

La  jeune  enfant  approche  ;  il  rit,  lui  tend  la  main  :  500 

«  Car  c'est  toi,  lui  dit-il,  c'est  toi  qui  la  première, 

Ha  fille,  m'as  ouvert  la  porte  hospitalière.  » 

V.  320.  Toutes  les  éditions,  contrairement  à  FayoUc  : 

0  Cléotas!  mon  père!  ô  toi  qui  fus  mon  maître. 

V.  325.  Virgile,  Enéide,  IV,  139  : 

Aurea  purpuream  subnectit  flbula  vcstem. 

V.  329.  Cet  usage  se  rencontre  à  chaque  instant  dans  Homère. 
V.  331.  Dans  Homère,  Odyssée,  VIII,  461,  Mausicaa  dit  à  Ulysse  av(>L 
un  sentiment  d'une  délicatesse  exquise  et  bien  tendre  : 

XaT/»c,  Xitv,  UoL  xa(  ttot*  ieùv  iv  narpUi  yoiiri 
/Ky>}9y]  ifiif,  tri  fMi  npdtvp  ^oiAypt*  otpiXXiii. 
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LE  JEUNE  MALADE 

((  Apollon,  dieu  sauveur,  dieu  des  savants  mystères, 

Dieu  de  la  vie,  et  dieu  des  plantes  salutaires, 

Dieu  vainqueur  de  Python,  dieu  jeune  et  triomphant. 

Prends  pitié  de  mon  fils,  de  mon  unique  enfant  ! 

Prends  pitié  de  sa  mère  aux  larmes  condamnée,  5 

Qui  ne  vit  que  pour  lui,  qui  meurt  abandonnée. 

Qui  n'a  pas  dû  rester  pour  voir  mourir  son  fils  ; 

Dieu  jeune,  viens  aider  sa  jeunesse.  Assoupis, 

1.  —  Cette  élégie  respire  une  tendresse  maternelle  et  filiale  bien  tou- 
chante, en  même  temps  qu'un  amour  jeune  et  pur.  On  devine  que  ce 
n'est  pas  seulement  à  l'imagination  du  poète  qu'elle  doit  sa  naissance. 
Mais  avec  quel  génie,  voilant,  sous  une  forme  antique,  ses  propres 
douleurs  et  son  individualité,  André  disparaît  de  son  œuvre  pour  y  laisser 
pleurer  toute  âme  humaine  frappée  par  la  destinée  et  l'amour  !  Â  un  autre 
point  de  vue,  cette  élégie  est  très-remarquable.  C'est  Racine  qui  est  ici 
l'inspirateur  de  Chénier.  Il  faut  relire,  en  prêtant  toute  son  attention  à 
l'enchainement  des  pensées  et  aux  expressions  du  pocte,  la  troisième 
scène  du  premier  acte  de  Phèdre,  dont  le  Jeune  Malade  est  en  quelque 
sorte  la  contre-partie. 

V.  1-3.  Ces  nombreuses  épithètes  ne  sont  point  vaines  dans  la  bouche 
de  la  mère.  C'est  bien  là  l'antique  forme  des  prières,  des  litanies.  Sur 
ces  différentes  épithètes  d'ÂpoUon,  consultez  Macrobc,  I,  xvii.  Sur  la 
victoire  remportée  par  Apollon  sur  le  serpent  Python,  voy.  Homère, 
Hymne  à  Apollon,  372. 


ELEGIES.  4» 

Assoupis  dans  son  sein  cette  fièvre  brûlante 

Qui  dévore  la  fleur  de  sa  vie  innocente.  lo 

Apollon,  si  jamais,  échappé  du  tombeau, 

Il  retourne  au  Ménale  avoir  soin  du  troupeau, 

Ces  mains,  ces  vieilles  mains  orneront  ta  statue 

De  ma  coupe  d*onyx  à  tes  pieds  suspendue  ; 

Et,  chaque  été  nouveau,  d'un  jeune  taureau  blanc  15 

La  hache  à  ton  autel  fera  couler  le  sang. 

Eh  bien!  mon  fils,  es-tu  toujours  impitoyable? 

Ton  funeste  silence  est-il  inexorable  ? 

Enfant,  tu  veux  mourir?  Tu  veux,  dans  ses  vieux  ans, 

V.  12.  Le  MénaUf  montagne  d'Arcadie,  qu'ont  rendue  célèbre  Th«3#- 
crite  et  Virgile.  Voy.  Théocrite, /</.,  I,  124 et  ScAo/.;  Virgile,  Égl.,  VIII. 

y.  14.  Ces  offrandes  aux  divinités  se  nommaient  àvnB^fjMr»  ou 
àvoxc^/Mva,  selon  qu'elles  étaient  suspendues  à  la  voûte,  aux  colonnes, 
ou  déposées  aux  pieds  des  statues.  Voy.  Anlh.  Grotii,  II,  xxui,  1  ;  So- 
phocle, ArU.,  292;  Horace,  Or/.,  I,  v;  Virgile,  Enéide^  IX,  407.  — 
Vonyx  est  une  espèce  d'agate.  Voy.  dans  Orphée,  de  Ijapidibus, 
230,  combien  l'agate  était  agréable  aux  dieux  ;  v.  004,  quelles  étaient 
les  vertus  de  l'agate  ;  v.  627,  celle  qu'elle  avait  de  dissiper  la  fièvre. 
L'oifrande  d'une  coupe  d'onyx  s'est  donc  présentée  naturellement  i 
l'esprit  d'André.  L'agate  ne  plaisait  pas  seulement  aux  dieux  du  paga- 
nisme, mais  encore  au  Dieu  d'Israël  :  voy.  Exode,  XXV,  7,  et  pttssifti. 
L'offrande  la  plus  simple,  la  plus  habituelle  aux  bergers,  était  une  coupe 
de  hêtre.  Voy.  Virgile,  Égl.,  111,  36. 

V.  15.  Toutes  les  éditions  : 

Et  chaque  été  nouveau  d'un  taureau  mugissant. 

Correction  de  H.  de  Latouche,  qui  voulait  sans  doute  éviter  la  répétition 
du  mot  blanc  aux  vers  15  et  20.  Malheureusement  il  supprimait  ainsi 
un  trait  emprunté  à  Virgile  dans  un  pass;igc  de  VÉncUle,  IX,  626,  où 
Aflcagne,  s'adressant  à  Jupiter,  s'écrie  : 

Ipse  tibi  ad  tua  terapla  feram  solt^mnia  dona, 
Et  statuam  ante  aras  aurata  fronte  jiivencum 
Candentem,  pariterque  caput  cum  matre  ferentem. 

Cf.  Enéide,  V,  236  ;  Horace,  Carm,  scecul.,  49  ;  Val.  Flaccus,  Arg.,  1, 88. 
—  L'épithète  jeune  n'est  point  vaine  non  plus.  Odyssée,  III,  382  : 

Sol  S*  oiZ  iyà  joiÇu  ^oOv  ^vcv,  eupu/Airwitov. 

V.  19.  Éd.  1826  et  1839  : 

Mon  Ois,  tu  veux  mourir?  Tu  veux,  dans  ses  vieux  ans. 
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Laisser  ta  mère  seule  avec  ses  cheveux  blancs  ?  so 

Tu  veux  que  ce  soit  moi  qui  ferme  ta  paupière? 

Que  j'unisse  ta  cendre  à  celle  de  ton  père  ? 

C'est  toi  qui  me  devais  ces  soins  religieux, 

Et  ma  tombe  attendait  tes  pleurs  et  tes  adieux. 

Parle,  parle,  mon  fils,  quel  chagrin  te  consume?  as 

Les  maux  qu'on  dissimule  en  ont  plus  d'amertume.  ; 

Ne  lèveras-tu  point  ces  yeux  appesantis  ?  ? 

• 

—  Ma  mère,  adieu  ;  je  meurs,  et  tu  n'as  plus  de  fils. 

Non,  tu  n'as  plus  de  fils,  ma  mère  bieu-aimée. 

Je  te  perds.  Une  plaie  ardente,  envenimée,  30 

Me  ronge  ;  avec  effort  je  respire,  et  je  crois 

Chaque  fois  respirer  pour  la  dernière  fois. 

Je  ne  parlerai  pas  ;  adieu...  Ce  lit  me  blesse, 

Ce  tapis  qui  me  couvre  accable  ma  faiblesse  ; 

V.  22.  Virgile,  Enéide,  X,  557  : 

Non  te  optima  mater 

Condet  humi,  patriove  onerabit  raembra  sepulcro. 

Quel([uefois  on  mettait  dans  un  même  tombeau  les  urnes  qui  contenaient 
les  cendres  de  personnes  chères  l'une  à  l'autre  (Ovide,  Met.,  XI,  706)  ; 
d'autres  fois  on  recueillait  les  cendres  dans  une  même  urne  (Moschus, 
Idyl.f  IV,  33],  et  ce  qu'on  faisait  pour  les  cendres,  on  le  faisait  aussi  pour 
les  corps  qu'on  inhumait  ensemble  [Euripide,  Aie,  365). 
V.  24-25.  Dans  VIliade,  I,  362,  Thétis  dit  à  Achille  : 

Tsxvov,  tI  nXccUiç]  Ti  H  ffe  fpivcxç  txero  iiivQoç; 
l^aû^a,  fiii  xevds  vdà»,  îvoc  iiSofxev  â/A^u. 

V.  28.  Expression  fréquente  chez  les  tragiques  ;  Euripide,  Héc,  203  : 

OvxsTC  9oe  7rat$  â^e 

Cf.  Euripide,  Aie,  270  ;  Sophocle,  Trach.,  1162  ;  Racine,  Phèdre,  II,  v. 
V.  34.  Euripide,  Hipp.,  201  : 

Bxpx)  fxot  KSfotXijç  iizlxpctvov  lx<cv* 

Cf.  Ovide,  Héroïdes,  XXI,  170;  Racine,  Phèdre,   I,  in.  —  Bertin, 
Am.,  I,  lî  : 

Le  plus  léger  tapis  m'importune  et  me  pèse. 

En  français,  le  mot  tapis  se  dit  spécialement  des  tissus  qui  recouvrent 
les  planchers  et  les  tables  «  André  l'emploie  comme  synonyme  de  c  cou^ 
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Tout  me  pèse  et  me  lasse.  Aide-moi,  je  me  meurs.  sb 

Tourae-moi  sur  le  flanc.  Ah  !  j'expire  !  ô  douleurs  ! 

—  Tiens,  mon  unique  enfant,  mon  fils,  prends  ce  breuvage; 

Sa  chaleur  te  rendra  ta  force  et  ton  courage. 

La  mauve,  le  dictame  ont,  avec  les  pavots, 

Mclé  leurs  sucs  puissants  qui  donnent  le  repos  ;  40 

Sur  le  vase  bouillant,  attendrie  à  mes  larmes, 

Une  Thessalienne  a  composé  des  charmes. 

Ton  corps  débile  a  vu  trois  retours  du  soleil 

Sans  connaître  Gérés,  ni  tes  yeux  le  Sommeil. 

Prends,  mon  fils,  laisse-toi  fléchir  à  ma  prière  ;  45 

C'est  ta  mère,  ta  vieille  inconsolable  mère 

verture,  >  avec  le  sens  du  latin  tapes  et  du  grec  ri-aifii  ;  c'étaient  des 
étoffes  de  laine  (Pline,  VIII,  lxxiii)  qu'on  étendait  sur  les  lits  [Virgile, 
Enéide,  IX,  325]  ;  voy.  surtout  le  passage  de  VOdyssée,  IV,  298,  où  les 
tapis  sont  distingués  des  couvertures  et  des  toisons. 

V.  36.  Dans  Sophocle,  Trach.,  1041,  Hercule,  près  de  mourir,  laisse 
échapper  les  mêmes  plaintes  que  le  jeune  malade.  Tout  lui  pèse,  tout 
le  lasse,  et  il  demande  à  Hyllus  de  l'aider  à  se  tourner  sur  le  flanc. 

V.  39.  Le  dictame^  c'est  la  plante  que  Vénus  va  cueillir  sur  l'Ida  pour 
guérir  les  blessures  d'Énée  ;  voy.  Virgile,  Enéide,  XII,  412  ;  cf.  Le 
Tasse,  Ger.  lih.,  XI,  lxxii.  —  Le  dictame  avait  des  propriétés  multiples  ; 
voy.  Pline,  XXV,  viii,  et  XXVI,  vui,  et  les  poésies  didactiques  de  Servilius 
Damocrate. 

T.  42.  Tibulle,  I,  v,  rappelle  qu'au  chevet  de  Délie  malade  il  a  invoque 
le  secours  d'une  magicienne.  On  sait  que  la  Thessalie  produisait  en  abon- 
dance les  herbes  dont  on  se  servait  dans  les  incantations,  et  était  renom- 
mée pour  ses  magiciennes.  Voy.  Apulée,  Met.,  II,  init. 

V.  43.  Voy.  Euripide,  Hipp.,  135.  Racine,  imitant  Euripide,  a  dit  dans 
Phèdre  : 

Et  le  jour  a  trois  fois  chassé  la  nuit  obscure 
Depuis  que  votre  corps  languit  sans  nourriture. 

V.  44.  «  Sans  connaître  Cérès,  »  c'est-à-dire  sans  prendre  de  nourri- 
ture. L'emploi  de  «  Cérès  »  pour  «  le  pain  »  est  très-fréquent  en  latin. 
Dans  Virgile,  Enéide,  I,  701,  les  servantes  tirent  Cérès  des  corbeilles. 

V.  46.  L'accumulation  des  épithètes  est  beaucoup  plus  fréquente  dans 
les  langues  synthétiques.  Ronsard,  qui  en  offre  beaucoup  d'exemples,  a  dit 
dans  la  Frandade,  II,  154  :  <x  Une  importune  outrageuse  tempête  ;  »  et 
Marot,  Élég.,  XI  :  «  0  douce  noire  nuict.  »  Ici  la  double  épithète  qu'em- 
ploie André  est  belle  et  touchante. 
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Qui  pleure  ;  qui  jadis  te  guidait  pas  à  pas. 

T'asseyait  sur  sôa  sein,  te  portait  dans  ses  bras  ; 

Que  tu  disais  aimer,  qui  t'apprit  à  le  dire  ; 

Qui  chantait,  et  souvent  te  forçait  à  sourire  so 

Lorsque  tes  jeunes  dents,  par  de  vives  douleurs, 

Qe  tes  yeux  enfantins  faisaient  couler  des  pleurs. 

•Tiens,  presse  de  ta  lèvre,  hélas  î  pâle  et  fçlacée, 

Par  qui  cette  mamelle  était  jadis  pressée. 

Un  suc  qui  te  nourrisse  et  vienne  à  ton  secours,  5r» 

Comme  autrefois  mon  lait  nourrit  tes  premiers  jours. 

—  0  coteaux  d'Érymanthe  !  ô  vallons  !  ô  bocage  ! 

0  vent  sonore  et  frais  qui  troublais  le  feuillage. 

Et  faisais  frémir  Tonde,  et  sur  leur  jeune  sein 

Agitais  les  replis  de  leur  robe  de  lin  !  60 

De  légères  beautés  troupe  agile  et  dansante  ! 

Tu  sais,  tu  sais,  ma  mère,  aux  bords  de  TErymanthe... 

Là,  ni  loups  ravisseurs,  ni  serpents,  ni  poisons. 

0  visage  divin  !  ô  fêtes  !  ô  chansons  ! 

Des  pas  entrelacés,  des  fleurs,  une  onde  pure...  65 

Aucun  lieu  n*est  si  beau  dans  toute  la  nature. 

Dieux  !  ces  bras  et  ces  fleurs,  ces  cheveux,  ces  pieds  nus 

V.  57.  VÉrymanthe  est  un  des  affluents  de  l'Alphée,  en  Arcadie  ;  il 
prend  sa  source  au  mont  Lampée  (Pausanias,  YIII,  xxiv] ,  dans  la  chaîne 
appelée  l'Érymanthe.  C'est  un  des  noms  chers  aux  poètes  de  la  Grèce  ; 
Pausanias,  Y,  vu,  nomme  les  affluents  de  l'Alphée  a^coc  itorafioi.  Galli- 
maque,  Hym.  à  Jup.,  19,  appelle  l'Érymanthe  Aeuxoraro«  irora/Aûv. 

V.  58.  «  Vent  sonore.  »  C'est  l'expression  grecque  Xiyltç  oZpo^,  Voy. 
Homère,  passim. 

V.  63.  Ce  passage  est  dû  à  un  double  souvenir  de  Virgile,  Égl.,  V,  58  : 

Ergo  alacris  silvas  et  cetera  rura  volupias 
Panaque,  pastoresque  teuet,  Dryadasque  puellas. 
Née  lupus  insidias  pecori,  nec  retia  cervis 
Ulla  dolum  meditantur 

.  et  Géorg  ,  II,  151  : 

At  rabidse  tigres  absunt,  et  sœva  leonum 
Semina;  nec  misères  fallunt  aconita  legentes 


Si  blancs,  sisH^|iffl^^.^«pi^lj^,,Heî/;ai,jJiBftî.;,^  ^^^.,^1^  i^Ilî,(,y 

Oh!  por/^„JB)i3pîrflwV^Hritte  <Mr*^  iii-ayT. 

Que  je  la  voie  ei^çf^^  çj^;  çjnwjjj^^d^Sje)!,  jj.ioq  jiwyJVl 

Oh  !  que  je  voie^jftj^y^i)^  jpgf^e^fti^osBf^^         i^lg^  .t)hB*J 

S'élever  de<îeyti8t)«h,iS83>iJ^St)fi^î«P^il  Ijtiinî  ynut^is^yo  uu 
A^ise  5  tes  côtés,  ses  dw»jBKf  ,j/»it^)#i^sftçii,,j  9^.,.,^^  ^j,  j^q 

Sa  voix,  trop  he>}çe^TB^e.j,,pflft^^^i^,,.15^^  IhoQ 

Dieux!  ^T^^  ji^.t>ai^iflflvé^ie»,,rp»f^^  ii/l*i 

Je  la  vois,^^,fj^.içg^t^,^^9jiç#gs,pl^YRW4^  xua/iiO 

Seule,  suivi||j,fpfflih^i^^p^l^j^ÂRa^^     ,,10/  JijMiA;,.,^^  0/ 

Oh!  que.^fifjjq^î^gi^^^jtJlHuei^finu^p^  UoJ-<sii;'r 

Viendras-tu  poififtis^^i  ,pl^||r^  ^u^ yin^n^^^  .MutiiR) 

Viendras-tu  p9JR^ii^s^,iJlft4i)j^|3^e  ^r^         ,1...  ,„.,  .,|li!^ 
Kresurmoi^,^9^pji^^,,^.Jiie%,Çfjfflpe^,|^^  mié^lm  tmunort 

— Ah  !  mon  fils,  p  esl  I  amour!  cpsl  1  amour 'lusënst!    ?       ,, 
^   .  .,    .  ,»  t  "'nn.-J!)iu  ■  vv'»»'  o  J  Ju*jin;uin  u  !  J'iuiii  o  ,jîi..lr 

Qui  t  a  jusqu  à  te  point  crueU^mept  blesse  7 ,  ,     .        „, 

Ah  !  mon  malheureux  uls  î  Oui,iail)les  que  nous  sonimos,  ftr», , 
,-,.,.  .      :  ^.i-n:)*)^  iiom  ij  i-.ijurv  JriM»  '''!  »J«ii  '>JiiO0i:l 

C  est  toujours  cet  amour  qui  tourmente  les  nommbs. 
S  ils  pleurent  en  seérét,  qui  lira  dans  leur  cœur 
Verra  que  cet  amour  est  toujours  leqç  yj^nq^jcjur^iiy-^iy  J'^*  y 
Mais,  mon  fils,^  mais  dis-moi,  .qitffeiJiy.ïïy*e:iiji«r^ 

V.  70.  Nous  donnons  ce  vers  tel  qu'il  est  daVîs  Te'^ihKnntml*  AHon'n» 
lémoi^age  de  H.  Emile  DèÊoi$mkf9i^0êlbBêl^^é^Umfmustii  : 
Unan  Jnf trtttMàP  J»  tQifoepèml(prtfceoiimifi  duf nwite  !  j;i  jk>':>  .001  ,Y 

V.  71.  Homère, 0(^fiâ6<iIi^i*V.3K"u''i*»J^"»i  »'*'.!  .'J^^^^•>»^'^V  ^wujiiH 

Et  fleat  erfusis  ante  sepulcra  comis.  ;  t8è  «I  «.V>U. 

V.  84.  Racine,  Phèdj^J^if^  fUMiovs  bIH  :  &^ii'M[  muiii  udiM 

Improbe  am<iD,iS|è1d  i*JMiÀiwa)itfifiMMiÉt  lO«Mipd  «iiobid  aupciol 

Cf.  ApoUonius,  i4r(2njjlVs<Ail^9  tsftjK  i^Uiquit  ninJciod  t^ipis  «tùio*  .1 

S. 
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Quelle  vierge  as-tu  vue  au  bord  de  rÉi7manthe  ?  '90 

N'es-tu  pas  riche  et  beau  ?  du  moins  quand  la  douleur 

N'avait  point  de  ta  joue  éteint  la  jeune  fleur? 

Parle.  Est-ce  cette  iEglé,  fille  du  roi  des  ondes, 

Ou  cette  jeune  Irène  aux  longues  tresses  blondes  ? 

Ou  ne  sera-ce  point  cette  fière  beauté  95 

Dont  j'entends  le  beau  nom  chaque  jour  répété, 

Dont  j'apprends  que  partout  les  belles  sont  jalouses? 

Qu'aux  temples,  aux  festins,  les  mères,  les  épouses, 

Ne  sauraient  voir,  dit-on,  sans  peine  et  sans  effroi  ? 

Cette  belle  Daphné  ?. . .  —  Dieux  !  ma  mère,  tais-toi,  io(i 

Tais-toi.  Dieux!  qu'as-tu  dit?  elle  est  fière,  inflexible; 

Comme  les  immortels,  elle  est  belle  et  terrible  ! 

Mille  amants  l'ont  aimée  ;  ils  l'ont  aimée  en  vain. 

Gomme  eux  j'aurais  trouvé  quelque  refus  hautain. 

Non,  garde  que  jamais  elle  soit  informée...  10s 

Mais,  ô  mort!  ô  tourment  !  ô  mère  bien-aimée! 

Tu  vois  dans  quels  ennuis  dépérissent  mes  jours. 

Écoute  ma  prière  et  viens  à  mon  secours  : 

Je  meurs  ;  va  la  trouver  :  que  tes  traits,  que  ton  âge, 

V.  93.  Virgile,  Égl,  VI,  21  : 

iUgle,  Naiadum  pulcherrima 

V.  95.  Éd.  1826  et  i  839: 

Ou  ne  serait-ce  point  cette  fière  beauté. 

V.  100.  C'est  la  mère  qui  nomme  Dapbné  ;  c'est  un  sentiment  aussi 
délicat,  mais  encore  plus  fortement  senti,  qu'exprime  le  vers  célèbre  de 
Racine,  Phèdre,  1,  m,  imité  d'Euripide,  Hipp.,  352  : 

Hippolyte?  grands  dieux!  —  C'est  toi  qui  l'as  nommé. 

V.  103.  En  même  temps  que  le  nom,  il  emprunte  un  trait  à  Ovide, 
Met.,  I,  481  : 

Multi  illam  petiere  :  illa  aversata  petentes. 
Impatiens  expersque  viri,  nemorum  avia  lustrât. 

V.  109-120.  Passage  remarquable  inspiré  de  Virgile,  Enéide,  IV,  424, 
lorsque  Didon,  brûlant  d'amour  pour  Énée,  s'écrie  : 

I,  soror,  atque  hostem  supplex  affare  superbum. 
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De'sa  mère  à  ses  yeux  ofîrent  la  sainte  image.  no 

Tiens,  prends  cette  corbeille  et  nos  fruits  les  plus  beaux  ; 

Prends  notre  Amour  d'ivoire,  honneur  de  ces  hameaux  ; 

Prends  la  coupe  d*onyx  à  Gorinthe  ravie  ; 

Prends  mes  jeunes  chevreaux,  prends  mon  cœur,  prends  ma  vie; 

Jette  tout  à  ses  pieds;  apprends-lui  qui  je  suis  ;  un 

IHs-lui  que  je  me  meurs,  que  tu  n'as  plus  de  fils  ; 

Tombe  aux  pieds  du  vieillard,  gémis,  implore,  presse  ; 

Adjure  cieux  et  mers,  dieu,  temple,  autel,  déesse... 

Pars  ;  et  si  tu  reviens  sans  les  avoir  fléchis, 

Adieu,  ma  mère,  adieu,  tu  n'auras  plus  de  (ils.  i«i 

— J'aurai  toujours  un  fils  ;  va,  la  belle  espérance 

Me  dit...  »  Elle  s'incline,  et,  dans  un  doux  silence, 

Elle  couvre  ce  front,  terni  par  les  douleurs, 

De  baisers  maternels  entremêlés  de  pleurs. 

Puis  elle  sort  en  hâte,  inquiète  et  tremblante.  125 

La  démarche  de  crainte  et  d'âge  chancelante. 

Elle  arrive  ;  et  bientôt  revenant  sur  ses  pas. 

Haletante,  de  loin  :  «  Mon  cher  fils,  tu  vivras. 

Tu  vivras.  »  Elle  vient  s'asseoir  près  de  la  couche  : 

Le  vieillard  la  suivait,  le  sourire  à  la  bouche.  i^o 

La  jeune  belle  aussi,  rouge  et  le  front  baissé. 

Racine,  Phèdre,  III,  1,  s'inspirant  aussi  de  Virgile  : 

Va  trouver  de  ma  part  ce  jeune  ambitieux.  .   .  . 
Pour  le  fléchir,  enfin,  tente  tous  les  moyens  ; 
Tes  discours  trouTeront  plus  d'accès  que  les  miens  : 
Presse,  pleure,  gémis,  peins-lui  Phèdre  mourante; 
Ne  rougis  point   de  prendre  une  voix  suppliante  : 
Je  t'avoûrai  de  tout  :  je  n'espère  (ju'en  toi. 
Va  ;  j'attends  ton  retour  pour  disposer  de  moi. 

V.  115.  Comparez  Texpression  jeter  son  cœur  aux  jieds  de  quel- 
qu'un, avec  ce  vers  de  Tbéocrite,  Idyl.,  XXVII,  61  : 

Afd*  avrày  SmvA/jlccv  xotl  ràv  ^mx^v  l-nt^AXXttv. 

V.  126.  Cest  un  trait  empnmté  i  Virgile,  Enéide,  IV,  641,  qui  dit 
ae  la  nourrice  de  Didon  : 

nia  gradttm  studio  celerabat  anili. 
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Vient,  jette  sur  le  lit  un  coup  d'œil.  L'insensé 

Tremble  ;  sous  ses  tissus  il  veut  cacher  sa  tête. 

«  Ami,  depuis  trois  jours  tu  n*es  d'aucune  fête, 

Dit-elle  ;  que  fais-tu  ?  pourquoi  veux-tu  mourir?  135 

Tu  souffres.  L'on  me  dit  que  je  peux  te  guérir  ; 

Vis,  et  formons  ensemble  uiie  seule  famille. 

Que  mon  père  ait  un  fils,  et  ta  mère  une  fille.  » 


II 
LA   JEUNE  TARENTINE 


j)/. 


.muiil  — 
Pleurez,  doux  alcyons  !  ô  vous,  oiseaux  sacrés,  A  « ..  jib  att 
Oiseaux  chers  à  Thétis,  doux  alcyons,  pleure^ii  tK)  aivijoo  ♦[13 

V     Ata        r  ^        /       j      X       11»  1     '  jKlaU'IoXuia  Hiy«ij:J  fiQ 

V.  132.  «  Insensé,  »  éperdu,  trouble,  avec  U  simification  non  pas  de 
démens,  mais  de  amefis,  comme  dans-'4^W^A^ëiir^;'Ét\%'^^W:^^^ 

Dicta  erat  aegra  mihi.c):fiilleé^'i}»^^lÂétdâh^b  ^)iio'Ii;xudi)  £J 

V.  133.  Éd  1839:  ^<:ijq  >i'j^  "lu^  iiimi;«/in  .tôiiimf  ij  ;bvîti>î  •jUjî 

Trejnbl^.tiRWsesnsgitiilh'ltililiOcàlilf'  sL  ^aifliîidlfiH 

V.  136.  tà.-)él§%();  ri  t)b  Ha'iq  iio^rdUii' à  iat>hf  &iïA  «  .axiiviv  i;T 

II.  -  Dans  cette  ^^SM^MM^  teuOfi^ilteraMW  aflUwlesJ 
poètes  de  i Anthologie,  cpii  n'eussent  donné  à  cette  pièce  que  l'importance 
restreinte  d'une  ^pitaphe9|j^j<idei88fl(|rfltoqti*,|lllû^  jMâlM|.,âiB9tiH 

lyre  de  Bion  plôuiii«^^;^ÏJ(^(fo]3|^^^j^p^^ç^.^  : 

V.  1.  Ce  début  ne  jl8pp^i^tf^)qfnâdoi[)rdiiiifeBbiréesâd^tftesilégie  bien 
connue?  C'est  de  l'âkitt  et  i]dam^  •û»Wiv,oiffl/i^ë6«^af'èèRÏppée  cette 

ipassèr^u  de  son  amie  ^9  ^jy^^  ,.\\t\l  .uJi-ioooiiT  si>  &79v  30  osvb  ,«^^i^ 
Lugete,  0  Yw^es,  Cupidinesgue.  ,     i    >    ^     «û»  a 

Thet.,,  1,  fille  de  N^  îidfcHb'^MfxÉfcîl^'iétf'.'-.  Comme  mu.  1. 
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Elle  a  vécu,  Myrto,  la  jeune  Tarentîne  ! 

Un  vaisseau  la  portait  aux  bords  de  Ganiarine  : 

Là,  rhymen,  les  chansons,  les  ilûtes,  lentement  u 

Devaient  la  reconduire  au  seuil  de  son  amant. 

Une  clef  vigilante  a,  pour  cette  journée. 

Sous  le  cèdre  enfermé  sa  robe  d*hyménée. 

Et  Tor  dont  au  festin  ses  bras  seront  parés, 

Et  pour  ses  blonds  cheveux  les  parfums  préparés.  iu 

Terrons,  v.  20,  les  Néréides  étaient  des  divinités  clémentes  ;  c'est  pour 
cela  sans  doute  qiie  les  alcyons  leur  étaient  chers  [Théocrite,  Idyl.,  VII, 
57) .  On  ne  sait  pas  au  juste  quel  est  cet  oiseau  célèbre  dans  l'antiquité  ; 
Toy.  le  Scholiaste  de  Théocritc.  Les  quatorze  jours  [sept  avant,  sept 
après  le  solstice  d'hiver)  dont  il  parle,  sont  une  époque  de  calme  ap- 
pelée l'époque  des  alcyons,  comme  le  dit  ÂpoUonidas,  i4nM.,  IX,  271. 
Cf.  Pline,  X,  xxxu  ;  Aristote,  Hist,  an.,  VIII,  m  ;  Ovide,  Mit.,  XI,  741.  — 
Cette  invocation  aux  alcyons  rappelle  celle  que,  dans  Euripide,  Iphig.  en 
Taur.,  1089,  le  chœur  adresse  i  l'alcyon  : 

'AAxucItv, 

iXr/ov  etrev  oitiiut,  x.  r.  X, 

V.  4.  «  Camarine,  »  ville  de  Sicile,  Schol.  Pind.  Olymp.,  V,  1. 
V.  5.  Sur  ces  cérémonies,  relire  les  épithalames  des  poètes  anciens. 
V.  6.  Lucrèce,  1,97: 

Ut,  solenni  more  sacrorum 

Perfecto,  posset  claro  coraitari  HymeniBO. 

Cette  mort  touchante  d'une  jeune  vierge  enlevée  par  les  flots  cniels. 
alors  qu'on  la  conduisait  au  seuil  de  son  amant,  a  souvent  inspiré  \o> 
poètes.  Voici  une  épigranune  qui  semble  avoir  inspiré  Ghénier  ;  elle  est  do 
Xénocrite  de  Rhodes,  ArUh.,  VU,  291  : 

Xaîraf  ffou  9rdEÇou9iy  16'  akftMpèi,  9\t9fiopË  itoxipri, 

vatnjvoG  fBtfUniç  c{y  â>l,  A\j9iiUiii. 
"H  yàp  iptvo/iivo\j  irdvrou,  SslvKvot  OaXivrm 

u(B/9(v,  \ntip  xolXoyj  So\tpoiTOç  i|<irc9($. 
Kotl  vbv  pÀv  fùiviî  rif  e;  owofia,  xal  ;(Ody0e  Kû/aijv, 

èrria.  ik  ^XP^  xAûÇir'  iir'  alytaX&i 
icupbv  *AptTrofJiAx<if  y^rvi  xaxèv,  Bi  trt  xe/AtÇA>v  *t 

iç  yAfioVf  ours  xô/oi}v  iiyayiv,  outji  véxuv.  ./ 

Cf.Antipaterde  The8saloniquc,i4it//i.,  IX,  215  et  tamiAnth.,  VII;  4*^!" 
V.  8.  «  Sous  U  cèdre,  »  détail  précis.  Euripide,  Aie,  160:     ""  ^'^'" '^ 

*Ex  d' lÀouvoe  xcd/B^vwv  dd/Miv  •**^- 

iffOfba  méc/iov  rs ^^'"^ 
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Mais,  seule  sur  la  proue,  invoquant  les  étoiles, 
Le  vent  impétueux  qui  soufflait  dans  ses  voiles 
L'enveloppe  :  étonnée,  et  loin  des  matelots, 
Fille  tombe,  elle  crie,  elle  est  au  sein  des  flots. 

Elle  est  au  sein  des  flots,  la  jeune  Tarentine  !  is 

Son  beau  corps  a  roulé  sous  la  vague  marine. 

Tliétis,  les  yeux  en  pleurs,  dans  le  creux  d'un  rocher, 

Aux  monstres  dévorants  eut  soin  de  le  cacher. 

Par  son  ordre  bientôt  les  belles  Néréides 

S'élèvent  au-dessus  des  demeures  humides,  20 

Le  poussent  au  rivage,  et  dans  ce  monument 

L*ont  au  cap  du  Zéphyr  déposé  mollement  ; 

Et  de  loin,  à  grands  cris  appelant  leurs  compagnes. 

Et  les  nymphes  des  bois,  des  sources,  des  montagnes. 

Toutes,  frappant  leur  sein  et  traînant  un  long  deuil,  25 

Répétèrent,  hélas  !  autour  de  son  cercueil  : 

V.  11.  Souvenir  de  Virgile  (^n^tti^,  VI,  558],  heureusement  modifié 
pour  l'approprier  au  sujet  : 

Dum  sidéra  serval, 

Exciderat  puppi  (Palinurus),  mediis  effusus  in  undis. 

V.  13.  Mous  n*aTons  pas  adopté  la  ponctuation  du  Mercure, 

V.  15.    Voy.  dans  les  deux  vers  cités  plus  haut,  de  l'élégie  de  Bion, 

un  exemple  remarquable  de  la  répétition  de  l'hémistiche. 
V.  19.  Properce,  III,  vn,  67,  s'écrie,  lorsque  les  flots  viennent  d'en- 

trainer  l'infortuné  Pœtus  dans  l'abîme  : 

0  centum  saquoresB  Nereo  genitore  puellae, 

Et  tu  materne  tacta  dolore  Theti, 
Vos  decuit  lasso  subponere  brachia  mente  : 

Non  poterat  vestras  ille  gravare  manus. 

Mais  les  Naïades  et  les  Néréides  étaient  clémentes,   surtout  pour  les 
femmes,  comme  le  dit  Coluthus,  Rapt  d'Hél.,  361. 

V.  22.  Le  promontoire  Zephyrium,  à  la  pointe  méridionale  du  Bnitium,^ 
au  sud  de  Locres  [Strabon,  VI,  i,  7) .  —  Ce  passage  de  la  Jeune  Tareniine 
paraît  une  réminiscence  d'une  épigramme  de  VAnthologief  VII,  1  : 

ifixTGt.pt  S'  sîvdXioLt  HvjpyifStç  ixpivavrOf 
X0cl  vfxuv  àxTKlvi  O^xav  vnô  cntiXASt, 
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a  Hélas!  chez  ton  amant  tu  nés  point  ramenëe, 

Tu  n'as  point  revêtu  ta  robe  d'hyménée, 

L'or  autour  de  tes  bras  n'a  point  serré  de  nœuds, 

Et  le  bandeau  d'hymen  n'orna  point  tes  cheveux.  »  30 


III 
NËÈRE 


.     .     Tel  qu'à  sa  mort,  pour  la  dernière  lois, 

Un  beau  cygne  soupire,  et  de  sa  douce  voix, 

De  sa  voix  qui  bientôt  lui  doit  être  ravie, 

Chante,  avant  de  partir,  ses  adieux  à  la  vie, 

Ainsi,  les  yeux  remplis  de  langueur  et  de  mort,  5 

Pâle,  elle  ouvrit  sa  bouche  en  un  dernier  effort  : 

«  0  vous,  du  Sébéthus  naïades  vagabondes, 

Y.  29.  Toutes  les  éditions  : 

L'or  autour  de  ton  bras  n'a  point  serré  de  nœuds. 

Nous  suivons  la  leçon  du  Mercure,  justiliée  d'ailleurs  par  le  v.  9. 
III.  —Y.  1-4.  Ovide,  Hérotd.,  YII,d  : 

Sic,  ubi  fata  vocant,  udis  abjectus  in  herbis 
Ad  vada  Mœandri  concinit  albus  olor. 

Sur  le  chant  du  cygne,  voy.  iElien,  NcU.  An.,  Y,  xxxiv. —  Euripide  y 
fait  très-souvent  allusion  :  Herc.  fur.,  110,  692;  Iph.  Tour.,  1104;  Hél., 
1115,  etc.  Cf.  Gallimaque,  Hym.  à  Délos,  249  ;  Platon,  Phœdon  [Ed. 
Bekker,  tom.  Y,  p.  60). 
Y.  6.  Yirgilc,  Enéide,  XI,  151 . 

Et  via  vix  tandem  voci  laxata  dolore  est. 

V.  7.  Les  poètes  latins  n'ont  que  rarement  parlé  de  la  nymphe  Sébé- 
thide;  son  nom  ne  se  trouve  qu'une  fois  dans  Yirgilc,  En.,  YII,  734. 
—  Cf.  Stace,  Sifi>.,I,  11,  261.  Yibius  Sequcster,  de  Flum.  fimfihusquc, 
n'en  dit  que  peu  de  mots.  Cf.  Érytbriuus  (N.  Rossi),  Index  Virg.  Dans 
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Coupez  sur  mon  tombeau  vos  chevelures  blondes. 

Adieu,  mon  Glinias  !  moi,  celle  qui  te  plus, 

Moi,  celle  qui  t'aimai,  que  tu  ne  verras  plus.  i 

0  cieux,  ô  terre,  ô  mer,  prés,  montagnes,  rivages. 

Fleurs,  bois  mélodieux,  vallons,  grottes  sauvages. 

Rappelez-lui  souvent,  rappelez-lui  toujours 

Néère  tout  son  bien,  Néère  ses  amours  ; 

Cette  Néère,  hélas  !  qu'il  nommait  sa  Néère,  15 

Qui  pour  lui  criminelle  abandonna  sa  mère; 

Qui  pour  lui  fugitive,  errant  de  lieux  en  lieux, 

Sannazar,  surnommé  le  Cygne  du  Sébéthus,  ce  nom  revient  souvent  ;  dans 
une  élégie  [éd.  1536,  p.  117),  il  s*écrie  comme  André  : 

Quin  etiam  flevere  suis  Sebethides  antris 
Naiadei  et  passis  Parlhenopea  comis. 

Le  Sébéthus,  traverse  Napies;  il  s  appelle  aujourd'hui  Fiume  délia 
Maddalena,  Ronsard,  dans  le  Baing  de  Callirée,  s'est  aussi  souvenu  de 
la-:  nymphe  Sébéthide  ;  Eurymédon  appelle  Callirée  :  «  0  corps  sebétien.  0 
V.  8.  Cet  usage  antique  de  consacrer  des  chevelures  sur  des  tombeaux 
se  retrouve  à  chaque  pas  dans  l'^s  poètes  grecs  et  latins.  Stace,  Silv.,  Y, 
v,  13,  venant  de  perdre  son  fils  adoptif,  s'écrie  avec  un  mouvement 
poétique  semblable  à  celui  d'André  : 

Hue  patres,  et  aperto  pectore  maires 

Conveniant  ;  crinesque  rogi»,  et  munera  ferte. 

V.  9.  11  faudr^j^tjgrammaticaleroent  :  Moi,  celle  qui  te  plut,  moi,  celle 
qui  Vaima,  Bien  préférable  est  cette  tournure  de  Virgile  :  «  lUe  ego, 
qui  quiftdgnii.  .iflqciMftfoegi,  »  puisque  les  pronoms  y  sont  inversement 
placés. 

y.  11-13.  Ronsard,  Amours,  I,  lxyi,  a  eu  une  heureuse  inspiration 
dans  un  semblable  acBfett^*^  "^  ^■ 

.'lolo  «jnfi. 
...     -_  Je  vous  supply,  ciel,  ai^^  vents,  monlâ  et  plaines, 
'  '>biqnuaTatt«§ïv»îfèfe9;  ritl%esWfootaines, 
..VbH  ;^0Uqt«n^1j|>r«Bj^^iIpiiei|  4lt)ÈTl<»%iVy  pour  moy. 

Lè^^^é^S^tf^'ien^^  a^^M  éèsêÈ^vés  à  la  nature.  U  poésie 
moderne,  plus  émue,  plus  expansive  encore,  en  offre  de  touchants 
exemples.  Yoy.  le  Lac  de  Lamartine  et  la  ^SéliMie  d'Alfred  de  Musset. 

y.  16.  C'est  un  souve^ic  <KAftilO(3^gémPAaiKloSm?',l&  rivage  de  Naxos  et 
suivant  des  veux  le  vaisseau  qui  emporte  son  ajnant.  Catulle,  LXIV,  117  : 
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Aux  regards  des  humains  n'osa  lever  les  yeux. 

Oh  !  soit  que  Tastre  pur  des  deux  frères  d*Hélène 

Calme  sous  ton  vaisseau  la  vague  ionienne  ;  k» 

Soit  qu'aux  bords  de  Paestum,  sous  ta  soigneuse  main, 

Les  roses  deux  fois  Tan  couronnent  ton  jardin  ; 

Au  coucher  du  soleil,  si  ton  âme  attendrie 

Tombe  en  une  muette  et  molle  rêverie. 

Alors,  mon  Glinias,  appelle,  appelle-moi.  'io 

Je  viendrai,  Glinias  ;  je  volerai  vers  toi. 

Mon  âme  vagabonde,  à  travers  le  feuillage, 

Frémira  ;  sur  les  vents  ou  sur  quelque  nuage 

Tu  la  verras  descendre,  ou  du  sein  de  la  mer, 

S'élevant  comme  un  songe,  étinceler  dans  Tair,  30 

¥à  ma  voix,  toujours  tendre  et  doucement  plaintive, 

Caresser  en  fuyant  ton  oreille  attentive.  » 

V.  19.  Castor  et  Pollux,  fils  de  Jupiter  et  de  Lédn,  propices  aux  navi< 
gatcurs;  voy.  Homère»  Hym. ,Wlll,  aux  JHoscures.  Ce  vers  est  imité 
d'Horace,  Od.,  l,  m  : 

Sic  fratres  Heienoe»  lucida  sidéra. 

V.  2(».  Horace,  Oc/.,  I,  xii,  27  : 

.  •  .  .  Quoram  simul  alba  nautis 

Stella  refulsit, 
Defluit  saiis  agitatus  humor. 

V.  22.  (iPcestunif  »  ville  de  la  Lucanie,  célèbre  par  ses  roses;  Vir- 
gile, Géorgiques,  ÏV,  il8  : 

Forsitan  et,  pingues  hortos  quœ  cura  colendi 
Ornaret,  canerem,  biferique  rosaria  PksU. 

Cf.  Propcrce,  IV,  v,  59  ;  Claudien,  Épith.  cVHonoriua  et  de  Marie. 

V.  50.  Se  souvenir  du  passafi^e  de  V Iliade,  XXIII,  où  Vhmc  de  Patroclc 
vient  caresser  Foreille  d'Achille  endormi  et  se  dissipe  en  légère  fuméo 
entre  les  bras  qui  se  tendent  pour  la  saisir.  —  «  S  élevant  comme  un 
songe.  »  Homère,  Odysiée,  XI,  207  : 

Sxcf}  ttxtXoVf  4  xaï  ivtipta. 

Virgile,  Enéide,  VI,  701  : 

Ter  frustra  comprensa  manus  efAigit  imago. 
Par  ievibus  ventis,  Tolucrique  similliina  somno. 
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lY 

CLYTIE 

Mes  Mânes  a  Clytie.  «  Adieu,  Clytie,  adieu. 

Est-ce  toi  dont  les  pas  ont  visité  ce  lieu? 

Parle,  est-ce  toi,  Clytie,  ou  dois-je  attendre  encore  ? 

Ah  !  si  tu  ne  viens  pas  seule  ici,  chaque  aurore, 

Rêver  au  peu  de  jours  où  j'ai  vécu  pour  toi,  5 

Voir  cette  ombre  qui  t'aime  et  parler  avec  moi, 

D'Elysée  à  mon  cœur  la  paix  devient  amère. 

Et  la  terre  à  mes  os  ne  sera  plus  légère. 

Chaque  fois  qu'en  ces  lieux  un  air  frais  du  matin 

Vient  caresser  ta  bouche  et  voler  sur  ton  sein,  10 

Pleure,  pleure,  c'est  moi  ;  pleure,  fille  adorée  ; 

C'est  mon  âme  qui  fuit  sa  demeure  sacrée, 

Et  sur  ta  bouche  encore  aime  à  se  reposer. 

Pleure,  ouvre-lui  tes  bras  et  rends-lui  son  baiser.  » 

Entre  autres  manières  dont  cela  peut  être  placé  (écrit  Ghénier), 
en  voici  une  :  Un  voyageur,  en  passant  sur  un  chemin,  entend  des 
pleurs  et  des  gémissements.  II  s'avance  ;  il  voit  au  bord  d'un  ruis- 
seau une  jeune  femme  échevelée,  tout  en  pleurs,  assise  sur  un 
tombeau,  une  main  appuyée  sur  la  pierre,  l'autre  sur  ses  yeux. 
Elle  s'enfuit  à  l'approche  du  voyageur,  qui  ht  sur  la  tombe  cette 
épitaphe. 

IV.  —  Voy.  Sainte-Beuve,  Portr.  litt. 

Y.  9.  et  suiv.  Dang  le  Souhait  de  Gessner,  la  même  pensée  est  pootn- 
quement  exprimée  :  a  Ah  1  souvent  mon  âme  viendra  planer  autour  de 
toi  ;  souvent,  lorsque,  rempli  d'un  sentiment  noble  et  sublime,  tu  médi^ 
teras  dans  la  solitude,  un  souffle  léger  effleurerd  tes  joues  :  qu'un  doux 
frémissement  pénètre  alors  ton  âme*  I  »  , 

*  André  ne  savait  pas  l'allemand  ;  c'est  pourquoi  nous  donnons  la  traduction 
d'Huber  partie  en  1776,  et  dans  laquelle  il  lisait  Gessncr. 
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Alors  il  prend  des  fleurs  et  de  jeunes  rameaux,  15 

et  les  répand  sur  cette  tombe  en  disant  : 

a  0  jeune  infortunée, » 

(quelque  chose  de  tendre  et  d'antique)  ;  puis  il  remonte  à  cheval 
et  s'en  Ta  la  tête  penchée  et  mélancoliquement  ;  il  s'en  Ta 

Pensant  à  son  épouse  et  craignant  de  mourir. 

Ce  pourrait  être  le  voyageur  qui  conte  lui-même  à  sa  famille  ce 
qu'il  a  TU  le  matin. 


V 

CHRYSÉ 

Pourquoi,  belle  Chrysé,  t'abandonnant  aux  voiles, 
T'éloigner  de  nos  bords  sur  la  foi  des  étoiles  ? 
Dieux!  je  t'ai  vue  en  songe  ;  et,  de  terreur  glacé, 
.Vai  vu  sur  des  écueils  ton  vaisseau  fracassé. 
Ton  corps  flottant  sur  Tonde,  et  tes  bras  avec  peine 


s 


y.  15.  Antique  et  touchante  coutume,  sur  laquelle  on  peut  consulter 
Euripide,  Hécube,  573  ;  VirgUe,  JÉ^^,  V,  40  et  £n«ofe,  VI,  882. 

Y.  17.  Il  y  a  dans  Saint-Lambert,  Automne,  un  tableau  semblable 
d*une  délicate  sensibilité  :  Deux  amants  rencontrent,  au  penchant  d'une 
colline,  le  tombeau  de  Lycoris  ;  ce  spectacle  les  émeut  ;  ils  s'arrêtent  : 

Enfin,  les  yeux  remplis  des  pleurs  qu'ils  vont  répandre, 
Et  jetant  l'un  à  l'autre  un  regard  triste  et  tendre, 
Pénétrés  à  la  fois  de  douleur  et  d'amour, 
Ils  jurent  de  s'aimer  jusqu'à  leur  dernier  jour. 

V.  —  Properce,  II,  xxvi,  1  : 

Yidi  te  in  somnis  fracta,  mea  vita,  carina 

lonio  lassas  ducere  rore  maaus, 
Et  quaecumque  in  me  fueras  mentita  fateri, 

Nec  jam  humore  graves  toUere  posse  comas: 
Qualem  purpureis  agitatam  fluclibus  Hellen, 

Aurea  quain  molli  tergore  vcxit  ovis. 
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Cherchant  à  repousser  la  vague  ionienne. 

Les  filles  de  Nérée  ont  volé  près  de  toi. 

Leur  sein  fut  moins  troublé  de  douleur  et  d'effroi, 

Quand,  du  bélier  doré  qui  traversait  leurs  ondes, 

La  jeune  Hellé  tomba  dans  leurs  grottes  profondes.  10 

Oh  !  que  j'ai  craint  de  voir  à  cette  mer,  un  jour, 

Tiphys  donner  ton  nom  et  plaindre  mon  amour  ! 

Que  j'adressai  de  vœux  aux  dieux  de  l'onde  amère  ! 

Que  de  vœux  à  Neptune,  à  Castor,  à  son  frère  ! 

Glaucus  ne  te  vit  point  ;  car  sans  doute  avec  lui  ir» 

Quam  timui,  ne  forte  tuum  mare  nomen  haberet, 

Atque  tua  labens  navita  flerel  aqua  ! 
Quae  tum  ego  Nepluno,  quae  tum  cuni  Caslore  fratri, 

Quaeque  tibi  excepi  tum,  dea  Leucolhoe  ! 
Al  tu,  vil  primas  extoUens  gurgîte  palmas, 

Sœpe  meum  nomen  jam  peritura  vocas. 
Quod  si  forte  tuos  yidissel  Glaucus  ocellos, 

Esses  louii  facta  puelia  maris, 
El  tibi  ob  invidiam  Néréides  increpitarent 

Candida  Nesaee,  caerula  Cymolhoe. 
Sed  tibi  subsidio  delphinum  currere  yidi, 

Qui,  puto,  Arioniam  vexerai  ante  lyram. 

Y.  10.  Hellé  et  Phrixus  étaient  enfants  d'Athamas  et  de  Néphéië  ;  Ino, 
seconde  femme  d'Athamas,  prit  en  haine  les  enfants  de  Népnélé,  til  en 
secret  empoisonner  les  blés,  puis  fit  consulter  l'oracle,  qui  répondit  que, 
pour  apaiser  les  dieux,  il  fallait  sacrifier  Hellé  et  Phrixus.  Ils  étaient  déjà  à 
l'autel  quand  Néphéié  leur  envoya  un  bélier  doré,  sur  le  dos  duquel  ils 
se  placèrent  et  traversèrent  les  mers.  Durant  le  trajet,  Hellé  tomba  dans 
la  mer  qu'où  appela  depuis  l'Hellespont.  Yoy.  Apollodore,  I,  ix;  Val. 
Flaccus,  Arg.t  I,  278. 

V.  12.  «  Tiphys,  10  le  pilote  du  navire  Argo,  voy.  Apollonius,  Arg.,i, 
105.  C'est  au  figuré  qu'André  emploie  ce  nom  pour  un  pilote,  un  navi- 
gateur. Mais  un  nom  propre  que  ne  précède  aucun  déterminant  ne  désigne 
que  l'individu  qui  porte  ce  nom  ;  il  faut  toujours  qu'un  mot,  article  ou 
pronom,  indique  que  ce  nom  n'est  employé  que  par  comparaison.  Mal- 
herbe, p.  257,  est  correct  en  disant  : 

Mon  Apollon  t'assure  et  t'engage  sa  foi 
Qu'employant  ce  Tiphys,  Syrtes  et  Cyanées 
Seront  havres  pour  loi. 

C'est  une  faute  qu'André  a  commise  plusieurs  fois.  Yoy.  Êlég.,  III,  rv,  13. 
Y.  15.  <t  Glaucus,  »  un  des  dieux  de  la  mer,  qui  aima  la  blancne  Ga- 
latée,  voy.  Ovid*^,  Met.,  XIII,  917;  Claudien,  Rapide  Pruscrptnc,  Ili, 
12;  Athénée,  YH,  1.  295. 
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Déesse  au  sein  des  mers  tu  vivrais  aujoui-d*hui. 

Déjà  tu  n*élevais  que  des  mains  défaillantes  ; 

Tu  me  nommais  déjà  de  tes  lèvres  mourantes. 

Quand,  pour  te  secourir,  j'ai  vu  fendre  les  flots 

ku  dauphin  qui  sauva  le  chanteur  de  Lesbos.  ;îo 


VI 

AMYMONE 

Salut,  belle  Amymone  ;  et  salut,  onde  amère 

Â  qui  je  dois  la  belle  à  mes  regards  si  chère. 

Assise  dans  sa  barque,  elle  franchit  les  mers. 

Son  écharpe  à  longs  plis  serpente  dans  les  airs. 

Ainsi  Ton  vit  Thétis  flottant  vers  le  Pénée,  ri 

Conduite  à  son  époux  par  le  blond  Hyménée, 

Fendre  la  plaine  humide,  et,  se  tenant  au  frein. 

Presser  le  dos  glissant  d'un  agile  dauphin. 

Si  tu  fusses  tombée  en  ces  goufires  liquides, 

Y.  17-18.  En  imitant  Properce,   il  se  souvient  de  Yalérius  Flaccus, 
Arg.,  ï,  291,  qui  a  chanté  la  chute  d'Hellc  : 

Quis  tibi,  Phrixe,  dolor,  rapido  quum  concitus  sstu 
RespicereA  miserae  clamantia  virginis  ora, 
Extremasque  manus,  sparsosque  per  aequora  crines  I 

Y.  20.  «  Jje  chanteur  de  Lesbos.  »  Arion,  quittant  la  cour  de  Périan- 
drc,  s'embarqua  pour  retouruer  à  Métliymne,  sa  patrie,  sur  un  nnvin* 
dont  les  matelots,  convoitant  ses  trésors,  voulurent  attenter  à  ses  jours. 
Il  demanda  à  jouer  une  dernière  fois  de  la  lyre  ;  un  dauphin  accourut  h 
ses  accents;  Arion  S3  précipita  dans  les  flots  et  put  gagner  le  rivage, 
porté  par  le  dauphin  charmé;  voy.  Lucien,  Dial.  mar.,  YIII  ;  Ilérodot'», 
Clio,  XXIY. 

Yl  —  Y.  5.  TibuUe,  I,  v,  45  : 

Talis  ad  Haernonium  Nereis  Pelea  quondaia 
Yecta  est  frenato  cscrula  pisce  Thetis. 

Cf.  Nonnus,  Dionys.  I,  57  ;  Yl,  310.  —  Sur  le  navire  Argo,  il  y  avait 
une  peinture  qui  représentait  c?tt3  scène  ;  voy.  Val.  Flaccus,  Arg.,  1, 130. 

6. 
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La  troupe  aux  cheveux  noirs  des  firaiches  Néréides  io 

A  ton  aspect  sans  doute  aurait  eu  de  Tefi&oi, 

Mais  pour  te  secourir  n*eût  point  volé  vers  toi. 

Près  d'elle  descendue,  à  leurs  yeux  exposée, 

Opis  et  Gymodoce  et  la  blanche  Nésée 

Eussent  rougi  d*envie,  et  sur  tes  doux  attraits  15 

Cherché,  non  sans  dépit,  quelques  défauts  secrets  ; 

Et  loin  de  toi  chacune,  avec  un  soin  extrême, 

Sous  un  roc  de  corail  menant  le  dieu  qu'elle  aime, 

L'eût  tourmenté  de  cris  amers,  injurieux. 

S'il  avait  en  partant  jeté  sur  toi  les  yeux.  si» 


VU 
PASIPHAÉ 

Tu  gémis  sur  l'Ida,  mourante,  échevelée, 
0  reine  !  ô  de  Minos  épouse  désolée  ! 
Heureuse  si  jamais,  dans  ses  riches  travaux, 

y.  10.  L'idée  exprimée  dans  les  vers  suivants  est  le  développement  de 
deux  vers  de  Propefce,  II,  xxvi  : 

Et  tibi  prae  invidia  Néréides  increpitarent 
Candida  Nesœe,  cxnila  Cymothoe. 

Y.  14.  Toutes  les  éditions  :  «  la  blanche  Nérée;  »  faute  évidente  à 
la  seule  lecture  des  vers  de  Properce.  De  plus,  il  n*a  jamais  existé  de  Né- 
réide du  nom  de  Nérée.  Opis,  Gymodoce  et  Nésée  sont  nommées,  dans 
Virgile,  Géorg.,  lY,  334-344,  parmi  les  nymphes  qui  entourent  Gyrène. 

Y.  15-16.  Horace,  Sot.,  YI,67: 

Velut  si 

Egregio  iuspersos  reprehendas  corpore  nsvos. 

Y.  19.  G'est  ainsi  par  des  paroles  injurieuses,  èvtiiiloti  inieaittv,  que 
Junon  avait  coutume  de  tourmenter  Jupiter.  Yoyez  Iliade,  I,  5i9. 
YII.  —  Y.  3-12.  Yirgile,  Égl.,  YI,  45  : 

Et  fortunatam  si  nunquam  armenia  fuissent,  j 

PaAiphaen  nivei  solalur  amore  juvenci. 
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Cérès  n'eût  pour  le  joug  élevé  des  troupeaux  ! 

Tu  voles  épier  sous  quelle  yeuse  obscure,  :; 

Tranquille,  il  ruminait  son  antique  pâture  ; 

Quel  lit  de  fleurs  reçut  ses  membres  nonchalants  ; 

|}uelle  onde  a  ranimé  l'albâtre  de  ses  flancs. 

0  nymphes,  entourez,  fermez,  nymphes  de  Crète, 

De  ces  vallons  fermez,  entourez  la  retraite.  10 

Oh  !  craignez  que  vers  lui  des  vestiges  épars 

Ne  viennent  à  guider  ses  pas  et  ses  regards. 

Insensée,  à  travers  ronces,  forêts,  montagnes. 

Elle  court.  0  fureur!  dans  les  vertes  campagnes, 

Une  belle  génisse  â  son  superbe  amant  15 

Ahl  yirgo  iufeiix,  quae  te  dementia  cepit!. . . 

Ahl  yirgo  infelix,  tununc  in  montibus  erras; 

nie,  lalus  niveum  molli  fultus  hyacinthe, 

Hice  sub  nigra  pallentes  ruminât  herbas  ; 

Aut  aliquam  in  magno  sequitur  grege  !  Claudite,  Nymph.T, 

Dictœai  Nymphae,  nemorum  jam  claudite,  sallus; 

Si  qua  forte   ferant  oculis  sese  obvia  nostris 

Errabunda  boTis  vestigia  ;  forsitan  illum 

Aut  herba  captum  viridi,  aut  armenta  secutum, 

Perducant  alique  stabula  ad  Gortynia  vacc». 

Voy.  l'histoire  de  Pasiphaé,  et  comment,  par  l'art  de  Dédale,  elle  eut  un 
commerce  criminel  avec  le  taureau,  ApoUodore,  III,  i. 

V.  6.  L'épithëte  antique  est  un  peu  forcée.  Gomme  quelquefois  chez 
les  Latins  (Virg.,  En.,  IV,  458;  Ovide,  Ftut.,  V,  536  et  Âm.,  III,  v,  18), 
elle  présente  simplement  une  idée  d'antériorité.  Galpurnius,  III,  15,  n 
dit,  en  employant  une  épithëte  plus  précise  : 

Et  maiulinas  revocat  palearibus  herbas. 

V.  13-22.  Ovide,  Art  d'aimer,  I,  313  : 

Ah  !  quoties  vaccam  vuUu  spectavit  inique, 

Et  dixit  :  «  Domino  cur  placet  ista  meo  1 
Adspice  ut  ante  ipsum  teneris  exsultet  in  herbis; 

Nec  dubito  quin  se  stulta  decere  putet.  » 
Dixit,  et  ingcnli  jamdudum  de  grege  duci 

Jussil,  et  immeritam  sub  juga  curva  trahi  ; 
Aut  cadere  ante  aras  commentaque  sacra  coogit, 

Et  tenait  lieta  pellicis  eita  manu. 
Pellicibus  quoties  placavit  numina  caesis, 

Atque  ait,  exta  tenens  :  «  Ile,  piacete  meo  !  » 

V.  15.  C'est  l'expression  de  Virgile,  Géorg.,  III,  217-218  :  «  Superbos... 
amantes.  » 
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Adressait  devant  elle  un  doux  mugissement. 

La  perfide  mourra  ;  Jupiter  la  demande. 

Elle-même  à  son  front  attache  la  guirlande, 

L'entraîne,  et  sur  Tautel  prenant  le  fer  vengeur  : 

«  Sois  belle  maintenant,  et  plais  à  mon  vainqueur.  »  -20 

Elle  frappe.  Et  sa  haine,  à  la  flamme  lustrale, 

Rit  de  voir  palpiter  le  cœur  de  sa  rivale. 


VIII 
LA   JEUNE   LOCRIENNE 

«  Fuis,  ne  me  livre  point.  Pars  avant  son  retour; 
«  Lève-toi  ;  pars,  adieu  ;  qu'il  n*entre,  et  que  ta  vue 
«  Ne  cause  un  grand  malheur,  et  je  serais  perdue  ! 
«  Tiens,  regarde,  adieu,  pars  \  ne  vois-tu  pas  le  jour  ?  » 

Nous  aimions  sa  naïve  et  riante  folie,  5 

Quand  soudain,  se  levant,  un  sage  d'Italie, 
Maigre,  pâle,  pensif,  qui  n'avait  point  parlé, 

V.  21.  a  Flamme  lustrale.  >  L'épi thète  lustrale  est  rarement  appli- 
quée à  la  flamme.  La  flamme  lustrale,  c'est  la  flamme  du  sacrifice,  celle 
qui  puriGe.  Ovide,  Met.,  Vif,  261  : 

Terque  senem  fiamma,  ter  aqua,  ter  sulfure  lustrât. 

VIII.  —  Voy.  Sainte-Beuve,  Pwlr.  litt.,  I. 

V.  1-4.  Comme  nous  l'a  fait  remarquer  M.  Léo  Joubert,  ces  vers  sont 
la  traduction  d'une  de  ces  chansons  appelées  Locriennes,  si  répandues 
ilans  l'antiquité,  qui  célébraient  Tamour  et  souvent  l'adultère.  Voici  lo 
fragment  conservé  par  Athénée,  XV,  p.  697,  C  : 

fAii  xaxèv  fiiyoL  îr6tï5a>;s  <Tf ,  xxl  fie  rijv  Seùixpav. 
àaipa  xcù  ^^«j-  rb  fotç  Jtà  râ^  Bxjpiooç  oùx  èxo/sf». 

V.  7-8.  Tel  est  le  portrait  que  Théocrite,  Idyl.,  XIV,  3,  trace  d'un  py- 
thagoricien. 


ÉLÉGIES.  w 

Pieds  nus,  la  barbe  noire,  un  sectateur  zélé 

Du  muet  de  Samos  qu*admire  Métaponte, 

Dit  :  «  Locriens  perdus,  n'avez-vous  pas  de  honte  ?  io 

Des  mœurs  saintes  jadis  furent  votre  trésor  ; 

Vos  vierges,  aujourd'hui  riches  de  pourpre  et  d'or, 

Ouvrent  leur  jeune  bouche  à  des  chants  adultères. 

Hélas  !  qu'avez-vous  fait  des  maximes  austères 

De  ce  berger  sacré  que  Minerve  autrefois  15 

Daignait  former  en  songe  à  vous  donner  des  lois  ?  » 

Disant  ces  mots,  il  sort...  Elle  était  interdite; 

Son  œil  noir  s'est  mouillé  d'une  larme  subite  ; 

Nous  l'avons  consolée,  et  ses  ris  ingéims. 

Ses  chansons,  sa  gaîté,  sont  bientôt  revenus.  30 

Un  jeune  Thurien,  aussi  beau  qu'elle  est  belle 

(Son  nom  m'est  inconnu),  sortit  presque  avec  elle  : 

.le  crois  qu'il  la  suivit  et  lui  fit  oublier 

Le  grave  Pythagore  et  son  grave  écolier. 

V.  9.  Pythagore  est  né  à  Samps  [Jamblique,  Pyth.,  II)  ;  selon  d'autres, 
à  Phliase,  à  Métaponte  (Porphyre,  Pyth.  inU.)  ;  on  sait  qu'il  imposait  le 
silence  à  ses  disciples,  ou  mieux  des  jeûnes  de  parole  (Jambliquc,  Pyth., 
XYII).  A  Métaponte,  où  il  mourut,  les  citoyens  avaient  pour  lui  une  telle 
admiration,  qu'ils  voulaient  appliquer  à  la  direction  de  leurs  affaires 
publiques  ses  préceptes  philosophiques  [Jambl.,  XXXV).  —  Yoy.  Apulée, 
F/or.,  XV;Valère  Maxime,  VIII,  vu. 

y.  13.  Construction  latine  ;  voyez  les  vers  de  Virgile  cités  dans  une 
note  de  V Aveugle,  110. 

V.  15.  Zaleucus,  berger,  pythagoricien,  fit  croire  aux  Locriens  que  Mi- 
nerve, lui  ayant  apparu  en  songe,  lui  avait  dicté  des  lois.  Voy.  Jambl., 
Pyth.,  XXXVI  et  passim;  Plutarque,  Comment  on  peut  se  louer...; 
Schol.  Pindar.  Olymp.,  X,  17  ;  Clément  d'Alex.,  Strom.,  ï,  p.  258,  A. 
—  Zaleucus  avait  beaucoup  voyagé  ;  il  avait  étudié  les  lois  de  la  Crète, 
de  la  Laconie,  de  l'Attique  [Strabon,  VI,  i,  8).  Il  avait  établi  des  lois 
très-sévères  contre  l'intempérance  (Athénée,  X,  vu,  p.  429,  A)  et  contre 
le  luxe  [Diodore,  XXII,  xx). 

V.  21.  Sur  la  ville  de  Thurtum  et  sur  ses  lois  indulgentes  pour  la 
femme  qui  quitte  son  mari,  voy.  Diodore,  XII. 
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fX 


Bel  astre  de  Vénus,  de  son  front  délicat 

Puisque  Diane  encor  voile  le  doux  éclat, 

Jusques  à  ce  tilleul,  au  pied  de  la  colline. 

Prête  à  mes  pas  secrets  ta  lumière  divine. 

Je  ne  vais  point  tenter  de  nocturnes  larcins,  5 

Ni  tendre  aux  voyageurs  des  pièges  assassins. 

J'aime  :  je  vais  trouver  des  ardeurs  mutuelles, 

Une  nymphe  adorée,  et  belle  entre  les  belles. 

Comme,  parmi  les  feux  que  Diane  conduit, 

Brillent  tes  feux  si  purs,  ornement  de  la  nuit.  lo 

IX. —  Imité  de  Bion,  XYI: 

*^9Tre/9e,  r&i  ipccrotç  j^fn)(Ttov  fâoç  ^Afpoysvsiaçj 
"ETitspSf  xvoLvioci  Upbv  fCXe  vuxrôç  â'/aXpLCc, 
TÔ770V  àtpoLyjpôrepoç  i^TOvoiÇt  ovov  i^oxoi  atrr/scjv, 
;^a7/9C  flXoÇt  xa(  fioi  ttorl  notiUva.  xâ/AOv  dcyovrt 
àvT^  ffcAava^a;  tù  SiSov  fioçt  uvexa  riiva 
vd/xepov  àpxofi-ivoc  ra^'^^  ^ûev*  oùx  inl  fcapàv 
ipXOfJLoctt  ohS*  ha.  vuxrè^  o^O(7io/9éovra$  ivox^éc^' 
àXX^  ipâta'  xor/ôv  Si  r'  spawaiAévcà  ff\jvépce.aBai. 

André  a  rejeté  Vi^oxoç  â^rptav  à  la  fin,  en  le  rapportant  poétiquement  à 
la  nymphe  adorée,  ce  qui  rappelle  la  manière  de  Méléag^. 

Ronsard,  Od.,  Vf,  xvii,  a  imité  aussi  cette  idylle  ;  l'odelette  est  en  vers 
de  neuf  pieds,  peu  employés  aujourd'hui  ;  l'étoile  de  Vénus,  Yesper, 
c'est  celle  que  Nonnus,  Dionys.,  VU,  297,  appelle  viBàç  isofA-noç  Epdixoi^j. 
—  Voyez  d'autres  imitations  de  l'idylle  de  Bion  dans  le  Tableau  de  la 
Poésie  française  au  seizième  siècle,  par  M.  Sainte-Beuve,  p.  438, 2*  édit. 

V.  9-10.  Horace,  Od.,  I,  xii  : 

Micat  inter  omnes 

Julium  sidus,  velut  inter  ignés 
'  Luna  minores. 


IDYLLES 


LA   LIBERTÉ 

UN    CHEVRIER.   UN   BERGER. 
LE  CHETRIGR. 

Berger,  quel  es-tu  donc?  qui  t'agite?  et  quels  dieux 
De  noirs  cheveux  épars  enveloppent  tes  yeux  ? 

LE  BERGER. 

Blond  pasteur  de  chevreaux,  oui,  tu  veux  me  l'apprendre  ; 
Oui,  ton  front  est  plus  beau,  ton  regard  est  plus  tendre. 

\.  —  J.-J.  Rousseau  a  dit  :  «  C'est  la  force  et  la  liberté  qui  font  les 
excellents  hommes  ;  la  faiblesse  et  Tesclayage  n'ont  jamais  fait  que  des 
méchants.  »  Cette  pensée  est  dans  toutes  les  âmes  à  l'époque  (1787)  à  la- 
quelle André  écrit  cette  idylle  ;  c'est  elle  qui  anime  à  la  grande  lutte  qui 
se  préparc  les  poètes  et  les  philosophes.  La  liberté  démontre,  avec  une 
poétique  et  remarquable  clarté,  la  nécessité  d'affranchir  l'humanité  pour 
l'améliorer.  Dans  cette  antithèse  qu'André  se  plaît  à  prolonger,  dans  ce 
tableau  frappant  qu'il  nous  trace  de  la  générosité  de  l'homme  libre  et  du 
désespoir  envieux  de  l'esclave,  ce  n'est  plus  seulement  la  corde  sonore  de 
sa  lyre  qui  nous  subjugue  et  nous  entraine,  c'est  l'âme  tout  entière  du 
poète  qui  croit  à  sa  mission  et  qui,  plusieurs  années  avant  cette  époque, 
à  l'âge  où  d'ordinaire  les  hommes  pensent  peu,  plaignant  déjà  Vindigent 
laboureur  *,  appelait  de  ses  vœux  une  France  meilleure, 

Où  loin  des  ravisseurs  la  main  cultivatrice 
Recueillera  les  dons  d'une  terre  propice. 

*  Voy.  V  Hymne  ik  la  France. 
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LE    CHEVRIER. 

Quoi  !  tu  soi^  de  ces  monts  où  tu  n  as  vu  que  toi,  5 

Et  qu*on  n  approche  point  sans  peine  et  sans  effroi  ! 

LE   BERGER* 

Tu  te  plais  mieux  sans  doute  aux  bois,  à  la  prairie  ; 

Tu  le  peux.  Assieds-toi  parmi  Therbe  fleurie  ; 

Moi,  sous  un  antre  aride,  en  cet  affreux  séjour, 

Je  me  plais  sur  le  roc  à  voir  passer  le  jour.  10 

LE   CMEVRIER. 

Mais  Cérès  a  maudit  cette  terre  âpre  et  dure  ; 

Un  noir  torrent  pierreux  y  roule  une  onde  impure  ; 

Tous  ces  rocs,  calcinés  sous  un  soleil  rongeur, 

Brûlent  et  font  hâter  les  pas  du  voyageur. 

Point  de  fleurs,  point  de  fruits  ;  nul  ombrage  fertile  15 

M'y  donne  au  rossignol  un  balsamique  asile. 

Quelque  olivier  au  loin,  maigre  fécondité, 

Y  rampe  et  fait  mieux  voir  leur  triste  nudité. 

Comment  as-tu  donc  su  d'herbes  accoutumées 

Noun'ir  dans  ce  désert  tes  brebis  affamées  ?  20 

LE    BERGER. 

Que  m'importe  ?  est-ce  à  moi  qu'appartient  ce  troupeau  '/ 
Je  suis  esclave. 

LE  CHEVRIER. 

Au  moins  un  rustique  pipeau 
A-t-il  chassé  l'ennui  de  ton  rocher  sauvage  ? 
Tiens,  veûx-tu  cette  flûte?  Elle  fut  mon  ouvrage. 
Prends  :  sur  ce  buis,  fertile  en  agréables  sons,  ^5 

Tu  pourras  des  oiseaux  imiter  les  chansons. 

Y.  11-20.  Rapprochez  de  ce  passage  quelques  vers  de  Sénèquc,  ad 
Corsicam. 

V.  19.  <t  D'herbes  accoutumées.  »  Virgile,  Égl.,  I,  50,  a  dit  :  «  Insucta 
pabula.  »  Ovide,  ilfc^,VII,  119  :  «  Insuctum  campum.  »  Pascal,  Pensées, 
XXIV,  X  :  c(  Qu'est-ce  que  nos  principes  naturels,  sinon  nos  principes 
accoutumés  ?»  La  Fontaine,  Fables,  VIII,  xvii: 

Car  il  te  donnera  sans  faute  à  son  réveil 
Ta  portion  accoutumée. 
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LE    BERGEH. 

Non,  garde  tes  présents.  Les  oiseaux  de  ténèbres, 

La  chouette  et  lorfraie,  et  leurs  accents  funèbres, 

Voilà  les  seuls  chanteurs  que  je  veuille  écouter  ; 

Voilà  quelles  chansons  je  voudrais  imiter.  si) 

Ta  flûte  sous  mes  pieds  serait  bientôt  brisée  : 

Je  hais  tous  vos  plaisirs.  Les  fleurs  et  la  rosée, 

Et  de  vos  rossignols  les  soupirs  caressants, 

Rien  ne  plaît  à  mon  cœur,  rien  ne  flatte  mes  sens  ; 

Je  snis  esclave. 

LE   CHEVRIER. 

Hélas  !  que  je  te  trouve  à  plaindre  !  ^ 

Oui,  l'esclavage  est  dur  ;  oui,  tout  mortel  doit  craindre 
De  servir,  de  plier  sous  une  injuste  loi. 
De  vivre  pour  autrui,  de  n'avoir  rien  à  soi. 
Protége-moi  toujours,  ô  Liberté  chérie! 
0  mère  des  vertus,  mère  de  la  patrie  !  40 

LE    BERGER. 

Va 4  patrie  et  vertu  ne  sont  que  de  vains  noms. 
Toutefois  tes  discours  sont  pour  moi  des  affronts  : 
Ton  prétendu  bonheur  et  m'afflige  et  me  brave  ; 
Gomme  moi,  je  voudrais  que  tu  fusses  esclave. 

LE    CHEVRIER. 

Et  moi,  je  te  voudrais  libre,  heureux  comme  moi.  45 

Mais  les  dieux  n'ont-ils  point  de  remède  pour  toi  ? 

Il  est  des  baumes  doux,  des  lustrations  pures  ^ 

Qui  peuvent  de  notre  âme  assoupir  les  blessures, 

Et  de  magiques  chants  qui  tarissent  les  pleurs. 

Y.  Z6-37.  Euripide,  Hécube,  332  : 

AiaX'  TÔ  SovXov  <u$  xaxàv  Tre^uxivocc, 

Y.  41.  Ce  vers  rappelle  le  mot  célèbre  attribué  à  Brutus. 
Y.  40.  Virgile,  Enéide,  ÏY.  487  : 

Hœc  se  carminibus  promiltit  solvere  mentes 
Quas  velit,  aut  aliis  duras  immittere  curas. 
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LE    BERGER. 

Il  n'en  est  point  ;  il  n'est  pour  moi  que  des  douleurs  :        5 

Mon  sort  est  de  servir,  il  faut  <qu'il  s'accomplisse. 

Moi,  j'ai  ce  chien  aussi  qui  tremble  à  mon  service; 

C'est  mon  esclave  aussi.  Mon  désespoir  muet 

Ne  peut  rendre  qu'à  lui  tous  les  maux  qu'on  me  fait. 

LE   CHEVRIER. 

La  terre,  notre  mère,  et  sa  douce  richesse  55 

Ne  peut-elle  du  moins  égayer  ta  tristesse  ? 

Vois  combien  elle  est  belle  ;  et  vois  l'été  vermeil, 

Prodigue  de  trésors  brillants  fils  du  soleil. 

Qui  vient,  fertile  amant  d'une  heureuse  culture. 

Varier  du  printemps  l'uniforme  verdure  ;  60 

Vois  l'abricot  naissant,  sous  les  yeux  d'un  beau  ciel,- 

Arrondir  son  fruit  doux  et  blond  comme  le  miel  ; 

Vois  la  pourpre  des  fleurs  dont  le  pêcher  se  pare 

Nous  annoncer  l'éclat  des  fruits  qu'il  nous  préparc 

Au  bord  de  ces  prés  verts  regarde  ces  guère ts,  65 

De  qui  les  blés  touffus,  jaunissantes  forêts, 

Du  joyeux  moissonneur  attendent  la  faucille. 

D'agrestes  déités  quelle  noble  famille  : 

La  Récolte  et  la  Paix,  aux  yeux  purs  et  sereins, 

Sur  CCS  croyances  des  anciens  dans  les  chants  magiques   et  dans  les 
philtres,  voy.  Théocrite,  Idyl.,  II  ;  Virgile,  ÉgL,  VIII  ;  Horace,  Épod,, 
Vet  XVII  ;  TibuUe,  1, 11  et  v  ;  Lucain,  Phars.,  VI,  etc. 
V.  56  et  57.  Éd.  1826  et  1839  : 

Sonl-elies  sans  pouvoir  pour  bannir  ta  tristesse? 
Vois  la  belle  campagne! 

V.  62.  Lucrèce,  I,  937  : 

Hellis  dttlci  flavoque  liquore. 

V.  68.  «  Agrestes  déités.  »  Tibulle,  II,  1,  36  : 
Redditur  agricolis  gratia  Cxlitibu». 

V.  69  et  suiv.  La  Récolte  est  couronnée  d'épis  connue  Gérés,  (2t/llé- 
siode   et    Homère   appellent  ixtmfwoi^  et  Orphée,    de  l/ipid.,  240, 
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Les  épis  sur  le  front,  les  épis  dans  les  mains,  70 

Qui  viennent,  sur  les  pas  de  la  belle  Espérance, 
Verser  la  corne  d'or  où  fleurit  l'abondance  ! 

LE    BER6EB. 

Sans  doute  qu'à  tes  yeux  elles  montrent  leurs  pas  ; 

Moi,  j'ai  des  yeux  d'esclave,  et  je  ne  les  vois  pas. 

Je  n'y  vois  qu'un  sol  dur,  laborieux,  servile,  75 

Que  j'ai,  non  pas  pour  moi,  contraint  d'être  fertile; 

Oîi,  sous  un  ciel  brûlant,  je  moissonne  le  grain 

Qui  va  nourrir  un  autre  et  me  laisse  ma  faim. 

Voilà  quelle  est  la  terre.  Elle  n'est  point  ma  mère, 

Elle  est  pour  moi  marâtre  ;  et  la  nature  entière  ao 

Est  plus  nue  à  mes  yeux,  plus  horrible  à  mon  cœur, 

Trax^wtXénafioi  ^rifirtTfip,  Cf.  Gallimaque,  Hym.  à  Cérès,  130;  Théocrite, 
Idyl.,  VU,  455. — Bacchylide,  ce  rival  [Mrfoia  heureux  de  Pindare,  à  qui 
nous  devons  une  des  plus  belles  odes  d'Horace  [Od.,  I,  xv],nous  a  laissé 
de  beaux  vers  sur  la  Paix,  qu'on  peut  rapprocher  d'un  magnitique 
fragment  du  Creêphonte  d'Euripide.  —  TibuUe,  I,  x,  67,  s'adressant  à  la 
Paix,  comme  Virgile  à  Vénus  : 

Al  nobis,  Fax  aima,  veni,  spicamque  teneto; 
Perfluat  el  pomis  candidus  ante  sinus. 

Ronsard,  Od.,  I,  i,  appelle  la  Paix  :  «  Douce  nourricière  des  hommes.  » 
—  Cf.  Malherbe,  p.  169,  et  la  note  d'André  ;  Racine,  Idylle, 
V.  71 .  TibuUe,  I,  i,  9  : 

Nec  spes  destituât,  sed  fnigum  semper  acervos 
Pruibeat 

V.  72.  Sur  l'abondance,  Horace,  Od.,  I,  xvii  : 

Hic  tibi  copia 

Manabit   ad  plénum  bénigne 
Ruris  honorum  opulenta  cornu. 

La  corne  d'abondance,  c'est  ce  que  les  Grecs  appellent  rb  riji  'A/Aa>9t^a$ 
xipxi.  Lucien,  Rhet,  prœcept.,  6,  la  donne  comme  attribut  à  la  Rhéto- 
rique. Les  sculpteurs  la  mettaient  souvent  à  la  main  de  la  Fortune.  Voy. 
Pausanias,  IV,  xxx  ;  VI,  xxv  ;  VII,  xxvi.  —  Comme  le  remarque  judicieu- 
sement M.  Brutus,  ad  Horat.,  il  faudrait  un  volume  si  l'on  voulait 
rapporter  tous  les  passages  des  auteurs  au  i  n^  qui  ont  trait  à  la  corne 
d'abohdance. 
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Que  ce  valloa  de  moii;  qui  te  fait  tant  d*horreur. 

LE   CHEVRIER. 

Le  soin  de  tes  brebis,  leur  voix  douce  et  paisible, 

N'oat-ils  donc  rien  qui  plaise  à  ton  âme  insensible? 

N'aimes-tu  point  à  voir  les  jeux  de  tes  agneaux?  8 

Moi,  je  me  plais  auprès  de  mes  jeunes  chevreaux  ; 

Je  m'occupe  à  leurs  jeux,  j'aime  leur  voix  bêlante  ; 

Et  quand  sur  la  rosée  et  sur  l'herbe  brillante 

Vers  leur  mère  en  criant  je  les  vois  accourir. 

Je  bondis  avec  eux  de  joie  et  de  plaisir.  90 

LE   BERGER. 

Us  sont  à  toi  :  mais,  moi,  j'eus  une  autre  fortune  ; 

Ceux-ci  de  mes  tourments  sont  la  cause  importune. 

Deux  fois,  avec  ennui,  promenés  chaque  jour. 

Un  maître  soupçonneux  nous  attend  au  retour. 

Rien  ne  le  satisfait  :  ils  ont  trop  peu  de  laine  ;  98 

Ou  bien  ils  sont  mourants,  ils  se  traînent  à  peine  ; 

En  un  mot,  tout  est  mal.  Si  le  loup  quelquefois 

En  saisit  un,  l'emporte  et  s'enfuit  dans  les  bois. 

C'est  ma  faute  ;  il  fallait  braver  ses  dents  avides. 

Je  dois  rendre  les  loups  innocents  et  timides.  loo 

Et  puis,  menaces,  cris,  injure,  emportements, 

Et  lâches  cruautés  qu'il  nomme  châtiments.  ' 

LE   CHEVRIER. 

Toujours  à  l'innocent  les  dieux  sont  favorables  : 

V.  85  et  88.  Lucrèce,  II,  319  : 

Invitant  herbse  gemmantes  rore  recenti  : 
Et  satiati  agni  ludunt,  blandeque  coniscant. 

V.  91 .  a  Fortune,  i>  pour  sort,  comme  chez  les  poètes.  La  Fontaine, 
Fab„  VI,  XI  : 

Il  obtint  changement  de  fortune. 

Racine,  Androm.,  I,  i  : 

Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle. 
V.  94.  Voy.  plus  loin,  v.  124. 
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Pourquoi  fuir  leur  présence,  appui  des  misérables  ? 
Autour  de  leurs  autels,  parés  de  nos  festons,  10?» 

Que  ne  viens-tu  danser,  ofTrir  de  simples  dons, 
Du  chaume,  quelques  fleurs,  et,  par  ces  sacrifices, 
Te  rendre  Jupiter  et  les  nymphes  propices? 

LE   BERGER. 

Non  :  les  danses,  les  jeux,  les  plaisirs  des  bergers. 

Sont  à  mon  tiiste  cœur  des  plaisirs  étrangers.  110 

Que  parles-tu  de  dieux,  de  nymphes  et  d  offrandes  ? 

Moi,  je  n*ai  pour  les  dieux  ni  chaumes  ni  guirlandes  : 

Je  les  crains,  car  j  ai  yu  leur  foudre  et  leurs  éclairs  ; 

Je  ne  les  aime  pas,  ils  m*ont  donné  des  fers. 

LE   CIIBVRIER. 

Eh  bien  !  que  n*aimes-tu  ?  Quelle  amertume  extrême  11K 

Résiste  aux  doux  souris  d*une  vierge  qu*on  aime  t 

L*autre  jour,  à  la  mienne,  en  ce  bois  fortuné. 

Je  vins  offrir  le  don  d'un  chevreau  nouveau-né. 

Son  œil  tomba  sur  moi,  si  doux,  si  beau,  si  tendre  !... 

Sa  voix  prit  un  accent!...  Je  crois  toujours  l'entendre.     120 

LE   BERGER. 

Eh  !  quel  œil  virginal  voudrait  tomber  sur  moi  ? 

Ai-je,  moi,  des  chevreaux  à  donner  comme  toi  ? 

Chaque  jour,  par  ce  maître  inflexible  et  barbare. 

Mes  agneaux  sont  comptés  avec  un  soin  avare. 

Trop  heureux  quand  il  daigne  à  mes  cris  superflus  iVi 

N'en  pas  redemander  plus  que  je  n'en  reçus. 

V.  107.  ((  Du  chaume,  »  précision.  Galpumius^  Égl.,  YIII,  66  : 

Dant  Fauni,  quod  quisque  yalet,  de  vite  racemos, 
De  campo  culmos,  omuique  ex  arbore  fruges. 

V.  122-124.  Théocrite.  Idyi.,  VIII,  15  : 

Ov  619903  Tcoxà  oL/x'JÔv,  inti  }<a/siT6$  0*  o  irocnf/o  )uicu 

Mais  André,  à  ce  trait  de  la  vie  humiliante  de  Tesclave,  s'^  souvenait  aussi 

7. 
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0  juste  Némésis  !  si  jamais  je  puis  être 

Le  plus  fort  à  mon  tour,  si  je  puis  me  voir  maître, 

Je  serai  dur,  méchant,  intraitable,  sans  foi, 

Sanguinaire,  cruel  comme  on  Test  avec  moi  !  13c 

LE   CHEYRIER. 

Et  moi,  c'est  vous  quicï  pour  témoins  j*en  appelle. 

Dieux  !  de  mes  serviteurs  la  cohorte  fidèle 

Me  trouvera  toujours  humain,  compatissant, 

A  leurs  justes  désirs  facile  et  complaisant, 

Afin  qu'ils  soient  heureux  et  qu'ils  aiment  leur  maître,       135 

Et  bénissent  en  paix  l'instant  qui  les  vit  naître. 

LE  BERGER. 

Et  moi,  je  le  maudis,  cet  instant  douloureux 

Qui  me  donna  le  jour  pour  être  malheureux  ; 

Pour  agir  quand  un  autre  exige,  veut,  ordonne  ; 

Pour  n'avoir  rien  à  moi,  pour  ne  plaire  à  personne  ;         140 

Pour  endurer  la  faim,  quand  ma  peine  et  mon  deuil 

Engraissent  d'un  tyran  l'insolence  et  l'orgueil. 

LE  CMEVRIER. 

Berger  infortuné  !  ta  plaintive  détresse 

De  ton  cœur  dans  le  mien  fait  passer  la  tristesse. 

Vois  cette  chèvre  mère  et  ces  chevreaux,  tous  deux  145 

Aussi  blancs  que  le  lait  qu'elle  garde  pour  eux  ; 

Qu'ils  aillent  avec  toi,  je  te  les  abandonne. 

Adieu.  Puisse  du  moins  ce  peu  que  je  te  donne 

De  ta  triste  mémoire  effacer  tes  malheurs. 

Et,  soigné  par  tes  mains,  distraire  tes  douleurs  !  ir;o 

LE   DBRGER. 

Oui,  donne  et  sois  maudit;  car  si  j'étais  plus  sage. 
Ces  dons  sont  pour  mon  cœur  d'un  sinistre  présage. 

les  vers  de  Virgile,  Égl.,  III,  32,  imités  de  ce  passage  de  Théocrito  : 

De  grege  non  ausim  quidquam  deponere  tecum  : 
Est  mihi  namque  domi  pater,  et  injusta  noverca; 
Bisque  die  numerant  ambo  pecus,  alter  et  hacdos. 
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De  mon  despote  avare  ils  choqueront  les  yeux. 

Il  ne  croit  pas  qu  on  donne  :  il  est  fourbe,  envieux  ; 

11  dira  que  chez  lui  j'ai  volé  le  salaire  is5 

Dont  j'aurai  pu  payer  les  chevreaux  et  la  mère, 

Et,  d'un  si  beau  prétexte  ardent  à  se  servir, 

C'est  à  moi  que  lui-même  il  viendra  les  ravir. 

Commencé  le  vendredi  au  soir  16(1)  et  fini  le  dimanche  au  soir 
18  mars  1787. 


II 

OARISTYS 

DAPHNIS,    NAÏS. 

DAPHNIS. 

Hélène  daigna  suivre  un  berger  ravisseur  ; 
Berger  comme  Paris,  j'embrasse  mon  Hélène. 

NAÏS. 

C'est  trop  t'enorgueillir  d'une  faveur  si  vîiine. 

(i)  16  et  18  mars  et  non  pas  10  et  12.  Le  10  mars  1787  était  un 
samedi,  non  un  vendredi,  et  le  12  était  un  lundi. 

II.  —  Imité  de  Théocritc,  Idylles,  XXVII.  L'Oaristys  est  une  idylle  en 
forme  de  dialogue,  une  conversation  familière  [huptvtvi)  entre  un  jeune 
homme  et  une  jeune  fille.  Yoy.  l'imitation  de  Le  Brun.  Dans  presque  toutes 
les  éditions  de  Théocrite,  cette  idylle  a  pour  titre  :  'Oa/0(77Ù<  àûfviSoç 
xotl  yiépv)i;  l'édition  de  Florence,  et,  d'après  elle,  trois  éditeurs,  donnent  : 
'Oa/oc7Tv$  à<i<pviSoi  xul  Hr,tooi.  Et  Brunck,  dont  André  suit  le  texte,  re- 
marque. Anal.,  lect.f  III,  p.  86,  que  rien  n'empêche  que  le  nom  de  la  jeune 
fille  soit  Naîs  ;  mais  ce  qui  a  surtout  engagé  André  à  nommer  ainsi  la 
jeune  fille,  c'est  le  passage  suivant  de  Théocritc,  /c/.,  YIII,  92  : 

K^gx  Toûru  Â9c^ve$  rree/oà  ttoc/aIvc  npâxoi  lysvro, 
xoci  vû/xfWf  dxfi*i€oç  iùv  Irt,  Naf j«  ySi/i.tv, 
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DAPHNIS. 

Ah  !  ces  baisers  si  vains  ne  sont  pas  sans  douceur. 

(naïs. 
Tiens,  ma  bouche  essuyée  en  a  perdu  la  trace.  •» 

DAPHMIS. 

Eh  bien  !  d*autres  baisers  en  vont  prendre  la  place. 

HAÏS. 

Adresse  ailleurs  ces  vœux  dont  Tardear  me  poursuit  : 
Va,  respecte  une  vierge. 

DÀPHNIS. 

Imprudente  bergère, 
Ta  jeunesse  te  flatte  ;  ah  !  n'en  sois  pas  si  fière  : 
Comme  un  songe  insensible  elle  s*évanouit.  10 

NAIS. 

Chaque  âge  a  ses  honneurs,  et  la  saison  dernière 
Aux  fleurs  de  Toranger  fait  succéder  son  fruit. 

DÀPHNIS. 

Viens  sous  ces  oliviers  ;  j*ai  beaucoup  à  te  dire. 

NAIS. 

Non  ;  déjà  tes  discours  ont  voulu  me  tenter. 

DAPHNIS. 

Suis-moi  sous  ces  ormeaux  ;  viens,  de  grâce,  écouter  15 

Les  sons  harmonieux  que  ma  flûte  respire  : 
J'ai  fait  pour  toi  des  airs,  je  te  les  veux  chanter  ; 
Déjà  tout  le  vallon  aime  à  les  répéter. 

NAÏS. 

Va,  tes  airs  langoureux  ne  sauraient  me  séduire. 

y.  4.  Ronsard,  II,  Amours,  Yoy.  de  Tours: 

Souvent  un  vain  baiser  quelque  plaisir  apporte. 
Segrais,  Égl.,  III  : 

Baiser  frivole  et  vain  et  pourtant  délectable. 

V.  5.  André  a  heureusement  modifié  l'expression  du  por'tc  «i^roc  xtto- 

V.  9.  Flatter,  leurrer  d'espérances,  comme  La  Fontaine,  Fab.»  XII,  v  ; 
La  jeunesse  se  fiatUt  et  croit  tout  obtenir. 
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DAPHNIS. 

El»  quoi  !  seule  à  Vénus  penses-tu  résister?  20 

NAÏS. 

Je  suis  chère  à  Dian  \  ;  elle  me  favorise. 

DAPHNIS. 

VtMVJs  a  des  liens  qu*aucun  pouvoir  ne  brise. 

NAÏS. 

Diane  saura  bien  me  les  faire  éviter. 

Berger,  retiens  ta  main,...  berger,  crains  ma  colèro. 

DAPHNIS. 

Quoi  !  tu  veux  fuir  Tamour  !  Tamour,  à  qui  jamais  is 

Le  cœur  d'une  beauté  ne  pourra  se  soustraire  ? 

NAIS. 

Oui,  je  veux  le  braver.  Ah  !...  si  je  te  suis  chère... 
Berger,  retiens  ta  main,...  laisse  mon  voile  en  paix. 

DAPHNIS. 

Toi-même,  hélas  !  bientôt  livreras  ces  attraits 

A  quelque  autre  berger  bien  moins  digne  de  plaire.  30 

NAÏS. 

Beaucoup  m*ont  demandée,  et  leurs  désirs  confus 
N'obtinrent,  avant  toi,  qu'un  refus  pour  salaire. 

V.  2i.  Diane  était  la  déesse  protectrice  de  la  virginité;  elle  avait 
obtenu  de  Jupiter  la  faveur  de  rester  éternellement  vierge.  Yoy.  Calli- 
niaque,  Hym.  à  Diane;  Catulle,  XXXIV,  à  Diane. 

y.  24.  Le  Tasse,  Amintey  III,  i,  a  imité  ce  passage  de  Théocrite  : 

Pa.«tor,  non  mi  toccar  :  son  di  Diana  : 
Per  me  stessa  saprè  sciogUermi  i  piedi. 

André  suit  ici  exactement  le  texte  de  Brunck  ;  il  est  donc  probable  qu'il 
s'est  servi  pour  traduire  cette  idylle  des  Atialectaf  ce  qui  donne  à  cette 
composition  une  date  qui  n*est  pas  antérieure  à  1 782.  firunck,  en  efTet, 
difîère  ici  des  éditeurs  de  Tbéocrite  ou  de  Moschus,  dont  les  uns  inter- 
calent entre  les  deux  vers  qu'il  met  dans  la  bouche  de  la  jeune  iille, 
celui-ci  qu'ils  attribuent  à  Daphnis  : 

et  dont  les  autres  l'omettent  ainsi  que  le  suivant  :  /aî^  ^mBÔLkfiç,..  Les 
éditeurs  modernes  les  donnent  ou  les  omettent  tous  deux;  voy.  édit. 
Didot,  éd.  Boissonade. 
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DAPIINIS. 

Et  je  ne  dois  comme  eux  attendre  qu'un  refus  ? 

NAIS. 

Hélas  !  rhymen  aussi  n*est  qu'une  loi  de  peine  ; 

Il  n'apporte,  dit-on,  qu'ennuis  et  que  douleurs.  35 

DAPHNIS. 

On  ne  te  l'a  dépeint  gue  de  fausses  couleurs  : 
Les  danses  et  les  jeux,  voilà  ce  qu'il  amène. 

HAÏS. 

Une  femme  est  esclave... 

DAPHNIS. 

Ah!  plutôt  elle  est  reine. 

NAIS. 

Tremble  près  d'un  époux  et  n'ose  lui  parler. 

DAPHNIS. 

Eh  !  devant  qui  ton  sexe  est-il  fait  pour  trembler  ?  40 

NAIS. 

A  des  travaux  affreux  Lucine  nous  condamne. 

DAPHNIS. 

Il  est  bien  doux  alors  d'ctî  e  chère  à  Diane. 

NAIS. 

Quelle  beauté  survit  à  ces  rudes  combats? 

DAPHNIS. 

Une  mère  y  recueille  une  beauté  nouvelle  : 

Des  enfants  adorés  feront  tous  tes  appas  ;  .15 

Tu  brilleras  en  eux  d'une  splendeur  plus  belle. 

Y.  41.  Lucine  est  le  nom  latin  de  la  déesse  qui  présidait  aux  accou- 
chements, IlUhyie,  le  nom  grec.  On  se  sert  indiftércm  110.  t  de  l'un  0  u . 
l'autre.  Horace,  Carm.  sœcul.,  14  : 


Lenis  IlUhyia •  . 

Sive  tu  Lucina  probes  vocari, 
Seu  genitalis. 

Catulle,  XXXIV,  à  Diane,  dit  que  Lucine  n'est  qu'un  surnom  que  les 
Femmes  près  d'accoucher  donnaient  à  Diane.  Au  surplus,  les  poètes  con- 
fondent souvent  Diane  avec  Lucine, 
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nàïs. 
Mais,  tes  vœux  écoutés,  quel  eu  serait  le  prix  ? 

DAPHNIS. 

Tout  :  mes  troupeaux,  mes  bois  et  ma  belle  prairie  ; 

Un  jardin  grand  et  riche,  une  maison  jolie. 

Un  bercail  spacieux  pour  tes  chères  brebis  ;  i*u 

Enfin,  tu  me  diras  ce  qui  pourra  te  plaire  ; 

Je  jure  de  quitter  tout  pour  te  satisfaire  : 

Tout  pour  toi  sera  fait  aussitôt  qu'entrepris. 

NAIS. 

Mon  père... 

DAPUMIS. 

Oh  !  s'il  n'est  plus  que  lui  qui  te  retienne, 
Il  approuvera  tout  dès  qu'il  saura  mon  nom.  £»o 

NAIS. 

Quelquefois  il  suffit  que  le  nom  seul  prévienne  : 
Quel  est  ton  nom  ? 

DAPHNIS. 

Daphnis;  mon  père  est  Palémoii. 

NAÏS. 

11  est  vrai,  ta  famille  est  égale  à  la  mienne. 

DAPHNIS. 

Rien  n'éloigne  donc  plus  cette  douce  union. 

NAÏS. 

Montre-les-moi,  ces  bois  qui  seront  mon  partage.  : 

DAPHNIS. 

Viens  ;  c'est  à  ces  cyprès  de  leurs  fleurs  couronnés. 


V.  49.  Le  mot 70/e' a  beaucoup  vieilli  dans  le  style  poétique.  AutiTl"»  > 
il  donnait  de  la  grâce  au  substantif  quMl  accompagnait.  Ainsi  Mtirot, 
Rondi.  à  son  amie  : 

Dedans  Paris,  ville  jolie 

Regniôr,  Sot.,  IX  : 

Aussi  je  les  compare  à  ces  femmenjolitii 
La  Fontaine^  Psyché^  I  : 

Pour  plaire  aux  \o\:\  iV,;::c  mjiii} h-'  jolie. 
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NAIS. 

Restez,  chères  brebis,  restez  sous  cet  ombrage. 

DAPIIMS. 

Taureaux,  paissez  en  paix  ;  à  celle  qui  m'engage 
Je  vais  montrer  les  biens  qui  lui  sont  destinés. 

NAÏS. 

Satyre,  que  fais-tu  ?  Quoi  !  ta  main  ose  encore...  65 

DAPHNIS. 

Ëh  !  laisse-moi  toucher  ces  fruits  délicieux... 
Et  ce  jeune  duvet... 

MAÏS. 

Berger, ...  au  nom  des  dieux  ! . . . 
Ah  !...  je  tremble... 

DAPHMIS. 

Et  pourquoi?  Que  crams-tu?  je  t'adore. 
Viens. 

NAIS. 

Non;  arrête...  Vois,  cet  humide  gazon 
Va  souiller  ma  tunique,  et  je  serais  perdue  ;  70 

Mon  père  le  verrait. 

DAPHNIS. 

Sur  la  terre  étendue, 
Saura  te  garantir  cette  épaisse  toison. 

NAIS. 

Dieux  !  quel  est  ton  dessein  ?  Tu  m'ôtes  ma  ceinture  ? 

DAPHNIS. 

C*est  un  don  pour  Vénus  ;  vois,  son  astre  nous  luit. 

NAÏS. 

Attends.  Si  quelqu'un  vient.. .  Ah  !  dieux  !  j'entends  du  bruit.  75 

Y.  73.  Les  femmes  grecques  portaient  une  ceinture,  les  femmes  au* 
dessous  des  seins,  et  les  vierges  sur  les  hanches.  Les  vierges,  déliant 
leur  ceinture,  la  consacraient  à  Diane,  voy.  Suidas  :  >u»^Çfii)vo$  yw»}.  — 
Cet  usage  de  porter  une  ceinture  étant  commun  aux  vierges  et  aux 
femmes,  délier  sa  ceinture,  /ûccv  ÇoVvï^v,  signifiait  tantôt  perdre  sa  virgi- 
nité, SianupBsviUvdxtt  et  tantôt  enfanter  pour  la  première  fois,  rr/ooirwf 
T^xTccv;  voy.  Sc/ioL  Apollonius,  Arg.,  I,  288. 
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DAPHNIS. 

C'est  ce  bois  qui  de  joie  et  s'agite  et  murmure. 

NAIS. 

Tu  déchires  mon  voile  ! . . .  Oii  me  cacher  ?  Hélas  ! 
Me  voilà  nue  !  où  fuir  ? 

DAPHNIS. 

A  ton  amant  unie, 
De  plus  riches  habits  couvriront  tes  appas. 

NAIS. 

Tu  promets  maintenant,  tu  préviens  mon  envie  ;  80 

Bientôt  à  mes  regrets  tu  m'abandonneras. 

DAPHNIS. 

Oii!  non,  jamais,  f^ourquoi,  grands  dieux  !  ne  puis-je  pas 
Te  donner  et  mon  sang,  et  mon  âme,  et  ma  vie  ) 

NAIS. 

Âh  ! . . .  Daphnis  !  je  me  meurs. . .  Apaise  ton  courroux, 
Diane. 

DAPHNIS. 

Que  crains-tu?  L'Amour  sera  pour  nous.  8& 

NAÏS. 

Ah  !  méchant  !  qu'as-tu  £siit? 

DAPHNIS. 

J'ai  signé  ma  promesse. 

NAIS. 

J'entrai  fille  en  ce  bois  et  chère  à  ma  déesse. 

DAPHNIS. 

Tu  vas  en  sortir  femme  et  chère  à  ton  époux. 
Y.  88.  Il  y  a  encore  dans  Théocriie  cinq  vers»  qu'André  n*a  pas  traduits. 
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III 

MNASYLE  ET  CHLOÉ 

CHLOÊ. 

Fleurs,  bocage  sonore,  et  mobiles  roseaux 

Où  murmure  Zéphyre  au  murmure  des  eaux, 

Parlez,  le  beau  Mnasyle  est-il  sous  vos  ombrages  ? 

ïl  visite  souvent  vos  paisibles  rivages. 

Souvent  j'écoute,  et  Tair  qui  gémit  dans  vos  bois  5 

III.  —  Cette  idylle  charmante  est  une  peinture  naïve  et  vraie  de  la 
timidité  des  amants,  étemelle  timidité  des  berge»  et  des  héros,  qui 
inspire  la  poésie  pastorale  et  la  poésie  dramatique.  Racan,  II,  v,  fait  dire 
a  Ydalie  : 

Ce  que  j'ai  dans  le  cœur  se  lit  dans  mon  visage  ; 
Je  voudrais  bien  le  dire  et  ne  le  dire  point. 

Voy.  dans  Thomson,  Été,  l'épisode  de  Damon  et  de  Musidore.  Dans  Racine, 
Ber.,  I,  II,  Ântiochus  exprime  le  même  sentiment  : 

Pourrai-je  sans  trembler  lui  dire  :  4e  vous  aime? 
Mais  quoi  I  déjà  je  tremble  ;  et  mon  cœur  agité 
Craint  autant  ce  moment  que  je  l'ai  souhaité. 

Mais  dans  cette  idylle  d'André  Ghénier  peut-être  la  naïveté  n'est-elle  que 
feinte,  et  peut-être  n'est-ce  que  de  la  coquetterie  amoureuse.  —  C'est  à 
tort  que  jusqu'à  présent  le  nom  de  Mnasyle  a  été  écrit  Mnazile.  Virgile 
aurait  dû  nous  avertir  ;  car  c'est  dans  la  VI«  Églogue,  v.  13,  qu'André 
a  pris  le  nom  de  son  bei^er 
V.  1-3.  Le  début  de  l'idylle  est  imité  de  Calpurnius,  ÉgL,  IX,  20  : 

Qus  colitis  silvas,  Dryades,  quaeque  antra,  Napaesc, 
Et  quse  marmoreo  pede,  Naïades,  uda  secalis 
Littora,  purpureosqne  alitis  per  gramina  flores, 
Dicite,  quo  prato  Donaceu,  qua  forte  sub  umbra 
Inveniam,  roseis  slringenlem  lilia  palmis  ? 

La  Fontaine,  Psyché,  I  : 

Ruisseaux,  enseignez-moi  l'objet  de  mon  amour  ; 
Guidez  vers  lui  mes  pas,  vous  dont  l'onde  est  si  pure. 

Dans  Gessner,  Chloé,  l'amante  de  Lycas,  s'adresse  aux  nymphes  et  s'écrie  * 
<(  Si  vous  veillez,  ô  Nymphes  favorables,  prêtez  l'oreille  à  mes  plaintes. 
J'aime...  hélas!...  j'aime  Lycas  aux  cheveux  niondsl  iN'avez-vous  point 
vu  quelquefois  ce  jeune  berger?...  N'avez-vous  point  entendu  sa  voix 
lorsqu'il  chante  ?*.«  » 
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A  mon  oreille  au  loin  vient  apporter  sa  voix. 

MNASTLE. 

Onde,  mère  des  fleurs,  naïade  transparente 

Qui  pressez  mollement  cette  enceinte  odorante, 

Amenez-y  Ghloé,  Tamour  de  mes  regards. 

Vos  bords  m'offrent  souvent  ses  vestiges  dpars.  io 

Souvent  ma  bouche  vient,  sous  vos  sombres  allées, 

Baiser  l'herbe  et  les  fleurs  que  ses  pas  ont  foulées. 

CHIX>É. 

Oh  !  s'il  pouvait  savoir  quel  amoureux  ennui 

Me  rend  cher  ce  bocage  où  je  rêve  de  lui  ! 

Peut-être  je  devais  d'un  souris  favorable  15 

L'inviter,  l'engager  à  me  trouver  aimable. 

MNASYLE. 

Si  pour  m'encourager  quelque  dieu  bienfaiteur 

Lui  disait  que  son  nom  fait  palpiter  mon  cœur  ! 

J'aurais  dû  l'inviter,  d'une  voix  douce  et  tendre, 

A  se  laisser  aimer,  à  m'aimer,  à  m'entendre.  )o 

CHLOé. 

Ah  !  je  l'ai  vu  ;  c'est  lui.  Dieux  !  je  vais  lui  parler  ! 
0  ma  bouche,  ô  mes  yeux,  gardez  de  vous  troubler. 

MNASYLE. 

Le  feuillage  a  frémi.  Quelque  robe  légère... 
C'est  elle  !  0  mes  regards,  ayez  soin  de  vous  taire. 

V.  10.  Ovide,  Hér.,  X,  53  : 

Et  tua,  qua  possum,  pro  te  vestigia  tango. 

Racine,  Bér.y  I,  iv  : 

Je  cherchais  en  pleurant  k  trace  de  vos  pas. 

Généralement  André  emploie  le  mol  vestiges,  contrairement  à  Racine,  qui 
semble  partout  préférer  le  mot  traces, 

V.  12.  Nonnus,  JHon.,  XLII,  71,  a  tracé  la  môme  peinture  de  l'amour 
timide  de  Bacchus  pour  la  nymphe  Béroé  : 

Kac  xÛ9a  vinplBfjLOtat  f  e^YJ/xaffe,  )iiBpioi  ipituv, 
X^poi>t  ^Tty?  -KÔSoi  dîjxe 

y.  13.  André  donne  presque  toujours  au  mot  ennui  le  sens  relevé  a^ 
peine,  chagrin,  qu'il  avait  dans  la  langue  poétique  du  dix-septième  siècle. 
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GHLOé. 

Quoi  !  Mnasyle  est  ici  ?  Seule,  errante,  mes  pas  25 

Cherchaient  ici  le  frais  et  ne  t'y  croyaient  pas. 

MNASYLE. 

Seul,  au  bord  de  ces  flots  que  le  tilleul  couronne, 
J'avais  fui  le  soleil  et  n'attendais  personne... 


FRAGMENT 


Vous,  du  blond  Anio  naïade  au  pied  fluide  ; 

Vous,  filles  de  Zéphyre  et  de  la  Nuit  humide,  50 

Fleurs 


lY 
ARC  AS  ET  PALÉMON 

PALÉMON. 

Tu  poursuis  Damalis  ;  mais  cette  blonde  tête 
Pour  le  joug  de  Vénus  n'est  point  encore  prête. 

y.  27.  Ovide,  Met.,  V,  388  :  «  SiWa  coronat  aquas. t> 

Fragment.  Le  petit  fragment  que  nous  joignons  à  l'idylle  précédente, 

et  que  M.  Sainte-Beuve  a  retrouvé  dans  les  manuscrits,   n'est,    selon 

toute  probabilité,  que  le  début  d*un  premier  essai  inachevé.  Il  suffît, 

pour  s'en  convaincre,  de  le   rapprocher  des  vers  de  Calpumius  cités 

ci-dessus.  Peut-être  ces  deux  vers  étaientp-ils  le  début,  supprimé  ensuite 

j  cause  de  la  répétition  de  Zéphyre),  de  l'idylle  telle  que  nous  l'aTons. 

-  a  Naïade  au  pied  fluide.  »  Lucrèce,  V,  272  et  VI,  Ô37  : 

.....  Inde  suptr  terras  fluil  agminc  dulci, 
Qua  via  secla  semel  liquida  pede  detulii  undas. 

IV.  -  V.  1-14.  Imité  d'Horace,  Orf.,  II,  v  : 

Nondum  subacta  ferre  jugum  valet 
Cervicc,  nondum  munia  comparis 
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G*est  une  enfant  encore  ;  elle  fuit  tes  liens, 

Et  ses  yeux  innocents  n*entendent  pas  les  tiens. 

Ta  génisse  naissante,  au  sein  du  pâturage,  5 

Ne  cherche  au  bord  des  eaux  que  le  saule  et  Tombrage  ; 

Sans  répondre  à  la  voix  des  époux  mugissants, 

Elle  se  mêle  aux  jeux  de  ses  frères  naissants. 

Le  fruit  encore  vert,  la  vigne  encore  acide 

Tentent  de  ton  palais  l'inquiétude  avide.  10 

Va,  Tautomne  bientôt  succédant  à  des  fleurs 

Saura  mûrir  pour  toi  leurs  mielleuses  liqueurs. 

Tu  la  verras  bientôt,  lascive  et  caressante. 

Tourner  vers  les  baisers  sa  tète  languissante. 

iEquare,  nec  tauri  ruenUs 
In  Vencrem  tolerare  pondus. 
Circa  virentes  est  animus  tue 
Campos  juvencc,  nunc  fluviis  graTem 
Solanti»  fle»tuin,  nunc  in  udo 
Ludere  cum  vitulis  salicto 
Prœgestientis.  Toile  cupidinem 
Immitiâ  uvœ  :  jam  tibi  livides 
Distinguet  Autumnus  racemo^ 
Purpiireo  yarius  colore. 
Jam  te  seqnetur  :  currit  pnim  ferox 
iGlas,  et  illi,  quos  tibi  dempserit, 
Apponet  annos  ;  jam  proterva 
Fronte  petet  Lalage  maritum. . . 

Y.  5.  Cette  image  qu'Horace  et  André  développent  est  très-fréquente 
chez  les  Grecs  ;  les  noms  de  jeunes  animaux  s'appliquent  aux  jeunes 
garçons  et  aux  jeunes  filles,  non  pas  seulement  dans  le  style  pastoral  ou 
dans  le  style  lyrique,  mais  encore  dans  le  style  dramatique.  Dans  Euripide, 
Hécube,  144,  le  chœur  désigne  Polyxène  par  le  mot  icûAo«,  jeune  cavale, 
et  plus  loin,  t.  207,  Polyxène  elle-même  se  désigne  par  le  mot  /m^ax^fi 
génisse.  André  suit  son  image  jusque  dans  le  nom  de  la  jeune  fille,  ^i- 
/iixXiit  génisse. 

V.  11.  ^urauionme  il  faut  entendre  non  pas  la  saison  que  nous  appe- 
lons l'autonme,  mais  cette  partie  de  Tannée,  la  fin  de  Tété,  que  les  Grcrs 
nommaient  indtpa,  mot  dont  ils  se  servaient  pour  désigner  l'âge  do 
la  puberté,  époque  et  ftge  de  la  maturité  des  fruits;  voy.  Pindarr. 
Ném,,  V,  11. 

V.  14.  Horace,  Od„  II,  xii,  25  . 

Dnnt  Oagrantia  detorquet  ad  oscula 
Cervicem 

8. 
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Attends.  Le  jeune  épi  n'est  point  couronné  d'op  ;  «5 

Le  sang  du  doux  mûrier  ne  jaillit  point  encor  ; 
La  fleur  n*a  point  percé  sa  tunique  sauvage  ; 
Le  jeune  oiseau  n*a  point  encore  de  plumage. 
Qui  prévient  le  moment  l'empêche  d'arriver. 

ARGAS. 

Qui  le  laisse  échapper  ne  peut  le  retrouver.  20 

Les  fleurs  ne  sont  pas  tout.  Le  verger  vient  d'éclore, 

Et  l'automne  a  tenu  les  promesses  de  Flore. 

Le  fruit  est  mûr  et  garde  en  sa  douce  âpreté 

D'un  fruit  à  peine  mûr  l'aimable  crudité. 

L'oiseau  d'un  doux  plumage  enveloppe  son  aile.  25 

Du  milieu  des  bourgeons  le  feuillage  étincelle. 

La  rose  et  Damalis  de  leur  jeune  prison 

Ont  ensemble  percé  la  jalouse  cloison. 

Effrayée  et  confuse,  et  versant  quelques  larmes, 

Sa  mère  en  souriant  a  calmé  ses  alarmes.  30 

L'hyménée  a  souri  quand  il  a  vu  son  sein 

Pouvoir  bientôt  remplir  une  amoureuse  main. 

Y.  22.  .\ndré  se  souvenait  du  vers  divin  de  Malherbe,  St,  à  Henri, 
p.  71  : 

Et  les  fruits  passeront  la  promesse  des  fleurs. 

Y.  27.  On  sait  la  signiGcation  que  les  comiques  grecs  donnaient  aux 
mots  rose  et  rosier. 

Y.  29.  Ce  vers  se  rapporte,  non  à  la  mère,  qui  est  le  sujet  de  la 
phrase,  mais  à  la  jeune  fiÛe.  C'est  une  construction  elliptique  naturelle 
aux  langues  à  flexion,  0  j  les  cas  expriment  nettement  les  rapports,  mais 
qui  souvent  amène  de  la  confusion  en  français.  On  en  trouve  cependant 
des  exemples  dans  les  meilleurs  écrivains.  Ainsi  Racine,  dans  Mithridate  : 

Songez  de  quelle  ardeur  dans  Éphèse  adorée, 
-  Aux  filles  de  cent  rois  je  vous  ai  préférée. 

Quoique,  dans  cet  exemple  de  Kacine,  la  confusion  ne  soit  possible  qu*à 
l'audition,  où  Ton  ne  distingue  pas  adoré  de  adorée. 

Y.  32.  Claudien,  Épiih.  de  Pallade  et  de  Célérine,  125  :  «  Matura 
tumescit  virginitas.  »  Maximien,  Égl.,  Y,  27,  a  dit  : 

Urebant  oculos  durae  stanlesque  papillae, 
V  Et  quas  adstringens  clauderet  una  manus. 
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Sur  le  coiiig  parfumé  le  doux  printemps  colore 

Une  molle  toison  intacte  et  vierge  encore. 

La  grenade  entr'ouverte  au  fond  de  ses  réseaux  35 

Nous  laisse  voir  Téclat  de  ses  rubis  nouveaux. 


V 

HYLAS 

AU   CHEVALIER   DE   PANGE 

Le  navire  éloquent,  fils  des  bois  du  Pénée, 
Qui  portait  à  Colchos  la  Grèce  fortunée, 

Y.  33.  Galpurnius,.  Égl.,  II,  89  : 

. Etenim  sic  flore  javente 

Induimus  mltus,  ut  in  arbore  s«pe  noUfi 
Cerea  sub  tenui  lucere  (lydonia  lana. 

y.  35.  Callimaque,  Hym.  sur  les  bains  de  Pallas,  27,  compare  la 
rougeur  de  PalIas  à  celle  des  grains  de  la  grenade  : 

^û  xûpact  TÔ  i'  iptvBoi  àviSpafie,  itpfâïov  oXav 

La  grenade  était  chez  les  anciens  un  symbole  aphrodisiaque. 

Y.  —  Cette  histoire  a  été  souvent  l'objet  des  récits  des  poètes  ;  elle  se 
trouvait,  du  reste,  intimement  liée  à  l'expédition  des  Argonautes.  Cf.  Or^ 
phée,  Arg.,  646  ;  Apollonius,  Arg.,  1, 1207;  Théocrite,  %/.,  XIII;  Val. 
Flaccus,  Arg.,  III,  545  ;  Properce,  I,  xx  ;  Parny,  la  Journée  champêtre. 
C'est  directement  de  Théocrite  que  s'est  souvenu  André. 

Y.  1-2.  Comme  dans  l'éd.  de  1826,  nous  avons  mis  la  virgule  après  clo- 
quent, qui  doit  se  rapporter  à  navire.  Orphée,  Arg.,  491  :  icoXwiyôpoç 
'Apyû.  Malherbe,  p.  193  :  «se  La  navire  qui  parlait.  »  Lebrun,  le  Vengeur  : 
«  Argo,  la  nef  à  voix  humaine.  »  Le  navire  s'appelait  Argo,  du  nom  de  son 
constructeur  (ApoU.,  I,  18).  «Éloquent,  »  car  Minerve  avait  tiré  d'un 
chêne  de  la  forêt  de  Dodone  une  poutre  merveilleuse  qui  rendait  des 
oracles  (Apoll.,  1, 526)  ;  cette  poutre  formait  la  quille  du  vaisseau  [Orphée, 
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Craignant  près  de  TEuxin  les  menaces  du  Nord, 

S'arrête,  et  se  confie  au  doux  calme  d'un  port. 

Aux  regards  des  héros  le  rivage  est  tranquille  ;  b 

Us  descendent.  Hylas  prend  un  vase  d'argile, 

Et  va,  pour  leurs  banquets  sur  l'herbe  préparés. 

Chercher  une  onde  pure  en  ces  bords  ignorés. 

Reines,  au  sein  d'un  bois,  d'une  source  prochaine, 

Trois  naïades  l'ont  vu  s'avancer  dans  la  plaine.  10 

Elles  ont  vu  ce  front  de  jeunesse  éclatant, 

Cette  bouche,  ces  yeux.  Et  leur  onde  à  l'instant 

Plus  limpide,  plus  belle,  un  plus  léger  zéphyre, 

Un  murmure  plus  doux  l'avertit  et  l'attire  : 


265).  Le  reste  des  bois  de  construction  avait  été  eoupé  sur  le  Pélion, 
près  des  rives  du  Pénée.  «  Fils  des  bois  du  Pénée.  »  Horace,  Od.,  I, 
XIV,  s'adressant  au  vaisseau  de  la  république  :  «  Poniica  pinus,  siivœ 
filia  nobilis.  »  —  Le  nom  de  Colchos,  qui  se  trouve  au  second  vers,  a 
donné  lieu  à  cette  remarque  de  M.  Boissonade  :  [Cette  ville  de  Colchos 
n'est  guère  connue  que  des  poètes  français.  Chardin  dit  dans  son  voyage  : 
«  Les  ruines  de  Colchos  sont  perdues,  je  n'en  aperçois  rien.  »  Il  n'y  a 
point  eu  de  ville  de  Colchos,  partant  point  de  ruines.  Colchi,  à  l'accusatif 
Colchos f  sont  les  peuples  de  la  Colchide.  Les  vers  de  Racine 

Vous  pourriez  à  Colchos  vous  exprimer  ainsi. 
—  Je  le  puis  à  Colchos,  et  je  le  puis  ici. 

n'en  sont  pas  moins  bons.  La  faute  est  comme  consacrée.  Boi^sovade]. 
V.  3.  Ovide,  Fast.,  IV,  132,  a  dit  : 

. . .  Nec  hibernas  jam  timuisse  minas. 

V.  4.  Le  Port  de  Cios,  au  fond  d'un  golfe  de  la  Propontide  [Schol. 
Théocrite,  Idyl.,  XIII,  30). 

V.  6.  C'est  ici  que  commence  l'imitation  de  Théocrite,  Idyl.,  XIÏI,  36. 
Nous  nous  contentons  de  renvoyer  le  lecteur  à  l'idylle  grecque,  trop  lon- 
gue pour  être  citée  ici. 

Y.  13.  Éd.  18S6  et  1839  : 

Plus  limpide  pour  lui  coule;  un  léger  zéphire. 

V.  14.  Éd.  1826  : 

D'un  murmur*  plus  doux  l'avertit  et  Tatiire. 
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Il  accourt.  Devant  lui  Therbe  jette  des  fleurs  ;  15 

Sa  main  errante  suit  réclat  de  leurs  couleurs  ; 

Elle  oublie,  à  les  voir,  Temploi  qui  la  demande, 

Et  s*égare  à  cueillir  une  belle  guirlande. 

Hais  Tonde  encor  soupire  et  sait  le  rappeler. 

Sur  rimmobile  arène  il  Tadmire  couler,  fo 

Se  courbe,  et,  s*appuyant  à  la  rive  penchante. 

Dans  le  cristal  sonnant  plonge  Tume  pesante. 

De  leurs  roseaux  touffus  les  trois  nymphes  soudain 

Volent,  fendent  leurs  eaux,  l'entraînent  par  la  main 

En  un  lit  de  joncs  frais  et  de  mousses  nouvelles.  S5 

Sur  leur  sein,  dans  leurs  bras,  assis  au  milieu  d'elles. 

Leur  bouche,  en  mots  mielleux  où  l'amour  est  vanté. 

Le  rassure,  et  le  loue,  et  flatte  sa  beauté. 

Leurs  mains  vont  caressant  sur  sa  joue  enfantine 

De  la  jeunesse  en  fleur  la  première  étamine,  30 

Ou  sèchent  en  riant  quelques  pleurs  gracieux 

Dont  la  frayeur  subite  avait  rempli  ses  yeux. 

«  Quand  ces  trois  corps  d'albâtre  atteignaient  le  rivage, 
D'abord  j'ai  cru,  dit-il,  que  c'était  mon  image 
Qui,  de  cent  flots  brisés  prompte  à  suivre  la  loi,  55 

Ondoyante,  volait  et  s'élançait  vers  moi.  » 

V.  15.  «  t*herbe  jette  des  fleurs  ;  »    voy.  Invention,  224.  —  Le 
verbe  jeter,  employé  ainsi,  c'est  le  grec  jSpOicv.  Anacréon,  Od.  XXXVH  : 

Xàpin^  l^àioc  |3/9Ûou9cv. 
V.  17.  Éd.  1839: 

Il  oublie,  à  les  voir,  l'emploi  qui  le  demande. 
V.  21.  Éd.  1826  et  1839  ; 

Se  courbe,  et  s'appuyant  sur  la  rive  penchante. 

V.  30.  C'est  bien,  observe  M.  Sainte-Beuve,  le  prima  lanugine  ma- 
tas des  Latins. 
V.  33-56.  Ces  quatre  jolis  vers  ne  sont  pas  dans  Tidylle  de  Théocritc. 
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Mais  Alcide  inquiet,  que  presse  un  noir  augure, 

Va,  vient,  le  cherche,  crie  auprès  de  Tonde  pure  : 

«  Hylas  !  Hylas  !  »  Il  crie  et  mille  et  raille  fois. 

Le  jeune  enfant  de  loin  croit  entendre  sa  voix,  40 

Et  du  fond  des  roseaux,  pour  adoucir  sa  peine, 

Lui  répond  d'une  voix  inentendue  et  vaine. 

De  Pange,  c'est  vers  toi  qu'à  l'heure  du  réveil 

Court  cette  jeune  Idylle  au  teint  firais  et  vermeil. 

Va  trouver  mon  ami,  va,  ma  fille  nouvelle,  45 

Lui  disais-je.  Aussitôt,  pour  te  paraître  belle, 

L'eau  pure  a  ranimé  son  front,  ses  yeux  brillants  ; 

D'une  étroite  ceinture  elle  a  pressé  ses  flancs  ; 

Et  des  fleurs  sur  son  sein,  et  des  fleurs  sur  sa  tête, 

Et  sa  flûte  à  la  main,  sa  flûte  qui  s'apprête  50 

A  défier  un  jour  les  pipeaux  de  Segrais, 

Seuls  connus  parmi  nous  aux  nymphes  des  forêts. 

V.  38-39.  Virgile,  Ëgl,  VI,  43  : 

His  adjungit,  Hylan  naut»  quo  fonte  relictum 
Clamassent,  ut  litus,  Hyla,  Hyla,  omne  sonaret. 

V.  44.  Éd.  1822  et  1826  : 

Court  celte  jeune  fille  au  teint  frais  et  vermeil. 

V.  45.  C'est  une  personnification  poétique  qui  rappelle  celle  que  fait 
Théocrite,  Id.,  XVI,  des  Grâces,  qu'il  représente  mal  reçues  dans  leur 
requête  et  regagnant  tristement  leur  demeure.  Elle  rappelle  aussi,  par 
les  détails,  le  début  du  chant  II  de  ÏArt  poétique  de  Boileau. 

V.  52.  Racan  est  antérieur  à  Segrais,  mais  avec  raison  André  dit  que 
les  pipeaux  de  Segrais  sont  seuls  connus  aux  nymphes  des  forêts. 
Segrais,  bien  qu'il  soit  resté  au-dessous  de  ses  modèles,  a  cependant 
suivi  et  respecté  les  traditions  léguées  par  Théocrite  et  Virgile.  Racan,  en 
fait  de  poésie  pastorale,  a  le  goût  italien  ;  l'idylle  lui  est  inconnue  ;  il  n'a 
composé  que  des  drames  champêtres,  qui  appartiennent  au  genre  le  plus 
faux  et  le  plus  éloigné  de  la  vérité.  Racan  était  essentieHement  élégia-  ' 
que  ;  et  quelques  passages,  où  il  s'est  laissé  aller  à  son  instinct  tendre  et 
délicat,  ont  suffi  pour  assurer  sa  gloire.  Il  faut  d'ailleurs  ajouter  que 
Boileau,  dans  son  Art  poétique,  avait  en  quelque  sorte  consacré  la  répu- 
tation de  Segrais  dans  l'églogue. 
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VI 

LYDÉ 

«  Mon  visage  est  flétri  des  regards  du  soleil. 

Mon  pied  blanc  sous  la  ronce  est  devenu  vermeil. 

J'ai  suivi  tout  le  jour  le  fond  de  la  vallée  ; 

Des  bêlements  lointains  partout  m'ont  appelée. 

J*ai  couru  ;  tu  fuyais  sans  doute  loin  de  moi  :  5 

C'était  d'autres  pasteurs.  Où  te  chercher,  ô  toi 

Le  plus  beau  des  humains  ?  Dis-moi,  fais-moi  connaître 

Oii  sont  donc  tes  troupeaux,  où  tu  les  mènes  paître. 

0  jeune  adolescent  !  tu  rougis  devant  moi. 

Vois  mes  traits  sans  couleur;  ils  pâlissent  pour  toi  :  lo 

C'est  ton  front  virginal,  ta  grâce,  ta  décence. 

Viens;  il  est  d'autres  jeux  que  les  jeux  de  l'enfance. 

0  jeune  adolescent,  viens  savoir  que  mon  cœur 

N'a  pu  de  ton  visage  oublier  la  douceur. 

Bel  enfant,  sur  ton  front  la  volupté  réside  ;  i$ 

Ton  regard  est  celui  d'une  vierge  timide. 

Ton  sein  blanc,  que  ta  robe  ose  cacher  au  joui', 

VI.  —  L*amour  de  Lydé  tient  de  la  passion  de  Simetha  (Théocrîtc, 
Idyl.,  II)  ;  mais  Chénier  a  eu  soin  d'adoucir  et  d'écarter  la  magie.  —  C'est 
bien  cet  oubli  de  la  pudeur  dont  parle  Virgile,  quand  il  dépeint  l'amour 
de  Didon,  Enéide,  Vf,  170.  Tel  est  aussi  dans  Ovide,  Met.,  Vf,  Taniour 
de  Salmacis  pour  Hermaphrodite. 

V.  15.  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  verbe  asseoir  dans  Y  Aveu- 
gle, 142.  Ici  André  emploie  résider  pour  asseoir.  En  grec  on  mettrait 
if  itérai,  —  Pindare>  Ném.,  VIII,  5,  en  parlant  de  la  jeunesse  : 

. . .  .Uapdtviotai  '/ai  TcaiSuv  £f  tÇoi-* 
va.  ^Xefâpoiç * 

Marot,  Chant  royal,  a  dit  avec  asseoir  : 

L'Ame  de  celle  où  l'amour  est  assise* 
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Semble  encore  ignorer  qu'on  soupire  d'amour; 

Viens  le  savoir  de  moi;  viens,  je  veux  te  l'apprendre. 

Viens  remettre  en  mes  mains  ton  âme  vierge  et  tendre,       !20 

A(in  que  mes  leçons,  moins  timides  que  toi, 

Te  fassent  soupirer  et  languir  comme  moi  ; 

Et  qu'enfin  rassuré,  cette  joue  enfantine 

Doive  à  mes  seuls  baisers  cette  rougeur  divine. 

Oh  !  je  voudrais  qu'ici  tu  vinsses  un  matin  25 

Reposer  mollement  ta  tête  sur  mon  sein  ! 

Je  te  verrais  dormir,  retenant  mon  haleine, 

De  peur  de  t'éveiller,  ne  respirant  qu'à  peine. 

Mon  écharpe  de  lin  que  je  ferais  flotter. 

Loin  de  ton  beau  visage  aurait  soin  d'écarter  30 

Les  insectes  volants  et  la  jalouse  abeille. . .  » 


La  nymphe  l'aperçoit,  et  l'arrête,  et  soupire. 

Vers  un  banc  de  gazon,  tremblante,  elle  l'attire  ; 

Elle  s'assied.  Il  vient,  timide  avec  candeur, 

Ému  d'un  peu  d'orgueil,  de  joie  et  de  pudeur.  35 

Les  deux  mains  de  la  nymphe  errent  à  l'aventure. 

L'une,  de  son  front  blanc,  va  de  sa  chevelure 

Former  les  blonds  anneaux.  L'autre  de  son  menton 


V.  18.  Danfi  Ovide,  Met.,  lY,  429,  Hermaphrodite  aussi  est  à  cet  âge 
d'innocence  : 

Pueri  rubor  ora  notavit, 

Nescia  quid  sit  amor 


y.  29-31.  Dans  les  peintures  gracieuses  comme  dans  les  peintures  héroï- 
ques, on  rencontre  presque  toujours  le  grand  Homère.  Le  tableau  que 
trace  Chénier  se  trouve  dans  Homère,  Iliade,  lY,  130,  employé  comme 
comparaison    : 

Cf.  Noonus,  Ùianys*,  IIl,  405  ;  ie  Tasse,  Ger,  lib.,  XIV,  livii. 
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Caresse  lentement  le  mol  et  doux  coton. 

a  Approche,  bel  enfant,  approche,  lui  dit-elle,  4.) 

Toi  si  jeune  et  si  beau,  près  de  moi  jeune  et  belle. 

Viens,  ô  mon  bel  ami,  viens,  assieds-toi  sur  moi. 

Dis,  quel  âge,  mon  fils,  s'est  écoulé  pour  toi? 

Aux  combats  du  gymnase  as-tu  quelque  victoire  ? 

Aujourd'hui,  m'a-t-on  dit,  tes  compagnons  de  gloire,  ij 

Trop  heureux  !  te  pressaient  entre  leurs  bras  glissants. 

Et  l'olive  a  coulé  sur  tes  membres  luisants. 

Tu  baisses  tes  yeux  noirs?  Bienheureuse  la  mère 

Qui  t'a  formé  si  beau,  qui  t'a  nourri  pour  plaire! 

Sans  doute  elle  est  déesse.  Eh  quoi  !  ton  jeune  sein  bo 

Tremble  et  s'élève?  Enfant,  tiens,  porte  ici  ta  main. 

Le  mien  plus  arrondi  s'élève  davantage. 

Ce  n'est  pas  (le  sais-tu?  déjà  dans  le  bocage 

Quelque  voile  de  nymphe  est-il  tombé  pour  toi?), 

V.  39.  Expression  fréquente  chez  les  poètes  pour  exprimer  le  premier 
duvet  de  l'adolescence.  Ronsard,  Franc,  II  : 

Ce  jouvencel  à  qui  le  blond  coton, 
Première  fleur,  sort  encor  du  menton. 

Malherbe,  p.  47  : 

Qu'autant  que  le  premier  coton 
Qui  de  jeunesse  est  le  message. 

Racan,  Ode  à  M.  de  Bellegarde  : 

A  peine  le  colon  ombrageoit  son  vibage. 
V.  4i.  Virgile,  ^gi/.,  II,  45  : 

Hue  ades,  o  formose  puer 

V.  42.  Ovide,  Héroïdes,  XV,  93  : 

0  nec  adhuc  juvenis  nec  jam  puer,  utilis  8etas, 

0  decus  atque  sévi  gloria  magna  tui. 
Hue  ades,  inque  sinus,  formose,  relabere  noitros. 

V.  47.  Simetha  a  aussi  remarqué  la  brillante  poitrine  de  son  amant  au 
sortir  du  gymnase  (Théocrite,  Idyl.,  II,  79). 
V.  48-49.  Dans  Ovide,  Met.,  IV,  322,  Salmacis  dit  à  IlermaphixMiite  : 

Sive  es  morlalis,  qui  te  geuuere  beali 

Et  frater  felix,  et  forlunala  profecto 

Si  qua  tibi  soror  est  et  quœ  dedil  ubera  nulrix. 
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Ce  n'est  pas  cela  seul  qui  diffère  chez  moi.  55 

Tu  souris  ?  tu  rougis  ?  Que  ta  joue  est  brillante  ! 

Que  ta  bouche  est  vermeille  et  ta  peau  transparente  ! 

N'es-tu  pas  Hyacinthe  au  blond  Phœbus  si  cher? 

Ou  ce  jeune  Troyen  ami  de  Jupiter? 

Ou  celui  qui,  naissant  pour' plus  d'une  immortelle,  ce 

Entr'ouvrit  de  Myrrha  Técorce  maternelle? 

Enfant,  qui  que  tu  sois,  oh!  tes  yeux  sont  charmants, 

Bel  enfant,  baise-moi.  Mon  cœur  de  mille  amants 

Rejeta  mille  fois  la  poursuite  enflammée  ; 

Mais  toi  seul,  aime-moi,  j'ai  besoin  d'être  aimée.  6b 

La  pierre  de  ma  tombe  à  la  race  future 
Dira  qu'un  seul  hymen  délia  ma  ceinture. 

Viens  :  là  sur  des  joncs  frais  ta  place  est  toute  prête. 

V.  58.  Voy.  Ovide,  Met.,  X,  162. 

V.  59.  Ganymède,  que  Jupiter  fit  enlever  au  ciel  pour  lui  verser  le 
nectar.  Voy.  Ovide,  Met.,  X,  155  ;  Homère,  Hym.  à  Vénus. 

V.  60-61.  Adonis.  —  Myrrha,  ayant  eu  un  commerce  incestueux  avec 
son  père  Cinyre,  fut,  après  sa  fuite  en  Arabie,  changée  en  l'arbre  d'où 
découle  la  myrrhe.  Elle  était  mère  ;  quand  le  terme  fut  arrivé,  l'écorcc 
s'entrouvrit,  et  Adonis  vint  au  monde  (Ovide,  Met.,  X).  Adonis  fut  aimé 
par  Vénus;  qui  ne  connaît  l'idylle  de  Bion  :  ChaiU  funèbre  sur  la  mort 
d'Adonis?  Même  après  sa  mort  il  excita  des  passions  (Théocrite,  IdyL, 
XV,86).  Jupiter  avait  décidé  que  Vénus  et  Proserpine  se  partageraient 
l'amour  d'Adonis  (Schol.  Théoc,  IdyL,  III,  ad  v.  48). 

V.  62.  L'éd.  1833  donne  un  vers  incomplet  : 

...  Oh  !  qui  que  tu  sois,  oh  !  les  yeux  sont  charmanls. 
V.  63.  Éd.  1826  et  1839  : 

Bel  enfant,  aime^moi.  Mon  cœur  de  mille  amants. 
V.  66.  Imité  de  Properce,  IV,  xi,  36  : 

In  lapide  hoc  uni  nupta  fuisse  legar. 

V.  68.  Le  reste  de  cette  pièce  est  donné  dans  l'éd.  de  1833  comme 
fragment,  avec  ce  titre  :  IMITÉ  DE  SHAKESPEARE,  chanson  des  yeux, 
et  dans  l'éd.  de  1859,  dans  les  Poésies  diverses,  avec  celui-ci  :  CHANSON 
DES  YEUX»  IMITÉ  DE  Shakespeare.  En  étudiant  attentivement  le  style  et 
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Viens,  viens,  sur  mes  genoux,  viens  reposer  ta  tête. 

Les  yeux  levés  sur  moi,  tu  resteras  muot,  7o 

Et  je  te  chanterai  la  chanson  qui  te  plait. 

Comme  on  voit,  au  moment  où  Phœbus  va  renaîti-e, 

La  nuit  prête  à  s*enfuir,  le  jour  prêt  à  paraître. 

Je  verrai  tes  beaux  yeux,  les  yeux  de  mon  ami. 

En  un  léger  sommeil  se  fermer  à  demi.  75 

Tu  me  diras  :  «  Adieu  !  je  dors  ;  adieu  !  ma  belle.  » 

Adieu  !  dirai-je,  adieu  !  dors,  mon  ami  fidèle, 

Car  le     .     .     .     aussi  dort,  le  front  vers  les  cieux. 

Et  j'irai  te  baiser  et  le  front  et  les  yeux. 


Ne  me  regarde  point  ;  cache,  cache  tes  yeux;  80 

Mon  sang  en  est  brûlé  ;  tes  regards  sont  des  feux. 

la  suite  des  idées  de  cette  idylle,  on  se  convainc  facilement  que  ce  fn^- 
ment  appartient  et  fait  suite  à  l'idylle  de  ïjydé.  ~-  Lydé  cherche  le  jeune 
enfant  :  «  Oh  I  je  voudrais  qu'ici  tu  vinsses  un  matin...  »  Elle  l'aperçoit, 
l'attire  sur  un  banc  de  gazon,  et  quand  l'enfant  séduit  est  prêt  à  tomber 
dans  ses  bras,  elle  l'entraîne  sur  un  lit  de  joncs  frais...  Hais  l'indication 
de  la  Chanson  des  yeux,  que  porte  le  manuscrit,  s'applique  au  vers  80. 
Quant  à  l'idée  générale  de  ce  fragment,  elle  semble  tirée  de  Gessner, 
Idylles,  Danton  et  Philis  :  a  Assieds-toi,  ma  chère  Philis,  assieds-toi  ici 
sur  le  trèfle.  Oh!  que  ne  pui»-je  voir  sans  cesse  ton  sourire  et  les  yeux  I 
Non,  ne  me  regarde  pas  ainsi,  dit-il  ;  et  il  fe<*ma  doucement  les  yeux  de 
la  jeune  bergère.  » 

V.  78.  Peut-être  :  «  Car  le  bel  Etidtmion...  »  ou  plutôt  :  a  Car  le 
dieu  d* amour...  »  C'est  la  mesure  qui  a  forcé  André  à  laisser  provisoire- 
ment son  vers  incomplet. 

V.  79.  Il  se  souvient  de  Properce,  II,  xv,  7  • 

llla  mecs  somno  lapsos  patefecit  ocellos 
Ore  suc 

V.  80.  Shakespeare,  Meas.  for  Meas.,  IV,  i  : 

Take,  oh  take  thosc  lips  away, 

That  so  sweetly  were  forswom  ; 
And  those  eyes,  the  break  of  day, 

Lights  that  do  mislead  the  morn  : 
But  my  kisses  bring  again, 

Seals  of  love,  but  seard  in  vain. 
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Viens,  viens.  Quoique  vivant,  et  dans  ta  fleur  première. 

Je  veux  avec  mes  mains  te  fermer  la  paupière. 

Ou  malgré  tes  efforts  je  prendrai  ces  cheveux 

Pour  en  faire  un  bandeau  qui  te  cache  les  yeux.  8? 


FRAGMENT 

((  Laisse,  ô  blanche  Lydé,  toi  par  qui  je  soupire. 
Sur  ton  pâle  berger  tomber  un  doux  sourire. 
Et,  de  ton  grand  œil  noir  daignant  chercher  ses  pas. 
Dis-lui  :  Pâle  berger,  viens,  je  ne  te  hais  pas. 

—  Pâle  berger  aux  yeux  mourants,  â  la  voix  tendre,  5 

Cesse,  à  mes  doux  baisers,  cesse  enfin  de  prétendre. 
Non,  berger,  je  ne  puis;  je  n*en  ai  point  pour  toi. 
Us  sont  tous  à  Mœris,  ils  ne  sont  plus  à  moi.  » 

Ces  vers  de  Shakespeare  et  d* André  Chénier  font  songer  à  la  superbe 
«ipostrophe  d'un  chœur  de  VHippolyte  d'Euripide,  v.  5%  ; 

"Eptaçf  "Eptaç,  %  xar*  ififiArùiv 
arâÇtti  nàSov 

Frag.  -^  Ce  petit  fragment  devait  peut-être  s'ajouter  à  l'idylle  précé- 
dente comme  dernière  scène.  L'idée  a  pu  lui  en  être  fournie  par  la  sixième 
idylle  de  Hoschus  : 

'Hpxro  nàv  *AxÛ5  tS«  /«ctovoç,  rjparo  J'  'Ax« 
9Xiprocra.  SarûjOft»,  ^drvpoç  S*  è7r2/;.)7vaTO  Au  ja. 

V.  1-4.  Théocrite,  IdyL,  III,  18  : 

''Ci  rb  xaAàv  TcodoscOva,  tô  Tcâv  UBoi  *  u  xus^vo^/ou 
HxjfifOit  npôçnrv^ai  fii  tôv  oe2itô^ov,  &ç  tu  ftlAvot. 

V  .  4.  Litote  dont  GomeiUe,  le  Cid,  III,  iv,  a  fait  un  emploi  célèbre. 
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VII 

L'AMOUR  ET   LE  BERGER 

Loin  des  bords  trop  fleuris  de  Gnide  et  de  Paphos, 

Effrayé  d*un  bonheur  ennemi  du  repos, 

J'allais,  nouveau  pasteur,  aux  champs  de  Syracuse 

Invoquer  dans  mes  vers  la  nymphe  d*Aréthuse, 

Lorsque  Vénus,  du  haut  des  célestes  lambris,  5 

Sans  armes,  sans  carquois,  vint  m*amener  son  fils. 

Tous  deux  ils  souriaient  :  «  Tiens,  berger,  me  dit-elle, 

Je  te  laisse  mon  fils,  sois  son  guide  fidèle  ; 

Des  champêtres  douceurs  instruis  ses  jeunes  ans  ; 

Montre-lui  la  sagesse,  elle  habite  les  champs.  »  io 

Elle  fuit.  Moi,  crédule  à  cette  voix  perfide. 

J'appelle  près  de  moi  Tenfant  doux  et  timide. 

Je  lui  dis  nos  plaisirs  et  la  paix  des  hameaux  ; 

Un  dieu  même  au  Pénée  abreuvant  des  troupeaux; 

Bacchus  et  les  moissons  ;  quel  dieu,  sur  le  Ménale,  15 

YII.  —  y.  1 .  Gttide  ou  Cnide,  Tille  de  Carie,  célèbre  par  son  temple 
et  par  sa  statue  de  Vénus,  ouvrage  de  Praxitèle  (Lucien,  Am.,  11).— 
Paphos,  dans  l'île  de  Gypre,  consacrée  à  Vénus  (Lucien,  de  Sacrif.,  10)  ; 
du  temps  de  Strabon  (XIV,  vi),  il  y  avait  encore  un  temple,  mais  Paphos 
avait  déjà  modiGé  son  nom. 

V.  5  et  suiv.  Imité  de  Bion,  Idyl.,  III  : 

*A  fuyàla.  /AOt  ^ûtt/sis  «6*  xtnv^ovri  noLpicrra, 

vrmiaxov  rdv  "Eptiza.  xa>â{  tx  x*^pbi  Ayoïva 

U  x^ôvflc  vcuTTOcÇovra,  rd^ov  Si  fioi  itppci9t  fi^cv-  x.  r.  X. 

L'imitation  qu'a  faite  Ronsard,  Od.,  V,  xxii,  de  cette  idylle  ne  Manque 
pas  d'une  certaine  grâce. 

V.  14.  Apollon,  qui  garda  les  troupeaux  chez  Admète  ;  voy.  Euripide, 
AUeste, 

V.  15.  Ce  fut  sur  les  bords  du  Ladon,  fleuve  d'Arcadie,  près  du  Ménale, 
qu'eut  lieu  la  métamorphose  de  Syrinx  en  flûte  (Ovide,  Mét.^  I),  la 
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Forma  de  neuf  roseaux  une  flûte  inégale. 

Mais  lui,  sans  écouter  mes  rustiques  leçons, 

M'apprenait  à  son  tour  d'amoureuses  chansons  : 

La  douceur  d'un  baiser  et  l'empire  des  belles  ; 

Tout  rOlympe  soumis  à  des  beautés  mortelles  ;  20 

Des  flammes  de  Vénus  Pluton  même  animé; 

Et  le  plaisir  divin  d'aimer  et  d'être  aimé. 

Que  ses  chants  étaient  doux  !  je  m'y  laissai  surprendre. 

Mon  âme  ne  pouvait  se  lasser  de  l'entendre. 

Tous  mes  préceptes  vains,  bannis  de  mon  esprit,  25 

Pour  jamais  firent  place  à  tout  ce  qu'il  m'apprit. 

Il  connaît  sa  victoire,  et  sa  bouche  embaumée 

Verse  un  miel  amoureux  sur  ma  bouche  pâmée. 

11  coula  dans  mon  cœur;  et,  de  cet  heureux  jour. 

Et  ma  bouche  et  mon  cœur  n'ont  respiré  qu*amour.  50 

construction  de  la  syrinx  ou  flûle  de  Pan  est  longuement  expliquée  dans 
Achilles  Tatius,  de  ClU.  et  Leuc.,  YIII,  vi. 

Y.  21.  Allusion  à  l'enlèTement  de  Proserpine  par  Pluton  ;  voy.  Apolb- 
dore,  I,  y;  Glaudien,  Rapt  de  Proserpine. 

Y.  22.  Trait  charmant  dont  Catulle,  XLY,  embellit  les  amours  d'Acmé 
et  de  Septimius  : 

Nune  ab  auspicio  bono  profecti 
Muluis  anioiis  amant,  ainantur. 

C'est  là  ce  plaisir  divin  que  la  poésie  a  souvent  célébré  (voy.  Plante, 
Cist.f  I,  III,  43;  le  Tasse,  Aminte,  I,  i),  cette  amour  mutuelle, 
comme  dit  André,  Élégies,  I,  ix,  61,  qu'il  souhaite  à  ses  plus  chers  amis. 
Y.  28.  Cette  comparaison  du  baiser  à  la  douceur  du  miel  est  fréquente 
chez  les  petits  poètes  grecs.  Méléagre,  Anth.,  XII,  135  : 

Kal  yscp  iyà»  rov  xaAôv  ev  YjX6ioi<n  f  (>>i7a{ 

Et  Argentarius,  Anth.,  Y,  32  : 

Kal  fii^i  f/Àv  TriÇeti  vnb  ^ci^e^tv  vjSxj  ^(Acu9«. 

Eîd.  1826.  Apr^s  avoir  mis  //  connut,  au  v.  27  : 

ye  versa  son  doux  miel  sur  ma  bouche  pâmée. 
|1  coula  dans  mon  cœur  ;  et,  dès  cet  heureux  jour. 
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VIII 

PANNYCHIS 

Plusieurs  jeunes  filles  entourent  un  petit  enfant...  le  caressent... 
«  On  dit  que  tu  as  fait  une  chanson  pour  Pannychis  ta  cousine  ?. . . 

—  Oui,  je  Taime,  Pannychis...  elle  est  belle;  elle  a  cinq  ans  comme 
moi...  Nous  avons  arrondi  ce  berceau  en  buisson  de  roses...  Nous 
nous  promenons  sous  cet  ombrage.. .  On  ne  peut  pas  nous  y  troubler, 
car  il  est  trop  bas  pour  qu'on  y  puisse  entrer.  Je  lui  ai  donné 
une  statue  de  Vénus  que  mon  père  m'a  faite  avec  du  buis  :  elle 
l'appelle  sa  fille,  elle  la  couche  sur  des  feuilles  dans  une  écorce  de 
grenade...  Tous  les  amants  font  toujours  des  chansons  pour  leur 
bergère...  et  moi  aussi  j'en  ai  fait  une  pour  elle...  —  Eh  bien» 
chante-nous  ta  chanson»  et  nous  te  donnerons  des  raisins»  des  figues 
mielleuses...  » 

Donnez-les-moi  d abord,  et  puis  je  vais  chanter... 

Il  tend  ses  deux  mains...  on  lui  donne...  et  puis, 

D'une  voix  douce  et  claire  il  se  met  à  chanter  : 

VIII.  —  Cette  idylle  est  imitée  de  Gessner,  Clyniène  et  Damon*^  : 
«  Difr-moi,  mon  bien-aimé,  que  veux-tu  faire  de  ce  petit  autel?...  — 
...  Ne  te  souvient-il  plus  qu'aux  jours  de  notre  enfance  c'était  notre  asile 
fiivori?  Là    nous  n'étions  pas  plus  hauts  que  cette  jeune  ancolie*... 

—  ...  Autour  de  cet  autel  je  planterai  du  myrte  et  des  rosiers.  Si  Pan 
les  protège,  leurs  rameaux  s'élèveront  bientôt  au-dessus  de  l'autel  et 
formeront  un  petit  temple  de  verdure...  —  Yois-tu  ces  buissons?  ils 
s'élèvent  encore  en  cintre,  quoique  incultes  maintenant;  c'était  notre 
demeure.  Mous  en  avions  élevé  la  voûte  aussi  haut  que  nous  pouvions 
atteindre...  —  N'avais-Je  pas  planté  devant  cette  maison  un  petit  jardin? 
Ne  l'aviona-nous  pas  entouré  d'une  haie  de  joncs?  Une  brebis  l'eût 
broutée  dans  un  instant,  tant  elle  était  grande.  —  ...  Tu  trouvas  heu- 
reusement une  petite  image  mutilée  de  l'Amour.  £n  bonne  mère,  tu  lui 

*  Dans  d'autres  éditions,  Daphni  et  Miçon. 

*  Dans  le  Premier  Navigateur^  l,  Mélide  dit  :  «  Je  me  souviens  du  temps  où 
je  n'étais  guère  plus  haute  qu'un  pied  d'œillet.  » 
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«  Ma  belle  Pannychis,  il  faut  bien  que  tu  m  aimes  ; 

Nous  avons  même  toit,  nos  âges  sont  les  mêmes. 

Vois  comme  je  suis  grand  !  vois  comme  je  suis  beau  !  > 

Hier  je  me  suis  mis  auprès -de  mon  chevreau  ; 

Par  Pollux  et  Minerve  !  il  ne  pouvait  qu'à  peine 

Faire  arriver  sa  tête  au  niveau  de  la  mienne. 

D'une  coque  de  noix  j*ai  fait  un  abri  sûr 

Pour  un  beau  scarabée  étincelant  d'azur  ;  lO 

Il  couche  sur  la  laine,  et  je  te  le  destine. 

Ce  matin  j'ai  trouvé  parmi  l'algue  marine 

Une  vaste  coquille  aux  brillantes  couleurs  ; 

Nous  l'emplirons  de  terre,  il  y  viendra  des  fleurs. 

Je  veux,  pour  te  montrer  une  flotte  nombreuse,  i5 

Lancer  sur  notre  étang  des  écorces  d'yeuse. 

Le  chien  de  la  maison  est  si  doux  !  chaque  soir 

prodiguais  tes  soins  et  tes  caresses  ;  une  coquille  de  noix  était  son  lit  ; 
là,  bercé  par  tes  chants,  il  reposait  sur  des  feuilles  de  roses.  »  Puis 
l'idée  de  la  cigale  s'y  tyoute  ;  mais,  dans  Gessner,  la  cigale  se  blesse  en 
s'envolant,  et  après  ces  souvenirs  de  leur  enfance,  Damon  s'écrie  :  «c  Ainsi 
s'écoulèrent  les  jours  de  notre  enfance,  lorsque  dans  nos  jeux  tu  étais 
ma  femme  et  moi  ton  époux.  » 

Le  nom  de  Pannychis,  qu'André  donne  â  la  petite  fille,  est  curieux  et 
témoigne  qu'en  traçant  ce  tableau  si  cbaste  et  si  enfantin,  il  se  soutc- 
nait  de  l'épisode  licencieux  de  Giton  et  de  Pannychis,  dans  Pétrone, 
Sat.,  XXV. 

Y.  5.  Avec  un  goût  exquis  André  applique  au  petit  enfant  amoureux 
de  Pannychis  des  traits  qu'il  emprunte  au  discours  que  dans  Ovide, 
Met.,  XIII,  810  et  suiv.,  le  géant  Polyphème  adresse  à  la  bhinche  Gala- 
tce.  Ici  c'est  l'enfant  orgueilleux  de  sa  taille  comme  le  géant  de  la 
sienne  (v.  841)  : 

Placuitque  mihi  mea  forma  vident! . 

Adspice,  sim  quantus  :  non  est  hoc  corpore  major 
Jupiter  in  cœlo 

Polyphème  se  compare  à  Jupiter  et  le  petit  enfant  à  son  chevreau. 

Y.  10.  Dans  Ovide,  ce  sont  deux  ours  que  le  géant  amoureux  destine 
à  Galatée. 

Y.  17-20.  A  côté  de  ce  tableau  nous  mettrons  une  épigramme  d'Anyté, 
Ânth.,  VI,  312  : 

'Hvia  î>î  roi  TtuïSiç  evt,  T/oàyt,  oovJinàtvroi 
$iintt,  xal  Xaviea  ftfià.  ntpl  erro/Aoerc, 


IDYLLES.  i05 

Mollement  sur  son  dos  je  veux  te  faire  asseoir; 

Et  marchant  devant  toi  jusques  à  notre  asile, 

Je  guiderai  les  pas  de  ce  coursier  docile.  »  fo 

...Ils*en  va  bien  baisé,  bien  caressé.*..  Les  jeunes  beautés  le  sui- 
vent de  loin.  Arrivées  aux  rosiers,  elles  regardent  par-dessus  le 
berceau,  sous  le({uel  elles  les  voient  occupés  à  former  avec  des 
buissons  de  myrte  un  temple  de  verdure  autour  d'un  petit  autel, 
pour  leur  statue  de  Vénus.  Elles  rient.  Ils  lèvent  la  tête,  les  voient 
et  leur  disent  de  s'en  aller.  On  les  embrasse...  et,  en  s'en  allant, 
la  jeune  Myrto  dit  :  «i  Heureux  âge  !...  Mes  compagnes,  venez  Toir 
aussi  cbez  moi  les  monuments  de  notre  enfance...  J'ai  entouré 
d'une  baie,  pour  le  conserver,  le  jardin  que  j'avais  alors...  (Jne 
chèvre  l'aurait  brouté  tout  entier  en  une  heure...  C'est  là  que  je 
vivais  avec  Glinias  ;  il  m'appelait  déjà  sa  femme,  et  je  l'appelais  mon 
époux...  Nous  n'étions  pas  plus  haut  que  telle  plante (i).  Nous  nous 
serions  perdus  dans  une  forêt  de  thym...  Vous  y  verrez  encore  les 
romarins  s'élever  en  berceau  conune  des  cyprès  autour  du  tombeau 
de  marbre  où  sont  écrits  les  vers  d'Anyté...  Mon  bien-aimé  m'avait 
donné  une  cigale  et  une  sauterelle  ;  elles  moururent,  je  leur  élevai 
ce  tombeau  parmi  le  romarin.  J'étais  en  pleurs...  La  belle  Anyté  (j2) 

titniai  nortJcûouac  0(ou  ittpi  vabv  oitOXoii 

Dans  rAnthologie  grecque,  on  rencontre  moins  souvent  qu'on  ne  pourrait 
le  croire  de  ces  sortes  d'épigrammcs  ;  l'amour  et  la  mort  y  jouent  un 
plus  grand  rôle  que  l'enfance.  —  Ces  vers  charmants  d'André  nous  enga- 
^'ent  à  rappeler  au  lecteur  un  très-joli  passage  d'Apollonius,  Arg.,  III, 
114,  où  sont  décrits  les  jeux  de  Ganymède  et  de  Gupidon. 
V.  18.  «  Mollement.  »  Properce,  II,  xxvi,  a  dit  en  parlant  d'Hellé  : 

Aurea  quam  molli  tergore  vexit  ovis. 
[1]  Ici  bien  probablement  André  se  serait  souvenu,  en  le  modifiant, 
du  vers  de  Virgile,  ÉgL,  VIII,  39  : 

Jam  Tragilis  poteram  a  terra  contingere  ramos, 

qu'avait  imité  le  Tasse,  Aminte,  I,  n,  et  que  Racan,  II,  u,  avait  ainsi 
imité  de  l'italien  : 

Je  n'avois  pas  douze  ans  quand  la  première  flamme 
Des  beaux  yeux  d'Alcidor  s'alluma  dans  moQ  âme  ; 
Il  me  passoit  d'un  an  et  de  ses  petits  bras 
Cueilloit  déjà  des  fruits  dans  les  branches  d'en  bas. 

(2)  «  Anytéf  »  poétesse  d'une  époque  incertaine,   dont  fait  mention 
Trtion,  Or.  ad  Gr.  Elle  a  laissé  quelques  épigrammcs  sur  des  oiseaux. 
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passa,  sa  lyre  à  la  main  :  «  Qu'as-iu?  me  demanda-t-elle.  —  Ma 
cigale  et  ma  sauterelle  sont  mortes...  —  Ah!  dit-elle,  nous  deyons 
tous  mourir...  »  (Cinq  ou  six  vers  de  morale.)  Puis  elle  écrivit  sur 
la  pierre  : 

tt  0  sauterelle,  à  toi,  rossignol  des  fougères, 

A  toi,  verte  cigale,  amante  des  bruyères, 

Myrto  de  cette  tombe  éleva  les  honneurs. 

Et  sa  joue  enfantine  est  humide  de  pleurs  ; 

Car  Tavare  Achéron,  les  Sœurs  impitoyables  25 

Ont  ravi  de  ses  j,eux  ces  compagnons  aimables.  )> 

des  épitaphes  et  des  épigraphes;  Toy.  Brunck,  Anal.,  l,  p.  197.  Dans  ce 
qui  nous  reste  d'elle,  il  y  a  une  grande  douceur  et  une  délicate  sensibilité. 
Méléagre,  Atial.,  I,  p.  1,  i,  a  comparé  ses  poésies  à  des  lis. 
V.  21-26.  Anyté,  Anth.,  YII,  190  : 

*AKpl9t  ra  xar*  âpoyjpâv  oevjjovc,  xal  ipMOitohct: 

rimyc  ^uvàv  TÛ/ui6oy  IrcvÇe  Mu|Do1>, 
fra^éviov  9Tjé|affa  nopa.  ^séx/ou  *  itvvà  yàp  avrS$ 

Quel(]ues-uns  attribuent  cette  épigramme  soit  à  Léonidas,  soit  à  Érynné  ; 
voy.  Anth.  Grolii,  II,  p.  220,  et  V,  p.  57.  Il  existe  sur  le  même  sujet 
une  épigramme  d'Argentarius,  Anth.,  VII,  364,  mais  qui,  plus  sèche  do 
style  et  de  pensée,  ne  semble  être  qu'un  exercice  littéraire  d'un  imita- 
teur d' Anyté. 

V.  22.  M.  Chopin,  Épigr.  trad.  de  VAnth.  grecque^  p.  ^8,  reproche 
justement  à  Chénier  d'avoir  donné  à  la  cigale  l'épithète  de  verte.  La 
cigale,  en  effet,  a  le  corps  brun,  et  André  avait  dû  en  voir  en  Italie.  C'est 
par  une  méprise  commune  à  tous  les  gens  du  Nord  que  Chénier  appelle 
cigale  la  grande  sauterelle  verte,  la  locusta  viridissima  de  Linné. 

Y.  23.  Mous  aurions  peut-être  rétabli  dans  ce  vers  le  nom  de  Myro 
qui  est  dans  Anyté,  si,  averti  par  la  jeune  Tareutinef  nous  n'avions  pas 
dû  penser  qu'André,  trouvant  ce  nom  peu  harmonieux,  a  pu  le  modifier. 
—  «  ïjes  honneurs,  »  tout  ce  qui  en  fait  l'ornement  et  la  parure,  la 
pierre,  l'inscription,  les  offrandes,  en  un  mot  tout  ce  qui  a  pour  but 
d^honorer  la  mémoire  d'un  mort. 
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IX 

LES  COLOMBES 

Deux  belles  s*étaient  baisées...  Le  poëtc- berger,  témoin  jaloux 
de  leurs  caresses,  chante  ainsi  : 

((  Que  les  deux  beaux  oiseaux,  les  colombes  fidèles. 

Se  baisent.  Pour  s'aimer  les  dieux  les  firent  belles. 

Sous  leur  tête  mobile,  un  cou  blanc,  délicat, 

Se  plie,  et  de  la  neige  effacerait  Téclat. 

Leur  voix  est  pure  et  tendre,  et  leur  âme  innocente,  5 

Leurs  yeux  doux  et  sereins,  leur  bouche  caressante. 

L'une  a  dit  à  sa  sœur  :  «  Ma  sœur 

Ma  sœur,  en  un  tel  lieu  croissent  Forge  et  le  millet... 

> 

L'autour  et  l'oiseleur,  ennemis  de  nos  jours, 

De  ce  réduit,  peut-être,  ignorent  les  détours. 

Viens J     .     .  lo 

IX.  —  Segrais,  Égl.,  IV,  se  souvenant  de  Propercc,  a  tracé  un  pjlil 
Ublcau  qu'il  est  intéressant  de  rapprocher  de  Tidyllc  de  Chcnier  : 

Aminte,  arrête  un  peu  ;  vois  sur  ce  vieux  cormier 

Le  baiser  amoureux  du  sauvage  ramier, 

Les  caresses  qu'il  fait  à  sa  compagne  aimée, 

Qui  d'un  même  désir  se  fait  voir  animr  e. 

Peut-ou,  considérant  leur  innocent  souci, 

Me  pas  dire  en  soi-même  :  Heureux  qui  vit  ainsi  !  etc. 

Et  Desportes,  dans  une  pièce  pleine  de  sentiment,  Bergeries^  c/tamon  : 

Que  de  plaisir  de  voir  deux  colombelles, 
Bec  contre  bec,  en  trémoussant  dos  ailes 
Mille  baisers  se  donner  tour  à  tour. 
Puis,  tout  ravy  de  leur  grâce  naïve, 
Dormir  au  frais  d'une  source  d'eau  vive, 
Dont  le  doux  bruit  semble  parler  d'amour. 

Gessner,  Daman  et  Philis  :  «  Vois-tu,  Philis,  vois-tu  là-bas  sur  cet  arbre 
ces  deux  colombes?  Regarde,  regarde  comme  elles  entrelacent  admira-* 
blement  leui*s  ailes  !  Écoute  comme  elles  gémissent  tendrement  1 44.  » 
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le  te  choisirai  moi-même  les  graines  que  tu  aimes,  et  mon  bec  s*en- 
trelacera  dans  le  tien.  » 


L*autre  a  dit  à  sa  sœur  :  «  Ma  sœur,  une  fontaine 
Coule  dans  ce  bosquet 


L'oie  ni  le  canard  n'en  ont  jamais  souillé  les  eaux,  ni  leurs  cris. 
Viens,  nous  y  trouverons  une  boisson  pure, 

Et  nous  y  baignerons  notre  tête  et  nos  ailes, 

et  mon  bec  ira  polir  ton  plumage.  »  —  Elles  Tont,  elles  se  promè- 
nent en  roucoulant  au  bord  de  Teau  ;  elles  boivent,  se  baignent, 
mangent,  puis,  sur  un  rameau,  leurs  becs  s'entrelacent;  elles  se 
polissent  leur  plumage  l'une  à  l'autre. 

Le  voyageur,  passant  en  ces  fraîches  campagnes, 

Dit  :  «  0  les  beaux  oiseaux  !  ô  les  belles  compagnes  !  »  15 

Il  s*arrêta  longtemps  à  contempler  leurs  jeux  ; 

Puis,  reprenant  sa  route  et  les  suivant  des  yeux. 

Dit  :  «  Baisez,  baisez-vous,  colombes  innocentes. 

Vos  cœurs  sont  doux  et  purs  et  vos  voix  caressantes  ; 

Sous  votre  aimable  tête,  un  cou  blanc,  délicat,  so 

Se  plie,  et  de  la  neige  effacerait  l'éclat.  » 

Y.  14.  Ce  voyageur  n'est  pas  le  berger  du  commencement.  Il  ne  joue 
qu'un  rôle  épisodique  dans  le  chant  du  berger. 

V.  18.  Voy.  un  sonnet  de  Ronsard,  Am.,  II,  lxii,  qui  se  termine  ainsi  : 

0  gentils  oiselets,  que  vous  estes  heureux  !  etc. 

cl  dont  le  souvenir  se  retrouve  dans  Racan,  I,  in  : 

Petits  oiseaux  des  bois,  que  vous  estes  heur  — 
De  plaindre  librement  vos  tourments  amc  «eux. 

Ici  ces  colombes  sont  les  deux  belles  du  début. 
V.  20-21.  Voy.  A.  de  Musset,  Utie  soirée  perdue. 
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«DR   ON   GROUPE 

DE  JUPITER  ET  D'EUROPE 

Etranger,  ce  taureau  qu*au  sein  des  mers  profondes  ' 

D'un  pied  léger  et  sûr  tu  vois  fendre  les  ondes, 
Est  le  seul  que  jamais  Amphitrite  ait  porté. 

i.  —  Cette  pièce  et  les  suivantes  sont  du  genre  de  celles  que  les  Grecs 
appelaient  ini'/pififxxra.  On  en  trouve  dans  V Anthologie  un  grand  nombre 
sur  des  statues,  des  psintures,  des  médailles,  mais  il  n'y  en  a  aucune 
sur  Jupiter  et  Europe.  (Voyez  ci-dessous,  au  v.  3.)  André,  toujours  ailiste, 
décrit  le  groupe  avant  l'enlèvement  d'Europe.  Cette  pièce  est  imitée 
d'une  idylle  de  Moschus  [II,  95  et  sqq.)»  dont  les  ditférents  traits  sont 
répartis  par  André  dans  la  description  du  groupe  et  dans  le  récit  de  Tcn- 
lèvement.  —  Les  passages  imités  par  André  sont  aux  vers  05, 108  et  125  : 

*H  Si  fitv  àfifxfâaiÂt  xal  ^pifia  x'^/sefftv  OLfpôVt  x*  t.  X. 
*Qç  fafiiwi  VMrocvty  If  ^Çavc  /ucc^iÔMva,  x.  r.  X. 
*H  S^  cip*  if  cÇo/aIv)}  Zt)vbi  ^oéoi$  ini  yc4T0t{,  x.  r.  >. 

Cf.  Lucien,  Dial.  mar.,  XY;  Achilles  Ta.tius,  Clii.  et  Leuc.,  I,  i;  Non- 
nus,  Dionyn.y  I,  46  ;  Ovide,  Met.,  II,  850,  et  Ftutes,  Y,  005-618;  Horace, 
Od.,  III,  27;  Le  Brun,  Od.,  I,  Europe. 

Y.  1.  Voici  une  semblable  forme  de  début  dans  Catulle,  II  : 

Phasellus  ille,  quem  videlis,  hospites. 

«  Etranger,  »  \hi  en  grec,  hospes  en  latin,  expression  qu'on  rencontre 
si  fréquemment  dans  les  inscriptions  funéraires. 

V.  3.  Anacréon,  XXXV,  dans  une  ode  qui  est  une  véritable  épi- 
gramme  sur  un  groupe  de  Jupiter  et  d'Europe  : 

10 
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Il  nage  aux  bords  crétois.  Une  jeune  beauté 

Dont  le  vent  fait  voler  Técharpe  obéissante  '    n 

Sur  ses  flancs  est  assise,  et  d'une  main  tremblante 

Tient  sa  corne  d'ivoire,  et,  les  pleurs  dans  les  yeux, 

Appelle  ses  parents,  ses  compagnes,  ses  jeux  ; 

Et,  redoutant  la  vague  et  ses  assauts  humides. 

Retire  et  veut  sous  soi  cacher  ses  pieds  timides.  lo 

L*art  a  rendu  l'airain  fluide  et  frémissant. 

On  croit  le  voir  flotter.  Ce  nageur  mugissant, 

Ce  taureau,  c'est  un  dieu,  c'est  Jupiter  lui-même. 

Dans  ces  traits  déguisés,  du  monarque  suprême 

Tu  reconnais  encore  et  la  foudre  et  les  traits.  15 

Sidon  l'a  vu  descendre  au  bord  de  ses  guérets, 

Sous  ce  front  emprunté  couvrant  ses  artifices. 

Brillant  objet  des  vœux  de  toutes  les  génisses. 

La  vierge  tyrieime,  Europe,  son  amour, 

Imprudente,  le  flatte  :  il  la  flatte  à  son  tour;  20 

iJiècyéXviç  iXavBtïç 

tî  fi.i}  /xôvoç  y'  ixctvos* 
V.  5-7.  Ovide,  MéL,  II,  874  : 

Deitra  cornum  tenet,  altéra  dorso 

Imposita  est  :  tremulaB  sinuantur  flamine  ventes. 

V.  9-10.  Ce  détail  charmant  et  plein  de  grâce  est  imité  d'Ovide, 
FMtes,  V,  611  : 

Saepe  puellares  subduxit  ab  aequore  plantas 
Et  meiuit  tactus  assilientis  aquac. 

V.  il.  Dans  une  description  semblable,  un  poète  de  l'Anthologie  (IX> 
709]  a  dit  de  même  : 

'A  9k  Hx^ot.  irora/mfi  9vycin$/9(x«y  •  à  r(th  Tr(^9ac 

Voy.  Ant.  (éd.  Didol),  XVI,  97,  AnnùtatUmes, 

V.  16.  Europe  avait  pour  père  Agénor  de  Sidoii. 
'     V.  18.  «  Objets  des  vœux,  »  Les  poètes  emploient  l'un  douf  ia-itie,  ci 
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Et,  se  fiant  à  lui,  la  belle  désirée 

Ose  asseoir  sur  son  flanc  cette  charge  adorée. 

Il  s*élance  dans  Tonde;  et  le  divin  nageur, 

Le  taureau,  roi  des  dieux,  Thumide  ravisseur, 

k  déjà  passé  Chypre  et  ses  rives  fertiles  ;  f& 

Il  approche  de  Crète,  et  va  voir  les  cent  villes. 


II 

MNAIS 

Bergers,  vous  dont  ici  la  chèvre  vagabonde, 
La  brebis  se  traînant  sous  sa  laine  féconde^ 

sans  distinction,  les  mot  sujet  et  objet,  parce  que  l'être  aimé  est  réelle- 
ment en  même  temps  le  sujet  qui  fait  naître  l'amour  et  Vobjet  auquel 
se  rapporte  l'amour.  Ainsi  Racine,  Phèdre,  II,  v,  a  dit  : 

Lorsque  de  notre  Crète  il  traversa  les  flots. 
Digne  snjet  des  vœux  des  Glles  de  Minos. 

Au  contraire,  Malherbe,  p.  35,  avait  dit  : 

Que  vous  ont  fait  ces  cheveux, 
Dignes  objets  de  tant  de  vœux?... 

La  Fontaine,  Ode  pour  Madame,  a  employé  les  deux  mots  en  même 
temps  : 

Elle  eut  honte  qu'un  objet, 
De  tant  de  vcbux  le  sujet... 

Y.  22.  Tout  en  imitant  Moschus,  André  n'oublie  pas  Ovide,  qui  a  dit. 
Met.,  II,  868  : 

Ausa  est  quoque  regia  virgo, 

Nescia  queni  premeret,  tergo  considère  tauri. 

II.  —  Les  éditions  précédentes  donnent  à  la  jeune  fille  le  nom  d7/i- 
nats,  qui  n'est  ni  grec  ni  latin,  et  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  poète. 
Mnats  se  lit  dans  un  fragment  de  Sappho  [éd.  Yolger,  Lipsiœ,  p.  55). 
Cf.  Bergk,  Lyrici  grœci,  2*  éd.,  p.  684.  Cette  pièce  est  une  épitaphe 
traduite  de  Léonidas  de  Tarente,  Anth.,  VU,  657  : 
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Au  iront  de  la  colline  accompagnent  le>  pas, 

A  la  jeune  Mnaïs  rendez,  rendez,  hélas! 

Par  Cybèle  et  Gérés  et  sa  fille  adorée,  5 

Une  grâce  légère,  une  grâce  sacrée. 

Naguère  auprès  de  vous  elle  avait  son  berceau. 

Et  sa  vingtième  année  a  trouvé  le  tombeau. 

Que  vos  agneaux  au  moins  viennent  près  de  ma  cendre 

Me  bêler  les  accents  de  leur  voix  douce  et  tendre,  lo 

Et  paîlre  au  pied  d*un  roc  où,  d*un  son  enchanteur, 

La  flûte  parlera  sous  les  doigts  du  pasteur. 

Qu*au  retour  du  printemps,  dépouillant  la  prairie. 

Des  dons  du  villageois  ma  tombe  soit  fleurie  ; 

Puis,  d'une  brebis  mère  et  docile  à  sa  main,  15 

En  un  vase  d'argile  il  pressera  le  sein  ; 

Et  sera  chaque  jour  d'un  lait  pur  arrosée 

La  pierre  en  ce  tombeau  sur  mes  mânes  posée. 

rCvotTe,  x^ov^*}^  eivsxa  ^spvefôwiç. 
HXi^X^vaivr  oXiç  /loi,  in*  àÇéoroto  Si  notfiiiv 

Ttirpvii  9Up(^ot  Ttpiniot,  ^vKOfiiveitÇt 
t'oipi  Sk  rcpôixta  àccjulojviov  av9o$  ocfiépuaç 

Xf>*p(^i  TTtfira  tû/aSov  ifibv  orsq^àvoi, 
xccl  m  ocn*  ehipvoto  xaTaxpot^votTO  yàAaxri 

clbif  àfi.oXyaXo'»  fictvrbv  icvavxàfitvoif 
xpifinXS'  xyfpdhw»  iiciT\)/A€eoy  *  tUX  Oavdyruv, 

ctalv  à)uiot€aTat  xàv  ^Ot/Aéveis  x4/^'^*>* 

V.  3.  Virgile,  Enéide,  VIII,  462  : 

Pnecedunt  gres^mque  canes  cùmitanhw  herilem. 

V.  4.  «  Rendez,  s  accordez. 

V.  6.  c  Grâce  légère,  j>  peu  considérable,  iXlyvj,  comme  dans  ce'  vers 
de  Racine,  Frères  ennemis,  II,  m  : 

PouTez-Yous  refuser  cette  grâce  légère  f 

V.  16.  Sein  ne  se  dit  en  français  qu'en  parlant  de  la  femme.  Andn' 
la  employé  comme  le  mot  grec  pLo^vrôi  qui  signifie  également  le  sein  de 
la  femme  et  la  mamelle  des  animaux. 

V.  17.  Sur  ces  libations  propitiatoires,  voy.  Odyssée,  X,  518;  Eschyle. 
Perses,  001;  Sophocle,  Electre,  893;  Euripide,  Oreste,  115;  Enéide, 
II,  62,  etc. 
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Morts  et  vivants,  il  est  encor  pour  nous  unir 

Un  commerce  d*amour  et  de  doux  souvenir.  30 


FRAGMENT   I 

Et  la  blanche  brebis  de  laine  appesantie... 

FRAGMENT   II 

Syrinx  parle  et  respire  aux  lèvres  du  berger... 


III 
A  L'HIRONDELLE 

Fille  de  Pandion,  ô  jeune  Athénienne, 

La  cigale  est  ta  proie,  hirondelle  inhumaine, 

I.  —  Voy.  Sainte- Reuvc,  Portr.  litt.  Ce  vers  semble  être  une  note 
jetée  sur  le  papier  par  André,  à  la  première  lecture  de  l'épigramme  de 
Léonidas  ;  la  nécessité  de  la  rime  Ta  modifié,  et  il  est  deyenu  : 

La  brebis  se  traînant  sous  sa  laine  féconde. 

il.  —  Voy.  Sainte-Beuve,  Portr.  litt.  André  sans  doute  avait  remar- 
qué dans  Léonidas  l'expression  :  «  in*  cL\irtoio  ik  noifiii'»  itirpi/ii  vvpi- 
Çoc.  >  Le  mot  vupii^oi,  par  lui-même  fait  image,  el  c'est  justement  cette 
image  qu'André  a  voulu  rendre,  en  se  souvenant  d'Ovide,  Met.,  I,  707. 
Mais  ce  vers  n'est  encore  qu'une  simple  note  de  poète  ;  par  le  change- 
ment de  berger  en  pasteur  il  eût  pu  devenir  une  variante  du  vers  12. 

III.  —  Événus  de  Pai-os,  Anth.,  IX,  122  : 

'Ardl  xépa,  fitXldptnrs,  làXoç  AiXov  &pnâiava 

timy\  aTrrvJatv  SaXra  fipttt  réxevt, 
rôv  XAXov  à.  AaAôcaffa,  ràv  cvrrrepov  à  7txtp6t999i, 

Tov  J^ivov  a  li^vat  rèv  Btpivhv  BtpntA* 
Où;f2  rA^oç  pl^tif,  ou  yàp  6c/tif ,  oxiik  iUaiov 

oXXm9$*  v/iinmoXoMç  xt/ivoTtéXotç  créfiavtv. 

V.  1.  Pandion  avait  deux  filles  :  Procné  et  Philomcle.  Térée,  roi  de 

10. 
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Et  nourrit  tes  petits  qui,  débiles  encor, 

Nus,  tremblants,  dans  les  airs  n*osent  prendre  Tessor. 

Tu  voles;  comme  toi  la  cigale  a  des  ailes.  5 

Tu  chantes  ;  elle  chante.  A  vos  chansons  fidèles 

Le  moissonneur  s'égaye,  et  Tautomne  orageux 

En  des  climats  lointains  vous  chasse  toutes  deux. 

Oses-tu  donc  porter,  dans  ta  cruelle  joie, 

A  ton  nid  sans  pitié  cette  innocente  proie?  10 

Et  faut-il  voir  périr  un  chanteur  sans  appui 

Sous  la  morsure,  hélas  !  d'un  chanteur  comme  lui  ! 


Thrace,  après  ayoir  épousé  Procné,  conçoit  une  passion  criminelle  pour 
Philomèle,  renferme  dans  une  grotte,  la  viole  et  lui  coupe  la  langue  ; 
mais  Philomèle  panrient  à  instruire  sa  sœur,  qui  la  dclivre  pendant  les 
fêtes  de  Bacchus,  et  toutes  deux  se  vengent  en  faisant  manger  à  Téréc 
son  propre  iils.  Térée  furieux  se  précipite  sur  elles  Tépée  à  la  main  ; 
mais  soudain  Philomèle  est  changée  en  rossignol,  Procné  en  hirondelle, 
et  Térée  en  huppe.  Voy.  Ovide,  Met.,  VI,  412  et  sqq.  Sur  le  genre  des 
métamorphoses,  les  poètes  et  les  commentateurs  varient.  Cf.  Anacréon, 
XI;  Tzetzès,  Chil.,  VII,  142;  SchoL  Aristoph.,  Aves,  216.  —  C'est 
avec  raison  qu'au  vers  2  André  appelle  l'hirondelle  inhumaine  par  rap- 
port à  la  cigale,  dont  elle  est  en  effet  l'ennemie  redoutable  (^ien,  Hist. 
Anim.,  VIII,  vi). 

V.  6.  ^Fidèles,  0  qui  ne  le  trompent  point,  qui  sont  pour  lui  le  signe 
du  retour  de  la  belle  saison  et  de  Tété.  Voy.  plus  loin  Élégies,  I,  i,  19, 
et  dans  la  note  le  vers  d' Anacréon  : 

QipiOi  yAuxùç  npofT^rvii. 

V.  9-10.  Sans  pitié  se  rapporte  au  nid  et  non  pas  à  l'hirondelle.  Dans 
l'imitation  que  fait  André  de  l'épigramme  grecque,  il  enchaîne  habile- 
ment un  vers  de  Virgile,  Géorg.,  IV,  17  : 

Ore  ferunt  dulcem  nidis  immitibus  escam  ; 

^^rs  dont  s'était  déjà  souvenu  la  Fontaine,  Fab.,  X,  vu  : 

La  sœur  de  Philomèle,  attentive  à  sa  proie, 
Malgré  le  bestion  happait  mouches  dans  l'air 
Pour  ses  petits,  pour  elle,  imfiito^ebU  Joie. 
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lY 

L'AMOUR   LABODREUR 

Nouveau  cultivateur,  armé  d'un  aiguillon, 

L'Amour  guide  le  soc  et  trace  le  sillon  ; 

[1  presse  sous  le  joug  les  taureaux  qu'il  enchaîne. 

Son  bras  porte  le  grain  qu'il  sème  dans  la  plaine. 

Levant  le  front,  il  crie  au  monapque  des  dieux  : 

«  Toi,  mûris  mes  moissons,  de  peur  que  loin  des  cieux 

Au  joug  d'Europe  encor  ma  vengeance  puissante 

Ne  te  fasse  courber  ta  tête  mugissante,  d 


K 


L'AMOUR   ENDORMI 

Là  reposait  l'Amour,  et  sur  sa  joue  en  fleur 
D'une  pomme  brillante  éclatait  la  couleur. 

lY.  —  Imité  de  Moschus,  Épigr.,  YIII  [Anth.,  XVI,  Plan.,  200)  : 

KafinASoL  Btlç  xal  ré^x  ^ori).àrtv  et>.CTO  pd€$ov 

ou>o;  "E/owç,  TTïjpvjv  S*  ilx*  xaTW/iia5<>jv  • 
xal  ÇeûÇaf  raXatpybv  u.ii  Çuyôv  av;(cxoc  raû^uv,  i 

C77rc(/ssv  A>20&$  ocv/axsc  nMpofôpov, 
Elizt  S*  dva  ^H^aç  aurû  Aclf*  Dii^vov  àpoitpoiÇf 

11^  ff«  TÔv  Eùj»oS7t>jç  ^oOv  ûtc'  ôipoTpa  ^à>u. 

Nonnus,  Dionys.,  I,  80,  s'est  souvenu  de  cette  épigramme.  —Au  ▼en  5 
de  l'épigramme  grecque,  Bninck  doiuie  j3/os|ov  {pro  nXilvov)  ;  or  il  est  a 
remarquer  que  Chénier  a  adopté  la  leçon  npiivov,  contrairement  à  l'avis 
de  Brunck  [Analeda,  Ilf,  Lect.  et  entend.,  p.  95). 
Y.  —  Imité  de  Platon,  Anth.  PL,  210  : 

'AX90Ç  j'  w$  MpLt9«  ^adOe/cov  eupoptv  «v^av 

nopfxjpioii  /A«}>ot(rcy  iotxÔToc  iraT^a  JLxtd^ptii»  .  '      *    ^  : 
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Je  vis,  dès  que  j'entrai  sous  cet  épais  bocage, 
Son  arc  et  son  carquois  suspendus  au  feuillage. 
Sur  des  monceaux  de  rose  au  calice  embaumé  n 

Il  dormait.  Un  souris  sur  sa  bouche  formé    . 
L'entr'ouvrait  mollement,  et  déjeunes  abeilles 
'Venaient  cueillir  le  miel  de  ses  lèvres  vermeilles. 


VI 


a  Virginité  chérie  !  ô  compagne  innocente  ! 

Où  vas-tu  !  Je  te  perds  ;  ah  !  tu  fuis  loin  de  moi  ! 

—  Oui,  je  pars  loin  de  toi  ;  pour  jamais  je  m*abserite, 

Adieu.  C'est  pour  jamais.  Je  ne  suis  plus  à  toi.  n 

Ou^'  Ix'v  îoiàMv  fapirpiiVt  où  xxfinùXa  r^Ça  * 
aXXdi  X'x  fikv  HvSptvviv  un'  ehnerâlotvt  xpi/iavrc' 
axnbi  ^'  s*  xaAuxeo'at  pôBcav  vst: sSyj fiivoç  unvu 
eu^cv  ff.€t$i6(ay  *  Çou9al  d'  ifxtnepBs  fiihvaeti 
xnipo^inotç  ivrbç  Xapolç  M  x*^^^^^  ^aïvov» 

Ronsard,  Atn.,  II,  ir,  se  souvenait  sans  doute  de  Platon,  quand  il  disait 
a  Marie  : 

Marie,  yous  avez  la  joue  aussi  vermeille| 

Qu'une  rose  de  may 

Quand  vous  estiez  petite,  une  mignarde  abeille 
Dans  vos  lèvres  forma  son  nectar  savoureux. 

Y.  —  André,  dit-on,  composa  à  seize  ans  cette  pièce,  imitée  de  Sap- 
pho.  Voici  les  vers  de  Sappho,  conservés  par  Démétrius  de  Phalère,  iie 
Elocut,,  GXL  : 

napdev^a,  napOsv^oc,  Trot  /uic  AiTroTaa  erx>7f 

Démétrius,  en  citant  ce  fragment,  nous  donne  son  jugement  :  c  Al  oï 
ànà  r&v  vx^iftàruv  ;(d^p(TC$  i9}XaCiÎ9i  xctl  7r).e((TTa(  itocpà  SaTrfoT*  oTov  2x 
rifi  àvaStnXfiiffifâç  now  vxifj-^io  rcpbi  ttjv  rcocpBe'»lav  f ija^.  »  Sans  doute  les 
vers  de  Chénier  n'ont  pas  la  rapidité  concise  de  ceux  de  Sappho  ;  la  rim  ^ 
lui  a  demandé  quatre  vers  au  lieu  de  deux.  Mais  on  doit  remarquer  le 
goût  d'André,  qui  déjà  s'attache  à  la  forme  ;  car,  qu'il  ait  lu  Démétrius 
ou  qu'il  obéisse  à  son  instinct  de  poète,  il  est  évident  qu'il  cherche  à 
rendre  ces  répétitions  qu'admire  le  critique  grec. 
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r. 


Au  sang  de  ses  enfants,  de  vengeance  égarée, 

Une  mère  plongea  sa  main  dénaturée; 

Et  Tamour,  l'amour  seul  avait  conduit  sa  main. 

Hère,  tu  fus  impie,  et  Tamour  inhumain. 

Mère  !  amour  !  qui  des  deux  eut  plus  de  barbarie?  & 

L amour  fut  inhumain;  mère,  tu  fus  impie. 

Plût  aux  dieux  que  la  Thrace  aux  rameurs  de  Jason 
Eût  fermé  le  Bosphore,  orageuse  prison  ; 
Que,  Minerve  abjurant  leur  fatale  entreprise, 

VIL  —  V.  1-6.  Ces  vers  sont  fidèlement  et  heureusement  imités  de 
Virgile,  i^^/.,  VIII,  47  : 

SaBTUs  amor  docuit  goatorum  sanguioe  matrem 
Commaculare  manus  :  crudelis  tu  quoque,  mater; 
Grudelis  mater  magis,  an  puer  improbus  ille?  . 
Improbus  ille  puer  :  crudelis  tu  quoque,  mater. 

On  peut  reprocher  quelque  subtilité  à  cette  succession  d'antithèses;  mais, 
dans  une  églogue,  ce  défaut  disparaît  et  donne  même  une  valeur  toute 
poétique  aux  chants  du  berger.  Dans  une  tragédie,  ces  vers  n'eussent 
pas  été  à  leur  place  ;  chaqus  genre  a  des  beautés  diverses.  Aussi  c'est 
une  imprécation  qu'Euripide,  dans  sa  Médée,  1523,  met  à  la  bouche  de 
Jason. 

V.  5.  Dans  Euripide,  Ion,  960,  Creuse,  séduite  par  Apollon,  a  exposé 
son  fils  ;  le  vieillanl  qui  l'interroge  lui  dit,  énonçant  avec  un  sens  affir- 
matif  la  même  pensée  que  nous  trouvons  dans  Virgile  dans  un  sens  dubi- 
tatif: 

4ffv  •  rXiiiaav  av  ràX/irii,  h  Sk  6tbç  fittXXov  «éOcv. 
V.  7  et  suiv.  Euripide,  Médée,  1  : 

firi^  h  vAitxtvi  UriXioM  lituîv  itort 
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Pélion  n*eût  jamais,  au  bord  du  bel  Amphryse,  10 

Vu  le  chêne,  le  pin,  ses  plus  antiques  ûïs. 

Former,  lancer  aux  flots  sous  la  main  de  Tiphys, 

Ce  navire  animé,  ûer  conquérant  du  Phase, 

,Qui  sut  ravir  aux  bois  du  menaçant  Caucase 

L*or  du  bélier  divin,  présent  de  Néphélé,  15 

Téméraire  nageur  qui  fit  périr  Hellé  ! 


VIII 


Ah  !  prends  un  cœur  humain,  laboureur  trop  avide. 
Lorsque  d*un  pas  tremblant  Tindigence  timide 
De  tes  larges  moissons  vient,  le  regard  confus, 
Recueillir  après  toi  les  restes  super Qus, 

Mp&v  àp{9Tuv,  ot  rb  niyxp^^ov  6ipot 
OeAia  /AeriiXBov 

Cf.  Phèdre,  Fab.,  IV,  vu  ;  Ennius,  Médée;  Apollonius,  Arg.,  IV,  32  ; 
Ovide,  Am.,  II,  xi,  4;  et  de  semblables  mouvements  poéti(]ues  dans  Ca- 
tulle, LXIV,  171  ;  Virgile,  En.,  IV,  657. 

V.  10.  «  Amphryse,  »  fleuve  de  Thessalie  (Strabon,  IX,  v,  8),  qui  se 
jette  dans  le  golfe  Pélasgique.  Ovide,  Met.,  I,  580,  l'a  appelé  a  lenis 
Amphrysos.  i»  Dans  l'idylle  à'Hylas,  André  nomme  le  navire  ce  fils  des 
bois  du  Pénée  i»  d'une  façon  plus  générale,  le  Pénée  remplissant  de  ses 
eaux  ou  de  celles  de  ses  affluents  toute  la  Thessalie.  Ici  ii  est  plus  pré- 
cis, l'Amphryse  coulant  aux  pieds  d'un  des  contre-forts  du  Pélion.  Pour 
les  détails  mythologiques,  historiques,  géographiques,  voy.  ci-dessus  les 
deux  notes,  IdylL,  V,  1,  et  Élég.,  V,  10. 

V.  13.  «  Navire  animé,  »  navire  doué  d'une  âme,  puisqu'il  rendait  des 
oracles.  Dans  l'idylle  d'Hylas  il  l'a  appelé  navire  éloquent, 

VIII.  —  Imité  de  Thomson,  Automne  : 

Be  not  too  narrow,  husbandmen  1  but  fling 
From  the  full  sheaf,  with  charitable  stealth, 
The  libéral  handful.  Think,  oh  graterul  thinki 
How  good  the  God  of  harvest  is  to  you  : 
Who  pours  abundance  o'er  your  flowing  flelds. 
While  thèse  unhappy  partners  of  your  kind 
Wide  hover  round  you,  like  the  fowls  of  heaven, 
And  ask  their  humble  dole 
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Souviens-toi  que  Cybèle  est  la  mère  commune.  5 

Laisse  la  probité  que  trahit  la  fortune, 
Gomme  Toiseau  du  ciel,  se  nourrir  à  tes  pieds 
De  quelques  grains  épars  sur  la  terre  oubliés. 


IX 


Fille  du  vieux  pasteur,  qui  d*une  main  agile 

Le  soir  emplis  de  lait  trente  vases  d*argile. 

Grains  la  génisse  pourpre,  au  farouche  regard. 

Qui  marche  toujours  seule,  et  qui  paît  à  Técart. 

Libre,  elle  lutte  et  fuit  intraitable  et  rebelle.  5 

Tu  ne  presseras  point  sa  féconde  mamelle, 

A  moins  qu'avec  adresse  un  de  ses  pieds  lié 

Sous  un  cuir  souple  et  lent  ne  demeure  plié. 

Vu  et  fait  à  Gatillon,  près  Forges,  le  4  août  1792,  et  écrit  ù 
Goumay  le  lendemain. 

IX.  — V.  7.  Théocrite,  Idyll.,  XXY,  102,  a  tracé  un  petit  tableau  sem- 
blable : 

xoAoYcé^iV  àpàpitutt  itapctnaibv  iyy\ti  àfiiXy^v. 

Y.  8.  c  Lent  »  est  la  traduction  du  latin  lentu8  que  Virgile  emploie, 
par  exemple,  ÉgL,  III,  38|  83,  pour  les  arbustes  qui  plient  mais  ne 
rompent  pas  ;  et,  Enéide,  YII,  634,  pour  Targent  qui  est  malléable  ; 
mais  lent  n*igoute  pas  beaucoup  à  Tidee  de  souple;  cependant  souple 
s'applique  à  la  nature  du  cuir  et  lent  à  Teffet  qu'on  en  attend. 


ÉTUDES  ET  FRAGMENTS 


1 

BACCHUS 

Viens,  ô  divin  Bacchus,  ô  jeune  Thyonée, 
0  Dionyse,  Évan,  lacchus  et  Lénée  ; 

I.  «.  Cette  pièce  est  imitée  d'Ovide,  Mél.,  IV,  11  et  sqq.  : 

Bacchumque  vocant,  Bromiumqùe,  Lyaeumque, 

Ignigenamque,  satumque  iterum,  solumque  bimatrem. 
Additur  his  Nyseus,  indetonsusque  Thyoneus, 
Et  cum  Lenxo  genialis  consitor  uvœ, 
Nycteliusque,  Eleleusque  parens,  et  lacchus,  et  Evan; 
Et  quae  praeterea  per  Graias  plurima  gentes 

Nouiina,  Liber,  habes 

Tu  bijugum  piclis  insignia  frenis 

Colla  premis  lyncum  :  Bacchae  Satyrique  sequuutur; 
Quique  senex  ferula  titubantes  ebrius  artus 
Sustinet,  aut  pando  non  fortiter  haeret  asello. 
Quacumque  ingrederis,  clamor  juvenilis,  et  una 
Femine»  voces,  impulsaque  tympana  palmis, 
Concavaque  aéra  sonant,  longoque  foramine  buxus. 

Kn  lisant  les  vers  d'André,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  se  souvenait  ^ussi 
d'un  passage  d'Ovide,  Art  d* aimer,  I,  541,  de  Catulle,  LXIY,  255,  et  du 
Silène  de  Virgile. 

V.  1.  «  Thyonée,  »  fils  de  Thyone,  surnom  de  Sémélé;  voy.  Schol, 
Apollonius,  Ârg.,  I,  636. 

V.  2.  a  Dionyse,  »  dieu  de  Nysa  ;  c'est  Texplication  qu'avait  adoptiâ 
Chénier,  comme  on  le  voit  dans  le  fragment  qui  suit  cette  pièce.  Nomius 
et  les  mythograplies  sont  en  désaccord  sur  la  signification  et  l'étymologie 
de  ce  nom.  —  «  Évan,  »  nom  de  Bacchus  qui  peut-être  a  son  origine 
dans  le  cri  d*Évohé,  Évoë,  que  poussaient  les  Bacchantes  dans  leurs 
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Viens,  tel  que  tu  parus  aux  déserts  de  Naxos, 

Quand  ta  voix  rassurait  la  fille  de  Minos. 

Le  superbe  éléphant,  en  proie  à  ta  victoire,  5 

Avait  de  ses  débris  formé  ton  char  d'ivoire. 

De  pampres,  de  raisins  mollement  enchaîné, 

Le  tigre  aux  larges  flancs  de  taches  sillonné, 

Et  le  lynx  étoile,  la  panthère  sauvage, 

Promenaient  avec  toi  ta  cour  sur  ce  rivage.  10 

L*or  reluisait  partout  aux  axes  de  tes  chars. 

Les  Ménades  couraient  en  longs  cheveux  épars 

Et  chantaient  Évius,  Bacchus  et  Thyonée, 

Et  Dionyse,  Ëvan,  lacchus  et  Lénée, 

Et  tout  ce  que  pour  toi  la  Grèce  eut  de  beaux  noms.        15 

Et  la  voix  des  rochers  répétait  leurs  chansons  ; 

chants  en  l'honneur  du  dieu.  Sur  les  significations  et  étymologies  de 
ce  nom,  consultez  les  Scholies  d'Aristophane.  Cléni.  d'Alex.,  Adm.  ad 
gentes,  p.  7,  D,  le  fait  dériver  de  «uea,  nom  hébraïque  du  serpent  fe- 
inelle.  Par  contre  voyez  Gurtius,  Griech.Etymol..  II,  p.  156  et  159.  Sur 
une  autre  origine  d'Évoe  (eu^e.' courage!),  voy.  Acron,  Comm.  in  Horat. 
Od.y  \y  xvni.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  des  plus  vieux  débris  des  chants 
dithyrambiques  en  l'honneur  de  Bacchus  ;  voy.  Plutarque,  Sur  le  mot  ei 
de  Delphes.  —  «  lacchiis,  »  le  nom  de  l'antique  Bacchus  ;  voy.  Noniius, 
Dionys.,  XXXI,  63.  Cf.  Uérodote,  VIII,  lxv.  —  n  Ijcnce,  »  surnom  de 
Bacchus,  qui  vient  de  >^vof ,  pressoir.  Nonnus,  Dionys.,  XIV,  99,  fait  de 
Lénée  un  des  fils  de  Silène.  C'est  de  ce  nom  que  les  petites  Dionysiaques 
s'appelèrent  Jjénéennes.  —  D'ailleurs,  voy.  Bolle,  Recherches  sur  le 
culte  de  Hacchus. 

V.  4.  Ariane,  abandonnée  du  parjure  Thésée,  errait  éplorée  sur  le 
rivage  de  Naxos  ;  Bacchus  triomphant  lui  apparaît,  et  l'amour  d(i  dieu 
hi  console  de  la  fuite  du  héros.  Voy.  Ovide,  Art  d' aimer ,  I;  Catulle, 
LXIV,  254. 

Y.  9.  «  Étoile,  »  signifie-t-il  «  parsemé  de  taches  »  (cf.  Frag.  I,  v.  4,, 
ou  bien,  •  aux  yeux  d'étoiles,  »  c'est-à-dire  dont  les  yeux  brillent 
comme  des  étoiles  et  percent  l'obscurité  ?  En  latin,  slellatus  a  les  deux 
sens. 

V.  12.  K( Ménades,  »  surnom  des  Bacchantes  (/xai'vo^at)  ;  voy.  Euri- 
pide, Bacrh.,  passim. 

V.  15.  Évius,  Exjïoi,  et  non  Évoë,  qui  n'est  qu'un  cri.  C'est  sous  ce 
nom  d'Évius  qu'on  invoquait  Bacchus  dans  les  festins  (Athénée,  VllI, 
p.  363,  B). 

11 
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Et  le  rauque  tambour,  les  sonores  cymbales, 

Les  hautbois  tortueux,  et  les  doubles  crotales 

Qu'agitaient  en  dansant  sur  ton  bruyant  chemin 

Le  faune,  le  satyre  et  le  jeune  sylvain,  2( 

Au  hasard  attroupés  autour  du  vieux  Silène, 

Qui,  sa  coupe  à  la  main,  de  la  rive  indienne, 

Toujours  ivre,  toujours  débile,  chancelant. 

Pas  à  pas  cheminait  sur  son  âne  indolent. 

FRAGMENT    I 
C'est  le  dieu  de  Nysa,  c'est  le  vainqueur  du  Gange, 

V.  17.  En  donnant  au  mot  el  qui  commence  ce  vers  la  valeur  de  eUnsi 
que,  on  n'a  pas  besoin  de  supposer  un  verbe  sous-entendu  dans  les  vers 
suivants.  —  Le  tambourf  c'était  le  tympanum,  sorte  de  tambour  de 
basque,  qu'on  frappait  avec  les  mains;  voy.  Lucrèce,  II,  618  ;  les  cym- 
bales étaient  ce  qu'elles  sont  encore  aujourd'hui  ;  voy.  Lucrèce,  id.  Les 
épithètes  rauque  et  sonores,  qu'André  donne  au  tambour  et  aux  cym- 
bales, correspondent  à  rauca  et  à  niollia.  Quelques  éd.  de  Properce 
(III,  XVII,  33  et  36)  donnent  à  tort  mollia  tympana  et  cymbala  rauca. 
Burmann  *■  et  Lachmann  ont  changé  ces  épithètes,  et  mis,  v.  33,  mol- 
lia cymbala,  et,  v.  36,  tympana  rauca.  Sonores  est  la  signification 
très-juste  de  mollia,  car  mollia  cymbala  signifie  des  cymbales  sensi- 
bles au  moindre  toucher,  c'est-à-dire  sonores. 

Y.  18.  <i  Le  hautbois  tortueux,  »  tibia  curva,  TibuUe,  II,  i,  86.  -* 
Les  crotales  sont  les  castagnettes  antiques  ;  «  doubles,  »  parce  que  les 
crotales  se  composaient  de  deux  lames.  Bien  qu'Ovide  et  Catulle  ne  par- 
lent pas  de  cet  instrument  dans  la  description  du  cortège  de  Bacclms,  il 
était  cependant  usité  dans  les  Bacchanales,  comme  le  prouve  ce  passage 
d'Euripide.  Cycl.,  203  : 

T^  pax-XcaÇcr';  Ouxc  Ac&>yuo-o$  riSe, 

où  xpÔTxXa  j^a'jxou,  TU/tTràvuv  t'  àfiAyiiavK» 

V.  19.  De  même,  en  chantant  le  lo-Pean  [Homère,  Hym.  à  Apollon, 
514),  les  Cretois  dansent  sur  le  chemin  en  accompagnant  Apollon,  qui  joue 
,  de  la  cithare. 

V.  21.  Le  souvenir  du  Silène  de  Virgile  s'ijoute  ici.  Silène  avait  élevé 
Bacchus;  il  l'accompagna  dans  la  guerre  des  Indes  (Lucien,  Baccftus). 

Fragment  I.  —  Ces  quatre  vers,  qu'a  retrouvés  M.  Sainte-Beuve,  no 

*  Il  est  probable  qu'André  se  servait  de  l'édition  de  Burmann,  qui  venait  de 
paraître  eu  1780. 
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Au  visage  de  vierge,  au  front  ceint  de  vendange, 
Qui  dompte  et  fait  courber  sous  son  char  gémissant 
Du  lynx  aux  cent  couleurs  le  front  obéissant... 

FRAGMENT   II 

Bacchus,  Hymen,  ces  dieux  toujours  adolescents... 


II 
HERCULE  •' 

Œta,  mont  ennobli  par  cette  nuit  ardente. 
Quand  Tinfidèle  époux  d'une  épouse  imprudente 

sont  en  quelque  sorte  qu'une  variante,  une  seconde  imitation  des  vers 

d'Ovide  : 

Virgineum  caput  est.  Oriens  tibi  vietns,  ad  usqne 
Decolor  extrême  qua  tinguitur  India  Gange,  etc. 

Peut-être  est-ce  un  premier  essai  qu'André  aura  ab^mdonné  pour  donner 
à  son  début  un  accent  plus  marqué  d'invocation.  On  peut  comparer  ce 
fragment  avec  les  passages  de  Virgile,  Enéide,  VI,  803,  et  d'Horace, 
Od.,  III,  III,  13.  —  a  Front  ceint  de  vendange.  »  Le  mot  vendange 
signifie  le  raisin  lui-même  comme  parfois  en  latin.  Voy.  Virgile,  Géorg,, 
II,  89. 

V.  4.  C'est  le  «  Lynces  Bacchi  varias  >  de  Virgile,  Géorg.,  III,  264. 
Cf.  Virgile,  Enéide,  I,  323  :  a  Maculosœ  tegmine  lyncis.  » 

Fragment  II.  —  Ce  fragment  ne  se  rattache  qu'indirectement  à  l'hymne 
à  Bacchus  ;  cependant  il  semble  là  mieux  à  sa  place  que  dans  les  frag- 
ments séparés.  La  première  idée  est  dans  Ovide  (vers  cités  ci-dessus]  : 

Tibi  enim  incoosumpta  juventas. 

Tu  puer  Kternus 

Mais  André  se  souvient  également  de  TibuUe,  I,  iv,  37  : 

Solis  aeterna  est  Phœbo  Bacchoque  juventas, 

et  crée  un  vers  isolé  qui  prendra  place  quelque  jour  dans  une  idylle,  ou 
restera  ainsi  à  l'état  de  note  poétique. 

II.  —  V.  1-4.  Le  centaure  Nessus,  portant  un  jour  Déjanire  sur  ses 
épaules  pour  lui  faire  traverser  l'Ëvénus,  l'outrage  de  sa  main  lascive  ; 
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Reçut  de  son  amour  un  présent  trop  jaloux, 

Victime  du  centaure  immolé  par  ses  coups. 

Il  brise  tes  forêts  :  ta  cime  épaisse  et  sombre  r 

En  un  bûcher  immense  amoncelle  sans  nombre 

Les  sapins  résineux  que  son  bras  a  ployés. 

Il  y  porte  la  flamme;  il  monte,  sous  ses  pieds 

Etend  du  vieux  lion  la  dépouille  héroïque, 

Et  Tœil  au  ciel,  la  main  sur  la  massue  antique  10 

Attend  sa  récompense  et  l'heure  d'être  un  dieu. 

Le  vent  souffle  et  mugit.  Le  bûcher  tout  en  feu 

Brille  autour  du  héros,  et  la  flamme  rapide 

Porte  aux  palais  divins  Tâme  du  grand  Alcide! 

elle  crie,  Hercule  se  retourne  et  tue  Nessus,  qui,  pour  se  venger,  re- 
commande en  mourant  à  Déjanire  de  conserver  son  sang  comme  un 
philtre  amoureux  propre  à  ramener  son  infidèle  époux.  Lorsque,  après  une 
longue  et  yictorieuse  course,  Hercule  ramène  dans  ses  foyers  la  jeune  lole, 
Déjanire,  jalouse,  lui  envoie  en  présent  une  tunique  trempée  dans  le  sang 
empoisonné  de  Messus  ;  Hercule  la  revêt,  et,  bientôt  en  proie  à  des  tor- 
tures qu'il  ne  peut  supporter,  amoncelle  un  bûcher  au  sommet  de  VŒXbl 
et  se  livre  aux  flammes.  (Sophocle,  Trach,) 
Y,  5-14.  Ovide,  Met.,  IX,  229  : 

Ât  tu,  Jovis  indyta  proies, 

Arboribus  csDsis,  quas  ardua  gesserat  (Eté, 

Inque  pyram  slructis 

Que  flamma  ministre 

Subdita,  dumque  avidis  comprenditur  ignibus  aggpr, 
GoDgeriem  silvœ  Nemœo  vellere  summam 
Sternis  :  et  imposita  clavœ  cervice  recumbis. 
Haud  alio  vultu,  quain  si  conviva  jaceres, 
Inter  plena  meri  redimitus  pocula  sertis. 
Jamque  valens,  et  in  omne  latus  diffusa  sonahnt, 
Securosque  artus,  contemptoremque  petebat 

Flamma  suum 

Quem  pater  omnipotens,  inter  cava  nubila  raplum, 
Quadrijugo  curru  radiantibus  intulit  astris. 

André,  toujours  plem  de  goût,  n'a  pas  rendu  la  pensée  faible  et  molle 
d'Ovide,  qui  compare  Hercule  à  un  convive  couronné  de  fleurs.  Cf.  Sé- 
nèque,  Herc,  1483;  Stace,  Silv.,  III,  i. 
V.  14.  Horace,  Orf.,  III,  m,  10. 

Arces  attigit  igueas. 

Cf.  Pindare,  Ném.y  I,  épode  iv. 
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III 


J'apprends,  pour  disputer  un  prix  si  glorieux, 

Le  bel  art  d'Érichthon,  mortel  prodigieux, 

Qui  sur  rherbe  glissante,  en  longs  anneaux  mobiles. 

Jadis  homme  et  serpent,  traînait  ses  pieds  agiles. 

Élevé  sur  un  axe,  Érichthon  le  premier  5 

Aux  liens  du  timon  attacha  le  coursier. 

Et  vainqueur,  près  des  mers,  sur  les  sables  arides. 

Fit  voler  à  grand  bruit  les  quadriges  rapides. 

Le  Lapilhe  hardi  dans  ses  jeux  turbulents. 

Le  premier,  des  coursiers  osa  presser  les  flancs.  10 

Sous  lui,  dans  un  long  cercle  achevant  leur  carrière, 

m.  —  Érichthon,  quatrième  roi  d'Athènes,  fiU  de  Vulcain  et  de  la 
Terre  (ApoUodore,  III,  xiv),  l'inventeur  du  quadrige.  C'est  Érichthon, 
comme  le  dit  Manilius,  Aslr.,  I,  359, 

Quem  primum  curru  Tolitanlein  Juppiter  alto 
Quadr^ugis  conspexit  equis,  cœloque  sacra  vit. 

Il  était  contrefait,  ce  qui  lui  fit  donner  par  la  fable  des  pieds  de  s?rpent. 
Ovide,  Met.,  Il,  560,  prétend  qu'un  serpent  s'était  glissé  dans  son  ber- 
ceau. Euripide,  Ion,  21,  veut  que  Minerve  l'ait  confié  à  la  garde  de  deux 
serpents,  d'où  l'usage  se  répandit  chez  les  Athéniens  de  mettre  des  ser- 
pents dorés  dans  le  berceau  des  enfants,  lesquels  serpents  étaient  des 
colliers,  comme  Euripide  le  dit  plus  loin,  v.  1431. 
V.  5  et  suiv.  Virgile,  Géorg.,  III,  113  : 

Primas  Erichthonius  currus  et  quattuor  ausus 
Jungere  equos,  rapidusque  relis  insistere  vicier  • 
Frena  Pelelhrouii  Lapilhe  gyrosque  dedere 
Impositi  dorso,  atque  equilem  docuere  sub  armis 
Insultare  solo,  et  gressus  glomerare  superbos. 

Cf.  Lucrèce,  Y,  1295  ;  Val.  Flaccus,  Arg.,  Vil,  605.  —  Sur  l'emploi  de 
axe  pour  char,  voy.  Élégies,  I,  x,  2. 

V.  9.  Ce  furent,  dit-on,  les  Lapithes,  qui  imaginèrent  de  soumettre 
le  cheval  au  frein.  Outre  l'autorité  de  Virgile,  coosult«z  Pline,  Vil,  56. 

V.  I1M4.  Virgae,  Géorg.,  III,  191  : 

Carpere  mox  gyrum  incipiat,  gradiàusque  sonare 

CompùtUiê 

11. 
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Ils  surent  aux  liens  livrer  leur  tête  altière, 
Blanchir  un  frein  d'écume,  et  légers,  bondissants, 
agiter,  mesurer  leurs  pas  retentissants. 


IV 
LE   SATYRE   ET  LA  FLUTE 

Toi,  de  Mopsus  ami  !  Non  loin  de  Bérécynte 
Certain  satyre  un  jour  trouva  la  flûte  sainte 

a  MesurvTf  »  soumettre  à  une  mesure,  à  un  rhytbme.  C'est  l'expression 
de  Virgile. 

IV.  —  Les  poètes  n'ont  jamais  traité  les  satyres  ayec  beaucoup  de 
respect  ;  plus  loin,  nous  en  verrons  un  rival  d'un  bouc  ;  ici  le  tableau 
est  plus  relevé  :  le  rival  du  satyre  est  Hyagnis.  Un  jour,  dit  la  Fable, 
le  rival  fut  un  dieu  ;  cette  fois  le  satyre  paya  son  orgueil  de  sa  vie,  mais 
il  devait  avoir  au  delà  de  la  tombe  la  consolation  de  voir  son  épitaphe 
composée  par  Alcée  (ÂnaL,  f,  p.  488). 

V.  1.  ^  Le  premier  hémistiche  est  précieux,  et  permet  en  quelque 
sorte  de  rétablir  l'ensemble  de  l'idylle.  On  peut  se  figurer  deux  bergers 
se  disputant  entre  eux  le  prix  du  chant,  ou  mieux,  chacun  des  deux  ber- 
gers fondant  sur  son  talent  poétique  l'espérance  qu'il  a  de  gagner  le 
cœur  de  son  amante.  La  jalousie  s'allume  ;  ils  s'excitent  réciproquement  ; 
l'un  d'eux,  pour  prouver  son  talent,  rappelle  à  son  rival  l'amitié  que 
Mopsus  a  conçue  pour  lui,  amitié  d'aitistes,  née  d'une  mutuelle  admira- 
tion  [Mopsus,  en  effet,  nous  est  présenté  conune  un  chanteur  et  un  poète 
émérite  dans  Virgile,  Égl.,  V)  ;  mais  1^  rival  aussitôt  lui  répond  qu'il 
s'est  laissé  prendre  aux  éloges  railleurs  de  Mopsus,  et  il  lui  cite  l'histoiro 
de  ce  satyre  qui,  lui  aussi,  s'imaginait  avoir  le  talent  d'Hyagnis.  Au 
surplus,  n'est-ce  pas  la  même  pensée  que  dans  le  passage  de  Virgile, 
Égt.f  III,  25,  ou  Damète  se  vante  d'avoir  vaincu  Damon,  et  où  Ménalquc 
lui  répond  ; 

Cantando  tu  illum?  aut  unquam  tibi  fistula  cera 
Juncta  fuit?  Non  tu  in  trivils,  indocte,  solebas 
Stridenti  miserum  stipula  disperdere  carmen? 

et  dans  le  passage  de  Calpurnius,  Égl.,  VI,  22,  où  Astylas  répond  à 
Lycidas  qui  se  vante  de  sa  victoire  : 

Vincere  tu  quemquam  !  Vel  te  certamine  quisquam 
Dignetur,  qui  vix  stillantes,  aride,  voces 
Rumpis  et  expellis,  maie  singultantia  verbaf 
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Dont  Hyagnis  calmait  ou  rendait  furieux 

Le  cortège  énervé  de  la  mère  des  dieux. 

Il  appelle  aussitôt,  des  fanges  du  Méandre,  5 

Les  nymphes  de  TAsie^  et  leur  dit  de  l'entendre; 

Que  tout  Fart  d*Hyagnis  n'était  que  dans  ce  bui  ; 

Qu'il  a,  grâce  au  destin,  des  doigts  tout  comme  lui. 

On  s'assied.  Le  voilà  qui  se  travaille  et  sue. 

Souffle,  agite  ses  doigts,  tord  sa  lèvre  touffue,  10 

Enfle  sa  joue  épaisse,  et  fait  tant  qu'à  la  fui 

Le  bois  résonne  et  pousse  un  cri  rauque  et  chagrin. 

«  Bérécynte,  »  montagne  de  Phrygie,  où  se  célébraient  les  mystères  do 
Cybèle,  la  mère  des  dieux  (Strabon,  X,  m,  \  2) .  Selon  Etienne  de  Byzance, 
ime  ville  de  Phrygie  portait  aussi  ce  nom.  —  Ronsard,  Franc.,  appelle 
Cybèle  la  Bérécyntienne. 

V.  3.  «  Hyagnis,  »  selon  Apulée,  Flor.,  III,  fut  le  père  et  le  maître 
de  Marsyas,  le  joueur  de  flûte.  Voy.  Pseudo^PltU.,  X,  Marsyas,  de 
Fluviis. 

V.  4.  Voy.  Catulle,  de  Berecynthia  et  Aty.  —  «  Énervé,  »  non  pas 
au  figuré,  mais  au  sens  réel  et  physique,  en  latin  semivir.  Martial, 
III,  91  : 

Semiviro  Cybeles  cum  grege  junxit  iter. 

Cf.  Virgile,  Enéide,  IV,  215.  On  le  rendrait  aussi  en  latm  i^ViV  eviralus  ; 
voy.  Catulle,  LXIII. 

V.  5-6.  Voici  un  de  ces  passages  où  il  serait  nécessaire  d'avoir  le  ma- 
nuscrit sous  les  yeux,  car  nous  soupçonnons  ici  une  correction  fâcheuse 
de  M.  de  Latouche.  En  tout  cas,  André  suppose  le  satyre,  non  loin  de 
Bérécynte,  placé  sur  les  bords  du  Méandre,  au  cours  lent  et  vaseux,  et 
près  du  confluent  du  Marsyas;  et  c'est  de  là  (des  fanges  du  Méandre) 
qu'il  appelle  k  grands  cris  les  nymphes  de  VAsie.  Ici  l'Asie  n'est  point 
la  contrée  qui  porte  ce  nom,  mais  le  lac  ou  marais  d'Asia,  dont  parle 
Virgile,  Géorg.,  I,  384  et  Enéide,  VII,  701,  et  qui  s'étend  dans  le  bassin 
du  Caystre  jusqu'aux  collines  qui  séparent  ce  fleuve  du  Méandre. 

V.  8.  Hyagnis  fut,  dit-on,  le  premier  qui  imagina  de  lever  et  de 
baisser  les  doigts  sur  la  flûte.  Voy.  Apulée,  Fhr.,  III  ;  cf.  Anth.,  IX,  340. 

V.  9.  Dans  le  combat  d'Apollon  et  de  Marsyas  (Apulée,  Flor.,  III]  : 
«(  MusflB  cumMinerva  dissimiîlamenti  gratiajudices  adstitere,  adderiden- 
dam  scilicet  monatri  illius  barbariem,  nec  minus  ad  stoliditatem  pu- 
niendam.  >  De  même,  dans  le  combat  des  Muses  et  des  Piérides  (Ovide,  ' 
Met.,  V;,317),  les  Nymphes  sont  juges  et  s'assoient  sur  des  sièges  taillés 
dans  le  rqt.      . 

V.  12.  Dans  Calpurnius,  Égl.,\,  6,  d^  en&nts  qui  ont  trouvé  li  flAte 
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L'auditoire  étonné  se  lève,  non  sans  rire. 

Les  éloges  railleurs  fondent  sur  le  satyre, 

Qui  pleure,  et  des  chiens  même,  en  fuyant  vers  le  bois,     15 

Évite  comme  il  peut  les  dents  et  les  abois. 


Accours,  jeune  Ghromis,  je  t*aime  et  je  suis  belle, 
Blanche  comme  Diane  et  légère  comme  elle. 
Comme  elle  grande  et  lière;  et  les  bergers,  le  soir. 
Lorsque,  les  yeux  baissés,  je  passe  sans  les  voir. 
Doutent  si  je  ne  suis  qu'une  simple  mortelle^  5 

Et,  me  suivant  des  yeux,  disent  :  «  Gomme  elle  est  belle  !  » 

de  Pan  nous  offrent  nn  petit  tableau  semblable  à  celui  que  nous  trace 
André  : 

.    Hanc  pueri  (tanquam  praedam  pro  carminé  possent 
SuDiere,  fasque  esset  calâmes  tractare  deorum) 
Invadunt  furto  :  sed  nec  resonare  canorem 
Fistula,  quem  suerai,  nec  vult  contexere  carmen  ; 
Sed  pro  carminibus  maie  dissona  sibila  reddit. 

y.  13.  Les  Muses  [Apulée,  Flor.f  III)  traitent  avec  autant  d'irrévé- 
rence le  pauvre  Marsyas  :  a  Risere  Musœ  quum  audirent  hoc  genus  cri- 
mina,  sapienti  exoptanda,  Apollini  objectata.  » 

V.  15.  a  Des  chiens  même.  »  Ici,  selon  les  grammairiens,  même  de- 
vrait prendre  la  marque  du  pluriel  ;  mais  le  mot  même,  pour  André 
comme  pour  nos  vieux  écrivains,  est  presque  toujours  adverbe  et  Vs  finale 
n'est  alors  qu'une  lettre  facultative.  Voy.  Génin,  Variations  du  langage 
français,  p.  101  et  suiv.  Très-souvent  dans  Ghénier  on  trouve  eux- 
méme,  nous-méme  et  vous-même.  Les  poètes  de  l'époque  d'André  offrent 
de  fréquents  exemples  de  cette  licence. 

V.  —  C'est  à  tort  que  l'édition  1859  avait  joint  ces  vers  aux  suivants 
et  que  nous  avions  fait  de  même  dans  notre  première  édition.  Ce  sont 
deux  fragments  différents. 

Y.  5-6.  Ce  passage  rappelle  les  paroles  que,  dans  Vlliade,  III,  échan- 
gent à  voix  basse  les  vieillards  troyens  quand  ils  voient  Hélène^'avancer 
vers  U  tour. 
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VI 


Nëère,  ne  va  point  te  confier  aux  flots 
De  peur  d'être  déesse,  et  que  les  matelots 
N'invoquent,  au  milieu  de  la  tourmente  amère, 
La  blanche  Galatée  et  la  blanche  Néère. 


VII 
EUPHROSYNE 

Ah  !  ce  n'est  point  à  moi  qu'on  s'occupe  de  plaire. 

Ma  sœur  plus  tôt  que  moi  dut  le  jour  à  ma  mère. 

Si  quelques  beaux  bergers  apportent  une  fleur, 

Je  sais  qu'en  me  ToiTrant  ils  regardent  ma  sœur; 

S'ils  vantent  les  attraits  dont  brille  mon  visage,  5 

Ils  disent  à  ma  sœur  :  «  C'est  ta  vivante  image.  » 

Âh!  pourquoi  n'ai-je  encore  vu  que  douze  moissons? 

Nul  amant  ne  me  flatte  en  ses  douces  chansons  ; 

Nul  ne  dit  qu'il  mourra  si  je  suis  infidèle. 

Mais  j'attends.  L'âge  vient.  Je  sais  que  je  suis  belle.  10 

Je  sais  qu'on  ne  voit  point  d'attraits  plus  désirés 

VI.  —  Ce  fragment,  différent  du  précédent,  rappelle  les  vers  déjà  cités 
de  Properce,  p.  64  : 

Quod  si  forte  tuos  ¥idis<>et  Glaucus  ocellos 
Esses  lonii  facta  puella  maris. 

V.  4.  a  Galatée,  »  fille  de  Doris  et  de  Mérée,  aimée  de  Polyphèmo. 
(Lucien,  Diat.  mar.,  I;  Ovide,  Met.,  IIII,  738.) 

\1I.  — -  V.  6.  Dans  Racine,  Mithr.,  III,  y,  Monime  dit  à  Mithridate  en 
lui  parlant  de  son  fils  : 

Cette  vivante  mage  en  qui  vous  vous  piaiaez. 
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Qu'un  visage  arrondi,  de  longs  cheveux  dorés, 
Dans  une  boudie  étroite  un  double  rang  d'ivoire. 
Et  sur  de  beaux  yeux  bleus  une  paupière  noire. 


VIII 


A  compter  nos  brebis  je  remplace  ma  mère  ; 

Dans  nos  riches  enclos  j'accompagne  mon  père  ; 

J'y  travaille  avec  lui.  C'est  moi  de  qui  la  main, 

Au  retour  de  l'été,  fait  résonner  l'airain 

Pour  arrêter  bientôt  d'une  ruche  troublée  5 

Avec  ses  jeunes  rois  la  jeunesse  envolée. 

Une  ruche  nouvelle  à  ces  peuples  nouveaux 

Est  ouverte  ;  et  l'essaim,  conduit  dans  les  rameaux 

Qu'un  olivier  voisin  présente  à  son  passage. 

Pend  en  grappe  bruyantd  à  son  amer  feuillage.  lo 

VIII.  —  V.  4.  Virgile,  Géorg.,  IV,  64  : 

Tinnitusque  cie  et  Matris  quate  cymbala  circum. 
Ipsae  conaident  medicatis  sedibus  ;  ipsae 
Intima  more  suo  sese  in  cunabula  condent. 

Ces  vers  de  Virgile  ont  fourni  une  belle  comparaison  à  Lucain,  Phars,, 
IX,  284,  et  à  Claudien,  Six.  Cotis.  d'Honorius,  259. 
V.  5-9.  Virgile,  Géorg,,  IV,  20  : 

Vestibulum  aat  ingens  oleaster  inumbret  : 

Ut,  quum  prima  novi  ducent  examina  reges 
Vere  suo,  îudetque  favis  emissa  juventus,... 
Obviaque  hospitiis  teneat  frondentibus  arbos. 

V.  10.  C'est  ainsi  que  Virgile,   Géorg.,  IV,   557,  nous  montre  les 
abeilles  : 

Arbore  summa 

Confluere,  et  ientis  uvam  demittere  ramis. 

Détail  sur  lequel  il  revient  dans  VÉnéidey  VII,  66  : 

Et,  pedibus  per  mutua  nexis, 

Examen  snbitam  raroo  frondente  pependit. 
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IX 


J'étais  un  faible  enfant  qu'elle  était  grande  et  belle; 

Elle  me  souriait  et  m'appelait  près  d'elle. 

Debout  sur  ses  genoux,  mon  innocente  main 

Parcourait  ses  cheveux,  son  visage,  son  sein. 

Et  sa  main  quelquefois,  aimable  et  caressante,  h 

Feignait  de  châtier  mon  enfance  imprudente. 

C'est  devant  ses  amants,  auprès  d'elle  confus, 

Que  la  ûère  beauté  me  caressait  le  plus. 

Que  de  fois  (mais,  hélas  !  que  sent-on  à  cet  âge?) 

Les  baisers  de  sa  bouche  ont  pressé  mou  visage  !  10 

Et  les  bergers  disaient,  me  voyant  triomphant  : 

«  0  que  de  biens  perdus  !  ô  trop  heureux  enfant  !  r> 


Toujours  ce  souvenir  m'attendrit  et  me  touche, 
Quand  lui-même,  appliquant  la  flûte  sur  ma  bouche, 

Ce  qui  nous  ramène  jusqu'à  Homère,  Iliade,  II,  86  : 

'ËffCO-O-CÛOVTO  ik  XoLol. 

'Hôte  l6vtoL  cio-t  /x8Xi(f7iùiv  &Stviù»Vf 
itirptiç  ix  yhtf\)piii  ouï  viov  ipxofitvâtèVt 
^Tp\)èbv  Sk  Tcirovrat  Itt'  ûvBsvtv  tlapivolviv- 

IX.  —  V.  5-6.  Combien,  selon  la  nature,  les  impressions  diffèrent  !  On 
se  rappelle  l'effet  que  produisent  ^ur  J.-J.  Rousseau  les  châtiments  de 
mademoiselle  Lambercier.  Voy.  Confess.,  I,  i. 

X.  —  Tableau  ravissant  et  complet,  qui  a  déjà  dâ  tenter  plus  d'un 
l)eintre,  plus  d'un  sculpteur.  Quelques  sujets  très-peu  nombreux  sont 
ainsi  sur  la  limite  des  trois  arts.  Celui-ci  dans  l'antiquité  avait  tenté 
Polygnotc,  dont  une  des  peintures  &  Delphes  (Pausanias,  X,  30)  représen- 
Uiit  Marsyas  apprenant  i  jouer  de  la  flûte  à  Olympos.  C'était  un  de  ces 
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Riant  et  m'asseyant  sur  lui,  près  de  son  cœur, 

M'appelait  son  rival  et  déjà  son  vainqueur. 

Il  façonnait  ma  lèvre  inhabile  et  peu  sûre  n 

A  souffler  une  haleine  harmonieuse  et  pure; 

Et  ses  savantes  mains  prenaient  mes  jeunes  doigts, 

Les  levaient,  les  baissaient,  recommençaient  vingt  ibis. 

Leur  enseignant  ainsi,  quoique  faibles  encore, 

Â  fermer  tour  à  tour  les  trous  du  buis  sonore.  ic 


XI 

Je  sais,  quand  le  midi  leur  fait  désirer  Tombre, 
Entrer  à  pas  muets  sous  le  roc  frais  et  sombre, 
l)*où  parmi  le  cresson  et  Thumide  gravier 
La  naïade  se  fraye  un  oblique  sentier. 

sujets  célèbres  que  les  anciens  aimaient  à  reproduire  dans  la  décoration 
intérieure  de  leurs  maisons.  Ce  petit  morceau  est  peut-être  dû  à  un 
souvenir  de  Gessner,  Lycas  el  Milon  :  «  Lorsque  je  balbutiais  encore, 
assis  sur  les  genoux  de  mon  père,  s'il  jouait  qu^'lque  air  sur  son  chalu- 
meau, je  récoutais  dès  lors  avec  attention,  et  je  bégayais  Tair  après  lui, 
ou  bien  je  lui  tirais,  en  souriant,  sa  flûte  de  la  bouche,  et  je  formais  des 
sons  dissonants,  m  Longus,  Daphnis  et  Chloé,  II,  trace  avec  bien  moins  de 
bonheur  le  tableau  de  Philétas  apprenant  à  jouer  de  la  flûte  aux  jeunes 
bergers.  On  pourrait  rapprocher  aussi  de  ces  vers  un  passage  délicieux  de 
Stace,  Achill.,  I,  572,  où  le  poêle  dépemt  les  jeux  d'Achille  et  de  Déi- 
damie  : 

Modo  dulcia  note 

Fila  lyraî,  tenuesque  inodos,  et  carmina  monstrat 
Chironis,  ducitque  manum,  digitosque  sonanti 
Infringit  citharoî  :  uuoe  occupai  ora  canentis, 
Et  ligat  amplexus,  et  mille  per  oscula  laudat. 

On  a  déjà  justement  remarqué  la  science  avec  laquelle,  dans  ces  vers, 
André  a  vaincu  la  difficulté  d'exprimer  ces  détails.  J.-B.  Rousseau,  Pal. 
et  Daph.,  Églogue,  a  dit  moins  heureusement,  surtout  moins  clairement  : 

Quand  souà  les  doigts  légers,  Tair,  tror.vnnt  un  passage, 
Exprimail  les  accents  dont  ils  traçaient  l'image. 

XI.  —  V.  4.  Horace,  Od.,  II,  m  : 

Et  oblique  laborat 

Lympha  Tugax  trepidare  rivo. 
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Là  j'épie  à  loisir  la  nymphe  blanche  et  nue  îi 

Sur  un  banc  de  gazon  mollement  étendue, 

Qui  dort,  et  sur  sa  main,  au  murmure  des  eaux, 

Laisse  tomber  son  front  couronné  de  roseaux. 


iii 


XII 


Limpur  et  fier  époux  que  la  chèvre  désire 

Baisse  le  front,  se  dresse  et  cherche  le  satyre. 

Le  satyre  averti  de  cette  inimitié 

Affermit  sur  le  sol  la  corne  de  son  pied; 

Et  leurs  obliques  fronts  lancés  tous  deux  ensembh 

Se  choquent;  Tair  frémit,  le  bois  s*agite  et  tremble. 

V.  5  et  suiv.  Imité  de  Gessner,  à  Daphné  :  a  Souvent  ma  Muse  se 
cache  dans  l'épaisseur  des  bois  pour  écouter  les  dryades  et  les  satyres  aux 
pieds  de  chèvre  ;  elle  épie  dans  les  grottes  les  nymphes  couronnées  de 
roseaux. » 

XII.  —  Ce  petit  tableau  a  une  beUe  couleur  poétique  ;  André  s'est  heu- 
reusement rencontré  avec  Oppien,  Virgile  et  Thomson.  Voyez  Oppien, 
Chasse,  II,  334,  et  Thomson,  Spring,  au  moment  uù  le  taureau  aperçoit 
son  rival.  Virgile,  Géorg.,  III,  222,  décrit  ainsi  le  combat  des  deux  tau- 
reaux : 

Versaque  in  obnixos  urgentur  cornua  vaste 

Cum  gemitu  :  reboant  silvaeque  et  magnus  Olympus. 

V.  1 .  Périphrase  fréquente  chez  les  poi'tes  grecs  et  latins.  Léonidas, 
inM.,IX,  99: 

Théocrite,  W.,  V1II,49: 

"^ù  rpâyt,  r&v  ÀsuxSv  a^v^v  avc/o 

Virgile,  Égl.,  Vil,  7,  appelle  1.î  bouc  ;  a  Vir  gregis,  d  et  Horace,  Oc/.,  I, 
XTii,  1,  les  clièvres  :  a  Olentis  uxores  mariti.  » 
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XIII 


Voilà  ce  que  chantait  aux  Naïades  prochaines 

Ma  Muse  jeune  et  fraîche,  amante  des  fontaines, 

Assise  au  fond  d'un  antre  aux  nymphes  consacré, 

D*acanthe  et  d'aubépine  et  de  herre  entouré. 

L'Amour,  qui  Técoutait  caché  dans  le  feuillage,  b 

Sortit,  la  salua  Sirène  du  bocage. 

Ses  blonds  cheveux  flottants  par  lui  furent  pressés 

D'hyacinthe  et  de  myrte  en  couronne  tressés  : 

XIII.  —  Imité  de  Gessner,  à  Dapkné  :  a  Souvent  aussi  TAinour  vient 
surprendre  ma  Muse;  tantôt  dans  les  grottes  vertes,  tissues  de  bran- 
chages touffus,  tantôt  près  des  ruisseaux  ombragés  de  saules,  il  écoute 
ses  chants  et  couronne  sa  chevelure  flottante,  quand  elle  célèbre  la  ten- 
dresse et  les  doux  plaisirs,  i»  —  Il  pourrait  y  avoir  là  aussi  un  souvenir 
d'un  chœur  charmant  des  Oiseaux  d'Aristophane  [v.  737).  Gomme  dans 
les  vers  du  pojte  grec,  la  Muse  bocagère  d'André  chante  assise  sous  des 
ombrages.  A  la  fm  TAmour  compare  la  douceur  de  ses  chants  à  la  dou- 
ceur du  miel  ;  Aristophane  aussi  compare  Phrynichus  à  l'abeille  : 

MoOo-a  Xoxf^oiiat 

vdnaïai  xal  MprjfoXç  h  èps(aii 
îÇo'/xcvoç  fMX(ai  inl  ^uXAoxo/aou, 
Se  tfiTJç  yévuos  Çouô^s  /xe^éuv 
Hayt  v6/iL0')i  Upobç  àvafalvtu 
vifivi  rt  fiTfjrpl  ^opsxipLaT  opsicfi, 
sv6cy  èiVTzspsl  /xéAtrra 
^pxivixoi  àfiSpoalùiv  fu^idiv  aizsQôcxsTO  xoLpizbVj  àil  fipav  y>uxc7av  btSdv, 

y.  6.  a  Sirène  du  bocage,  ib  Muse  du  bocage.  Chez  les  poètes  grecs 
d'une  époque  un  peu  récente,  <THp-/iv  est  devenu  synonyme  de  ftoïtoa.  Un 
poëte  aiionyme  de  l'Anthologie,  Ânth.,  Âpp.,  377,  a  ces  vers  qui  ne  sont 
pas  sans  rapports  avec  ceux  d'André  Chénier  - 

^etSpàv  iTaïpov  "E/owtos  o/oôts,  aetpriva  Osirpuvt 
TÔvSe  Mévav^/90V,  àel  xpârcc  TruxaÇô/ULCvov. 

Lu  autre  poëte  de  V Anthologie,  IX,  18i,  appelle  Bacchylide  XiXt  leip^j 
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«  Car  ta  voix,  lui  dit-il,  est  douce  à  mon  oreille; 

((  Autant  que  le  cytise  à  la  mielleuse  abeille.  »  lo 


XIV 


Proserpine  incertaine 

Sur  sa  victime  encor  suspendait  ses  ciseaux, 
Et  le  fer,  respectant  ses  longues  tresses  blondes, 

V.  MO,  Théocrite,  IdylL,  IX,  34; 

OuTC  fAtXivvetii 

av9ta,  iavov  ijuilv  MAvac  fflXen 

Virgile,  Égl,  X,  29  : 

Nec  lacrymis  crudelis  Amor,  nec  gramina  rivis, 
Kec  cytiso  salnrantur  apes,  nec  fronde  capellœ. 

Dans  les  fragments  qui  précèdent,  on  pourrait  peut-^tre  deviner  le 
plan  vague  d'une  idylle.  Les  fragments  IX  et  X  y  entreraient  comme 
chants  alternés  de  deux  bergers  ;  le  fragment  XI  serait  un  tableau  épi- 
sodique,  et  le  fragment  XIII,  le  final  du  chant  de  l'un  des  bergers. 
D'autres  fragments  pourraient  encore  trouver  leur  place  dans  cette  idylle 
imaginée  après  coup.  Nous  indiquons  cela  en  passant  et  sans  vouloir 
nous  aventurer  plus  loin  dans  le  champ  de  la  conjecture. 

XIV.  —  Virgile,  Enéide,  IV,  698  : 

Nondum  illi  flavum  Proserpina  vertice  crinem 
Abstulerat,  stygioque  caput  damnaverat  Orco. 
Ergo  Iris  croceis  per  cœîuin  roscida  pcnnis, 
Mille  trahens  varies  adverse  sole  colores, 
Devolat,  et  supra  caput  adstitit  :  «  Hune  ego  Diti 
Sacrum  jussa  fero,  teque  isto  corpore  solvo.  » 
Sic  ait,  et  dextra  crinem  secat  :  omnis  et  una 
Dilapsus  caler,  atque  in  ventes  vila  recessit. 

Ces  vers  ont  été  publiés  par  M.  A.  France,  dans  V Intermédiaire  des 
chercheurs  et  curieux  y  n"  10,  10  août  1864,  d'après  une  copie  faite  sur 
ic  manuscrit  même  d'André.  Dans  le  n**  12,  31  août  1864,  M.  Gabriel 
de  Chénier  a  répondu  que  ces  vers  ne  pouvaient  pas  être  d'André  :  1*  parce 
qu'il  n'écrivait  jamais  sur  ses  livres  ;  2<>  parce  que  ces  vers  étaient  fort 
mauvais.  A  la  date  du  25  octobre  1865,  M.  P.  Lacroix  a  répondu  avec 
raison  qu'il  importait  peu  que  ces  vers  eussent  été  copiés  sur  la  marge 
même  d'un  Virgile  ou  sur  une  feuille  volante,  et  qu'on  reconnaissait  au 
plus  haut  degré  la  manière  et  le  style  d'André. 
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Ne  l'avait  pas  vouée  aux  infernales  ondes. 
Iris,  du  haut  des  cieux,  sur  ses  ailes  de  feu,  5 

Descend  vers  Proserpine  :  «  Oui,  qu'à  Tinfernal  dieu 
Didon  soit  immolée;  emporte  enfin  ta  proie...  » 

Elle  dit  ;  sous  le  fer  soudain  le  crin  mortel 

Tombe  ;  son  œil  se  ferme  au  sommeil  éternel  10 

Et  son  souflle  s'envole  à  travers  les  nuages. 


XV 

PETITS    FRAGMENTS   ET   NOTES 

[Extrait  des  Portraits  littéraires  de  M.  Sainte-Beuve.  —  Documents 

sur  André  Chénier.) 

Les  papiers  d'André  Ghénier  sont  couverts  de  projets  d'imitation  : 

I.  —  En  lisant  une  épigramme  de  Platon  sur  Pan  qui  joue  de  la 
flûte,  il  en  remarque  le  dernier  vers,  où  il  est  question  des  Nymphes 
hydriades  :  «  Je  ne  connaissais  pas  encore  ces  nymphes,  »  se  dit- 
il  ;  et  on  sent  qu'il  se  propose  de  ne  pas  s*en  tenir  là  avec  elles. 

II.  —  Il  copie  de  sa  main  une  épigramme  de  Myro  la  Byzantine, 
qu'il  trouve  charmante,  adressée  aux  Nymphes  harmdryades  par  un 
certain  Gléonyme,  qui  leur  dédie  des  statues  dans  un  lieu  planté  de 
pins. 

XV.  —  Petits  fragments  et  notes. 

I.  Platon,  Ânth.,  IX,  823  : 

Al  Bi  népi^  QeùepoXfft  xojoôv  novïv  IcmîffavTO 
"ïSptiSiç  Nv/Ayat,  Nû/A^at  *Af/.a$pU9.Ssi. 

Il  esi  encore  fait  mention  de  ces  nymphes  dans  une  épigramme  de  Paulus 
Silentiarius  \Anth„  VI,  57)  Cf.  «Connus.  Dionys.,  II,  92,  et  Properce, 
J,  XX,  12. 

IL  Myro,  Anth,,  VI.  189  ; 

Nû/uif  ac  'AfJLuSpxiàSiii  TTora/uiou  xô/oac,  at  riSi  ^ivOti 
àfji^pôvia.  ^oSioti  TTsiètTi  nojtrtv  àe2. 


ÉTUDES   ET   FRAGMENTS.  137 

III.  —  Il  va  quêtant  partout  son  butin  choisi.  Tantôt,  ce  sont 
deux  vers  d'une  petite  idyUe  de  Méléagre  sur  le  printemps  : 

L^alcyon  sur  les  mers,  près  des  toits  l'hirondelle, 
Le  cygne  au  bord  du  lac,  sous  le  bois  Philomèle; 

lY.  —  Tantôt,  c'est  un  seul  vers  de  Bion' (Épithàlame  d^ Achille 
et  de  Déidamie)  : 

Et  les  baisers  secrets  et  les  lits  clandestins  ; 

11  les  traduit  exactement  et  se  promet  bien  de  les  enchâsser  quelque 
part  un  jour.  A  mesure  qu'il  augmente  son  trésor,  il  n'est  pas  tou- 
jours sûr  de  ne  pas  les  avoir  employés  déjà  :  «  Je  crois  (dit-il  en  un 
endroit)  avoir  déjà  mis  ce  vers  quelque  part,  mais  je  ne  puis  me 
souvenir  où.  » 

y.  —  n  guettait  de  l'œil,  comme  une  tendre  proie,  les  excellents 

tïvuB*  ùnai  ircrûuv  u/a/*c  Ocai  ïiôa'M. 

11  est  juste  d'ajouter  que  ces  lymphes  Hatnadryades  (  *Ajua^/Buâ^c(  ) 
sont,  depuis  l'époque  d'André,  devenues  les  Nymphes  Anigriadeê  ('Avc- 
yoiABiç),  d'après  une  savante  correction  de  Unger.  Yoy.  jiith.  Pal,  VI, 
189,  Annotationes,  p.  243  [éd.  Didot). 

III.  Méléagre,  Anth.,  IX,  363  : 

'A/xuôyt{  ntpl  xO/Aa,  x'^^^^vs^  kfifl  fiiXaBpx, 

Cf.  Virgile,  Géorg.,  III,  338,  et  IV,  307  ;  en  joignant  les  deux  passages, 
on  retrouve  presque  les  deux  vers  de  Méléagre  : 

Littoraque  Alcyonem  résonant,  Acalanthida  dumi... 
tignis  nidum  suspendat  hinindo. 

IV.  Bion,  Anal,  I,  p.  390  [EpUh.)  : 

Sxûpcov  Si  Avx< ja,  ^ctX&  fiiXoft  àiùv  t/soira, 
XiBpitt.  UvjXtUeto  fiXAfiavcc,  XABptov  cuvacv. 

Le  texte  de  Bion  donne  XiBptw  cuvàv  ;  le  pluriel,  les  lits  clandestins. 
est  une  tournure  poétique.  Le  pluriel  se  trouve  employé  ainsi  poéti- 
quement dans  Euripide,  Hécube,  933;  Eschyle,  Agam.,  1193;  Pindare, 
Pyth,,  IX,  19,  etc. 

V.  Denys  le  Périégète,  843  : 

.  .   .  UoipBeviitetl,  vsoQviXiii  oXA  tc  yc6/9oi, 
9nalpov9iv  r^9cy  xocl  nipt  ^iMpa-jtvvnç  à^rac 

12. 
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vers  (le  Denys  le  géographe,  ou  celui*-ci  peint  les  femmes  de  Lydie 
dans  leurs  danses  en  rhonneur  de  Baccbus,  et  les  jeunes  filles  qui 
sautent  et  bondissent  comme  des  faons  nouvellement  allaités^ 

.  .  .  lacté  mero  mentes  perculsa  novellas  (Lucbècb,  I,  262)  ; 

et  les  vents,  frémissant  autour  (Telles,  agitent  sur  leurs  poitrines 
leurs  tuniques  -élégantes, 

VI.  —  Il  voulait  imiter  l'idylle  de  Théocrite  (XX),  dans  laquelle 
la  courtisane  Ëunica  se  raille  des  hommages  d'un  pâtre  ;  chez  André, 
c'eût  été  une  contre-partie  probablement  ;  on  aurait  vu  une  fille  des 
champs  raillant  un  beau  de  la  ville,  et  lui  disant  :  Allez,  vous 
préférez 

Alix  belles  de  nos  champs  vos  belles  citadines. 

VII.  —  La  troisième  élégie  du  livre  IV  de  Tibulle,  dans  laquelle  le 
poète  suppose  Sulpicie  éplorée,  s'adressant  à  son  amant  Gérinthe  et 
1  '  rappelant  de  la  chasse,  tentait  aussi  André,  et  il  en  devait  mettre 
une  imitation  dans  la  bouche  d'une  femme. 

Vllï.  —  «  11  ne  sera  pas  impossible  (dit-il)  déparier  quelque  part 

'A).>à  rà  iJLÏv  AxiSoîai  fiir   kvdptUtnoici  fAiXovToct. 

Le  tableau  charmant  de  ces  jeunes  Lydiens,  qui  suivent  d'un  regard 
amoureux  ces  belles  vierges  dansantes,  devait  plaire  au  goût  délicat 
d'André  ;  cette  description  est  poétique  et  a  une  grâce  tout  orientale. 
Dans  le  Râmâyana,  des  courtisanes  qui  veulent  séduire  un  ricbi,  dan- 
sent autour  de  lui  ;  leurs  vêtements,  en  tournoyant,  se  soulèvent  avec 
toutes  leurs  parures,  et  le  cœur  du  richi  en  parait  amoureusement  remué. 
—  Mais  André  ne  s'était-il  pas  déjà  souvenu  de  Denys  le  géographe  e» 
traçant,  dans  le  Jeune  Malade,  ce  délicieux  tableau  : 

0  vent  sonore  et  frais  qui  troublais»  le  feuillage, 
Et  faisais  frémir  l'onde,  et  sur  leur  jeune  sein 
Agitais  les  replis  de  leur  robe  de  lin  ! 
De  légères  beautés  troupe  agile  et  dansante  I 

VII.  Dans  l'élégie  de  Tibulle,  Sulpicie  tremble  que  son  aniant  ne  suc« 
combe  sous  les  dents  redoutables  d'un  sanglier;  il  y  avait  là  une  situa- 
tion poétique  que  le  poëte  latin  n'exprime  pas,  mais  qu'André  eût  pro- 
bablement saisie  avec  empressement,  et  qui  rappelle  l'élégie  de  Bion  et 
la  mort  du  bel  Adonis. 

VIII.  Athénée,  VIII,  xv,  p.  o59  et  360  : 
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de  ces  mendiants  charlatans  qui  demandaient  pour  la  mère  des 
dieux,  et  aussi  de  ceux  qui,  à  Rhodes,  mendiaient  pour  la  corneille 
et  l'hirondelle  ;  et  traduire  les  deux  jolies  chansons  qu'ils  disaient 
en  demandant  cette  aumône  et  qu'Athénée  a  conservées.  • 

IX.  —  Il  était  si  en  quête  de  ses  gracieuses  chansons,  de  ces 
noëls  de  l'antiquité,  qu'il  en  allait  chercher  d'analogues  jusque  dans 
la  poésie  chinoise,  à  peine  connue  de  son  temps  :  il  regrette  qu'un 
missionnaire  habile  n'ait  pas  traduit  en  entier  le  Chi~King,  le  Livre 
des  vers,  ou  du  moins  ce  qui  en  reste.  Deux  pièces,  citées  dans  le 
Ireizième  volume  de  la  grande  histoire  de  la  Chine  qui  venait  de 
paraître,  l'avaient  surtout  charmé.  Dans  une  ode  sur  l'amitié  frater- 
iioUe,  il  relève  les  paroles  suivantes  :  «  Un  frère  pleure  son  frère 
avec  des  larmes  véritables.  Son  cadavre  fût-il  suspendu  sur  un 
abîme  à  la  pointe  d'un  rocher,  ou  enfoncé  dans  Veau  infecte 
Wun  gouffre,  il  lui  procurera  un  tombeau.  » 

X.  —  «  Voici  (ajoute-t-il)  une  chanson  écrite  sous  le  règne  d'Yao, 
2350  ans  avant  Jésus-Christ.  C'est  une  de- ces  petites  chansons  que 

Mais. surtout  quel  charmant  début  que  celui  de  la  chanson  pour  l'hiron^ 
délie  !  a  ''HAd'  tjXQs  ;reXc^wv,  xaXài  &po^i  iyoyjicc.  xai  xaJ.o^Ji  ftvtauTOvi  - 
/.T.  X.  »  C'est  avec  un  sentiment  bien  poétique  que  Linné,  en  commen- 
çant sa  description  de  l'hirondelle,  imite  ainsi  cette  chanson  :  «  Yenit, 
venit  hirundo,  pulchra  adducens  tempera  et  pulchros  annos.  »  Mais 
comment  André  eût-il  rendu  l'harmonieuse  rapidité  de  VriXh*  tiXBi  x'^(~ 
^oSv?  Le  grec  a  des  ailes. 

IX.  Le  treizième  volume  de  V Histoire  de  la  Chine  avait  paru  en  1785. 
Le  passage  que  remarque  Chénier  se  trouve  dans  le  Chir-King,  part.  Il, 
chap.  I,  ode  iv.  En  1830,  il  parut  une  traduction  latine  de  tout  ce  qui 
reste  du  Chi-King.  Voici  le  passage  de  Tode  iv  qui  n'est  pas  tout  à  fait 
semblable  à  la  traduction  française  :  c  Si  celebrandum  fumis  agatur,  tune 
maxime  apparet  fraternus  amor.  Si  (post  prœlium  commissum)  acervatim 
et  promiscue  jaceant  (cadavera)  in  locis  sive  pneruptis  sive  depressis, 
tune  frater  hue  certe  properat  (fratris  sui  cadaver)  quapsitarus.  » 

X.  La  petite  chanson  qu'André  avait  lue  dans  le  treizième  volume  de 
V Histoire  générale  de  la  Chine  n'est  pas  une  ode  du  Chi-King;  elle 
se  trouvait  rapportée  dans  le  Tong-tchi  (Histoire  pénétrante) ,  qui  était 
la  réduction  en  un  seul  corps  de  toute  l'histoire  chinoise.  Cf.  Fortia 
d'Urban,  Hi$t,  antédiluvienne  de  la  Chine,  II,  p.  147-148  et  562 
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les  Grecs  appellent  sgolies  :  «  Quand  le  soleil  commence  sa 
ourse,  je  me  mets  au  travail;  et  quand  il  descend  sous  Vhari- 
%on,  je  me  laisse  tomber  dans  les  bras  du  sommeil.  Je  bois  Veau 
de  mon  puits,  je  me  nourris  des  fruits  de  mon  champ,  Qu*ai'je 
à  gajner  ou  à  perdre  à  la  puissance  de  Vempereur  ?  » 

XI.  —  Est-oe  un  emprunt,  est-<e  une  idée  originale  que  ces  lignes 
riantes  que  je  trouve  parmi  les  autres,  et  sans  plus  d'indication  : 
«  0  ver  luisant  lumineux,...  petite  étoile  terrestre,...  ne  te  retire 
point  encore...  prête-moi  la  clarté  de  ta  lampe  pour  aller  trouver 
ma  mie  qui  m'attend  dans  le  bois  !  » 

XII.  —  Pindare,  cité  par  Plutarque  au  Traité  de  V adresse  et  de 
Vinstinct  des  animaux,  s*est  comparé  aux  dauphins,  qui  sont  sen- 
sibles à  la  musique  ;  André  voulait  encadrer  Timage  ainsi  :  •  On 
peut  faire  un  petit  quadro  d*un  jeune  enfant  assis  sur  le  bord  de 
la  mer,  sous  un  joli  paysage.  Il  jouera  sur  deux  Aùtes  : 

Deux  flûtes  ^r  sa  bouche,  aux  antres,  aux  Naïades, 
Aux  Faunes,  ^ux  Sylvains,  aux  belles  Oréades, 
Répètent  AsHftiours 

Et  les  dauphins  accourent  vers  lui.  » 

Mémoires  concernant  les  Chinois,  XIII,  p.  268  ;  Histoire  générale, 
de  Mailla,  préface,  p.  xli. 

XI.  Cette  petite  pièce  a  pu  lui  être  inspirée  par  la  XYl*  idylle  de 
Bien,  qu'il  a  traduite  ;  peut-être  lui  a-t-elle  été  fournie  par  Gessner,  la 
Nuit.  Dans  ce  petit  poème  allemand,  Tamant,  apercevant  des  feux  follets 
s'écrie  :  c  Oui,  vous  êtes  des  divinités  bienfaisantes,  qui  daignez  appa- 
raître la  nuit  pour  conduire  l'amant  égaré  auprès  de  son  amante  qui 
l'attend  avec  impatience...»  Les  feux  follets  disparaissent,  et  l'amant- 
poëte  poursuit  :  c  Je  ne  vois  plus  de  feux  dans  la  contrée  ténébreuse  :  je 
n'y  aperçois  plus  qu'un  petit  vermisseau,  qui,  semblable  à  une  petite 
Umpe,  brille  suspendu  à  la  tige  d'une  plante...  »  Ici  Tidée,  qui  n'est  pas 
venue  au  poète  de  Zurich,  d'invoquer  le  secours  de  l'insecte  lumineux, 
a  dû  se  présenter  naturellement  à  l'esprit  d'André,  et  il  y  aurait  là,  h 
bien  examiner,  comme  une  critique  de  Gessner,  qui,  au  lieu  de  termi- 
ner par  cette  invocation  toute  poétique,  se  lance  dans  une  dissertation 
mythologique  sur  la  lumière  du  ver  lu'sant. 

Xn.  Voy.  l?s  vers  de  Pindare  ci-^ssous,  XIII.  —  [André  dans  ces 
notes  emploie,  à  diverses  reprises,  cette  expression  :  j'en  pourrai  faire 
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XIII.  —  En  attendant,  il  arait  traduit,  ou  plutôt  développé  les 
vers  de  Pindare  : 

Gomme  aux  joui-s  de  Tété,  quand  d'un  ciel  calme  et  pur 

Sur  la  vague  aplanie  étincelle  Tazur, 

Le  dauphin  sur  les  flots  sort  et  bondit  et  nage, 

S'empressant  d'accourir  vers  Taimable  rivage 

Où,  sous  des  doigts  légers,  une  flûte  aux  doux  sons  b 

Vient  égayer  les  mers  de  ses  vives  chansons  ; 

Ainsi 

XIY.  —  Ailleurs  ce  n'est  plus  le  gracieux  enfant,  c*est  Andro- 
mède exposée  au  bord  des  flots,  qui  appelle  la  muse  d'André  :  il 

tin  QDADRo  ;  cela  parait  vouloir  dire  un  petit  tableau  peint  ;  car  il  était 
peintre  aussi,  comme  il  nous  Ta  appris  dans  une  élégie  : 

Tantôt  de  mon  pinceau  les  timides  essais 

Avec  d'autres  couleurs  cherchent  d'autres  succès. 

Peut-être  aussi  le  pocte  n*cmploie-t-il,  en  certains  cas,  cette  expression 
de  QOADRo  que  métaphoriquement  et  par  allusion  è  son  petit  cadre 
poétique.  Sainte-Beuve.]  Les  deux  flûtes,  qu'on  plaçait  en  même  temps 
dans  la  bouche,  s'appelaient  ttlnœ  pares  ou  tibiœ  impares,  selon  qu'elles 
étaient  ou  non  dans  le  même  ton. 

XIIT.  Pindare,  éd.  Heyne  *,  Frag.  XLIX,  et  Plutarque,  de  Solert, 
anim.,  XXXVI  (cf.  Quœst.  conv.,  VII,  v,  2)  :  ^tlfXviUh^apoi  àirccxdKÇenv 
iavrdv  ipcO^Çc^Oai,  f>i9^y, 

*A)^ou  iikiflvùi  V7rtfxp(7tv, 
ràv  ^iv  àxu/AOves  Iv  ttôvtou  ntXAyv 
«ùA&y  ix^v)}7cy  kparh'*  fiiXoç. 

Cf.  Oppien,  Pêche,  V,  453;  Apollonius,  Arg.,  I,  572;  Stace,  Silv,,  II,  ii, 
119,  etc.  L'amour  du  dauphin  pour  la  musique  est  connu,  témoin  la 
ftible  d'Arion  ;  ce  qui  ne  Test  pas  moins,  c'est  son  affection  pour  l'homme, 
<t  Pline  le  dit,  il  faut  l'en  croire.  » 

V.  2.  a  Vague  aplanie;  d  c'est  l'expression  latine  a  stratmn  equor.  » 
Voy.  Virgile,  Égl.,  IX,  57. 

XIV.  Manilius,  Astr.,  V,  552  • 

Supplicia  ipsa  décent.  Niyea  cervice  reclinis 
MoUiter  ipsa,  suie  custos  est  ipsa  fifrurm. 
Vefluxere  sinus  huroeris,  fugitque  lacertos 
Vestis,  9t  efTusi  scapulls  lusere  capilli. 

*  C'est  probablement  l'édition  dont  se  servait  André;  voy.  (Buwreê  enpro$e, 
Ipilre  V,  p.  Î8Î. 
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cite  et  transcrit  les  admirables  vers  de  Manilius  à  ce  sujet,  au  Y*  livre 
des  Astronomiques  ;  ce  supplice  d'où  la  grâce  et  la  pudeur  n'ont 
pas  disparu,  ce  charmant  visage  confus,  allant  chercher  une  blanche 
épaule  qui  le  dérobe.  André  remarque  que  «  c'est  en  racontant 
lîiistoire  d'Andromède  à  la  troisième  personne  que  le  poète  lui 
adresse  brusquement  ces  vers  :  Te  circum,  etc.,  sans  la  nonmier  en 
aucune  façon.  C'est  tout  cela  (ajoute-t-il)  qu'il  faut  imiter.  Le  traduc- 
teur met  les  alcyons  volants  autour  de  wus,  infortunée  princesse. 
Gela  ôte  de  la  grâce.  » 

XV.  —  n  disait  encore  dans  ce  même  exquis  sentiment  de  la  dic- 
tion poétique  :  «  La  huitième  épigranune  de  Théocrite  est  belle 
(Épitaphe  de  Gléonice)  ;  elle  finit  ainsi  :  Malheureux  Gléonice,  sous 
le  propre  coucher  des  Pléiades,  cum  Pleiadùus,  occidisti.  Il  faut 
traduire  et  rendre  l'opposition  de  paroles...  la  mer  t'a  reçu  avec 
eUes  (les  Pléiades).  » 

XVI.  —  «  La  jeune  fille  qu'on  appelait  la  beUe  de  Scio...  son 
amant  mourut...  elle  devint  folle...  elle  courait  les  montagnes  (la 
peindre  d'une  manière  antique).  —  (J'en  pourrai,  un  jour,  faire  un 
tableau,  un  quadro).,,  et,  longtemps  après  elle,  on  chantait  cette 
chanson  Êiite  par  elle  dans  sa  folie  : 

Te  circum  Alcyones  pennis  planxere  volantes, 
Fleveruntque  tuos  mi»erando  carminé  casus, 
Et  tibi  contextas  umbram  fecere  per  alas  ;  etc. 

Le  traducteur  qu'André  reprend,  c'est  Pingre,  dont  le  Manilms  parut 
en  1 786.  La  réflexion  d'André  est  précieuse,  en  y  regardant  bien  ;  car 
la  critique,  par  delà  le  dix-huitième  siècle,  atteint  un  peu  le  dix-septième. 

XV.  Théocrite,  Ép.,  VIII. 

C'est  avec  intention  que  nous  donnons  la  leçon  de  Brunck  («uyxartô)?^ 
pro  ffuyxari^ufi)  ;  car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  c'est 
dans  les  Analecta  qu'André  lit  Théocrite,  et  il  est  encore  facile  ici  de 
le  voir  :  cette  épigramme  dans  les  Anal,  est  la  huitième  (comme  le  dit 
André],  et  dans  les  autres  éditions  de  Théocrite  elle  est  la  neuvième. 

XVI.  [Nina,  ou  la  Folle  par  amour,  ce  touchant  drame  de  MarsoUier, 
fut  représenté,  pour  la  première  fois,  en  1786;  André  Chénier  put  y 
assister  ;  il  dut  être  ému  aux  tendres  sons  de  la  romance  de  Dalayrac  : 

Quand  le  bien-aimé  reviendra 
Près  de  sa  languissante  amie,  elc. 
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Ne  reviendra-t-il  pas  ?  Il  reviendra  sans  doute. 
Non,  il  est  sous  la  tombe  :  il  attend,  il  écoute. 
Va,  belle  de  Scio,  meurs  !  il  te  tend  les  bras; 
Va  trouver  ton  amant  :  il  ne  reviendra  pas  !  » 

Et  comme  post-scriptunif  il  indique  en  anglais  la  chanson  du  qua- 
trième acte  à'HamUt,  que  chante  Ophélia  dans  sa  folie. 


XYII 


Et  le  dormir  suave  au  bord  d'une  fontaine... 

Ceci  n'est  qu'une  coi^jecture,  mais  que  semble  confiimer  et  justifier  le 
canevas  d*Ândré,  qui  n'est  autre  que  le  sujet  de  Nina,  transporté  en  Grè^c, 
et  où  se  retrouve  jusqu'à  l'écho  des  rimes  de  la  romance.  Sainte-Beuve.] 
Ce  drame  de  Nina  avait  en  effet  beaucoup  frappé  les  contemporains. 
RioutTe,  qui  publia  ses  Mémoires  d'un  détente  en  l'an  III,  dit  en  par- 
lant de  l'arrivée  de  la  veuve  de  Camille  Desmoulins  à  la  Conciergerie  : 
«  Elle  était  encore  dans  le  vertige  de  la  douleur  ;  elle  marchait  et  re- 
gardait comme  Nina.  9  —  André,  voulant  peindre  la  jeune  fille  courant 
sur  les  montagnes,  se  rappelait  la  Pasiphaé  de  Yirgih,  ÉgL,  VI,  52  : 

Ah  !  virgo  infelix,  tu  nunc  in  montibus  erras  ! 

Il  y  a  une  petite  chanson  grecque  intitulée  la  Belle  de  Scio  (M.  de  Mar- 
cellus.  Chants  du  peuple  en  Grèce,  II,  266]  ;  mais  l'idée  n'est  pas  la 
même  ;  la  petite  pièce  d'André  aurait  plutôt  quelques  rapports  avec  une 
autre  chanson,  intitulée  la  Jeune  Folle  (id.,  II,  16). 

XVII.  -—  Horace,  ÉpU,,  I,  xiv,  35  : 

Et  prope  rivum  somnus  in  herba  : 

vers  souvent  imité,  cf.  Marot,  Élég.,  I  ;  Segrais,  la  Paix,  etc.  La  Fon- 
taine, dans  le  Songe  de  Vaux  : 

Écouler  en  rêvant  le  bruit  d'une  fontaine, 
Ou  celui  d'un  ruisseau  roulant  sur  des  cailloux. 

A  ce  vers  M.  Sainte-Beuve  en  avait  joint  quelques  autres,  découverte 
là  et  là  dans  les  manuscrits.  On  trouvera  ces  petits  fragments  aux  pas- 
sages suivants  des  Poésies  antiques:  Idyli,  lïl  ;  Épigr.,  II;  Et.  et 
Frag.f  \,  et  un  vers  encore  plus  loin  dans  les  poésies  diverses. 
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EPILOGUE 

Ma  Huse  pastorale  aux  regards  des  Français 

Osait  ne  point  rougir  d'habiter  les  forêts. 

Elle  eut  voulu  montrer  aux  belles  de  nos  villes 

La  champêtre  innocence  et  les  plaisirs  tranquilles; 

Et,  ramenant  Paies  des  climats  étrangers, 

Faire  entendre  à  la  Seine  enfin  de  vraiig" bergers. 

Elle  a  vu,  me  suivant  dans  mes  courses  rustiques, 

Tous  les  lieux  illustrés  par  des  chants  bucoliques. 

Ses  pas  de  FArcadie  ont  visité  les  bois, 

Et  ceux  du  Mincius,  que  Virgile  autrefois  iO 

Vit  à  ses  doux  accents  incliner  leur  feuillage  ; 

Et  d'Hermus  aux  flots  d'or  Tharmonieux  rivage, 

Où  Bion,  de  Vénus  répétant  les  douleurs. 

Du  beau  sang  d'Adonis  a  fait  naître  des  fleurs; 

Vous,  Aréthuse  aussi,  que  de  toute  fontaine  15 

Théocrite  et  Moschus  firent  la  souveraine; 

Et  les  bords  montueux  de  ce  lac  enchanté, 

Des  vallons  de  Zurich  pure  divinité. 

Qui  du  sage  Gessner  à  ses  nymphes  avides 

Murmure  les  chansons  sous  leurs  antres  humides.  ço 

Épilogue.  —  V.  1.  Virgile,  Égl.,  VI  : 

Prima  Syracusio  dignata  est  ludere  versu 
Nostra,  nec  erubuit  silvas  habitare,  Thalia. 

V.  3.  Voy.  Poésies  antiques,  Et.  et  Frac.,  XV,  vi. 

V.  12.  VHermus  aux  flots  d'or  (auro  turbidus  Hermus,  dit  Virgile, 
Géorg.,  II,  137),  coule  à  Smyrne  où  était  né  Bion,  selon  Snidas  [v.  Btôxp.i- 
roi).  C'est  ainsi  un  harmonieux  rivage  que  celui  où  Bion  a  répété  les 
douleurs  de  Vénus  [Chant  funèbre  sur  la  mort  d'Adonis).  On  sait  que 
la  mort  d'Adonis  a  eu  lieu  en  Phénicie,  sur  les  bords  de  TAdonis,  près 
deBybla;  voy.  Ovide,  Met.,  X,  521  ;  Strabon,  XVI,  11,  18,  19. 

«cV.  15.  Aréthuse,  V  fontaine  de  Sicile;  voy.  Théocrite,  pvssim. 
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Elle  s*est  abreuvée  à  ces  savantes  eaux, 

Et  partout  sur  leurs  bords  a  coupé  des  roseaux. 

Puisse-t-elle  en  avoir  pris  sur  les  mêmes  tiges 

Que  ces  chanteurs  divins,  dont  les  doctes  prestiges 

Ont  aux  fleuves  charmés  fait  oublier  leurs  cours,  S5 

Aux  troupeaux  l'herbe  tendre,  au  pasteur  ses  amours  l 

De  ces  roseaux  liés  par  des  nœuds  de  fougère 

Elle  osait  composer  sa  flûte  bocagère. 

Et  voulait,  sous  ses  doigts  exhalant  de  doux  sons. 

Chanter  Pomone  et  Pan,  les  ruisseaux,  les  moissons,  30 

Les  vierges  aux  doux  yeux,  et  les  grottes  muettes, 

Et  de  TâgQ  d'amour  les  ardeurs  inquiètes. 

V.  25.  Virgile,  Égl.,  YIII  : 

Pastorum  Muaam  Damonis  et  Alphesiboei, 
Immemor  herbarum  quos  est  mirata  javenca 
Certantes,  quorum  stupefactae  carminé  lynces 
Et  mutata  suos  requierunt  flumina  cursus. 

Ce  passage  de  Virgile  est  lai-méme  imité  d'un  chœur  d'Euripide,  Al" 
ceste,  579  : 

i$a  ik  ^ticoûv*  'OBprjoi  vAnecv  Ac^yraiv 

Cf.  Galpumius,  Égl,  II,  18.  —  J.-B.  Rousseau,  ÉgL  héroïque,  imitant 
aussi  Virgile  : 

Le  zéphyre  oublia  d'agiter  les  feuillages, 

Et  les  troupeaux,  épris  de  leurs  concerts  touchants, 

Négligeant  la  pftture,  écoutèrent  leurs  chants. 

V.  28.  Segrais,  Athùt,  II,  appelle  le  peuple  des  campagnes  :  «  Ce  peuple 
bocager.  »  Marot,  traduisant  la  1'*  ÉgL  de  Virgile,  a  dit  :  c  La  fluste 
rurale,  ï> 
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LIVRE  PREMIER 


MÉDITATIONS  -  VOYAGES 


I 
A  ABEL 

Abel,  doux  confident  de  mes  jeunes  mystères, 

Vois,  mai  nous  a  rendu  nos  courses  solitaires. 

Viens  à  Tombre  écouter  mes  nouvelles  amours  ; 

Viens.  Tout  aime  au  printemps,  et  moi  j'aime  toujours. 

Tant  que  du  sombre  hiver  dura  le  froid  empire,  5 

Tu  sais  si  Taquilon  s'unit  avec  ma  lyre. 

Ma  Muse  aux  durs  glaçons  ne  livre  point  ses  pas; 

Délicate,  elle  tremble  à  l'aspect  des  frimas, 

I.  —  y.  6.  a  S'unit.  »  André  avait  d'abord  mis  s'accorde. 
y.  7.  Vers  inspiré  de  yirgile,  Égl,,  X,  48,  lorsque  Gallus  s'écrie  en 
pensant  i  Lycoris  seale,  hélas  I  et  loin  de  lui  : 

Ah  I  libi  ne  tenants  glacies  secet  aspera  plantas. 
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Et  près  d'un  pur  foyer,  cachée  en  sa  retraite, 

Entend  les  vents  mugir,  et  sa  voix  est  muette.  io 

Mais  sitôt  que  Procné  ramène  les  oiseaux, 

Dès  qu'au  riant  murmure  et  des  bois  et  des  eaux, 

Les  champs  ont  revêtu  leur  robe  d'hyménée, 

A  ses  caprices  vains  sans  crainte  abandonnée, 

Elle  renaît  ;  sa  voix  a  retrouvé  des  sons  ;  ^^ 

Et  comme  la  cigale,  amante  des  buissons. 

De  rameaux  en  rameaux  tour  à  tour  reposée. 

D'un  peu  de  fleur  nourrie  et  d'un  peu  de  rosée, 

Properce,  I,  viii,  7,  écrit  à  Cynthie  : 

Tu  pedibus  teneris  positas  sulcare  pruinasl 

Cf.  le  Tasse,  Ger.  lib.,  XVI,  xxxix.  x 

V.  9.  «  Pur,  »  clair  et  vif,  purus. 

V!  11.  «  Procné,  »  l'hirondelle.  Voy.  Poés,  ant.,  Épigr.,  III. 

V.  16-20.  Cette  comparaison  est  tout  un  tableau,  à  la  manière  large 
des  maîtres.  André  enchâsse  dans  son  élégie  l'ode  XLIII  d'Ânacréon,  avec 
une  telle  habileté  que,  si  Ton  ne  connaissait  aussi  bien  le  poète  de  Téoe, 
on  ne  se  douterait  pas  du  larcin  : 

Mocxa/oiÇo/uiiv  as,  tsttc^, 
5ti  SsvSpiav  in  ax/&a>y, 
èXlyy}v  èpàaov  TteTrwxàç, 
^«.aùtbi  oitoiç,  àeiSeiç.,». 
Su  Si  fiXraroç  ysoipyoXç, 
flCTtÔ  firiSev6ç  Tt  ^AocTtTwv  • 

9\J  Si  zifJLlOç  ^pOTOXvi, 

Oipeoi  yAuxùç  npofT^nni. 

Nonnus,  Dionys.,  V,  245,  dit  aussi  de  l'abeille  qu'elle  se  nourrit  d*an 
peu  de  rosée.  Méléagre,  Anth.,  VII,  196,  dans  une  épigramme  tout  ana- 
créontique,  emploie  une  charmante  expression  :  «  TéTrtÇ  SpoaspaXç  arcc- 
yovc7(r(  pLiBMvSeiç.  »  Mais  l'expression  d'André  se  rapproche  davantage 
de  celle  de  Virgile,  Égl.,  V,  77  :  «  Rore  pascuntur  cicadœ.  »  L'odelette 
d'Anacréon  elle-même  n'est  qu'une  imitation  d'un  passage  d'Hésiode, 
ScîU.,  393.  Cf.  Ronsard,  Amours,  II,  xxxn.  Gœthe  a  traduit  aussi  les 
vers  d'Anacréon.  Antipater  Thessalonicus,  dans  une  épigramme,  Anth., 
IX,  92,  a  aussi  comparé  le  poëte  à  la  cigale  : 

'A/DXC7  rimyaç  fuBÙ9Kt  Spôm  *  kXXà  ircôvre$ 

oftiSeiv  xûxvwv  ccai  yc/uvôre/ooc. 
*Û$  xal  àoiSbi  h/iip,  Çcv^uv  x^9^'*i  àvraito^oOvac 

u/uiyQV$  cui/9xrac$  ol^e,  x.  r.  A. 
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S'égaye,  et,  des  beaux  jours  prophète  harmonieux, 

Aux  chants  du  laboureur  mêle  son  chant  joyeux  ;  % 

Ainsi,  courant  partout  sous  les  nouveaux  ombrages. 

Je  vais  chantant  Zéphyr,  les  nymphes,  les  bocages, 

Et  les  fleurs  du  printemps  et  leurs  riches  couleurs. 

Et  mes  belles  amours,  plus  belles  que  les  fleurs. 


II 


Jeune  fille,  ton  cœur  avec  nous  veut  se  taire 

Tu  fuis,  tu  ne  ris  plus  ;  rien  ne  saurait  te  plaire. 

La  soie  à  tes  travaux  offre  en  vain  des  couleurs; 

L'aiguille  sous  tes  doigts  n*anime  plus  des  fleurs. 

Tu  n'aimes  qu'à  rêver,  muette,  seule,  errante,  5 

Et  la  rose  pâlit  sur  ta  bouche  mourante. 

Ah  !  mon  œil  est  savant  et  depuis  plus  d'un  jour. 

Et  ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  peut  cacher  l'amour. 

V.  19.  Aristophane,  Ois.,  276,  appelle  un  oiseau  6  fiouvôfiavriç.  C'est 
en  indiquant  aux  hommes  les  saisons,  le  printemps,  l'hiver,  Tautomue,  etc., 
que  les  oiseaux  sont  prophètes.  Yoy.  Aristophane,  Ois.,  709. 

V.  21.  Éd.  1839: 

Ainsi  courant  partout  sous  les  nombreux  ombrages. 

lions  avons  vérifié  le  texte  de  cette  élégie  sur  le  manuscrit  que  possède 
M.  P.  Lacroix,  a  Nouveaux  ombrages,  d  c'est  le  novis  frondibus  de 
Virgile,  Géoiq.,  Il,  362. 

II.  -  -  r  1-4.  Horace,  Od.,  III,  xii  ; 

Tibi  qualum  Cytheree  puer  aies,  tibi  telas, 
Operossque  Minerv»  studium  aufert,  Neobule, 
Lipanei  nitor  Hebri. 

11  y  a  dans  Horace  comme  ^,1  souvenir  de  Sappho  [Frctgm.,  YII,  éd. 
Volger)  ; 

rAuxsîa  fjtArtp,  oxtroi  S\tv«fMH  x^xciv  rèv  cvrov, 
TToOw  da/ASÎffa  Ttat^ôj,  p/5«Jtvàv  Si'  * Af poSirav. 

V.  7-8.  TibuUe,  I,  vnr,  >  : 

Non  ego  celari  possim,  quid  nulus  amantis, 
Quidve  ferant  miti  Uoia  verba  sono. 

13 
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Les  belles  font  aimer;  elles  aiment.  Les  belles 

Nous  charment  tous.  Heureux  qui  peut  être  aimé  d'elles  !     lo 

Sois  tendre,  même  faible  (on  doit  Têtre  un  moment), 

Fidèle,  si  tu  peux.  Mais  conte-moi  comment. 

Quel  jeune  homme  aux  yeux  bleus,  empressé  sans  audace, 

Aux  cheveux  noirs,  au  front  plein  de  charme  et  de  grâce... 

Tu  rougis?  On  dirait  que  je  t'ai  dit  son  nom.  15 

Je  le  connais  pourtant.  Autour  de  ta  maison 

C'est  lui  qui  va,  qui  vient  ;  et,  laissant  ton  ouvrage. 

Tu  cours,  sans  te  montrer,  épier  son  passage. 

Il  fuit  vite;  et  ton  œil,  sur  sa  trace  accouru, 

Le  suit  encor  longtemps  quand  il  a  disparu.  w 

Nul,  en  ce  bois  voisin  où  trois  fêtes  brillantes 

Font  voler  au  printemps  nos  nymphes  triomphantes. 

Nul  n'a  sa  noble  aisance  et  son  habile  main 

A  soumettre  un  coursier  aux  volontés  du  frein. 


in 
AU  CHEVALIER  DE  PANGE 

Quand  la  feuille  en  festons  a  couronné  les  bois, 

L'amoureux  rossignol  n'étouffe  point  sa  vjix. 

Il  serait  criminel  aux  yeux  de  la  nature. 

Si,  de  ses  dons  heureux  négligeant  la  culture. 

Sur  son  triste  rameau,  muet  dans  ses  amours,  5 

Y.  20.  Delille  a,  dans  les  Jardins,  un  vers  un  peu  semblable  : 
Quand  je  ne  vois  plus,  mon  œil  le  suit  encore. 

C'est  une  hyperbole  dont  les  poètes  ont  un  peu  abusé.  Avant  Delille,  la 
Motte  avait  dit  dans  une  églogue  : 

Je  crois  te  Toir  encor,  quand  je  ne  te  vois  plus. 
Y.  24.  Horace  aussi  dit  à  Néobulé  du  jeune  Hébrus  : 
Eques  ipso  melior  Bellerophonte. 
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Il  laissait  sans  chanter  expirer  les  beaux  jours. 

Et  toi,  rebelle  aux  dons  d'une  si  tendre  mère, 

Dégoûté  de  poursuivre  une  Muse  étrangère 

Dont  tu  choisis  la  cour  trop  bruyante  pour  toi, 

Tu  t'es  fait  du  silence  une  coupable  loi  !  10 

Tu  naquis  rossignol.  Pourquoi,  loin  du  bocage 

Oii  des  jeunes  rosiers  le  balsamique  ombrage 

Eût  redit  tes  doux  sons  sans  murmure  écoutés, 

T'en  allais-tu  chercher  la  Muse  des  cités  ? 

Cette  muse,  d'éclat,  de  pourpre  environnée,  15 

Qui,  le  glaive  à  la  main,  du  diadème  ornée, 

Vient  au  peuple  assemblé,  d'une  dolente  voix. 

Pleurer  les  grands  malheurs,  les  empires,  les  rois? 

Que  n'étais-tu  fidèle  à  ces  Muses  tranquilles 

Qui  cherchent  la  fraîcheur  des  rustiques  asiles,  90 

Le  front  ceint  de  lilas  et  de  jasmins  nouveaux. 

Et  vont  sur  leurs  attraits  consulter  les  ruisseaux? 

Viens  dire  à  leurs  concerts  la  beauté  qui  te  brûle. 

Amoureux  avec  l'âme  et  la  voix  de  TibuUe, 

Fuirais-tu  les  hameaux,  ce  séjour  enchanté  S5 

Qui  rend  plus  séduisant  l'éclat  de  la  beauté? 

III.  —  V.  12.  Éd.  1839  : 

Où  de  jeunes  rosiers  le  balsamique  ombrage. 

y.  16.  Cette  élégie  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  dans  laquelle 
Ovide,  Am.t  III,  i,  met  aussi  en  présence  la  Muse  de  l'élégie  et  la  Muse 
de  la  tragédie.  André,  après  avoir  peint  la  seconde  sous  les  mêmes 
traits  que  le  poète  latin  : 

Lseya  manus  sceptrum  laie  regale  tenebat, 
trace  de  la  première,  an  vers  21}  un  portrait  qui  rappelle  Ovide  . 
Yenit  odoratos  Elegeia  nexa  capillos. 

Et  c'est  aussi  à  la  Muse  de  l'élégie  qu'il  accorde  \a  préférence. 

y.  21.  De  tous  les  élégiaques  latins  Tibulle  est  certainement  celui  que 
préférait  André. 
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L'Amour  aime  les  champs,  et  les  champs  l'ont  vu  naître. 
La  fille  d'un  pasteur,  une  vierge  champêtre, 
Dans  le  fond  d'une  rose,  un  matin  du  printemps. 

Le  trouva  nouveau-né 30 

Le  sommeil  entr'ouvrait  ses  lèvres  colorées. 

Elle  saisit  le  bout  de  ses  ailes  dorées, 

L'ôta  de  son  berceau  d'une  timide  main. 

Tout  trempé  de  rosée,  et  le  mit  dans  son  sein. 

Tout,  mais  surtout  les  champs  sont  restés  son  empire.        35 

Là  tout  aime,  tout  plaît,  tout  jouit,  tout  soupire  ; 

Là  de  plus  beaux  soleils  dorent  l'azur  des  cieux; 

Là  les  prés,  les  gazons,  les  bois  harmonieux, , 

De  mobiles  ruisseaux  la  colline  animée. 

L'âme  de  mille  (leurs  dans  les  zéphyrs  semée  ;  40 

Là  parmi  les  oiseaux  l'Amour  vient  se  poser  ; 

Là  sous  les  antres  ^is  habite  le  baiser. 

Les  Muses  et  l'Amour  ont  les  mêmes  retraites. 

L'astre  qui  fait  aimer  est  l'astre  des  poètes. 

V.  27.  Tibulle,  II,  i,  67  ; 

Ipse  interque  grèges  interque  armeiita  Gupido 
Natus  et  indomitas  dicitur  inter  aquas. 

Cf.  Pervigilium  Veneris»  155  ;  Pamy,  Joum.  champ.  ;  Le  Brun,  El.  à 
Fantnff  etc. 
Y.  28.  Le  poète  encadre  ici  une  épigramme  de  Julianus,  AtUh.,Pl.t  388  . 

Irifoç  TtXiy.oiv  noO*  svpov 
iv  roXç  ^ôSoii  ^EpùtrXf 
xal  rfiv  Ttrepôiv  xccraffxoliy 
i^nrtv  ilç  TÔv  olvov, 
AaSeùv  ^  lircov  axnév' 
xal  vuv  Ivca  /acAûv  /uiou 
itrtpoXui  yxpyaXiÇit- 

André  modifie  avec  beaucoup  de  goût  l'image  grecque,  imov  aùrov    la 
vierge  champctie  le  met  dans  son  sein. 
V.  '/^,  Éd.  1839  • 

Dans  le  fond  d'une  rose,  un  matin  de  printemps. 

V.  40.  Saint-Lambert,  Print.,  a  dit  :  «  Le  doux  esprit  des  fleurs.  i> 
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Bois,  écho,  frais  zéphyrs,  dieux  champêtres  et  doux,  45 

Le  génie  et  les  vers  se  plaisent  parmi  vous. 

J*ai  choisi  parmi  vous  ma  Muse  jeune  et  chère  ; 

Et,  bien  qu'entre  ses  sœurs  elle  soit  la  dernière, 

Elle  plaît.  Mes  amis,  vos  yeux  en  sont  témoins. 

El  puis  une  plus  belle  eût  voulu  plus  de  soins;  to 

Délicate  et  craintive,  un  rien  la  décourage. 

Un  rien  sait  Tanimer.  Curieuse  et  volage. 

Elle  va  parcourant  tous  les  objets  flatteurs, 

Sans  se  fixer  jamais,  non  plus  que  sur  les  fleurs 

Les  zéphyrs  vagabonds,  doux  rivaux  des  abeilles,  55 

Ou  le  baiser  ravi  sur  des  lèvres  vermeilles. 

Une  source  brillante,  un  buisson  qui  fleurit. 

Tout  amuse  ses  yeux;  elle  pleure,  ell^rit. 

Tantôt  à  pas  rêveurs,  mélancolique  et  lente, 

Elle  erre  avec  une  onde  et  pure  et  languissante  ;  GO 

Tantôt  elle  va,  vient,  d'un  pas  léger  et  sur 

Poursuit  le  papillon  brillant  d'or  et  d'azur, 

Ou  l'agile  écureuil,  ou  dans  un  nid  timide 

Sur  un  oiseau  surpris  pose  uiie  main  rapide. 

Quelquefois,  gravissant  la  mousse  du  rocher,  65 

Dans  une  touffe  épaisse  elle  va  se  cacher. 

Et  sans  bruit  épier  sur  la  grotte  pendante 

Ce  que  dira  le  faune  à  la  nymphe  imprudente, 

Qui,  dans  cet  antre  sourd  et  des  faunes  ami. 

Refusait  de  le  suivre,  et  pourtant  l'a  suivi.  to 

Souvent  même,  écoutant  de  plus  hardis  caprices, 

Elle  ose  regarder  au  fond  des  précipices, 

Y.  52-55.  Il  embellit  un  vers  qu'Ovide  (loc.  cit.)  met  dans  la  houclie 
de  la  Muse  de  Ték^gie  : 

Sum  levis,  et  mecum  levis  est,  mea  cura,  Cupido. 

Y.  05.  Gessner,  à  Daphné  :  «  Ma  Muse  dans  les  halliers  épais  épie 
les  dryades  et  le  faune  aux  pieds  de  chèvre  et  les  nymphes  couronnées 
de  roseaux  dans  les  grottes.  » 
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Où  sur  le  roc  mugit  le  torrent  effréné. 

Du  droit  sommet  d*un  mont  tout  à  coup  déchaîné. 

Elle  aime  aussi  chanter  à  la  moisson  nouvelle,  75 

Suivre  les  moissonneurs  et  lier  la  javelle. 

L'Automne  au  front  vermeil,  ceint  de  pampres  nouveaux^ 

Parmi  les  vendangeurs  l'égaré  en  des  coteaux  ; 

Elle  cueille  la  grappe,  ou  blanche,  ou  purpurine  ; 

Le  doux  jus  des  raisins  teint  sa  bouche  enfantine  ;  80 

Ou,  s'ils  pressent  leurs  vins,  elle  accourt  pour  les  voir. 

Et  son  bras  avec  eux  fait  crier  le  pressoir. 

Viens,  viens,  mon  jeune  ami  ;  viens,  nos  Muses  t'attendent  ; 

Nos  fêtes,  nos  banquets,  nos  courses  te  demandent  ; 

Viens  voir  ensemble  et  l'antre  et  l'onde  et  les  forêts.       85 

Chaque  soir  une  table  aux  suaves  apprêts 

Assoira  près  de  nous  nos  belles  adorées; 

Ou,  cherchant  dans  le  bois  des  nymphes  égarées. 

Nous  entendrons  les  ris,  les  chansons,  les  festins; 

Et  les  verres  emplis  sous  les  bosquets  lointains  90 

Viendront  animer  l'air,  et,  du  sein  d'une  treille. 

De  leur  voix  argentine  égayer  notre  oreille. 

Mais  si,  toujours  ingrat  à  ces  charmantes  sœurs. 

Ton  front  rejette  encor  leurs  couronnes  de  fleurs  ; 

Si  de  leurs  soins  pressants  la  douce  impatience  95 

V.  77.  et  suiv.  Ghénier  se  souvient  certainement  de  Virgile,  Géorg», 

II,  7  : 

....  Tibi  pampineo  gravidus  autumno 
Floret  ager,  spumat  plenis  viudemnia  labris. 
Hue,  pater  o  Lenaee,  veni,  nudataque  musto 
Tinge  novo  mecum  dereptis  crura  cothurnis. 

Y.  84.  Virgile,  Égl,  I,  38 

Ipsaî  te,  Tityre,  pinus, 

Ipsi  te  fontes,  ipsa  haec  arbusta  vocabant. 

Cf.  Horace,  Od.,  II,  vi.  La  tournure  est  grecque;  la  voici  dans  Théocrite, 
W.,  IV,  12: 

Tal  SafjLdXcu  S*  oùrèv  /muxcj/ACvac  &Se  Trodcuvrt. 
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N'obtient  que  d'un  refus  la  dédaigneuse  offense  ; 

Uu'à  ton  tour  la  beauté  dont  les  yeux  t  ont  soumis 

Refuse  à  tes  soupirs  ce  qu'elle  t'a  promis  ; 

Qu'un  rival  loin  de  toi  de  ses  charmes  dispose  ; 

Et,  quand  tu  lui  viendras  présenter  une  rose,  ioo 

Que  l'ingrate  étonnée,  en  recevant  ce  don. 

Ne  t'ait  vu  de  sa  vie  et  demande  ton  nom. 


IV 


0  Muses,  accourez;  solitaires  divines. 

Amantes  des  ruisseaux,  des  grottes,  des  collines! 

V.  99.  De  même  TibuUe,  III,  vi,  10,  voue  à  l'infidélité  de  leur  maîtresse 
ceux  qui  ne  veulent  pas  le  suivre  à  de  joyeux  festins  : 

Neve  neget  quisquam,  me  duce  se  comitem. 
Àut  si  quis  vini  certamen  mite  récusât, 
Fallat  eum  tecto  cara  puelia  dolo. 

lY.  —  V.  1.-8.  Imité  d'Aristophane,  Nuées,  269  : 

«rr'  lit'  *OXx>fiitoyJ  KOpMfàïç  ispaXi  x'^^®^^'^'''^''*  xdB^ffBit 
Six'  'Qxsaitov  narpàç  iv  x>}7rec{  Upbv  x^/^^v  tarare  Nû/A^ac(, 
€it' èipa  UtiXov  itpoxooLÏç  û^(£tw:<  xP^^'^^^  àpûtcBt  ?r/»dxo79cy... 

[Cette  manière  d'invoquer  les  divinités,  en  les  appelant  des  différents 
lieux  qu'elles  aiment  à  habiter,  est  imitée  des  poètes  anciens.  Dans  Ylliade, 
XVI,  514,  Apollon  est  ainsi  invoqué  par  Glaucus  : 

KAudc,  ôévaÇ,  tç  Trou  Xuxlrjç  Iv  tt^ovc  ST/jfAtfi 
c7(,  4  Ivï  Tpolvi 

Alcman  avait  fort  employé  cette  forme  d'invocation,  comme  le  témoigne 
Ménandre  le  grammairien,  au  troisième  chapitre  de  son  traité  de  VÉloge. 
Il  y  en  a  un  bel  exemple  dans  Théocrite,  Id.,  1, 123  : 

*Û  n^y,  UAv,  afr'  ivffl  xmt'  éipsa  fiocxpà  A\)xa(6i, 
«fre  rOy'  ocfjLftnoXtXç  fiiyu,  f/LoiivaXov,  fvO'  ItcI  vftaov 
T&y  ItxsXdv 

Glaudien,  dans  ses  Invectives  contre  Bufin,  l,  334,  l'emploie  avec  son 
faste  ordinaire.  Aristide,  dans  son  Hymne  à  Jupiter,  appelle  en  prose 
poétique  les  Muses  à  son  aide,  soit  que  dans  l'Olympe  elles  forment  avec 
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Soit  qu'en  ses  beaux  vallons  Nîme  égare  vos  pas  ; 

Soit  que  de  doux  pensers,  en  de  riants  climats, 

Vous  retiennent  aux  bords  de  Loire  ou  de  Garonne  ;  5 

Soit  que,  parmi  les  chœurs  de  ces  nymphes  du  Rhône, 

La  lune,  sur  les  prés  où  son  flambeau  vous  luit, 

Dansantes,  vous  admire  au  retour  de  la  nuit  ; 

Venez.  J'ai  fui  la  ville  aux  Muses  si  contraire. 

Et  Técho  Ëitigué  des  clameurs  du  vulgaire.  10 

Sur  les  pavés  poudreux  d'un  bruyant  carrefour 

Les  poétiques  fleurs  n'ont  jamais  vu  le  jour. 

Le  tumulte  et  les  cris  font  fuir  avec  la  lyre 

L'oisive  rêverie  au  suave  délire  ; 

Et  les  rapides  chars  et  leurs  cercles  d'airain  15 

Effarouchent  les  vers,  qui  se  taisent  soudain. 

Venez.  Que  vos  bontés  ne  me  soient  point  avares. 

Hais,  oh  !  faisant  de  vous  mes  pénates,  mes  lares, 

Quand  pourrai-je  habiter  un  champ  qui  soit  à  moi  ! 

Et,  villageois  tranquille,  ayant  pour  tout  emploi  90 

Apollon  un  divin  concert,  soit  qu'elles  habitent  les  doctes  retraites  de 
Piérie,  soit  qu'elles  aansent  en  chœur  sur  l'Hélicon  de  Béotie.  Boissonade.] 
Cf.  SUce,  Tkéb.,  1,  696. 

Y.  5.-  Au  lieu  du  Nil,  qui  se  trouve  dans  les  vers  d'Aristophane,  André 
nomme  des  fleuves  français. 

V.  6.  Dans  les  vers  d'Aristophane,  les  nymphes  forment  leurs  chœurs 
dans  les  jardins  de  l'Océan  ;  ici  c'est  sur  les  bords  du  Rhône. 

Y.  7.  Éd.  1826  et  1839  : 

Phœbé  dans  la  prairie,  où  son  flambeau  vous  luit. 
André  se  souvient  peut-être  d'Horace,  Od.,  I,  iv  : 

Jam  Gytherea  choros  ducit  Venus,  imminente  luna. 

et  sans  doute  aussi  d'un  gracieux  et  mélancolique  passage  d'Aristophane, 
Grm.,  344  et  suiv. 

^Xoyi  féyytroct  ^«  Àec/tciv  *  x.  r.  A. 

Y.  9-11.  Boileau,  i/?a.,  VI: 

J'ai  besoin  du  silence  eC  de  l'ombre  des  bois  :  ^ 

Ma  Muse,  qui  se  plaît  dans  leurs  routes' perdues, 
Ife  saurait  plus  marcher  sur  le  pavé  des  rues. 

V.  19.  Yoy.  ci-dessous,  au  v.  35. 
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Dormir  et  ne  rien  faire,  inutile  poëte, 

Goûter  le  doux  oubli  d'une  vie  inquiète! 

Vous  savez  si  toujours,  dès  mes  plu    eu  nés  ans, 

Mes  rustiques  souhaits  m*ont  porté  -.    ";  les  champs  ; 

Si  mon  cœur  dévorait  vos  champêtres     stoires,  î5 

Cet  âge  d*or  si  cher  à  vos  doctes  mémo    's. 

Ces  fleuves,  ces  vergers,  Éden  aimé  des  cieux 

Et  du  premier  humain  berceau  délicieux; 

L*épouse  de  Booz,  chaste  et  belle  iiidigente. 

Qui  suit  d'un  pas  tremblant  la  moisson  opulente;  50 

Joseph,  qui  dans  Sichem  cherche  et  retrouve,  hélas! 

Ses  dix  frères  pasteurs  qui  ne  Tattendaient  pas  ; 

Rachel,  objet  sans  prix  qu'un  amoureux  courage 

N'a  pas  trop  acheté  de  quinze  ans  d  esclavage. 

Oh  !  oui,  je  veux  un  jour,  en  des  bords  retirés,  55 

Sur  un  riche  coteau  ceint  de  bois  et  de  prés, 

Avoir  un  humble  toit,  une  source  d'eau  vive 

Qui  parle,  et  dans  sa  fuite  et  féconde  et  plaintive 

Nourrisse  mon  verger,  abreuve  mes  troupeaux. 

V.  21.  André  partage  sa  vie,  comme  la  Fontaine,  en  deux  parts,  qui 
se  passent 

L'une  à  dormir,  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

V.  22.  C'est  Vohlivia  vitœ d'Horace;  voy.  au  vers  35.  Ronsard,  Âm.,l 
Lxxvi,  a  dit  :  «  Le  doux  oubli  du  tourment  où  je  suis.  » 
V.  .M.  Genèse,  XXXVII,  12. 

V.  3^.  Voy.  Genèse,  XXIX.  Cf.  Pétrarque,  Ttiompke  d'amour^  III,  3î. 
V.  55.  Horace,  Sat.,  II,  vi,  1  : 

Hoc  erat  in  votis  :  modus  agri  non  ita  magnus 
Hortus  ubi,  et  tecto  vicinus  jugis  aquœ  fons, 
Et  paulum  sylvx  super  liis  foret,  etc. 

Et  plus  loin,  au  y.  60  de  la  môme  satire  : 

0  rus,  quando  ego  te  adspiciam?  quandoque  licebit 
Nunc  yeterum  libri:$,  nunc  somme  et  inertibus  horis 
Ducere  sollicita!  jucunda  oblivia  vitœ? 

Boileau,flp(/.,  VI  : 

Qu'heureux  est  le  mortel  qui,  du  monde  ignoré. 
Vit  content  de  soi-même  en  un  coin  retiré. 

14 
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Là  je  veux,  ignorant  le  monde  et  ses  travaux,  40 

Loin  du  superbe  ennui  que  Téclat  environne, 

Vivre  comme  jadis,  aux  champs  de  Babylone, 

Ont  vécu,  nous  dit-on,  ces  pères  des  humains 

Dont  le  nom  aux  autels  remplit  nos  fastes  saints; 

Avoir  amis,  enfants,  épouse  belle  et  sage;  45 

Errer,  un  livre  en  main,  de  bocage  en  bocage; 

Savourer  sans  remords,  sans  crainte,  sans  désirs, 

Une  paix  dont  nul  bien  n'égale  les  plaisirs. 

Douce  mélancolie  !  aimable  mensongère. 

Des  antres,  des  forêts  déesse  tutélaire,  îjo 

Qui  vient  d'une  insensible  et  charmante  langueur 

Saisir  Tami  des  champs  et  pénétrer  son  cœur, 

Quand,  sorti  vers  le  soir  des  grottes  reculées. 

Il  s'égare  à  pas  lents  au  penchant  des  vallées. 

Et  voit  des  derniers  feux  le  ciel  se  colorer,  55 

Et  sur  les  monts  lointains  un  beau  jour  expirer. 

Dans  sa  volupté  sage,  et  pensive  et  muette, 

Il  s'assied,  sur  son  sein  laisse  tomber  sa  tête. 

[1  regarde  à  ses  pieds,  dans  le  liquide  azur 

Du  fleuve  qui  s'étend  comme  lui  calme  et  pur,  60 

Se  peindre  les  coteaux,  les  toits  et  les  feuillages, 

Et  la  pourpre  en  festons  couronnant  les  nuages. 

Il  revoit  près  de  lui,  tout  à  coup  animés, 

Y.  49-62.  [Qui  va  s'asseoir  ainsi  au  déclin  du  jour  sur  le  penchant  de 
la  montagne,  pour  voir  le  soleil  se  coucher  dans  la  plaine. 

Dont  le  tableau  changeant  se  déroule  à  ses  pieds? 

qui  décrit  avec  une  simplicité  si  pénétrante  le  charme  du  soir  ?  qui  sur- 
prend une  ressemblance  entre  le  calme  du  fleuve  et  la  paix  de  l'âme? 
qui  cherche  ainsi  les  secrètes  harmonies  de  la  nature  et  de  l'homme  ? 
Ce  n'est  pas  Horace,  c'est  plutôt  M.  de  Lamartine.  Ghénier,  parti  du  hoc 
erat  in  votis,  aboutit  a  la  première  méditation.  Voilà  la  rêverie  véritable, 
veilà  la  mélancolie.  Rigault,  Étude  sur  Horace.] 
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Ces  fantômes  si  beaux,  de  nos  cœurs  tant  aimés, 

Dont  la  troupe  immortelle  habite  sa  mémoire  :  65 

Julie,  amante  faible  et  tombée  avec  gloire  ; 

Clarisse,  beauté  sainte  où  respire  le  ciel, 

Dont  la  douleur  ignore  et  la  haine  et  le  ûel, 

Qui  souffre  sans  gémir,  qui  périt  sans  murmure  ; 

Clémentine  adorée,  âme  céleste  et  pure,  70 

Qui,  parmi  les  rigueurs  d'une  injuste  maison. 

Ne  perd  point  l'innocence  en  perdant  la  raison. 

Mânes  aux  yeux  charmants,  vos  images  chéries 

Accourent  occuper  ses  belles  rêveries  ; 

Ses  yeux  laissent  tomber  une  larme.  Avec  vous  7K 

Il  est  dans  vos  foyers,  il  voit  vos  traits  si  doux. 

A  vos  persécuteurs  il  reproche  leur  crime. 

Il  aime  qui  vous  aime,  il  hait  qui  vous  opprime. 

Mais  tout  à  coup  il  pense,  ô  mortels  déplaisirs  ! 

Que  ces  touchants  objets  de  pleurs  et  de  soupirs  80 

Ne  sont  peut-être,  hélas!  que  d'aimables  chimères, 

De  Tâme  et  du  génie  enfants  imaginaires. 

Il  se  lève,  il  s'agite  à  pas  tumultueux; 

En  projets  enchanteurs  il  égare  ses  vœux  : 

Il  ira  le  cœur  plein  d'une  image  divine,  85 

Chercher  si  quelques  lieux  ont  une  Clémentine, 

Et  dans  quelque  désert,  loin  des  regards  jaloux, 

La  servir,  l'adorer  et  vivre  à  ses  genoux. 

V.  64.  Toutes  les  éditions  donnent  : 

Ces  fantômes  si  beaux,  à  nos  pleurs  tant  aimés, 

vers  auquel  il  est  difficile  de  trouyer  un  sens.  Le  manuscrit  aura  sans 
doute  été  mal  lu.  Comparez  ce  passage  avec  les  vers  15-18  de  Télégie  XY 
du  même  livre. 

y.  66,  67,  70.  a  Julie^  »  héroïne  de  la  Nouvelle  Héloîse  de  Rousseau  ; 
a  Clarisse f  Clémentine,  »  de  deux  romans  de  Richardson  :  Clarisse 
Harlowe  et  Grandisson, 

y.  84.  Malherbe,  p.  56,  a  dit  : 

Égarer  à  l'écart  nos  pas  et  km  iiseours. 
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A  LE  BRUN 

Mânes  de  Callimaque,  ombre  de  Philétas,  ' 

Dans  vos  saintes  forets  daignez  guider  mes  pas. 
J'ose,  nouveau  pontife,  aux  antres  du  Permesse, 
Mêler  des  chants  français  dans  les  chœurs  de  la  Grèce. 

V.  —  Y.  1  et  suiv.  Imité  de  Properce,  III,  i,  1  : 

Callimachi  mânes,  et  Coi  sacra  Philetœ, 

In  vestrum,  quœso,  me  sinite  ire  nemus. 
Primus  ego  ingredior  puro  de  fonte  sacerdos 

Italia  per  Graios  orgia  ferre  choros. 
Dicite,  quo  pari  ter  carmen  tenuastis  in  antro, 

Quove  pede  ingressi,  quamve  bibistis  aquam. 
Ah  I  valeat,  Phœbum  quicumque  moratur  in  armisi 

Exactus  tenui  pumice  versus  eat, 
Quo  me  Fama  levât  terra  sublimis,  et  a  me 

Nota  coronatis  Musa  triumphat  equis  ; 
Et  mecum  in  curru  parvi  vectantur  amores, 

Scriptorumque  meas  turba  sequuta  rotas. 
Quid  frustra  missis  in  me  certatis  habenis? 

Non  datur  ad  Musas  currere  lata  via. 

«  Callimaque,  »  né  à  Gyrène,  en  Libye,  cootemporain  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe  ;  les  poètes  latius  ont  fait  de  lui  le  plus  grand  éloge  :  ils  ont,  au 
surplus,  largement  puisé  dans  ses  œuvres.  Versé  dans  toutes  les  sciences 
de  son  temps,  il  avait  composé  un  nombre  considérable  d'ouvrages  de 
toutes  sortes  [Ernesti,  Call.,  p.  416]  ;  presque  tout  a  péri,  a  Philétas,  » 
précepteur  de  Ptolémée  Philadelphe  ;  Properce,  III,  m,  52,  et  IV,  vi,  3, 
en  parie  avec  admiration;  cf.  Théocrite,  VII,  40.  —  Athénée,  XII,  xiii, 
p.  552,  B,  nous  dit  quelques  mots  sur  sa  personne,  et  IX,  xiv,  p.  401,  E, 
nous  donne  son  épitaphe.  Cf.  Hésychius  de  Miiet. 
V.  3.  TibuUe,  II,  v  : 

Phœbe  fave;  novus  ingreditur  tua  templa  sacerdos. 

V.  4.  Horace,  Od.,  III,  xn,  a  dit  de  lui-même  : 

Princeps  ^olium' carmen  ad  Italos 
DeduuBse  modos 


Cf.  Manilius,  Âstr.,  I,  4.  — Il  y  a  un  vers  presque  semblable  de  Régnier, 
8(4-,,  II,  quand  il  dit  :  Béthune,  écoute  les  chansons  que  la  muse 

He  fcit  dire  en  firancois  au  rivage  latin. 


LIVRE  I.  —  MÉDITATIONS.  —  VOYAGES.  iCK 

Dites  en  quel  vallon  vos  écrits^  médités  ^ 

Soumirent  à  vos  vœux  les  plus  rares  beautés. 

Qu'aisément  à  ce  prix  un  jeune  cœur  s'embrase  ! 

Je  n'ai  point  pour  la  gloire  inquiété  Pégase. 

L'obscurité  tranquille  est  plus  chère  à  mes  yeux 

Que  de  ses  favoris  l'éclat  laborieux.  10 

Peut-^tre,  n'écoutant  qu'une  jeune  manie, 

J'eusse  aux  rayons  d'Homère  allumé  mon  génie, 

Et,  d'un  essor  nouveau  jusqu'à  lui  m'élevant, 

Volé  de  bouche  en  bouche  heureux  et  triomphant  ; 

Hais  la  tendre  Élégie  et  sa  grâce  touchante  15 

M'ont  séduit  :  l'Élégie  à  la  voix  gémissante, 

Au  ris  mêlé  de  pleurs,  aux  longs  cheveux  épars, 

Belle,  levant  au  ciel  ses  humides  regards. 

Sur  un  axe  brillant  c'est  moi  qui  la  promène 

Parmi  tous  ces  palais  dont  s'enrichit  la  Seine  ;  w 

Le  peuple  des  Amours  y  marche  auprès  de  nous  ; 

• 

V.  8.  Dans  un  sonnet  de  Zappi,  qu'André  a  imité,  il  y  a  ce  yers  : 

Non  oanto  no  per  glorioso  farmi. 

V.  11.  <  Manie,  i>  avec  la  signification  du  grec  fiaviu,  folie;  jadis  poéti- 
que; ainsi  Racine,  Iphig.,  Vf,  i  : 

Ah  I  que  me  dites-vous?  quelle  étrange  fliMiif 
Vous  peut  faire  envier  le  sort  d'Iphigénie? 

Boileau,  Ép,,  VIII  ; 

Ainsi,  toujours  flatté  d'une  douce  mmùe, 
Je  sens  de  jour  en  jour  dépérir  mon  génie. 

V.  17.  Expressions  consacrées  pour  peindre  la  Muse  de  TÉIégie.  Boi- 
leau, Art.  poét.  : 

La  plaintive  Élégie,  en  longs  habits  de  deuil, 
Sait,  les  cheveux  épars,  gémir  sur  un  cercueil. 

Gentil  Bernard,  Art  d'aimer,  II  : 

Les  yeux  en  pleurs  et  les  cheveux  épars. 
Levant  au  ciel  le  feu  de  ses  regards. 

V.  18.  Racine,  BritannicuSf  II,  ii  . 

Triste,  levant  au  ciel  ses  yeux  mouillés  de  larmes. 

V.  21.  Peuple  ^ur  foule  est  fréquent  en  poésie.  C'est  du  r'ste  une 

14. 
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La  lyre  est  dans  leurs  mains,  cortège  aimable  et  doux, 

Qu'aux  fêtes  de  4a  Grèce  enleva  Tltalie, 

Et  ma  ûère  Camille  est  la  sœur  de  Délie* 

L'Élégie,  ô  Le  Brun,  renaît  dans  nos  chansons,  25 

Et  les  Muses  pour  elle  ont  amolli  nos  sons. 

Avant  que  leur  projet,  qui  fut  bientôt  le  nôtre. 

Pour  devenir  amis  nous  offrit  Tun  à  l'autre. 

Elle  avait  ton  amour  comme  elle  avait  le  mien  ; 

Elle  allait  de  ta  lyre  implorer  le  soutiew.  3o 

Pour  montrer  dans  Paris  sa  langueur  séduisante, 

Elle  implorait  aussi  ma  lyre  complaisante. 

Femme,  et  pleine  d'attraits,  et  fille  de  Vénus, 

Elle  avait  deux  amants  l'un  à  l'autre  inconnus. 

J'ai  vu  qu'à  ses  faveurs  ta  part  est  la  plus  belle  ;  35 

Et  pourtant  je  me  plais  à  lui  rester  fidèle, 

A  voir  mon  vers  au  rire,  aux  pleurs  abandonné, 

De  rose  ou  de  cyprès  par  elle  couronné. 

Par  la  lyre  attendris,  les  rochers  du  Riphée 

expression  grecque.  Euripide,  dans  un  fragment  d'Andromède  (éd.  Didot, 
p.  65ii)  :  «  US$  9k  iroi/Aévuv  cjoj&et  ><«&$.  i> 

y.  24.  a  Délie,  j>  la  maîtresse  de  Tibulle. 

Y.  25.  ((  Chansons,  9  avec  le  sens  plus  relevé  de  l'italien  canzone. 
Presque  tous  les  poètes  français  l'ont  d'ailleurs  employé  ainsi. 

y.  35.  La  postérité  n'a  pas  ratifié  le  jugement  trop  modeste  d'André 
Chénier.  11  est  clair  qu'il  s'abusait  sur  la  valeur  des  œuvres  de  Le  Brun. 
On  ne  juge  bien  qu'à  distance. 

y.  39  et  suiv.  Properce,  III,  ii,  1  : 

Orphea  delinisse  feras,  et  concita  dicunt 

Flumina  Threicia  sustinuisse  lyra  ; 
Saxa  Cithœronis  Thebas  agitata  per  artem 

Sponte  sua  io.  mûri  membra  coisse  ferunt  ; 
Quin  etiam,  Polypheme,  fera  Galatea  sub  yGtna 

Ad  tua  rorantes  carmina  flexit  equos  : 
Miremur,  nobis  et  Bacebo  et  Apolline  dexlro, 

Turba  puellarum  si  mea  verba  colit? 

Les  monts  Biphées  étaient  au  nord  de  la  Thrace  ;  mais  leur  place  n'était 
pas  nettement  déterminée  ;  c'était  un  pays  un  peu  fabuleux.  Yoy.  Strabon, 
Vu,  m,  1  et  6;  Apollonius,  Arg.,  284  et  Schol,;  Damastes  (ap.  Stephao, 
Byz.);  Hécate  d'Abdère  (^lien,  H.  n.,  \\,  i). 
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Se  pressaient,  nous  dit-on,  sur  les  traces  d'Orphée  ;  m 

Des  murs,  fils  de  la  lyre,  ont  gardé  les  Thébains; 

Arion  à  la  lyre  a  dû  de  longs  destins. 

Je  lui  dois  des  plaisirs  :  j'ai  vu  plus  d'une  belle, 

A  mes  accents  émue,  accuser  l'infidèle 

Qui  me  faisait  pleurer  et  dont  j'étais  trahi,     '  45* 

Et  souhaiter  l'amour  de  qui  le  sent  ainsi. 

Mais,  dieux  !  que  de  plaisir  quand,  muette,  immobile, 

Mes  chants  font  soupirer  ma  naïve  Camille  ; 

Quand  mon  vers,  tour  à  tour  humble,  doux,  outrageant, 

Éveille  sur  sa  bouche  un  sourire  indulgent  ;  80 

Quand,  ma  voix  altérée  enflammant  son  visage. 

Son  baiser  vole  et  vient  l'arrêter  au  passage  ! 

Oh  !  je  ne  quitte  plus  ces  bosquets  enchanteurs 

Oîi  rêva  mon  Tibulle  aux  soupirs  séducteurs. 

Où  le  feuillage  encor  dit  Corinne  charmante,  55 

Où  Cynthie  est  écrite  en  l'écorce  odorante. 

Où  les  sentiers  français  ne  me  conduisaient  pas, 

Où  mes  pas  de  Le  Brun  ont  rencontré  les  pas. 

Ainsi,  que  mes  écrits,  enfants  de  ma  jeunesse. 

Soient  un  code  d'amour,  de  plaisir,  de  tendresse  ;  eo 

Y.  41 .  Thèbes,  fondée  par  Gadinus,  fui  agrandie  par  Zéthus  et  par 
Amphion,  qui,  dit-on,  amenait  les  pierres  au  son  de  la  lyre  ;  voy.  ApoU., 
Arg.,  I,  735. 

V.  42.  Voy.  Poésies  antiques.  Élégies,  v,  20. 

V.  46.  Ovide,  i4m..  Il,  xvii,  27  : 

Sunt  mihi  pro  inagno  felicin  carmiiia  censu, 

Ei  multaB  per  me  nomen  liabere  volunt. 
NotI  aliquam,  qusB  se  circumfarat  esse  Gorinnam. 

Segrais,  Égl,  I,  imitant  Virgile,  Égl.,  II,  35: 

Qiie  n'eût  pas  feit  Iris,  pour  en  apprendre  antantf 

V.  54.  «  Mon  Tibulle.  ï>  Voy.  le  Jeu  de  Paume,  y.  44,  et  Élégies, 
I,  m,  24.  —  Boileau,  Art.  poét.,  II,  a  dit  : 

Amour  dictait  les  vers  que  loaftr ai<  TibttU^. 

V.  55,  56.  «  Corinne^  >  la  muae  d'Ovide  ;  a  Cynthie^  ^  la  muse  de  Pro- 
perce (cf.  Prop.,  I,  XVIII,  21). 
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Que  partout  de  Vénus  ils  dispersent  les  traits; 

Que  ma  voix,  que  mon  âme  y  vivent  à  jamais  ; 

Qu'une  jeune  beauté,  sur  la  plume  et  la  soie. 

Attendant  le  mortel  qui  fait  toute  sa  joie, 

S*amuse  à  mes  chansons,  y  médite  à  loisir  65 

Les  baisers  dont  bientôt  elle  veut  Taccueillir. 

Qu'à  bien  aimer  tous  deux  mes  chansons  les  excitent; 

Qu'Us  s'adressent  mes  vers,  qu'ensemble  ils  les  récitent; 

Lassés  de  leurs  plaisirs,  qu'au  feu  de  mes  pinceaux 

Ils  s'animent  encore  à  des  plaisirs  nouveaux  ;  i 

Qu'au  matin  sur  sa  couche,  à  me  lire  empressée. 

Lise  du  cloître  austère  éloigne  sa  pensée  ; 

Chaque  bruit  qu'elle  entend,  que  sa  tremblante  main 

Me  glisse  dans  ses  draps  et  tout  près  de  son  sein  ; 

Qu'un  jeune  homme,  agité  d'une  flamme  inconnue,  75 

V.  63.  Properce,  III,  m,  18  : 

Hollia  sunt  parvis  prata  terenda  rôtis, 
Ct  tuus  in  scamno  jactetur  ssBpe  libellus/ 
Quem  légat  exspectans  sola  puella  virum. 

V.  69.  Éd.  1839  : 

Lassés  de  leurs  plaisirs,  qn'aox  feux  de  mes  pinceaux. 

V.  70.  Properce,  III,  ix,  43  : 

Inter  Gallimachi  sat  erit  placuisse  libelles, 

Et  cecinisse  modis,  pure  poeta,  tuis. 
H»c  urant  pueros,  haec  urant  scripta  puellas  ; 

Meque  deum  clament,  et  mitii  sacra  ferant. 

V.  73.  Bertin,  Am.,  I,  xvi  : 

Ah  !  si  d'un  tendre  amour  la  fille  un  jour  éprise 
Me  consulte  en  secret  sur  son  trouble  naissant, 
Et,  vingt  fois  en  sursaut  par  sa  mère  surprise, 
Dans  son  sein  entr'ouvert  me  cache  en  rougissant, 
Je  ne  veux  point  d'autre  gloire. 

La  fin  de  l'élégie  d'André  n'est  pas  digne  des  soixante  premiers  vers; 
style  et  pensées  appartiennent  au  genre  faux  et  maniéré  de  l'époque. 

V.  75.  Ovide,  Am.,  II,  i,  7  : 

Atque  aliquis  juvenum,  quo  nunc  ego,  saucius  arcu 

Agnoscai  flammse  consda  signa  sue, 
Hiratusque  diu  «  quo  »  dicat  «  ab  indice  doctus 

Composuit  casUs  iste  poêla  méosi 
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S*écrie  aux  doux  tableaux  de  ma  muse  ingénue  : 
«  Ce  poète  amoureux,  qui  me  connaît  si  bien, 
Quand  il  a  peint  son  cœur,  avait  lu  dans  le  mien,  t 


VI 


Les  esclaves  d'Amour  ont  tant  versé  de  pleurs  ! 

S'il  a  quelques  plaisirs,  il  a  tant  de  douleurs  !  | 

Qu'il  ^urde  ses  plaisirs.  Dans  un  vallon  tranquille 

Les  Muses  contre  lui  nous  offrent  un  asile  ; 

Les  Muses,  seul  objet  de  mes  jeunes  désirs,  s 

Mes  uniques  amours,  mes  uniques  plaisirs. 

L'Amour  n'ose  troubler  la  paix  de  ce  rivage. 

Leurs  modestes  regards  ont,  loin  de  leur  bocage, 

Fait  fuir  ce  dieu  cruçl,  leur  légitime  effroi. 

Chastes  Muses,  veillez,  veillez  toujours  sur  moi.  10 

Mais,  non,  le  dieu  d'amour  n'est  point  l'effroi  des  Muses  ; 
Elles  cherchent  ses  pas,  elles  aiment  ses  ruses. 
Le  cœur  qui  n'aime  rien  a  beau  les  implorer, 

YI.  —  Y.  9.  C'est  aussi  la  pensée  d'Ovide ,  s'adressant  à  l'Amour, 
Am.,  l,  I  : 

Quis  tibi,  saeve  puer,  dedil  hoc  in  carmina  juris? 
Pieridam  vates,  non  tua  turba,  suraus. 

Y.  11-20.  Imité  de  Bion,  Idyli,  lY  : 

T«l  MoXvoti  TÔv  "EpoiTOL  TÔv  àyptov  ou  fo€iovTat  ' 
ix  9u/Aâ  Si  f  t^cOvTc  x«l  ix  noSbi  ot,yn&  firovrac, 
x^y  fiiv  êipa  ^mx^^  tc^  I^wv  àvipetTrw  iitaifl, 
rilvov  ûiccx^cOvovTC,  xal  oùx  iSiXovrt  iMvxviv  • 
4v  Si  v6ov  m  iptavi  iovtdpnvoç  aSù  fisXlvSi^f 
iç  riivov  fiiXac.  TrSvac  inttyéfitvat  npopio^t. 
mpryjç  ïyùVf  ^c  fi^Boç  ii*  STrÀcro  Trôc^cv  àXotBi^ç  • 
^y  fiiv  yàp  pporbv  ciXXov,  ^  &9ayâTo)v  rcvà  /UXnùff 
^fjLtaivti  fitM  yX&99at  xal  ùç  iripoç  oOxir  àtiitt  • 
4v  S*  aV  iç  rbv  'Epwea  x«2  i(  Aux^^mv  tc  /ic>^9^w, 
xal  T^x'  IfAW  xo((j0OC7a  9tii  oro/xaro;  pin  à<SA* 
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Leur  troupe  qui  s'enfuit  ne  Teut  pas  l'inspirer. 

Qu'un  amant  les  invoque,  et  sa  voix  les  attire;  is 

C'est  ainsi  que  toujours  elles  montent  ma  lyre. 

Si  je  chante  les  dieux  ou  les  héros,  soudain 

Ma  langue  balbutie  et  se  travaille  en  vain  ; 

Si  je  chante  l'Amour,  ma  chanson  d'elle-même 

S'écoule  de  ma  bouche  et  vole  à  ce  que  j'aime.  ao 


VII 


Oh  !  puisse  le  ciseau  qui  doit  trancher  mes  jours 

Sur  le  sein  d'une  telle  en  arrêter  le  cours! 

Qu'au  milieu  des  langueurs,  au  milieu  des  délices, 

Achevant  de  Vénus  les  plus  doux  sacrifices. 

Mon  âme,  sans  efforts,  sans  douleurs,  sans  combats,  â 

V.  17.  Voy.  aussi  la  première  ode  d'Ànacréon. 
y.  20.  L'imitation  que  Ronsard  a  faite  de  l'idylle  de  Bien  se  termine 
ainsi  : 

Mais  quand  je  veux  d'amour  ou  escrire  ou  parler, 
Ma  langue  se  dénoue,  ei  lors  je  sens  couler 
Ma  chanson  d'elle-même  aisément  en  la  bouche. 

Avec  les  mêmes  expressions,  André  atteint  à  une  pureté  de  style  incon- 
nue à  Ronsard. 

VII.  —  Imité  d'Ovide,  Am.,  II,  x,  29  : 

Félix,  quem  Veneris  certamina  mutua  rumpunt! 

Di  faciant,  leti  causa  sit  ista  met  I... 
Al  mihi  contingat  Veneris  languescere  motu, 

Quum  moriar,  médium  solvar  el  inler  opus  : 
Atque  aliquis  nostro  lacrimans  in  funere  dicat  : 

Conveniens  vite  mors  fuit  ista  su». 

Ronsard,  Am.,  I,  xlvi  : 

Je  veux  mourir  es  amoureux  combats, 
Laissant  l'amour  qu'au  cœur  je  porte  enclose, 
Toute  une  nuit  au  milieu  de  tes  bras. 

Ronsard,  Ain,t  h  ix^vx,  imite  plus  directement  Ovide  ;  mais,  dans  la  pen- 
sée et  dans  réimpression,  il  reste  beaucoup  trop  au-dessous  de  son  modèle. 
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Se  dégage  et  s'envole,  et  ne  le  sente  pas  ! 

Qu'attiré  sur  ma  tombe,  oîi  la  pierre  luisante 

Offrira  de  ma  fin  Timage  séduisante, 

Le  voyageur  ému  dise  avec  un  soupir  : 

«  Ainsi  puissé-je  vivre  et  puissé-je  mourir  !  »  lo 


VIII 

A  DE  PANGE 

De  Pange,  le  mortel  dont  Tâme  est  innocente, 

Dont  la  vie  est  paisible  et  de  crimes  exempte. 

N'a  pas  besoin  du  fer  qui  veille  autour  des  rois, 

Des  ilèches  dont  le  Scythe  a  rempli  son  carquois, 

Ni  du  plomb  que  l'airain  vomit  avec  la  flamme.  5 

V.  7.  «  Luisante,  »  brillante  par  le  poli,  Çs^t*}.  —  11  veut  qu'un  bas- 
relief  le  représente  expirant  entre  les  bras  de  ses  miutresses. 

VIII.  —  Dans  cette  élégie,  André  encbaine  avec  un  art  exquis  une 
pensée  d'Horace,  une  idylle  de  Bion  et  tous  les  fragments  de  l'élégiaquc 
Mimnerme.  C'est  bien,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  travail  de  l'abeille 
qui,  de  sucs  ravis  à  tant  de  fleurs,  compose  le  iriiel  le  plus  doux.  —  Ché- 
nier  a  su  parler  de  la  vieillesse  avec  mesure  et  avec  un  grand  choix  de 
pensées;  en  la  plaignant  de  ses  maux,  on  sent  qu'il  la  respecte.  L'élégie  de 
Maximien  n'est  que  la  plainte  languissante  d'un  vieillard  dont  le  cœur  est 
resté  ardent  dans  un  corps  usé  et  flétri.  Ju vénal,  dans  sa  Satire  X,  188 
et  sqq.,  présente  un  tableau  hideux  de  la  vieillesse.  Il  ne  s'est  pas  aperçu 
que  ce  vieillard  qu'il  couvre  de  boue,  ce  fut  son  père,  ce  sera  lui-même, 
son  fils,  l'humanité  tout  entière  ;  trop  habitué  à  rechercher  le  pittoresque 
des  effets  et  des  pensées,  Juvénal  est  descendu  à  un  réalisme  affligeant 
qui  cesse  d'être  de  l'art.  —  Le  début  de  l'élégie  est  d'Horace,  Od.,  l,  xxii  : 

Integer  vilae,  scelerisque  purus, 
Non  eget  Mauris  jaculis,  neque  arcu, 
Necvenenatis  gravida  sagittis, 
Fusce,  pharetra. 

V.  3  et  4.   Éd.  1826  et  1839: 

N'a  besQÎn  ni  du  fer  qui  veille  autour  des  rois, 
Ni  des  traits  dont  le  Scythe  a  rempli  son  caix]uoi6. 
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Incapable  de  nuire,  il  ne  voit  dans  sou  âme 

Nulle  raison  de  crainte,  et,  loin  de  s'alarmer, 

Confiant,  il  se  livre  aux  délices  d*aimer. 

0  de  Pange  !  ami  sage,  est  bien  fou  qui  s*ennuie. 

Si  les  destins  deux  fois  nous  permettaient  la  vie,  ^o 

L'une  pour  les  travaux  et  les  soins  vigilants, 

L'autre  pour  les  amours,  les  plaisirs  nonchalants, 

On  irait  d'une  vie  âpre  et  laborieuse 

Vers  l'autre  vie  au  moins  pure  et  voluptueuse. 

Hais  si  nous  ne  vivons,  ne  mourons  qu'une  fois,  :u 

Eh!  pouixiuoi,  malheureux,  sous  de  bizarres  lois. 

Tourmenter  cette  vie  et  la  perdre  sans  cesse. 

Haletants  vers  le  gain,  les  honneurs,  la  richesse; 

Y.  10-20.  Bion,  IdylL,  VI  : 

E2  fâkv  y  à/0  ^t^roi  iiitXàov  xpàvov  ûfifjLiv  ISukvj 
4  Hpoviiui  4  MoTpa  TTOÀÛT/sorrOft  &7r  «vùsadai 
TÔv  f/Àv  ii  cùf /»o^Ovav  xal  x^P^^'^^t  "^ôv  d'  ivc  /uiôxOm, 
i^y  r^x^  /uioxOii^ficvrc  rroO'  u^tc/sov  IffdM  ^ixi^^on. 
El  iï  9(ol  x«Tivcu9«y  {va  xpo^o^  ^i  ^^ov  IXOstv 
&v9poS7roc;,  xacTOvJc  ftpa/yv  xal  fi'i^ova  nivrav, 
i{  itévov,  01  JccAol,  xa/AAraçMÎi  ipyoi  7roy£Û/Ae>; 
^X^*  ^'  ^XP^  Tcvoj  ttotI  xépStoL  xal  ttotc  ts^"*» 
^s^XXo/A£$,  l/Âilpovrti  êiil  TTO^ù  7i^>}oyo$  o^6&)  ; 
Xa&ôfjLiB*  vl  3if,o(.  Tràvr»;  ort  ôvarol  ytifdiAivdcct 
X&i  ^p^X^""  **  Moi'pa;  ^a^o/ASv  Xj^ovov. 

Dans  V Hercules  furens,  d'Euripide,  655,  le  chœur,  au.  milieu  de 
vers  qui  sont  une  véritable  élégie  sur  la  vieillesse,  recette  que  les  dieui 
n*accordent  point  à  l'hoinaie  de  bien  une  double  jeunesse,  et  que  bons 
et  méchants  ne  puissent  être  distingués  dans  cette  vie,  qui  se  passe  à 
accumuler  des  richesses. 

V.  15  et  suiv.  Voyez  la  même  pensée  dans  Plutarque,  ContoL  ad 
Apoll.,  XXXI. 

V.  17.  Hanilius,  qui,  au  milieu  de  vaines  dissertations,  a  souvent  de 
belles  pensées  exprimées  en  beaux  vers,  a  dit,  ils^r.,  IV,  1  : 

Quid  tara  sollicitis  vitam  consumimus  annis? 
Torquemurque  metu,  escaque  cupidine  reruin  ; 
^terniaque  senes  curis,  dum  queerimui  asTum, 
Perdimus 

Cf.  Uonce,  Od^  II,  xvi. 
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Oubliant  que  le  sort  immuable  en  son  cours, 

Nous  fit  des  jours  mortels,  et  combien  peu  de  jours?      20 

Sans  les  dons  de  Vénus,  quelle  serait  la  vie? 

Dès  rinstant  où  Vénus  me  doit  être  ravie, 

Que  je  meure!  Sans  elle  ici-bas  rien  n*est  doux. 


Humains,  nous  ressemblons  aux  feuilles  d  un  ombrage 

V.  21.  Mimnerme,  Anal.,  I,  p.  60,  61  : 

Tii  Sk  ^ioit  Tt  Sk  rtpitvbv  artp  xp^^^i  'Af/ooj(T>}j; 
Tcdva^vjVy  Sri  {loi  firixiri  rauTa  fiiXoi. 

Cf.  PluUrque,  de  Virl.  mor.,  VI.  Horace,  qui  estimait  Mininerme,  et  le 
mettait  môme  au-dessus  de  Gallimaque  {Eptt.f  II,  11,  100),  s'est  aussi 
souvenu  de  cette  pensée,  Épit.,  l,  vi,  65  : 

Si  Mimnermus  uti  censet,  sine  amore  jociiiquc 
Nil -est  jacundum,  vivas  in  amore  jocisque. 

Cf.  Properce,  I,  xiv,  10.  — Ronsard,  Am.j  II,  "viii,  a  dit,  avec  un  senti- 
ment très-juste  de  la  belle  langue  poétique  : 

Eh!  qu'est-il  rien  de  doux  sans  Venu:»?  lasl  à  l'heure 
Que  je  n'aimeray  plus,  puissé-je  trespasser. 

Ces  vers  de  Ronsard  sont  d'une  coupe  charmante,  c'est  de  TAndré  Ghé- 
nier  ;  mais  plus  loin,  Atn,,  II,  xxiii,  il  dira  : 

Sans  toy,  nymphe  aim&^iêf  la  vie  est  languissante,  etc. 

On  pourrait  retrouver  cette  pensée  dans  les  petits  poètes  français  eu 
allant  jusqu'à  Pamy,  Poés.  érot.,  III,  xiii.  Elle  résume  même  assez  bien 
le  côté  élégiaque  de  tout  poète  ;  la  Fontaine,  Élêg.,  II,  n'a-t-il  pas  dit  : 

Si  l'on  ne  suit  l'amour,  il  n'est  douceur  aucune? 
V.  24.  Mimnerme  : 

*H/AeT$  S'  oTà  T<  ffûXka  flm  Tto^MdvBtfAOi  &pri 

TfjOTcé/mcda,  npbç  Bt&v  ilSàrti  oOrf  xaxdv 
our'  àyaSàv 

Cette  belle  comparaison  est  due  à  Homère,  Iliade,  VI,  146 

Otri  ntp  (pitXXoiv  ytvsiit  roiioit  xai  àvSp&v 

^ùXXa  rà.  fiiv  t*  dvtfiOi  xo^/Acé^t;  x^<(>  ^^^  ^'  ^*  ^^>7 

mXsBôava  fûif  ioipoç  S*  iirtytvysrat  &pyi  • 

Siç  àvSpSiv  yttft^  iifikv  f  û<c,  iii*  omohjytu 

André  s'en  souvient  et  embellit  Mimnerme  de  toute  la  magnificencp. 

15 
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Dont  au  faîte  des  cieux  le  soleil  remonté  s; 

Rafraîchit  dans  nos  bois  les  chaleurs  de  Tété. 

Hais  rhiver,  accourant  d'un  vol  sombre  et  rapide, 

Nous  sèche,  nous  flétrit,  et  son  souille  homicide 

Secoue  et  fait  voler,  dispersés  dans  les  vents, 

Tous  ces  feuillages  morts  qui  font  place  aux  vivants.  30 

La  Parque,  sur  nos  pas,  fait  courir  devant  elle 

Midi,  le  soir,  la  nuit,  et  la  nuit  étemelle. 

Et  par  grâce,  à  nos  yeux  qu'attend  le  long  sommeil. 

Laisse  voir  au  matin  un  regard  du  soleil. 

Quand  cette  heure  s'enfuit,  de  nos  regrets  suivie,  55 

La  mort  est  désirable  et  vaut  mieux  que  la  vie. 

0  jeunesse  rapide  !  ô  songe  d'un  moment  ! 

d'Homère.  Voici  maintenant  cette  même  pensée,  moins  l'ornement,  dans 
VÉcclésiaste,  I,  i,  4  :  «  Generatio  prœterit.  et  generatio  advenit  :  terra 
autem  in  œtemam  stat.  >  — -  Et  ce  qu*a  dit  l'homme  de  Chio,  selon 
l'expression  de  Simonide,  a  résonné  depuis  sur  toutes  les  lyres  du  monde. 
Cf.  Euripide,  InOf  fragni.  (Plutarque,  Cons.  ad  Apoll.);  Aristophane,  0/«., 
685;  Musée  (apud  Glém.  Alex.,  Strom.,  VI,  p.  247,  À),  etc.  La  compa- 
raison en  elle-même  est  susceptible  de  nuances  et  d'applications  infinies  ; 
voy.  Virgile,  Én.t  VI,  309;  Horace,  Art  poét.,  CO;  Propercc,  II,  xv,  51  ; 
J.-B.  Rousseau,  Od.  sacrées,  I,  ix,  etc.  La  poésie  moderne  l'a  souvent 
reproduite,  comparant  l'exilé  à  la  feuille  qu'emporte  le  vent. 
V.  29.Éd.  1833; 

Secoue  et  fait  voler,  dispersés  par  les  vents. 

V.  31.  Mimnerme  : 

K^/»c$  yêrp  Tra/dCffî^xaffc  fiéXocivxif 

^  fiiv  £;(0U7a  riXoç  y^pxoi  àpyaléoVf 
vi  S*  iripn  davccTOio  '  p.huvdct  Si  yîverai  ^^6)7$ 

xupTzbç,  tvov  t'  ItcI  7«iy  x^^varat  M^toç' 
aùrà/o  imQv  ^1^  toOto  rih>i  i:oip«fiel\^tTai  &pyiit 

ax/cUoL  Syi  redvâvai  ^i^rtov,  ^  ^ioroç . 

V.  33.  a  Ijô  long  sommeil,  »  c'est  le  longus  somnus  d'Horace,  Od., 
III,  xi.  Ronsard,  ^m.,  II,  zlv,  a  cette  belle  expression  :  «  Le  dormir  de 
la  mort.  » 

V.  37.  Mimnerme  : 

»J6>J,  rtfiJitvoa,  tô  3'  àpyuUov  xal  â/Juopf9v 
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Puis  rinfirme  vieillesse,  arrivant  tristement, 

Presse  d'un  malheureux  la  tête  chancelante. 

Courbe  sur  un  bâton  sa  démarche  tremblante,  4o 

Lui  couvre  d'un  nuage  et  les  yeux  et  l'esprit, 

Et  de  soucis  cuisants  l'enveloppe  et  l'aigrit  : 

C'est  son  bien  dissipé,  c'est  son  fils,  c'est  sa  femme. 

Ou  les  douleurs  du  corps,  si  pesantes  à  l'âme. 

Ou  mille  autres  ennuis.  Car,  hélas  !  nul  mortel  Ah 

Ne  vit  exempt  de  maux  sous  la  voûte  du  ciel. 

Oh!  quel  présent  funeste  eut  l'époux  de  l'Aurore, 

^Xinrtt  i*  ^^da^i/AOÙç  xal  voov  à/xf  c^udév. 

Cf.  Rufin,  Anth.y  V,  12,  et  le  beau  chœur  de  VCEdipe  à  Colotie  de 
Sophocle,  1293.  Pindare,  Pyth.,  VIII,  135,  a  dit  dans  des  vers  profonds  : 

Il  H  Tt«;  ri  S'  ou  rtç; 

vxioLç  ovxp,  oivdpoinot 

Cette  Tieillesse,  yiipui  oùAd/mevov,  fille  de  la  nuit  (Hésiode,  Théog.,  225), 
c'est  la  triste  vieillesse  de  Virgile,  Géorg.,  III,  66  : 

Optima  quseque  dies  miseris  mortalibus  œvi 
Prima  fugit  ;  subeunt  morbi,  tristisque  senectus. 
Et  labor  et  duriB  rapit  inclementia  mortis. 

Vers  que  commente  Sénèque,  Ép.  à  Luc.,  CVIII,  contredisant  un  peu  ce 
qu'il  a  dit  dans  le  traité  de  Brevit.  vitœ.  Mais  l'homme  est  inconstant 
parce  qu'il  est  enthousiaste  ;  André  lui-même  reviendra  dans  une  heure 
de  calme  et  de  sagesse  sur  cette  élégie,  et  chantera  les  charmes  de  la 
vieillesse. 
V.  43.  Mimnerme  : 

no>Aà  yà.p  Iv  B^jfiù  xaxà  y^verac,  â^Xùri  S*  oîxoi 

TjDUxowTat,  mviviç  i*  ipiy*  èSrjvvipà  niXtt, 
"Aiioî  8*  au  notiScov  iTrcJcûfrai,  &v  tc  fidcXiTTX 

lfie{p<av  xarà  yfjç  ipx''^°^f'  'U  'AfJijv. 
"Ai^os  vouffov  êx«c  OvfiofBôpov,  ohSi  rts  irrlv 

ocv9/3U7rojy,  &  Zcù$  fi^  xaxà  iioXXà  StS&, 

V.  47.  Mimnerme  : 

Tcduvû  fiiv  iScoxsv  e^ety  xaxèv  ôifOitov  b  Zeù$, 
yffpaç,  %  xal  Savàrou  plyiov  àpyxXio\)^    .    .    . 

L'Aurore,  qui  aimait  Tithon,  fils  de  Laomédon  (ApoUodore,  III,  xn),  l'en- 
leva et  demanda  à  Jupiter  d'accorder  à  son  amant  l'immortalité  ;  mais, 
comme  elle  oublia  de  demander  pour  lui  la  jeunesse  étemelle,  Tithon 
fut  voué  à  une  immortelle  vieillesse  ;  voy.  Homère,  Hymn.  à  Venu»,  219. 
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De  vieillir  chaque  jour,  et  de  vieillir  encore, 

Sans  espoir  d'échapper  à  Timmortalité  ! 

Jeune,  son  front  plaisait.  Mais  quoi  !  toute  beauté  50 

Se  flétrit  sous  les  doigts  de  Taride  vieillesse. 

Sur  le  front  du  vieillard  habité  la  tristesse  ; 

Il  se  tourmente,  il  pleure;  il  veut  que  vous  pleuriez. 

Ses  yeux  par  un  beau  jour  ne  sont  plus  égayés. 

L'ombre  épaisse  et  touffue,  et  les  prés  et  Zéphyre  xi\ 

Ne  lui  disent  plus  rien,  ne  le  font  plus  sourire. 

La  troupe  des  enfants,  en  l'écoutant  veiiir. 

Le  fuit  comme  ennemi  de  leur  jeune  plaisir  ; 

Et  s'il  aime,  en  tous  lieux  sa  faiblesse  exposée 

Sert  aux  jeunes  beautés  de  fable  et  de  risée.  ea 

y.  50.  Mimnerme  : 

ohSi  lioiTiip  natvh  rCfttoi  ours  fiXoiç. 

Platon,  Anth.,  IX,  51  : 

Acùv  nàyroe  fiptt»  ^oït^oç  xf^'^^i  otitv  à/isc'6fcv 
owo/AOi,  xal  iiopfiliv,  xac  fû^cv,  tiSk  rvx>7v> 

Cf.  Ronsard,  Od.,  III,  xix. 
V.  55.  Mimnerme  : 

Aicl  fiïv  fpivaç  oififX  xcixolI  rt(po\}9t  fiipt/AveUt 

oO^'  airyà^  itpo70p&v  ripitSTXi  ritXloM- 
*AXX*  ixBpàç  /Afv  7cac7lv,  àrifioLTroi  Sk  ywut\iv, 

OuTMf  àpyaXiov  yfipoLç  idvixt  Otéç. 

La  Fontaine,  Fab.,  YIII,  i,  représente  la  vieillesse  sous  le  même  aspect . 

Plus  de  goût,  plus  d'ouïe; 

Toute  cliose  pour  toi  semble  être  éyanouie; 
Pour  toi  l'astre  du  jour  prend  des  soins  superflus  : 
Tu  regrettes  des  bieos  qui  ne  te  touchent  plus. 
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i  IX 

AUX  FRÈRES  DE  PANGE 

Aujourd'hui  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre, 

Mes  amis,  dans  vos  mains  je  dépose  ma  cendre. 

Je  ne  veux  point,  couvert  d'un  funèbre  linceul. 

Que  les  pontifes  saints  autour  de  mon  cercueil, 

Appelés  aux  accents  de  l'airain  lent  et  sombre,  s 

De  leur  chant  lamentable  accompagnent  mon  ombre. 

Et  sous  des  murs  sacrés  aillent  ensevelir 

Ha  vie  et  ma  dépouille,  et  tout  mon  souvenir. 

IX.  —  Cette  élégie  jette  une  grande  lueur  sur  le  génie  d'André,  en 
nous  permettant  d'observer  les  évolutions  successives  de  sa  pensée,  et 
comment  l'imitation  conduit  un  vrai  poëte  à  la  création.  En  effet,  elle 
peut  être  considérée  comme  le  magnifique  prélude  de  la  Jeune  captive. 
L'élégie  de  Tibulle,  qui  s'encadre  ici  entre  Properce  et  Virgile,  nous 
peint  la  situation  d'âme  du  poète  au  seuil  de  la  mort;  c'est  la  plainte 
déchirante  du  génie  qui  voit  la  vie,  l'avenir  prêt  à  lui  échapper,  et  c'est 
le  même  cri  de  désespoir,  transfiguré  par  la  grandeur  de  l'infortune, 
qui  rejaillira  de  son  cœur  dans  les  murs  de  Saint-Lazare,  non  plus  tfous 
le  forme  un  peu  abandonnée  de  l'élégie,  mais  sous  la  forme  seiTée  et 
synthétique  de  Tode.  Ici  la  plainte  est  plus  personnelle,  et  c'est  un  des 
caractères  de  l'élégie;  dans  la  Jeune  captive j  elle  est  plus  générale, 
plus  totalement  humaine,  ce  qui  est  un  des  caractères  sacrés  de  l'ode. 
L'étude  attentive  et  comparée  de  ces  deux  élégies  donne  le  secret  du  gé- 
nie d'appropriation  d'André  Ghénier.  —  Le  début  est  de  Properce,  If, 
xjii,  17  : 

Quandocuraque  igitur  nostros  mors  claudet  oeellos, 

Accipe,  qusB  serves,  funeris  acta  mei. 
Nec  roea  tune  longa  spatietur  imagine  pompa, 

Nec  tuba  sit  fati  vana  querela  mei  ; 

Et  sit  in  exiguo  laiirus  superaddita  busto, 

Quas  tegat  esslincti  funeris  umbra  locum. 

Cf.  Horace,  Od.,\\,  xx  ;  Le  Brun,  Élég.,  I,  ii;  et  Pamy,  IIf,Jira  mor/. 
V.  1.  André  a  employé  prêt  à  avec  la  signification  de  près  de.  Les 
poètes  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle  font  souvent  cette  con- 
tusion. Voltaire  a  dit  dans  Zaïre ,  II,  m  : 

Vous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre. 

13. 
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Eh  !  qui  peut  sans  horreur,  à  ses  heures  dernières, 

Se  Toir  au  loin  périr  dans  des  mémoires  chères  ?  10 

L'espoir  que  des  amis  pleureront  notre  sort 

Charme  l'instant  suprême  et  console  la  mort. 

Vous-mêmes  choisirez  à  mes  jeunes  reliques 

Quelque  hord  fréquenté  des  pénates  rustiques, 

Des  regards  d'un  beau  ciel  doucement  animé,  15 

Des  fleurs  et  de  l'ombrage,  et  tout  ce  que  j'aimai. 

C'est  là,  près  d'une  eau  pure,  au  coin  d'un  bois  tranquille, 

Qu'à  mes  mânes  éteints  je  demande  un  asile  : 

Afin  que  votre  ami  soit  présent  à  vos  yeux, 

afin  qu'au  voyageur  amené  dans  ces  lieux,  20 

La  pierre,  par  vos  mains  de  ma  fortune  instruite, 

flaconte  en  ce  tombeau  quel  malheureux  habite  ; 

V.  13.  [Ce  mot  de  reliques  (dit  André  dans  ses  notes  sur  Malherbe, 
p.  94)  est  beau  et  sonore  ;  de  plus,  employé  rarement,  il  est  encore  pres- 
que tout  neuf.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  point  qu'il  soit  perdu  pour  notre 
poésie.  Racipe,  qui  connaissait  les  véritables  richesses  et  qui  ne  les 
laissait  point  échapper,  l'a  mis  en  usage  deux  fois.  Dans  Phèdre  : 

Ces  tombeaux  antiques  * 

pù  des  rois  ses  aïeux  sont  les  froides  reliques. 

Dan?  Bajazet  : 

Déjà,  sur  un  vaisseau  dans  le  port  préparé, 
Chargeant  de  mon  débris  les  religues  plus  chères, 
Je  méditais  ma  fuite  aux  rives  étrangères. 

Ce  dernier  exemple  est  bien  beau  et  bien  hardi.}  Gomme  dans  toutes 
ses  notes  sur  Malherbe,  André  oublie  Ronsard,  qui  Ta  employé  dans  le 
Bocage  royal,  Panégyr,  de  la  Renom.,  quand  il  peint  le  jeune  phénix: 

(Portant)  le  lit  funèbre  et  l'odoreuse  cendre, 
BeUqnes  de  son  père 

Voy.  la  belle  élégie  intitulée  la  Promenade,  de  M.-J.  Chénier. 

Y.  17.  N'est-ce  pas  là  le  vœu  éternel  des  poètes?  Nous  aussi,  homme, 
d'une  autre  génération,  n'avons^nous  pas  entendu  la  même  pensée  réson- 
ner sur  la  lyre  d'un  poète  aimé,  mais,  hélas  !  trop  t6t  ptrti  ? 

Mes  chers  amis,  quand  je  mourrai, 
Plantez  un  saule  au  cimetière  : 
J'aime  son  feuillage  éploré  ; 
La  pâleur  m'en  est  douce  et  chère, 
Et  son  ombre  sera  libère 
A  la  terre  où  je  dormirai. 
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Quels  maux  ont  abrégé  ses  rapides  instants  ; 

Qu'il  fut  bon,  qu'il  aima,  qu'il  dut  vivre  longtemps. 

Ah  !  le  meurtre  jamais  n'a  souillé  mon  courage.  2ti 

Ma  bouche  du  mensonge  ignora  le  langage , 

Et  jamais,  prodiguant  un  serment  faux  et  vain, 

Ne  trahit  le  secret  recelé  dans  mon  sein. 

Nul  forfait  odieux,  nul  remords  implacable 

Ne  déchire  mon  âme  inquiète  et  coupable.  50 

Vos  regrets  la  verront  pure  et  digne  de  pleurs. 

Oui,  vous  plaindrez  sans  doute,  en  mes  longues  douleurs, 

Et  ce  brillant  midi  qu'annonçait  mon  aurore. 

Et  ces  fruits  dans  leur  germe  éteints  avant  d'éclore, 

V.  25.  C'est  ici  que  commence  l'imitation  de  Tibulle,  l{\,  v,  5  : 

At  mihi  Persephoae  nigraro  denuncîat  horam  : 

Immerilo  juveni  parce  nocere,  dea. 
Non  ego  tentavi,  nulli  temeranda  virorum, 

Audai  laudandae  sacra  docere  des. 
Nec  mea  mortiferis  infecit  pocula  succis 

Deitera,  nec  cuiquam  tetra  venena  dédit; 
Nec  nos  sacrilegos  templis  admovimus  ignes; 

Nec  cor  sollicitant  facta  nefanda  meum  ; 
Nec  nos,  iusani»  méditantes  jurgia  linguœ, 

Impia  in  adversos  solvimus  ora  deos. 
Et  nondum  cani  nigros  laesere  capillos; 

Nec  venit  tarde  curva  senecta  pede. 

Déjà,  dans  une  autre  élégie,  Tibulle,  I,  m,  51  : 

Parce,  pater  !  timidum  non  me  perjuria  terrent, 
Non  dicta  in  sanctos  impia  verba  deos. 

Cf.  Ovide,  Hér,,  XXI,  175;  Claudien,  Rapide  Pros..  Il,  257. 

Au  Y.  25,  André  par  le  mot  meurtre  désigne  le  duel,  qu'il  détestait, 
et  qu'il  flétrit  dans  ses  Œuvres  en  prose,  p.  49  :  «  Les  femmes...  de 
tout  temps  admiratrices  secrètes  ou  déclarées  de  ces  assassinats  cheva- 
leresques appelés  duels,  semblent  encourager,  par  d'homicides  applau- 
dissements, cette  férocité  lâche  et  stupide.  d 

V.  27.  Voy.  dans  les  Œuvres  en  prose,  p.  268,  le  fragment  trîs- 
curieux  sur  le  serment. 

V.  34.  Cette  pensée  rappelle  TibuUe,  III,  v,  19  : 

Quid  fraudare  juvat  viteiq  crescentibus  uvis? 
Et  modo  nala  mala  vellere  poma  manu? 

Hais  comme  cette  belle  image  s'élève  encore  dans  la  Jeune  captive/ 
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Que  mes  naissantes  fleurs  auront  en  vain  promis.  ou 

Oui,  je  vais  vivre  encore  au  sein  de  mes  amis. 

Souvent  à  vos  festins  qu'égaya  ma  jeunesse, 

Au  milieu  des  éclats  d'une  vive  allégresse, 

Frappés  d'un  souvenir,  hélas  !  amer  et  doux, 

Sans  doute  vous  direz  :  «  Que  n'est-il  avec  nous  !  »  4J 

Je  meurs.  Avant  le  soir  j'ai  fini  ma  journée. 

A  peine  ouverte  au  jour,  ma  rose  s'est  fanée. 

La  vie  eut  bien  pour  moi  de  volages  douceurs  ; 

Je  les  goûtais  à  peine,  et  voilà  que  je  meurs. 

Mais,  oh  !  que  mollement  reposera  ma  cendre,  45 

Y.  35.  Malherbe,  p  71  (yers  qu'André  qualifie  de  virgilien,de  divin)  : 
Et  les  fruits  passeront  la  promesse  des  fleurs. 

Y.  41.  Malherbe,  Larmes  de  Saint-IHerre,  p.  11,  a  dit; 
N'ayant  qu'un  jour  à  vivre,  il  ne  peut  l'achever, 

vers  divifiy  dit  André.  Plus  loin,  même  pièce,  p.  15,  Malherbe  dit  encore: 
Le  soir  fui  avancé  de  leurs  belles  journées. 

[Le  même  vers  que  j'ai  noté  p.  11  (remarque  André).  Peut-être  a  cette 
source  nous  devons  le  vers  divin  de  la  Fontaine  : 

Rien  ne  trouble  sa  fin  ;  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 
Pétrarque  a  dit  dans  un  vers  délicieui,  par  la  bouche  de  Laure  : 

E  compi  mia  giornata  inanzi  sera. 
Et  moi,  dans  une  de  mes  élégies  : 

Je  meurs.  Avant  le  soir  j'ai  fini  ma  journée.] 

Ronsarà,  Am.,  I,  xix,  avait  dit  avant  Malherbe  : 

Avant  ton  soir  se  clorra  ta  journée. 

J.-B.  Rousseau,  Ode  IX,  rendant  la  pensée  d'isaïe  (xxtiii,  10],  adit: 

Au  midi  de  mes  années 

Je  touchais  à  mon  couchant. 

.  V.  44.  c  Voilà  que  je  meurs.  >  Cette  forme  a  pu  paraître  négligée  ; 
elle  est  au  contraire  toute  biblique.  Rois,  I,  xiv,  43  :  «  Gustans  gustavi  in 
summitate  virgœ...  paupulum  mellis,  et  ecce  ego  morior.  a  Cf.  Psauma, 
xxxvr,  35. 
Y.  45.  En  rapprochant  de  ce  vers  le  v.  49,  et  en  lisant  : 

Mais,  oh  !  que  mollement  reposera  ma  cendre, 
Si  vos  chants  de  mes  faux  vont  redisant  l'histoire  ; 
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Si  parfois,  un  penchant  impérieux  et  tendre 

Vous  guidant  vers  la  tombe  où  je  suis  endoimi, 

Vos  yeux  en  approchant  pensent  voir  leur  ami  ; 

Si  vos  chants  de  mes  feux  vont  redisant  l'histoire; 

Si  vos  discours  flatteurs,  tout  pleins  de  ma  mémoire,         m 

Inspirent  à  vos  fils,  qui  ne  m'ont  point  connu, 

fj'ennui  de  naître  à  peine  et  de  m'avoir  perdu  ! 

Qu'à  votre  belle  vie  ainsi  ma  mort  obtienne 

Tout  Tâge,  tous  les  biens  dérobés  à  la  mienne; 

Que  jamais  les  douleurs,  par  de  cruels  combats,  55 

N'allument  dans  vos  flancs  un  pénible  trépas  ; 

Que  la  joie  en  vos  cœurs  ignore  les  alarmes  ; 

Que  les  peines  d'autrui  causent  seules  vos  larmes  ; 

Que  vos  heureux  destins,  les  délices  du  ciel. 

Coulent  toujours  trempés  d'ambrosie  et  de  miel,  60 

Et  non  sans  quelque  amour  paisible  et  mutuelle. 

Et  quand  la  mort  viendra,  qu'une  amante  fidèle, 

Près  de  vous  désolée,  en  accusant  les  dieux. 

Pleure,  et  veuille  vous  suivre,  et  vous  ferme  les  yeux. 


Souffre  un  moment  encor  :  tout  n'est  que  changement. 
L'axe  tourne,  mon  cœur  :  souffre  encore  un  moment. 

on  aurait,  admirablement  rendus,  les  deux  vers  de  Virgile,  Égl.,  X,  33  : 

...  0  mihi  tum  quam  molliter  ossa  quiescant, 
Vesylra  meos  olim  si  llstula  dicat  amores  ! 

V.  5i.  Sur  cette  pensée  souyent  exprimée  par  les  anciens,  voy.  Élé- 
gies, III,  VI,  34. 

X.  —  V.  2.  a  AxCf  »  poétique  pour  roue,  char,  Homère,  //.,   XVI, 
378,  emploie  aÇwv  pour  rpoxôi  '• 

'Ttcô  5'  aÇoffi  yûT«5  ininrot 

Et  Virgile,  En.,  V,  820,  axis  pour  curruB  : 

Tumidumque  sub  axe  toiianti 

Sternitur  œquor  aquis , 
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La  vie  est-elle  toute  aux  ennuis  condamnée  ? 

L'hiver  ne  glace  point  tous  les  mois  de  Tannée. 

L*£urus  retient  souvent  ses  bonds  impétueux  ;  5 

Le  fleuve,  emprisonné  dans  des  rocs  tortueux, 

Lutte,  s'échappe,  et  va,  par  des  pentes  fleuries, 

S'étendre  mollement  sur  l'herbe  des  prairies. 

C'est  ainsi  que,  d'écueils  et  de  vagues  pressé, 

Pour  mieux  goûter  le  calme  il  faut  avoir  passé,  io 

Des  pénibles  détroits  d'une  vie  orageuse, 

Dans  une  vie  enfin  plus  douce  et  plus  heureuse. 

La  Fortune  arrivant  à  pas  inattendus 

Frappe,  et  jette  en  vos  mains  mille  dons  imprévus  : 

La  comparaison  de  la  vie  humaine  à  la  roae  ae  retrouve  dans  Ânacréon, 
Orf.,  IV  : 

Tpoxàç  a/9/AaTOt  yo^p  ota 

Cf.  Plutarque,  Cofu,  ad  Apoll.,  Y;  Silius  Italiens,  Bell,  Punie, ^  YI,  121  ; 
Hérodien,  HUt.  rom.,  I. 
Y.  4  et  sniv.  Imité  d'Horace,  Od.,  II,  11  ': 

Non  semper  imbres  nubibus  hispidos 
Manant  in  agros,  aut  mare  Caspium 
Vexant  inaequales  procellae 
I  Usque;  nec  Armeniis  in  cris, 

Amice  Valgi,  stat  glaciea  iners 
Menses  per  oranes  ;  aut  aquilonibus 
Querceta  Gargani  laborant, 
Et  foliis  viduantur  orni. 

André  sans  doute  se  souvenait  aussi  de  ce  passage  d'Euripide,  Herc.  fur., 
101,  où  la  même  pensée  est  exprimée  : 

1iAfivorj9i  yAp  roi  xal  ^por&v  al  vu/m^opal, 
xac  TTveû/iaT'  àviiiùiv  oùx  à<t  pi&/jLiov  c^ec, 
oT  t'  eÙTu;^ouvTe«  ^cà  riiouç  oùx  e\jr\)yjT^' 
l^ivraroit  yàp  izit^r  œn*  èrXX^XoiV  ^t'^ft 

Cf.  Euripide,  Tray.,  102;  Pindare,  01.,  II.  — L'ode  d'Horace  a  eu  beau- 
coup d'imitateurs  dans  la  poésie  française.  Voy.  Ronsard,  Am.,  I,  CLxvr, 
et  Od.,  rV,  XXI ;  Racan,  Berg.,  III,  Chœur,  et  V,  Épith.;  Malherbe, 
p.  233  et  p.  247  ;  Rousseau,  Od.,  II,  iv. 

Y.  14.  A  chacun  des  vers  14,  15,  16,  la  césure  avance  d*une  syllabe. 
Par  cette  coupe  savante,  André  parvient  à  imiter  les  mètres  variés  de  la 
fable, 
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On  le  dit.  Sur  mou  seuil  jamais  cette  volage  15 

N*a  mis  le  pied.  Hais  quoi  !  son  opulent  passage, 
Moi  qui  l'attends  plongé  dans  un  profond  sommeil, 
Viendra,  sans  que  j'y  pense,  enrichir  mon  réveil. 

Toi  qu'aidé  de  l'aimant  plus  sûr  que  les  étoiles. 

Le  nocher  sur  la  mer  poursuit  à  pleines  voiles  ;  io 

Qui  sais  de  ton  palais,  d'esclaves  abondant, 

De  diamant,  d'azur,  d'émeraudes  ardent. 

Aux  gouffres  du  Potose,  aux  antres  de  Golconde, 

Tenir  les  rênes  d'or  qui  gouvernent  le  monde, 

Brillante  déité  !  tes  riches  favoris  25 

Te  fatiguent  sans  cesse  et  de  vœux  et  de  cris  : 

Peu  satisfait  le  pauvre.  0  belle  souveraine  ! 

V.  17.  U  FonUine,  Fables,  YII,  xii  : 

U  la  trouve  assibe  à  la  porte 
De  son  ami  plongé  dans  un  profond  sommeil. 

La  fortune,  avec  ses  vicissitudes,  est  un  thème  éternel  de  poésie  ;  Mani- 
lius,  Aslr.,  lY,  78,  a  dit  :  a  Transit  per  illum,  ex  illo  fortuna  venit.  » 
Les  tragiques  grecs  abondent  en  senJ)labIes  pensées;  c'est  comme  une 
leçon  perpétuelle  qu'ils  donnaient  aux  volages  Athéniens.  Voy.  Sophocle, 
Ant.,  1158. 

Y.  19.  Ici  se  dressent  les  deux  grands  noms  de  Pindare  et  d'Horace. 
—  Pindare,  OL,  XII,  invoque  la  Fortune  Libératrice  : 

Tlv  yàp  iv  icôvru  xvSspvâvrat  0oal 

xkyopul  ^o\)Xot.f6pot  *  ocXyt  fùv  àvipûv 

TtoÀÀ  avu,  rai  o  «u  xaroi 

^tûir)  /ACTa/moiîvca  Té/mvec— 

9ac,  x\jX(vSovr*  iXniSsç,  x.  r.  >* 

Et  Horace,  Od.,  I,  xxxv,  s'inspirant  du  poète  thébain  : 

0  Diva,  gratum  quaB  régis  Antium.  .  .  . 
Te  pauper  ambit  sollicita  prece 
Ruris  colonus;  te  dominam  œquorls, 
Quicumque  Bithyna  lacessit 
Garpathium  pelagus  carina,  etc. 

A  côté  de  ces  belles  invocations  a  la  Fortune,  on  peut  mettre  les  beaux 
vers  de  Pétrone,  Sat.,  GXX.  Cf.  Dante,  Di».  Corn  ,  Enfer,  YII. 
Y.  27.  Éd.  1826  et  1839  : 

Peu  contente  le  pauvre.  0  belle  souveraine  1 
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Peu  ;  seulement  assez  pour  que,  libre  de  chaîne, 

Sur  les  bords  où,  malgré  ses  rides,  ses  revers, 

Belle  encor,  l'Italie  attire  Tunivers,  50 

Je  puisse  au  sein  des  arts  vivre  et  mourir  tranquille  ! 

C'est  là  que  mes  désirs  m*ont  promis  un  asile  ; 

C'est  là  qu'un  plus  beau  ciel  peut-être  dans  mes  flancs 

Eteindra  les  douleurs  et  les  sables  brûlants. 

Là  j'irai  t'oublier,  rire  de  ton  absence  ;  35 

Là,  dans  un  air  plus  pur  respirer,  en  silence 

lit  nonchalant  du  terme  où  finiront  mes  jours,* 

La  santé,  le  repos,  les  arts  et  les  amours. 

Horace,  ÉjjU.,  l,  vu,  44  :  a  Parrum  parva  décent.  9  Et  OU.,  III,  xvi  : 

Bene  esl  cui  deus  obtulit 

Parca,  quod  salis  est,  manu. 

C'est  cette  douce  médiocrité  que  le  bon  la  Fontaine,  Fab.j  Yll,  vi,  ap- 
pelle :  a  Mère  du  bon  esprit,  compagne  du  repos.  » 
V.  35.  C'est  la  philosophique  indifférence  dllorace,  Od,,  III,  xxix: 

Laudo  manentem  :  si  celeres  quatit 

Pennas,  résigne  quœ  dédit,  et  mea 

Virtule  me  involvo,  probamque 

Pauperiem  sine  dote  quœro. 

f 
André  ne  tient  pas  aux  biens  de  la  Fortune  ;  si  la  capricieuse  déesse  les 

lui  enlève,  il  pourra  dire  avec  Sénèque,  Corn,  ad  Helv.,  Y  :  <  Abstulit 
illa,  non  avulsit.  » 

y.  37.  Montaigne,  I,  xix  :  a  Je  veux...  que  la  mort  me  trouve  plantant 
mes  choulx,  mais  nonchalant  d*elle  et  encores  plus  de  monjaridin  im- 
parfait, s  —  c  Nonchalant  de.,.  »  Dans  notre  langue  moderne,  le  mot 
nonchalant,  comme  beaucoup  d'autres,  n'a  conservé  que  le  sens  dérivé. 
Cependant  l'emploi  qu'André  fait  ici  de  nonchalant,  avec  la  préposition 
de,  est  logique  et  conforme  au  sens  primitif  et  vrai  de  ce  mot,  qui  vient 
de  chaloir,  inquiéter,  embarrasser.  Villon,  Grand  Testament,  LXX1  : 
a  Mais  de  cela  il  ne  m'en  chault.  i)  Le  verbe  chaloir  était  expressif  et 
vif;  il  est  à  regretter,  ainsi  que  l'emploi  de  nonchalant  avec  complé- 
ment. Régnier,  Sat.,  VII  : 

Si  l'autre  est,  au  rebours,  des  lettres  nonchalante. 

C'est  aussi  la  langue  de  Pascal,  Pensées  sur  Véloquence  et  le  style,  XVIII  : 
«  Il  [Montaigne]  inspire  une  nonchalance  du  salut  sans  crainte  et  sans 
repentir.  » 
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AUX   FRÈRES  DE  PANGE 

Vous  restez,  mes  amis,  dans  ces  murs  oîi  la  Seine 

Voit  sans  cesse  embellir  les  bords  dont  elle  est  reine. 

Et  près  d*elle  partout  voit  changer  tous  les  jours 

Les  fêtes,  les  travaux,  les  belles,  les  amours. 

Moi,  Tespoir  du  repos  et  du  bonheur  peut-être,  5 

Cette  fureur  d*errer,  de  voir  et  de  connaître, 

La  santé  que  j'appelle  et  qui  fuit  mes  douleurs 

(Bien  sans  qui  tous  les  biens  n*ont  aucunes  douceurs), 

A  mes  pas  inquiets  tout  me  livre  et  m'engage.    . 

C'est  au  milieu  des  soins,  compagnons  du  voyage,  io 

Que  m'attend  une  sainte  et  studieuse  paix 

Que  les  flèches  d'amour  ne  troubleront  jamais. 

Je  suivrai  des  amis;  mais  mon  âme  d'avance. 

Vous,  mes  autres  atnis,  pleure  de  votre  absence, 

XI.  —  V.  8.  Horace  a  dit,  ÉpU.,  1,  jlii,  5,  que  lorsque  l'on  possède  hi 

santé, 

Nil 

Divilise  poterunt  regales  addere  majus. 

Cf.  Horace,  ÉjtU.,  I,  ii,  47.—  Éd.  1826  et  1839  : 

(Bien  sans  qui  tous  les  biens  n'offrent  point  de  douceur:»). 

Aucun  c  se  met  quelquefois  au  pluriel,  »  dit  rAeadcinie.  H  y  eu  a  de 
nombreux  exemples  dans  Corneille.  Racine  a  dit  dans  Phèdre  : 

Aucuns  monstres  par  moi  domptés  jusqu'aujourd'hui. 

On  citait  souvent  cbez  les  anciens  ce  premier   vers  d'un  scolie  attribué 
à  Simonide  ou  à  Épicharme  (voy.  Boissonadc,  Lyr.  grœc.f  p.  200)  : 

*Tyta^y<(y  ymiv  Ôipiarov  àvSpl  $votr&. 

Un  autre  vers  rendait  la  même  pensée  ainsi  : 

Ovx  icb*  \fyt(xç  xptÎTTOv  ouJsv  iv  ^ioê, 

V.  40.  «  Soins,  »  préoccupations,  soucis.  La  Fontaine,  Fab.,  IX,  ii  : 

Au  moins  que  les  travaux, 

Les  dangers,  les  aoiiu  du  voyage. 
Changent  un  peu  votre  courage. 

16 
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lilt  voudrait,  partagée  en  des  penchants  si  doux,  i:> 

Et  partir  avec  eux  et  rester  près  de  vous. 

Ce  couple  fraternel,  ces  âmes  que  j*embrasse 

I)*un  lien  qui,  du  temps  craignant  peu  la  menace, 

Si  perd  dans  notre  enfance,  unit  nos  premiers  jours. 

Sont  mes  guides  encore  ;  ils  le  furent  toujoui^.  fH) 

Toujours  leur  amitié,  généreuse,  empressée, 

A  porté  mes  ennuis  et  ne  s*est  point  lassée. 

Quand  Phœbus,  que  l'hiver  chasse  de  vos  remparts. 

Va  de  loin  vous  jeter  quelques  faibles  regards, 

Nous  allons,  sur  ses  pas,  visiter  d*autres  rives,  ^-i 

Et  poursuivre  au  Midi  ses  chaleurs  fugitives. 

Nous  verrons  tous  ces  lieux  dont  les  brillants  destins 

Occupent  la  mémoire  ou  les  yeux  des  humains  : 

Marseille  oii  l'Orient  amène  la  fortune  ; 

Et  Venise  élevée  à  Thymen  de  Neptune;  so 

Le  Tibre,  fleuve-roi  ;  Rome,  fille  de  Mars, 

Qui  régna  par  le  glaive  et  règne  par  les  arts  ; 

Athènes  qui  n*est  plus,  et  Byzance,  ma  mère  ; 

Smyrne  qu'habite  encor  le  souvenir  d'Homère. 

(Iroyez,  car  en  tous  lieux  mon  cœur  m'aura  suivi,  55 

Que  partout  oîi  je  suis  vous  avez  un  ami. 

Mais  le  sort  est  secret  1  Quel  mortel  peut  connaître 

V.  19.  Les  Trudaine  avaient  été  ses  camarades  au  collège  de  Navarre. 
V.  23.  Le  contraire  dans  Virgile,  Géorg.,  IV,  51  : 

Pulsam  hiemem  sol  aureus  egit 


Sub  terras. 


V.  31.  Virgile,  Enéide,  Vïll,  77,  appelle  le  Tibre  :  «  Hesperidum  Hu- 
irius  regnator  aqaarum.  »  Il  avait  dit  de  l'Eridan,  Géorg.,  I,  482  : 
a  Fluviorum  rex  Ëridanus.  »  Stace,  Silves,  III,  v,  101,  nomme  le  Tibre  : 
«  Ductor  aquarum.  » 

V.  34.  «  Smyrne,  »  une  des  villes  qui  ont  réclamé  l'honneur  d'avoir 
donné  naissance  à  Homère  ;  voy;  Riccius,  DUs.  hom,,  p.  15. 

V.  37,  38.  Tibulle,  III,  iv,  45  : 

Sed,  proies  Seméln,  Bacchus  doclaeque  sorores 
Ihcere  non  norunt,  quid  ferat  hora  isequens. 
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Ce  que  lui  porte  l'heure  et  Tinstant  qui  va  naître? 

Souvent  ce  souffle  pur  dont  Thomme  est  animé, 

Esclave  d'un  climat,  d'un  ciel  accoutumé,  40 

Redoute  un  autre  ciel,  et  ne  veut  plus  nous  suivre 

Loin  des  lieux  oîi  le  temps  l'habitua  de  vivre. 

Peut-être  errant  au  loin,  sous  de  nouveaux  climats. 

Je  vais  chercher  la  mort  qui  ne  me  cherchait  pas. 

Alors,  ayant  sur  moi  versé  des  pleurs  fidèles,  45 

Mes  amis  reviendront,  non  sans  larmes  nouvelles, 

Vous  conter  mon  destin,  nos  projets,  nos  plaisirs, 

Et  mes  derniers,  discours  et  mes  derniers  soupirs. 

Vivez  heureux  !  gardez  ma  mémoire  aussi  chère, 

Soit  que  je  vive  encor,  soit  qu'en  vain  je  l'espère.  so 

Si  je  vis,  le  soleil  aura  passé  deux  fois 

Dans  les  douze  palais  où  résident  les  mois. 

D'une  double  moisson  la  grange  sera  pleine. 

Avant  que  dans  vos  bras  la  voile  nous  ramène. 

Car,  comme  le  dit  Sénèque,  Cons.  à  Polybe  :  «  Nihil  ne  in  totum  quidem 
diem  certi  est.  »  Les  poètes  abondent  en  pensées  sur  Tin  certitude  de 
l'avenir  et  sur  la  fragilité  du  bonheur  ;  Yoy.  Pindare»  Olymp,,  II,  55. 
V.  38.  Éd.  1826  et  1839  : 

Ce  que  lui  porte  l'heure  ou  l'inslaoi  qui  Ta  naître? 

La  conjonction  et  a  ici  la  force  de  et  même. 
V.  49.  Tibulle,  lïl,  v,  31  : 

Vivite  felices,  memores  et  vivile  nostri, 
Sive  erimus,  seu  nos  fat^  fuisse  volent. 

y.  51-53.  Stace,  Théb.,  l\,  400,  emploie  une  périphrase  analogue  : 
a  Astriferum  velox  jam  circulus  orbem  torsit.  »  Malherbe,  Stances  aux 
ombres  de  Damon,  p.  57  : 

Depuis  que  tu  n'es  plus,  la  campagne  déserte 
A  dessous  deux  hivers  perdu  sa  robe  verte, 
El  deux  fois  le  printemps  l'a  repeinte  de  fleurs. 

La  Fontaine,  Ode  IV  : 

Deux  fois  l'hiver  en  ton  empire 

A  ramené  les  aquilons  ; 

El  nos  climats  ont  vu  l'année  "     '' 

Deux  fois  de  pamprA»  couronnée. 
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Si  longtemps  autrefois  nous  n'étions  point  perdus  !  55 

Aux  plaisirs  citadins  tout  Thiver  assidus, 

Quand  les  jours  repoussaient  leurs  bornes  circonscrites 

Et  des  nuits  à  leur  tour  usurpaient  les  limites. 

Gomme  oiseaux  du  printemps,  loin  du  nid  paresseux. 

Nous  visitions  les  bois  et  les  coteaux  vineux,  co 

Les  peuples,  les  cités,  les  brillantes  naïades  ; 

Et  rhumide  départ  des  sinistres  Pléiades 

Nous  renvoyait  chercher  la  ville  et  ses  plaisirs. 

Ou,  souvent  rassemblés,  livrés  à  nos  loisirs, 

Honteux  d*avoir  trouvé  nos  amours  infidèles,  65 

Disputer  des  beaux-arts,  de  la  gloire  et  des  belles. 

Ah  !  nous  ressemblions,  arrêtés  ou  flottants. 

Aux  fleuves  comme  nous  voyageurs  inconstants  : 

Ils  courent  à  grand  bruit  ;  ils  volent,  ils  bondissent  ; 

Dans  les  vallons  riants  leurs  flots  se  ralentissent  ,*  lo 

Quand  Thiver,  accourant  du  blanc  sommet  des  monts, 

Vient  mettre  un  frein  de  glace  à  leurs  pas  vagabonds. 

Ils  luttent  vainement,  leurs  ondes  sont  esclaves  ; 

Les  «  douze  palais  »  représentent  les  mois  ou  les  douze  signes  du  zodia- 
que. Employant  l'expression  technique,  Malherbe,  p.  145,  a  dit  : 

Certes  l'autre  soleil,  d'une  erreur  vagahoade, 
Court  inutilement  par  ses  doute  maisona. 

Régnier,  Sat.,  V,  avait  dit  avant  lui  : 

Selon  que  le  soleil  se  loge  en  ses  maisons. 

V.  56.  Virgile,  En.,  IV,  193  : 

Nunc  hiemem  inter  se  luxu,  quara  longa,  fovere. 

V.  58-02.  André  veut  dire  que  leur  absence  autrefois  ne  durait  que 
depuis  ré^inoxe  du  printemps  jusqu'au  coucher  héliaque  des  Pléiades. 
Y.  63.  Ed.  1«26  et  1839  : 

Nous  renvoyait  chercher  la  ville  et  les  plaisirs. 

V.  66.  Éd,  1826  et  1839  : 

Nous  disputions  cncor  de  la  gloire  et  des  belles. 

Pour  rendre  la  phrase  intelligible,  il  a  suffi  de  supprimer  l'accent  que 
toutes  les  éditions  précédentes  mettent  sur  le  mot  ou,  au  v.  64. 

V.  72.  La  métaphore,  mettre  un  frein  à  des  flots,  est  très-fréqucnlo. 
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Mais  le  printemps  revient  amollir  leurs  entraves, 

Leur  frein  s'use  et  se  brise  au  souffle  du  zéphyr,  15 

Et  Tonde  en  liberté  recommence  à  courir. 


XII 

De  l'art  de  Pyrgotèle  élève  ingénieux, 

Dont,  à  l'aide  du  tour,  le  fer  industrieux 

Aux  veines  des  cailloux  du  Gange  ou  de  Syrie 

Sait  confier  les  traits  de  la  jeune  Marie, 

Grave  sur  l'améthyste  ou  l'onyx  étoile  o 

Ce  que  d'elle  aujourd'hui  les  dieux  m'ont  révélé. 

Souvent,  lorsqu'aux  transports  mon  âme  s'abandonne. 
L'harmonieux  démon  descend  et  m'environne, 

Voy.  Ovide,  Met.,  1, 282  ;  Lucrèce,  VI,  529.  La  Fontaine,  Songe  de  Vaux  : 

Le  ciel  armé  de  vents 

Arrêtait  le  cours  des  torrents 

Et  leur  donnait  un  frein  de  glace. 

Ronsard,  Od.,  IV,  xxi,  avait  dit  déjà  : 

.  .  .  Toujours  la  glace  éternelle 
Des  fleuves  ne  bride  le  cours. 

XII.  —  La  jeune  Marie  qui  est  célébrée  dans  cette  élégie  serait-elle, 
dans  la  pensée  du  poëte,  Marie  de  Médicis?  La  pièce  pourrait  être 
alors  imitée  d'un  poète  italien  ou  d'une  poésie  latine  de  l'époque.  Le 
graveur  sur  pierres  fines  serait  le  célèbre  Coldoré,  valet  de  chambre 
de  Henri  IV.  Dans  l'ouvrage  de  Mariette  on  trouve  de  lui  une  gravure  sur 
jaspe  de  Marie  de  Médicis.  —  Dans  une  autre  hypothèse,  plus  probable 
peut-être,  aurions-nous  ici  un  souvenir  du  séjour  d'André  à  Rome  ?  Il  y 
allait  beaucoup  dans  le  monde.  Dans  YElégie  XIV  il  parle  d'un  cercle 
nombreux.  Cette  jeune  Marie,  ornée  de  talents,  peignant,  aimant  et  cul- 
tivant la  poésie,  toigours  entourée  d'amis,  troupe  nombreuse  et  fidèle, 
pourrait  être,  la  signora  Maria  Pizzelli,  dont  parle  Dutens  dans  ses  Mé- 
moires [1*'  vol.,  p.  291),  publiés  en  1777,  et  qui  jouait  à  Rome  le  rôle 
d'une  marquise  de  Rambouillet.  En  1782,  lora  du  séjour  à  Rome  d'Âltieri 
et  de  la  comtesse  d'Albany,  elle  était  encore  dans  tout  l'éclat  de  son 
triomphe.  Or  André  était  à  Rome  dans  l'hiver  de  1784. 

V.  1.  «  Pyrgotèle,  »  graveur  célèbre  qui  vivait  au  temps  d'Alexandre, 
et  qui  partagea  avec  Apelles,  le  peintre,  et  Lysippe  ou  Pôlyclète,  statuaires, 

16. 


i80  ELEGIES. 

Chante  ;  et  ses  ailes  d'or,  agitant  mes  cheveux, 

Rafraîchissent  mon  front  qui  bouillonne  de  feux.  10 

il  m'a  dit  ta  naissance,  ô  jeune  Florentine  ! 

C'est  vous,  nymphes  d'Arno,  qui  des  bras  de  Lucine 

Vîntes  la  recueillir  ;  et  vos  riants  berceaux 

L'endormirent  au  bruit  de  l'onde  et  des  roseaux  ; 

Et  Phœbus,  du  Cancer  hôte  ardent  et  rapide,  15 

Ne  pouvait  point  la  voir,  dans  cette  grotte  humide, 

Sous  des  piliers  de  nacre  entourés  de  jasmin. 

Reposer  sur  un  lit  de  pervenche  et  de  thym. 

Abandonnant  les  fleurs,  de  sonores  abeilles 

Vinrent  en  bourdonnant  sur  ses  lèvres  vermeilles  20 

S'asseoir  et  déposer  ce  miel  doux  et  flatteur 

le  glorieux  privilège  de  reproduire  les  traits  du  conquérant.  Yoy.  Apulée, 
Flor.,  VU;  Pline,  VU,  xxxvn  et  XXXYII,  i;  Yalère  Maxime,  VIII,  xi. 

V.  8.  «  Démon,  »  génie,  dieu  inspirateur;  c'est  le  Saificûv  des  Grecs. 
Tous  les  poètes  français  l'ont  employé  dans  ce  sens.  Régnier,  Sat.,  II  : 

Je  ne  sais  quel  démon  m'a  fait  devenir  poète. 

Y.  11.  Le  passage  qui  suit  est  remarquable  :  il  retrace  une  fiction,  une 
légende  religieuse  chère  à  tous  les  peuples  :  les  Nymphes,  les  Muses,  les 
Grâces  du  paganisme,  venant,  ainsi  que  les  Fées  de  la  Germanie,  dépo- 
ser leurs  dons  dans  le  berceau  du  nouveau-né.  C'est  l'amour  maternel 
imaginant  toutes  les  délicatesses  poétiques  et  associant  les  divinités  aux 
destinées  de  l'enfant.  Telle  est,  dans  Pindare,  0/.,  Vf,  la  naissance  de 
Jamus,  fils  d'Évadné  et  d'Apollon.  Cf.  Hésiode,  Tkéog.,  81  ;  Àlcman 
(ap.  Hephîtst.)  ;  Ibicus  (Athénée,  XIII,  11,  p.  564,  F).  Telle  est  la  nais- 
sance de  Jupiter,  dans  Callimaque,  Hymne  à  Jup.,  46  ;  de  Bacchus,  dans 
Ovide,  Mét.f  IIÏ,  313;  de  l'Amour,  dans  le  Pervigilium  Veneris,  — 
Ronsard,  Sonnets  jjour  Hélène,  XXXVII  :  ' 

Les  œillets  et  les  lis  et  la  rose  vermeille 
Servirent  de  berceau  ;  la  nature  et  les  dieux 
La  regardèrent  naître  en  ce  mois  gracieux; 
Puis  Amour  la  nourrit  des  douceurs  d'une  abeille. 
Les  Muses,  Apollon,  et  les  Grâces  estoient 
Tout  à  l'entûur  du  licl,  qui  à  Tenvy  jettoienl 
Des  fleurs  sur  Tangelette 

V.  21.  Christodore  de  Coptosdans  V Anthologie,  II,  v.  58ft,  en  parlant 
de  Pindare  : 

Ttxro/Aévou  yàp 

iÇéfUvai  XtyvpoXotv  ini  (rro/iAxtvvi  fiiXiavai 
xripbv  àvtnXivvoLVTÏt,  90fiii  i'Ktft.ApTvpa  fjLO/itflç. 
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Qui  coule  avec  sa  voix  et  pénètre  le  cœur. 

Reine  aux  yeux  éclatants,  la  belle  Poésie 

Lui  sourit  et  trempa  sa  bouche  d*ambrosie, 

Arma  ses  faibles  mains  des  fertiles  pinceaux  ^u 

Qui  font  vivre  la  toile  en  magiques  tableaux, 

Et  mit  dans  ses  regards  ce  feu,  cette  âme  pure 

Qui  sait  voir  la  beauté,  fille  de  la  nature. 

Une  lyre  aux  sept  voix  lui  faisait  écouter 

Les  sons  que  Pausilippe  est  fter  de  répéter.  30 

Et  les  douces  Vertus  et  les  Grâces  décentes. 

Les  bras  entrelacés,  autour  d*elle  dansantes. 

Veillaient  sur  son  sommeil,  et  surent  la  cacher 

A  Vénus,  à  TAmour,  qui  brûlaient  d'approcher; 

Et  puis  au  lieu  de  lait,  pour  nourrir  son  enfance,  st> 

Mêlèrent  la  candeur,  la  gaîté,  l'indulgence, 

La  bianveillance  amie  au  sourire  ingénu, 

Et  le  talent  modeste  à  lui  seul  inconnu. 

Et  la  sainte  fierté  que  nul  revers  n'opprime, 

La  paix,  la  conscience  ignorante  du  crime,  40 

V.  29.  C'est  la  lyre  qu'Horace  invoque,  Od.,  III,  xi  :  «  Testudo,  reso- 
nare,septein  callida  nervis.  »  Pindare,  Ném,,  V,  43,  l'appelle  6  iirràyjia>«>- 

V.  30.  N'est-ce  pas,  dans  la  première  h3fpothèse,  le  poète  italien  Ma- 
rini,  qui  habitait  sur  le  Pausilippe,  à  qui  André  ferait  ici  allusion? 
Marini,  on  le  sait,  a  souvent  célébré  Marie  de  Médicis.  André  feindrait 
que  la  Muse  ait  chanté  à  Marie  au  berceau  les  vers  que  plus  tard  devait 
lui  faire  entendre  Marini. 

V.  31.  Horace,  Od.,  I,  iv  : 

JunctOBque  Nymphis  Grati»  décentes 
AUerno  terram  quatiunt  pede. 

V.  32.  C'est  ainsi  qu'Homère,  Hym,  à  Apoll.,  196,  nous  dépeint  les 

(i  races  : 

V.  40.  [Expression  latine  (dit  André  dans  ses  notes  sur  Malherbe,  p.  30) 
dont  notre  langue  a  été  enrichie  par  l'usage  heureux  qu'en  a  fait  Des- 
préaux : 

Mai?  «ans  cesse  ignortuUê  de  nos  proj^es  besoins.] 
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La  simplicité  chaste  aux  regards  caressants, 
Près  de  qui  les  pervers  deviendraient  innocents. 

Artiste,  pour  Thonneur  de  ton  durable  ouvrage, 

Graves-y  tous  ces  dons  brillants  sur  son  visage.  / 

Grave,  si  tu  le  peux,  son  âme  et  ses  discours,  45 

Sa  voix,  lien  puissant  d'où  dépendent  nos  jours. 

Les  jours  de  ses  amis,  troupe  heureuse  et  fidèle, 

Qui  vivent  tous  pour  elle,  et  qui  mourraient  pour  elle. 

De  la  seule  beauté  le  flambeau  passager 

Allume  dans  les  sens  un  feu  prompt  et  léger  ;  so 

Mais  les  douces  Vertus  et  les  Grâces  décentes  I 

N'inspirent  aux  cœurs  purs  que  des  flammes  constantes. 


XIII 

Que  ton  œil  voyageur  de  peuples  en  déserts 

Parcoure  Tancien  monde  et  traverse  les  mers  : 

Rome  antique  partout,  Rome,  Rome  immortelle. 

Vit  et  respire,  et  tout  semble  vivre  par  elle. 

De  TAtlas  au  Liban,  de  TEuphrate  au  Bétis,  5 

Du  Tage  au  Rhin  glacé,  de  TElbe  au  Tanaïs, 

Et  des  flots  de  TEuxin  à  ceux  de  l'Hyrcanie, 

Partout  elle  a  gravé  le  sceau  de  son  génie. 

Partout  de  longs  chemins,  des  temples,  des  cités, 

y.  46.  Dépendre  est  ici  pris  avec  le  sens  du  latin  dependei'c,  pendro 
de...  André  yeutdirc  :  sa  voix  est  le  lien  puissant  auquel  sont  attacli's 
nos  jours. 

y.  51-52.  Ce  passage  parait  imiié  d'un  fragment  du  Dictys  d*Euri 
pide  [éd.  Didot,  p.  697),  dont  les  vers  5  et  4  sont  rapportés  par  Plutarqu  ' 
dans  son  traité  sur  V Éducation  des  enfants  : 

^O.ùç  7 à/S  T,-J  fi.oi  •  xac  ft   iptii  iXûi  irore 
àXX*  C9T(  ^>i  T((  ôDiXoi  &y  ^fiOroXi  «/?&>(, 
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Des  ponts,  des  aqueducs  en  arcades  voûtés,  iO 

Des  théâtres,  des  forts  assis  sur  des  collines. 

Des  bains,  de  grands  palais  ou  de  grandes  ruines 

Gardent  empreints  encor  d'une  puissante  main, 

Et  cette  Rome  auguste  et  le  grand  nom  romain  ; 

Et  d'un  peuple  ignorant  les  débiles  courages,  15 

Étonnés  et  confus  de  si  vastes  ouvrages, 

Aiment  mieux  assurer  que  de  ces  monuments 

Le  bras  seul  des  démons  jeta  les  fondements. 


XIV 

Je  suis  en  Italie,  en  Grèce.  0  terres  !  mères  des  arts  favorables 
aux  vertus  !  ô  beaux-arts  !  de  ceux  qui  vous  aiment  délicieux  tour- 
ments !  Seul  au  milieu  d'un  cercle  nombreux,  tantôt 

De  vivantes  couleurs  une  toile  enflammée 

s'offre  tout  à  coup  à  mon  esprit, 

Et  ma  main  veut  fixer  ces  rapides  tableaux. 

Et  frémit  et  s'élance  et  vole  à  ses  pinceaux  ; 

Tantôt,  m'éblouissant  d'une  clarté  soudaine, 

La  sainte  poésie  et  m'échauffe  et  m'entraîne,  5 

Et  ma  pensée,  ardente  à  quelque  grand  dessein. 

En  vers  tumultueux  bouillonne  dans  mon  sein  ; 

Ou  bien  dans  mon  oreille  un  fils  de  Polymnie, 

XIÏÏ.  —  V.  H.  Virgile,  Géorg.,  II.  156  : 

Congesta  manu  prœruptis  oppida  saxis. 

V.  18.  Emploi  magnifique  du  mot  démon,  qu'André  avait  remarqué 
plusieurs  fois  dans  Malherbe,  et  dont  il  s'était  promis  de  se  seiTÎr.  Voy. 
Malherbe,  p.  124  et  166. 

XIV.  —  L'édition  de  1839  a  joint  à  tort  cette  élégie  à  la  précédente. 
Ce  n'est  ni  le  même  ton  ni  la  même  pensée. 

V.  3.  Ce  passage  prouve  qu'André  se  livrait  à  des  essais  de  peinture  ; 
les  vers  qui  suivent  trahissent  aussi  son  goût  pour  la  musique. 

V.  8.  «  Un  fih  de  Polymnie.  »  Un  élève  de  la  célèbre  école  de  >'aples, 
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A  qui  Naple  enseigna  la  sublime  harmonie, 

A  laissé  pour  longtemps  un  aiguillon  vainqueur,  io 

Et  son  chant  retentit  dans  le  fond  de  mon  cœur. 

Alors  mon  visage  s*enflamme,  et  celui  qui  me  voit  me  dit  que 
ma  raison  a  besoin  d*ellébore.  Mais  des  choses  bien  plus  impor- 
tantes... Je  parcours  le  Forum,  le  sénat;  j*ysuis  entouré  d'ombres 
sublimes.  J'entends  la  voix  des  Gracchus,  etc...  Gincinnatus,  Caton, 
Brutus. . .  Je  vois  les  palais  qu'ont  habités  Germanicus  et  sa  femime. . . 
Thraséas,  Soranus,  Sénécion,  Rusticus.  En  Grèce,  tous  les  peuples 
différents,  chacun  avec  son  front,  son  visage,  sa  physionomie, 
passent  en  revue  devant  mes  yeux.  Chacun  est  conduit  par  ses 
héros  qu'il  faut  nommer.  (Comme  Ténumération  d'Homère.)  (<) 
Périssent  ceux  qui  traitent  de  préjugé  l'admiration  pour  tous  ces 
modèles  antiques,  et  qui  ne  veulent  point  savoir  que  les  grandes 
vertus  constantes  et  solides  ne  sont  qu'aux  lieux  où  vit  la  liberté  ! 
Hos  utinam  inter  heroas  telius  me  prima  tulisset  !  (*)  Si  j'avais 
vécu  dans  ces  temps... 

Des  belles  voluptés  la  voix  enchanteresse 
N'aurait  point  entraîné  mon  oisive  jeunesse. 

dont  sans  doute  il  entendait  chanter  la  musique  sur  les  théâtres  d'Italie, 
Paisiello  peut-être. 

V.  10.  Imité  d'Eupolis  le  Comique,  qui,  en  parlant  de  Périclès  [Schol. 
Aristoph.,  Acharn.,  530  et  P«c.,  1-204),  avait  dit  que: 

fjLOWi  râv  pïirép^v 

t6  xi'/vpov  iyAariXetne  rot^  àxpootfii'^otç. 

Cette  expression  a  souvent  été  remarquée;  voy.  Diodore  de  Sicile,  XII, 
XL  ;  Gicéron,  Brutus,  IX. 

[*■)  Homère,  Iliade,  II.  Longue  et  magnifique  énumération,  dont  plus 
d'un  poëte  s'est  inspiré.  Cf.  Val.  Flaccus,  Ârg.,  VI,  33;  Virgile,  Enéide, 
VJ  ;  Manilius,  Astron.,  I,  735  ;  le  Tasse,  Ger.  lib.,  I,  xxxvi  ;  Milton,  Par. 
perdu,  I,  les  légions  de  Satan  ;  Thomson,  Sais.,  Hivet\ 

(*)  André  cite  de  mémoire  ;  Horace,  Sat.,  II,  u,  93  : 

Hos  utinam  inter 

Heroas  natum  lellus  me  prima  tuli:^set  ! 

V.  12  et  suiv.  Voici  lo  canevas  en  prose  de  tout  ce  passage  :  «  Si  j'a- 
vais vécu  dans  ces  temps,  je  n'aurais  point  fait  des  Art  d'aimer,  des 
poésies  molles,  amoureuses  ;  ma  Muse  courtisane  n'aurait  point...  j'aurais 
mené  la  vie  d'un  jeune  Romain,  au  barreau,  dans  le  sénat.  J'aurais  dé-  , 
fondu  la  liberté,  ou  je  serais  mort  à  Utique  d'un  coup  de  poignard!  » 
Vov.  M.  de  Latouche,  Vallée  aux  loups. 
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Je  ii*aurais  point  en  vers  de  délices  trempés, 

Et  de  Tart  des  plaisirs  mollement  occupés,  iS 

Plein  des  douces  fureurs  d*un  délire  profane, 

Livré  nue  aux  regards  ma  Muse  courtisane. 

J  aurais,  jeune  Romain,  au  sénat,  aux  combats. 

Usé  pour  la  patrie  et  ma  voix  et  mon  bras  ; 

Et  si  du  grand  César  Tinvincible  génie  20 

A  Pharsale  eût  fait  vaincre  enfin  la.  tyrannie, 

J'aurais  su,  finissant  comme  j'avais  vécu, 

Sur  les  bords  africains,  défait  et  non  vaincu. 

Fils  de  la  Liberté,  parmi  ses  funérailles. 

D'un  poignard  vertueux  déchirer  mes  entrailles  !  25 

Et  des  pontifes  saints  les  bancs  religieux 

Verraient  même  aujourd'hui  vingt  sophistes  pieux 

Prouver  en  longs  discours  appuyés  de  maximes 

Que  toutes  mes  vertus  furent  de  nobles  crimes  ; 

Que  ma  mort  fut  d'un  lâche,  et  que  le  bras  divin  so 

M'a  gardé  des  tourments  qui  n'auront  point  de  fin. 

Mais,  mes  deux  amis,  mes  compagnons,  je  ne  veux  pomt  sou- 
haiter un  monde  meilleur  où  vous  ne  seriez  pas  !  Hût  au  ciel  que 
nous  y  eussions  été  ensemble.  Nous  aurions  formé  un  triumvirat 
plus  vertueux  que  celui...  Mais  vivons  comme  ces  grands  hommes. 
Que  la  fortune  en  agisse  avec  nous  comme  il  lui  plaira  :  nous 
sommes  trois  (Outre  elle  (*).  {Tout  cela  doit  être  fait  de  verve  el 
sur  les  lieux.)  (*). 

V.  23.  Montaigne,  I,  xxx  :  «  Celui  qui  tombe  obstiné  en  son  courage., 
il  est  battu  non  pas  de  nous  mais  de  la  fortune  ;  il  est  tué,  non  pr 
vaincu.  9 

V.  26.  On  peut  rapprocher  de  ces  vers  le  morceau  : 

Homme»  saints,  hommes  dieux,  exemple  des  Romains, 
qu'il  a  imité  de  J.-J.  Rousseau. 

(*)  Dans  VÉpitre  à  Le  Brun  et  au  marquis  de  Brazais,  v.  78,  il 
exprime  aussi  cette  belle  pensée  ; 

Qu'elle  arme  tous  ses  traits,  nous  sommes  trois  contre  elle. 

L'épître  est  antérieure  à  cette  élégie,  qu'il  adresse  aux  frères  Trudaine, 
ses  compagnons  de  voyage. 

)*)  Cette  dernière  phrase  avait  été  supprimée  à  tort  dans  les  éditions 
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XV 

0  délices  d*amour  !  et  toi,  molle  paresse, 

Vous  aurez  donc  usé  mon  oisive  jeunesse  ! 

Les  belles  sont  partout.  Pour  chercher  les  beaux-arts, 

Des  Alpes  vainement  j*ai  franchi  les  remparts  : 

Home  d*amours  en  foule  assiège  mon  asile.  o 

Sage  vieillesse,  accours  !  0  déesse  tranquille, 

De  ma  jeune  saison  éteins  ces  feux  brûlants, 

Sage  vieillesse  !  Heureux  qui  dès  ses  premiers  ans 

À  senti  de  son  sang,  dans  ses  veines  stagnantes. 

Couler  d'un  pas  égal  les  ondes  languissantes  ;  lo 

Dont  les  désirs  jamais  n*ont  troublé  la  raison  ; 

Pour  qui  les  yeux  n'ont  point  de  suave  poison  ; 


Qui,  s'il  regarde  et  loue  un  front  si  gracieux, 

Ne  le  voit  plus  sitôt  qu'il  a  fermé  les  yeux  ! 

Doux  et  cruels  tyrans,  brillantes  héroïnes,  15 

Femmes,  de  ma  mémoire  habitantes  divines. 

Fantômes  enchanteurs,  cessez  de  m'égarer. 

précédentes.  Nous  l'avons  rétablie  d'après  le  texte  de  cette  pièce,  tel  que 
H.  de  Latouchc  Ta  donné  dans  la  Revue  de  Paris.  Cette  phrase  est  pré- 
cieuse, car  elle  donne  la  date  de  cette  élégie,  qui  a  dû  être  composée  à 
Rome  même. 

XV.  —  André  [comme  il  nous  en  avertit  lui-môme  plas  bas  dans  une 
note]  voulait  contredire  pied  à  pied  l'élégie  contre  la  vieillesse.  Comme 
André,  Anacréon,  qui  parle  souvent  de  la  vieillesse,  la  présente  sous  un 
aspect  tantôt  riant,  tantôt  repoussant.  Voy.  les  Odes  XI,  XLVII,  LU,  LIV. 

V.  7.  C'est  le  souhait  de  Ronsard,  Am.f  II,  xxi  : 

Que  ne  suis-je  insensible?  ou  que  n'est  mon  visage 
De  rides  labouré? • 


V.  16.  Le  style  homérique  se  plie  heureusement  aux  grâces  de  l'élégie  ; 
André  parle  des  femmes  comme  Homère  des  Muses. 
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0  mon  cœur  !  ô  mes  sens  !  laissez-moi  respirer  ; 

Laissez-moi  dans  la  paix  et  Tombre  solitaire 

Travailler  à  loisir  quelque  œuvre  noble  et  fière  so 

Qui,  sur  Tamas  des  temps  propre  à  se  maintenir, 

Me  recommande  aux  yeux  des  âges  à  venir. 

Mais  non  !  j'implore  en  vain  un  repos  favorable  ; 

Je  t'appartiens,  Amour,  Amour  inexorable  ! 

Eh  bien!  conduis-moi  aux  pieds  de...  Je  ne  refuse  aucun  escla- 
vage... Conduis-moi  vers  elle,  puisque  c'est  elle  que  tu  me  rap- 
pelles toujours...  Allons,  suivons  les  fureurs  de  Page  ;  mais  puisse- 
t-il  passer  vite  ! . . .  Puisse  venir  la  vieillesse  ! . . .  La  vieillesse  est 
seule  heureuse.  (Contredire  pied  à  pied  l'élégie  contre  la  vieillesse.) 

Le  vieillard  se  promène  à  la  campagne,  se  livre  à  des  goûts 
innocents,  étudie  sans  que  les  vaines  fureurs  d'Apollon  le  fati- 
guent... Les  soins  de  la  propreté,  une  vie  innocente,  font  fleurir 
la  santé  sur  son  visage  ;  s'il  devient  amoureux  d'une  jeune  belle, 

Il  a  le  bien  d'aimer  sans  en  avoir  les  peines  ;  î5 

Il  n'en  exige  rien,  il  ne  veut  que  l'aimer. 

Elle  y  consent,  tout  le  monde  le  sait  ;  elle  le  permet, 

et  n'en  fait  pas  mystère, 

Et  ne  le  reçoit  point  avec  un  œil  sévère. 

N'affecte  point  de  rire  en  le  voyant  pleurer. 

Ne  met  point  son  étude  à  le  désespérer.  30 

Non  ;  il  entre,  elle  accourt  ;  une  aimable  indulgence 

Sourit  dans  ses  beaux  yeux  au  vieillard  qui  s'avance  ; 

Il  l'embrasse.  Il  n'a  point  ces  suprêmes  plaisirs 

Dont  son  âge  paisible  ignore  les  désirs... 

V.  25.  Saint-Lambert,  dans  un  poème  long  et  froid,  sur  les  Charmes 
de  la  vieillesse: 

La  beauté  peut  donner  une  volupté  pure 
Sans  porter  dans  nos  cœurs  le  trouble  du  désir. 

Sénèque,  Êp.  ad  Luc,  XII,  a  touché  quelques  mots  des  avantages  de  la 
vieillesse,  mais,  il  faut  le  dire,  un  peu  en  rhéteur. 

17 


194  ÉLÉGIES. 

Mais  il  est  assis  près  d'elle,  il  la  voit  :  elle  livre  ses  bras  à  ses 
baisers, 

A  ses  débiles  mains  laisse  presser  ses  flancs,  55 

Et  le  caresse,  et  joue  avec  ses  cheveux  blancs. 


jeux.  Quand  il  y  a  une  belle  partie  à  la  prome- 
nade, à  rombre  on  Tattend,  on  lui  garde  la  meilleure  place. 

An  sein  de  ses  amis  il  éteint  son  flambeau, 

Et  ceux  qui  Font  connu  pleurent  sur  sou  tombeau. 


XVI 


Partons,  la  voile  est  prête,  et  Byzance  m'appelle. 

Je  suis  vaincu  ;  je  suis  au  joug  d'une  cruelle. 

Le  temps,  les  longues  mers  peuvent  seuls  m'arracher 

Ses  traits  que  malgré  moi  je  vais  toujours  chercher  ; 

Son  image  partout  à  mes  yeux  répandue,  5 

(*)  «  //  se  mêle  avec,  y>  Dans  Véà.  1859,  on  a  corrigé  et  mis  :  «  Il  se 
mcle  avec  eux.  »  L'expression  d'André  n*est  qu'une  inattention,  ou  plutôt 
c'est  le  style  abrégé  d'une  note  manuscrite.  Ce  serait  une  faute.  On 
trouve  cependant  le  mot  avecque  employé  sans  complément  par  nos 
vieux  écrivains,  à  l'époque  où  la  langue  n'était  pas  encore  fixée.  —  Villon^ 
Grand  Test.,  II  : 

l^oy  ne  lui  doy,  ne  hommnge  avecque. 

On  le  trouve  même  dans  la  Fontaine,  Fabl ,  IV,  n  : 

Il  avait  dans  la  terre  une  somme  enfouie, 
Son  cœur  avec 


XVI.  —  V.  3.  Properce,  III,  xxi  : 

Magnum  iter  ad  doctas  proficisci  cogor  Âthenas, 
Ut  me  longa  gravi  solvat  amore  via. 

Crescit  enim  assidue  spectando  cura  puellœ; 
Ipse  alimenta  sibi  maxima  prspbet  amor. 

Omnia  suut  tentata  mihi,  quacumque  fugari 
Possit  :  at  ex  omni  me  premit  ille  deus. 

Horace,  Od.,  111,  ui,  a  la  même  expression  :  a  longus  pontui^.» 
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Et  les  lieux  qu'elle  habite,  et  ceux  oh  je  l'ai  vue, 

Son  nom  qui  me  poursuit,  tout  offre  à  tout  moment 

Au  feu  qui  me  consume  un  funeste  aliment. 

Ma  chère  Uberté,  mon  unique  héritage. 

Trésor  qu'on  méconnaît  tant  qu'on  en  a  l'usage,  10 

Si  doux  à  perdre,  hélas  !  et  sitôt  regretté. 

M'attends-tu  sur  ces  bords,  ma  chère  liberté? 


XVII 

Salut,  dieux  de  l'Euxin,  Hellé,  Sestos,  Abyde, 

Et  nymphe  du  Bosphore  et  nymphe  Propontide, 

Qui  voyez  aujourd'hui  du  barbare  Osmalin 

Le  croissant  oppresseur  toucher  à  son  déclin  ; 

Hèbre,  Pangée,  Haemus,  et  Rhodope  et  Riphée,  5 

Salut,  Thrace,  ma  mère  et  la  mère  d'Orphée, 

Galata,  que  mes  yeux  dfésiraient  dès  longtemps  ; 

V.  9.  TibuUe,  II,  iv  : 

Hic  mihi  seryitium  video,  Oomlnamque  paratam  : 

Jam  mihi  libertas  illa  paternû  vtAe. 
Servitium  sed  triste  datur,  teneorque  catenis, 

Et  nunquam  misero  vincla  remittit  amor. 

Ronsard,  Son.  pour  Hélène,  LXVII,  regrette  aussi  sa  liberté: 

Ah  I  belle  Liberté,  qui  me  servois  d'escorte, 
Quand  le  pied  me  portoit'  où  libre  je  votilois  I 
Ah  !  que  je  te  regrette  !  Hélas  !  combien  de  fois 
Ay-je  rompu  le  joug  que  malgré  moy  je  porte  I 

XVII.  —  V.  1.  Hellé,  Yoy.  P.  ant„  El,  V.  —  Sesios,  Abydos,  sur  le 
Bosphore,  Yis-à-vis  l'une  de  l'autre,  célèbres  par  les  amours  de  Héro  et  de 
Léandre. 

V.  5.  Hèbre  ,  fleuve  de  Thrace;  Pangée,  montagne  de  Macédoine; 
Hcsmus,  montagne  de  Thrace  qui  s'étend  jusqu'au  Pont-Euxin  [Strab., 
VII,  vi)  ;  Rhodope,  montagne  de  Macédoine  ;  Riphée,  voy.  Élégies,  I, 
V,  39. 

V.  6.  La  Thrace  fut  aussi  la  mère  de  Musée  et  de  Thamyris  (Strabon,  X, 
m,  17). 

V.  7.  Galata  est  un  faubourg  de  Gonstantinople. 


196  ÉLËGIES. 


Car  c*est  là  qu'une  Grecque,  en  son  jeune  printemps. 

Belle,  au  lit  d'un  époux  nourrisson  de  la  France, 

Me  fit  naître  Français  dans  les  murs  de  Byzance.  10 


XVIII 

Ainsi,  vainqueur  de  Troie  et  des  vents  et  des  Ilots, 
D'un  navire  emprunté  pressant  les  matelots. 
Le  fils  du  vieux  Laërte  arrive  en  sa  patrie, 
Baise  en  pleurant  le  sol  de  son  île  chérie. 

V.  8.  Voy.  la  Biographie.  André  exprime  ici  ayec  quelque  fierté  un 
sentiment  très-réel.  H.  Lacretelle  (Charles),  qui  parait  l'avoir  connu  lors- 
qu'ils collaboraient  à  la  rédaction  du  Journal  de  Paris,  a  dit  dans  son 
Histoire  (le  la  Conventionf  t.  III,  p.  49  :  a  II  était  né,  à  Gonstanti- 
nople,  d'un  père  français  et  d'une  mère  grecque.  Il  s'enorgueillissait  de 
tenir  par  son  origine  a  deux  belles  patries,  b 

XVIII.  —  V.  4.  Les  détails  de  cette  belle  comparaison  sont  imités  d'Ho- 
mère, qui  n'oublie  pas,  lui,  l'aède  toujours  errant,  la  coutume  touchante 
d'embrasser,  comme  une  tendre  mère,  la  terre  de  la  patrie.  Lorsqu'Ulysse 
aborde  à  Ithaque,  Odyssée,  XIII,  352  : 

«...  "Eivaro  Sk  x^^^' 

yii^q^iv  t'  ap'  intira  TroAMa^  Sîoç  *0^U9ffeùç, 
Xaipuv  >r  yociri  *  xûae  Sk  i^tiicapov  o/ooupav. 

Cf.  Odyss.,  IV,  522  ;  V,  463,  etc. 

V.  5-11.  Imité  d'Homère,  Odyss.,  XIII,  100,  dans  la  description  du 
port  de  Phorcys  : 

'EvTOTdcV   Sk  dcvCU    SeVfloXo  /ULSVOUffC 

vSieç  iÙ9<TslfjL0ij  orav  opfio\J  fiérpw  txuvrat. 
Avràp  iirc  xpuràç  Iijjàvoç  rawfuXXoi  iXaivi  * 
flcyx^Oc  i*  ccxnrjit  âvrpov  ÎTnjparov,  h^potiSki, 
Ipbv  wjjLfiwv,  ou  UriXiSeç  xa^éovrai. 
*Ey  ii  Apyirfipiç  t(  xal  àfjLftfopiiei  ixci 
XiXvot'  ivOa  ^  CTrcera  rtdxtt'J>9V0U9t  /uiéîcwai. 
*Ev  S*  IvTol  Kdeot  nspifiT^x.ttÇf  evda  t£  Nu/ut^ai 
tfApt'  \tfa.lvo\j9iv  &Xm6pfupoi.f  Bavpia  îSivOat. 

Ce  Phorcys,  vieillard  des  mers,  était,  selon  Hésiode,  Théog.,  237,  le  fils 
de  Pont  et  de  la  Terre.  Quant  à  l'antre  des  Kymphes  dont  parle  Homère, 
et  que  rappelle  Chénier,  il  a  été  le  sujet  de  beaucoup  de  controverses. 
Strabon,  Prol,,  I,  m,  18,  ne  le  voit  plus,  mais  veut  croire  Homère  sur 
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11  reconnaît  le  port  couronné  de  rochers  5 

Où  le  vieillard  des  mers  accueille  les  nochei*s, 

Et  que  Tolive  épaisse  entoure  de  son  ombre  ;  ! 

Il  retrouve  la  source  et  Tantre  humide  et  sombre 

Où  l'abeille  murmure,  où,  pour  charmer  les  yeux. 

Teints  de  pourpre  et  d'azur,  des  tissus  précieux  io 

Se  forment  sous  les  mains  des  naïades  sacrées  ; 

Et  dans  ses  premiers  vœux  ces  nymphes  adorées 

(Que  ses  yeux  n'osaient  plus  espérer  de  revoir). 

De  vivre,  de  régner  lui  permettent  l'espoir. 

0  des  fleuves  français  brillante  souveraine,  15 

Salut  !  ma  longue  course  à  tes  bords  me  ramène. 

Moi  que  ta  nymphe  pure  en  son  lit  de  roseaux 

Fit  errer  tant  de  fois  au  doux  bruit  de  ses  eaux  ; 

Moi  qui  la  vis  couler  plus  lente  et  plus  facile, 

Quand  ma  bouclie  animait  la  flûte  de  Sicile  ;  20 

Moi,  quand  Tamour  trahi  me  fit  verser  des  pleurs, 

Qui  l'entendis  gémir  et  pleurer  mes  douleurs. 

Tout  mon  cortège  antique,  aux  chansons  langoureuses, 

Revole  comme  moi  vers  tes  rives  heureuses. 

Promptes  dans  tous  mes  pas  à  me  suivre  en  tous  lieux,      â5 

Le  rire  sur  la  bouche  et  les  pleurs  dans  les  yeux, 

Partout  autour  de  moi  mes  jeunes  Élégies 

parole.   Artémidore  d'Éphèse,  V,  en  constate  l'existence,   et  Porphyre 
écrit  une  longue  dissertation,  de  Antro  Nympharum. 

V.  15.  André  parle  de  la  Seine  comme  Virgile  de  TÉridan  et  du  Tibre. 
Catulle,  XXXI,  revenant  de  Bithynie,  s'écrie,  ému  à  la  vue  de  sa  patrie  : 

Salve,  0  veuusta  Sirmio,  atque  hero  gaude  ; 
Gaudete,  vosque  Lydias  lacus  undse  ; 
Ridete  quidquid  est  domi  cachinDorum. 

V.  19-22.  Ces  q[uatre  vers  se  retrouvent  dans  une  ÉpUre  à  Le  Brun, 
vers  61-64. 

V.  20.  c  La  flûte  de  Sicile,  »  c'est  la  flûte  de  Théocrite.  Virgile,  Éyl , 
X,51. 

Pasitoris  Siculi  modulabor  avena. 

17. 
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Promenaient  les  éclats  de  leui*s  folles  orgies  ; 

Et,  les  cheveux  épars,  se  tenant  par  la  main, 

De  leur  danse  élégante  égayaient  mon  chemin.  so 

Il  est  bien  doux  d'avoir  dans  sa  vie  innocente 

Une  Muse  naïve  et  de  haines  exempte. 

Dont  rhonnête  candeur  ne  garde  aucun  secret  ; 

Où  Ton  puisse,  au  hasard,  sans  crainte,  sans  apprêt. 

Sûr  de  ne  point  rougir  en  voyant  la  lumière,  35 

Répandre,  dévoiler  son  âme  tout  entière. 

C'est  ainsi,  promené  sur  tout  cet  univers, 

Que  mon  cœur  vagabond  laisse  tomber  des  vers. 

De  ses  pensers  errants  vive  et  rapide  image, 

Chaque  chanson  nouvelle  a  son  nouveau  langage,  40 

Et  des  rêves  nouveaux  un  nouveau  sentiment  : 

Tous  sont  divers,  et  tous  furent  vrais  un  moment. 

Mais  que  les  premiers  pas  ont  d'alarmes  craintives! 
Nymphe  de  Seine,  on  dit  que  Paris  sur  tes  rives 

V.  30.  Composition  charmante  qui  pourrait  Tivre  sur  la  toile.  N'est-ce 
pas  ainsi  que  dans  Homère,  Hym.  à  Apollon,  514,  s'aTanec  le  dieu  de 
la  poésie,  sa  cithare  à  la  main,  tandis  qu'autour  de  lui  les  Cretois  dansent 
en  chantant  un  psean  joyeux? 

V.  54  et  36.  Éd.  1826  et  1839: 

A  laquelle,  au  hasard,  sans  crainte,  sans  apprêt, 
Sûr  de  ne  point  rougir  en  voyant  la  lumière, 
On  puisse  dévoiler  son  âme  tout  entière. 

L'éditeur  de  1826  a  introduit  dans  la  phrase  un  contre-sens  en  voulant 
faire  disparaître  deux  incorrections  qui  n'existent  pas.  D'abord  où  n'est 
pas  pour  à  laquelle,  mais  pour  dans  laquelle,  et  cet  emploi  de  où  est 
conforme  à  la  langue  de  tous  les  grands  écrivains  du  seizième  et  du 
dix-septième  siècle  ;  voyez  à  ce  sujet  une  dissertation  détaillée  de  H.  Gé- 
nin.  Lexique  de  Molière,  p.  266-273.  Ensuite,  au  vers  56,  il  n'y  a  pas 
incohérence  d'images  dans  les  deux  mots  répandre  et  dévoiler,  qui  ne 
se  rapportent  pas  au  même  objet.  André  dit  très-bien  ce  qu'il  veut  dire, 
qu'il  est  doux  de  pouvoir  sans  crainte  dévoiler  son  âme  tout  entière  en 
la  r^fmndant  dans  sa  muse  (c'est-à-dire  dans  ses  vers),  et  il  n*y  a  pas 
même  de  faute  grammaticale,  car  on  peut  dire  également  :  Un  poète  ré- 
pand son  ftme,  dévoile  son  âme  dans  ses  vers.  De  plus,  muse  pour  vers 
n'est  qu'une  métonymie  très-onlinaire. 
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Fait  asseoir  vingt  conseils  de  critiques  nombreux,  Vô 

Du  Piade  partagé  despotes  soupçonneux. 

Affaiblis  de  leurs  yeux  la  vigilance  amère  ; 

Dis-leur  que,  sans  s'armer  d'un  front  dur  et  sévère, 

Ils  peuvent  négliger  les  pas  et  les  douceurs 

D'une  Muse  timide  et  qui,  parmi  ses  sœurs,  50 

Rivale  de  personne  et  sans  demander  grâce, 

Vient,  le  regard  baissé,  solliciter  sa  place  ; 

Dont  la  main  est  sans  tache,  et  n'a  connu  jamais 

Le  fiel  dont  la  satire  envenime  ses  traits. 


XIX 


Il  n'est  que  d'être  roi  pour  être  heureux  au  monde. 
Bénis  soient  tes  décrets,  ô  Sagesse  profonde  ! 

V.  51.  ((  Bivale  de  personne.  »  André  fait  ici  Tellipse  de  la  négation, 
mais  c'est  à  tort  :  le  mot  personne  signifie  évidemment  quelqu'un.  La 
négation  est  nécessaire.  Il  faudrait,  par  exemple  :  N'étant  rivale  de  per- 
sonne. 

XIX.  —  Ces  vers  ont  certainement  une  couleur  didactique  qui  se 
trahit  à  un  examen  attentif.  Mais  bien  que  ce  morceau  ne  doive  être 
qu'un  fragment  d'une  composition  beaucoup  plus  importante,  quoique 
inachevée,  il  mérite,  par  les  sentiments  personnels  qu'il  exprime,  de 
figurer  au  milieu  de  cette  suite  d'admirables  élégies.  Et  en  le  classant 
ainsi  nous  sommes  d'accord,  il  nous  semble,  avec  ce  secret  instinct  qui  a 
poussé  le  poète  à  en  poursuivre  l'achèvement  au  milieu  de  ses  plans  et 
de  SCS  ébauches. 

V.  1.  «  //  n'est  que  d'être.  »  Régnier,  Ép.  Il: 

//  n*esl  que  d'être  libre,  et  en  denier»  contans 
Dans  le  marché  d'amour  acheter  du  bon  temps». 

Molière,  Mal.  imag.,  i"  Int.,  VI 

Ma  foi,  il  n'est  que  de  jouer  d'adresse  en  ce  monde. 

André  veut  dire  que  pour  être  heureux  il  n'est  que  d'être  libre  et  maître 
de  soi.  Savoir  l'être,  voilà  en  effet  la  suprême  sagesse.  Horace,  Sat.f  \, 
ni,  132,  a  dit  : 

Sapiens  operis  sic  optimus  omnis 

Est  opifex  solus,  sic  rex *.  .  . 
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Qui  me  voulus  heureux  et,  prodigue  envers  moi, 

M*as  fait  dans  mon  asile  et  mou  maitre  et  mon  roi. 

Mon  Louvre  est  sous  le  toit,  sur  ma  tête  il  s'abaisse;  5 

De  ses  premiers  regards  Torient  le  caresse. 

Lit,  sièges,  table,  y  sont,  portant  de  toutes  parts 

Livres,  dessins,  crayons,  confusément  épars. 

Là,  je  dors,  chante,  lis,  pleure,  étudie  et  pense; 

Là,  dans  un  calme  pur,  je  médite  en  silence  10 

Ce  qu'un  jour  je  veux  être,  et,  seul  à  m  applaudir, 

Je  sème  la  moisson  que  je  veux  recueillir. 

Là,  je  reviens  toujours,  et  toujours  les  mains  pleines, 

Amasser  le  butin  de  mes  courses  lointaines. 

Soit  qu'en  un  livre  antique  à  loisir  engagé,  15 

Dans  ses  doctes  feuillets  j'aie  au  loin  voyagé, 

Soit  plutôt  que,  passant  et  vallons  et  rivières. 

J'aie  au  loin  parcouru  les  rives  étrangères. 

D'un  vaste  champ  de  fleurs  je  tire  un  peu  de  miel. 

Et  Horace  encore,  ÉpU.,  l,  i,  106  : 

Ad  summam,  sapiens  une  miner  esl  Jove,  dives,    , 
Liber,  honora  tus,  pulctier,  rex  denique  regum. 

Le  sage,  qui  se  commande,  comme  le  dit  très-bien  Gicéron,  de  Finilms, 
III,  est  plus  qu'un  roi  qui  ne  commande  ni  à  soi-même  ni  à  ses  sujets. 
V.  5.  Racan,  Stances  : 

Roy  de  ses  passions,  il  a  ce  qu'il  désire  ; 

Son  fertile  domaine  est  son  petit  empire; 

Sa  cabane  est  son  Louvre  et  son  Fontainebleau. 

V.  19  et  suiv. — Voilà  cette  charmante  comparaison  si  justement  c»'»lè- 
bre.  Pindare,  Pyth.,  X,  82  : 

EyÂta/iCùiV  yètp  âuroi  u/Avcav 
•  in'  ôiXXor'  df^ov,  ware  /xi- 
A(99a,  6ûv<i  Xôyov. 

Ce  dont  Horace,  Orf.,  IV,  n,  célébrant  Pindare,  s'est  souvenu  : 

Ego,  apis  Matinœ 

More  modoque 
Grata  carpentis  thyma  per  laborem 
Plurimun,  clix»  nemus  uvidique 
Tiburis  ripas,  operosa  parqua 

Carmina  ûngo. 
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Tout  m'enrichit  et  tout  nrappelle  ;  et,  chaque  ciel  20 

M'offrant  quelque  dépouille  utile  et  précieuse, 
Je  remplis  lentement  ma  ruche  industrieuse. 


IX 


Tel  j'étais  autrefois  et  tel  je  suis  encor  : 
Quand  ma  main  imprudente  a  tari  mon  trésor  ; 
Quand,  la  nuit,  accourant  au  sortir  de  la  table. 
Si  Fanni  m'a  fermé  le  seuil  inexorable, 

Lucrèce,  III,  11,  butine  dans  les  œuvres  d'Êpicurc,  a  Floriferis  ut  apes 
in  saltibus  omnia  limant.  »  Platon,  Ion,  V,  a  développé  cette  comparaison, 
ce  qui  nous  a  valu  les  vers  délicieux  de  la  Fontaine,  Épttre  à  madame 
de  la  Sablière  : 

Je  m'avoue,  il  est  vrai,  s'il  faut  parler  ainsi, 
Papillon  du  Parnasse,  et  semblable  aux  abeilles 
A  qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles  : 
Je  suis  chose  légère,  et  vole  à  tout  sujet  ; 
Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d'objet  en  objet. 

Cf.  Plutarque,  de  Amore  prolis,  II  ;  Sénèque,  Ép.  à  iMciliuSy  LXXXIV; 
Montaigne,  1,  xxxv;  la  Fontaine,  Fah.,  X,  i;  Rousseau,  Ode  au  comte 
du  Luc,  —  Boileau,  Disc,  au  roi,  nous  a  gâté  un  peu  le  charme  de  cette 
image,  en  comparant  très-mal  à  propos  le  fiel  de  la  satire  au  miel  de 
l'abeille  : 

Comme  on  voit  au  printemps  la  diligente  abeille 
Qui  du  butin  des  Ueurs  va  composer  son  miel, 
Des  sottise»  du  temps  je  compose  mon  fiel. 

Voy.  encore  l'emploi  pathétique  et  très-remarquable  qu'Euripide  a  fait 
de  cette  comparaison  dans  T^erc.  fur.,  487. 

XX.  —V.  4.  L'édition  de  1839  donne  à  tort  : 

Si  Fanny  m'a  fermé  le  seuil  inexorable. 

La  femme  dont  il  s'agit  ici  n'est  qu'une  courtisane,  comme  Glycère,  Rose, 
Amélie,  qu'il  chante  dans  les  élégies  à  Camille.  11  ne  faut  pas  que  le  lecteur 
confonde  cette  Fanni  avec  la  çbaste  et  poétique  Fanny  de  Lucienne. 
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Je  regagne  mon  toit.  Là,  lecteur  studieux,  5 

Content  et  sans  désirs,  je  rends  grâces  aux  dieux. 

Je  crie  :  «'0  soins  de  Thomme,  inquiétudes  vaines! 

Oh  !  que  de  vide,  hélas  !  dans  les  choses  humaines  ! 

Faut-il  ainsi  poursuivre,  au  hasard  emportés. 

Et  l'argent  et  Tamour,  aveugles  déités  !  »  lo 

Mais  si  PJutus  revient  de  sa  source  dorée 

Conduire  dans  mes  mains  quelque  veine  égarée; 

A  mes  signes,  du  fond  de  son  appartement. 

Si  ma  blanche  voisine  a  souri  mollement. 

Adieu  les  grands  discours,  et  le  volume  antique,  15 

Et  le  sage  Lycée,  et  Tauguste  Portique! 

Et  reviennent  en  foule  et  soupirs  et  billets. 

Soins  de  plaire,  parfums  et  fêtes,  et  banquets. 

Et  longs  regards  d'amour,  et  molles  élégies. 

Et  jusques  au  matin  amoureuses  orgies.  20 

V.  7.  Perse,  Sot.,  I  : 

0  curas  hominum  !  o  quantum  est  in  rébus  inane  ! 

c  Soin,  T>  cura,  souci,  sollicitude.  C'est  dans  ce  sens  que  Racine  emploie 
presque  toujours  ce  mot,  dont  il  use  beaucoup  en  en  variant  les  nuances 
à  rintini. 
y.  il.  Perse,  Sfl^,  111,109: 

....  Visa  est  si  forte  pecunia,  sive 
Candida  vicini  subrisit  molle  puella, 
Cor  tibi  rite  salit? 

Vers  que  M.  Sainte-Beu^e  a  justement  rapprochés  de  ceux  d'Horace, 
Od,,  h  IX,  21  : 

Nune  et  latentis  proditor  intime 
Gratus  puellae  risus  ab  angulo. 

V.  16.  Le  Lycée,  temple  d'Apollon  Lycéen,  fut  bâti  par  Lycus,  fils  de 
Pandion  (Pausanias,  1,  xix).  Ce  fut  l'orateur  Lycurgue  qui  en  fit  un 
gymnase  (Plut.,  VU.  orat.,  VII],  et  ce -fut  là  qu'Aristote  tint  école.  Le 
Portique,  décoré  de  peintures  célèbres  (Pausanias,  I,  xv),  où  s'assem- 
blaient les  philosophes  (Lucien,  Jupit.  tragœd.,  16)  et  où  Zenon  fonda 
l'école  stoïcienne.  Voy.  Diog.  Laert.,  VII,  i,  Zeno.  —  Dans  les  six  derniers 
vers,  la  conjonction  ^  se  trouve  onze  fois  :  c'est  la  manière  du  dix-4eptième 
siècle  ;  Pascal  emploie  ainsi  la  conjonction  el  à  chaque  instant,  soit  entre 
deux  phrases,  soit  entre  deux  membres  de  phrase. 
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0  jours  de  mon  printemps,  jours  couronnés  de  rose, 

A  votre  fuite  en  vain  un  long  regret  s'oppose. 

Beaux  jours,  quoique  souvent  obscurcis  de  mes  pleurs, 

Vous  dont  j'ai  su  jouir  même  au  sein  des  douleurs. 

Sur  ma  tête  bientôt  vos  fleurs  seront  fanées  ;  S 

Hélas  !  bientôt  le  flux  des  rapides  années 

Vous  aura  loin  de  moi  fait  voler  sans  retour. 

Oh  !  si  du  moins  alors  je  pouvais  à  mon  tour; 

Champêtre  possesseur,  dans  mon  humble  chaumière 

Offrir  à  mes  amis  une  ombre  hospitalière  ;  iO 

Voir  mes  lares  charmés',  pour  les  bien  recevoir, 

A  de  joyeux  banquets  la  nuit  les  faire  asseoir; 

Et  là  nous  souvenir,  au  milieu  de  nos  fêtes. 

Combien  chez  eux  longtemps,  dans  leurs  belles  retraites, 

Soit  sur  ces  bords  heureux,  opulents  avec  choix,  15 

Où  Montigny  s'enfonce  en  ses  antiques  bois. 

Soit  oîi  la  Marne  lente,  en  un  long  cercle  d'îles. 

Ombrage  de  bosquets  l'herbe  et  les  prés  fertiles, 

XXI.  —  Cette  éléçie  est  très-belle.  On  ne  saurait  trop  admirer  dans 
Chénier  cette  conviction  profonde  et  inaltérable,  que  chez  l'écrivain  le 
talent  et  la  moralité  doivent  marcher  de  front,  et  qu'aucune  gloire  n'absovit 
les  dérèglements  du  poêle. 

V.  1.  Catulle,  LXVIII,  16,  a  dit  avec  la  même  image  : 

Jucundum  quum  aetas  florida  ver  ageret.  .  . 
V.  2.  Régnier,  Élég.,  V,  débute  par  ce  beau  vers  : 

L'homme  s'oppose  en  vain  contre  la  destinée. 
V.  6.  Éd.  i826  et  1839  : 

Hélas  !  bientôt  le  char  des  rapides  années. 

V.  9.  Voy.  même  livre,  Élégie  IV,  35. 
V.  18.  Virgile,  Géorg.,  III,  14  : 

Tardis  ingons  ubi  (luxibus  crrat 

Mincius,  et  lenera  pruilexiL  aruudiue  ripas. 
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J*ai  su,  pauvre  et  content,  savourer  à  longs  traits 

Les  muses,  les  plaisirs,  et  Tétude  et  la  paix.  20 

Qui  ne  sait  être  pauTre  est  né  pour  l'esclavage. 

Qu'il  serve  donc  les  grands,  les  flatte,  les  ménage  ; 

Qu'il  plie,  en  approchant  de  ces  superbes  fronts, 

Sa  tcte  à  la  prière,  et  son  âme  aux  affronts. 

Pour  qu'il  puisse,  enrichi  de  ces  affronts  utiles,  25 

Enrichir  à  son  tour  quelques  têtes  serviles. 

De  ses  honteux  trésors  je  ne  suis  point  jaloux. 

Une  pauvreté  libre  est  un  trésor  si  doux  î 

Il  est  si  doux,  si  beau,  de  s'être  fait  soi-même, 

De  devoir  tout  à  soi,  tout  aux  beaux-arts  qu'on  aime  ;  30 

Vraie  abeille  en  ses  dons,  en  ses  soins,  en  ses  mœurs. 

D'avoir  su  se  bâtir,  des  dépouilles  des  fleurs. 

Sa  cellule  de  cire,  industrieux  asile 

Où  l'on  coule  une  vie  innocente  et  facile  ; 

De  ne  point  vendre  aux  grands  ses  hymnes  avilis  ;  ss 

De  n'offrir  qu'aux  talents  de  vertus  ennoblis, 

Et  qu'à  l'amitié  douce  et  qu'aux  douces  faiblesses. 

D'un  encens  libre  et  pur  les  honnêtes  caresses! 

Ainsi  l'on  dort  tranquille,  et,  dans  son  saint  loisir. 

Devant  son  propre  cœur  on  n'a  point  à  rougir.  40 

Si  le  sort  ennemi  m'assiège  et  me  désole, 

Y.  27.  TibuUe,  I,  r,  77,  a  dit  avec  une  certaine  fierté  : 


Ego  coraposito  securus  acervo 

Despiciara  dites,  despiciamque  famem. 

Y.  28.  Très-beau  vers,  plein  de  grandeur  d'âme  ;  André  va  plus  loin 
que  Vaurea  medioctilas  d'Horace. 

Y.  51.  Il  revient  à  la  comparaison  de  l'abeille,  voy.  l'élégie  précé- 
dente. 

V.  34.  Éd.  1833  : 

Où  l'on  coule  une  vie  innocente  et  tranquille. 
V.  37.  Éd.  1826  et  1839  : 

A  l'amitié  sincère,  à  de  tendres  faiblesses. 
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On  pleure  :  mais  bientôt  la  tristesse  s^envole  ; 

Et  les  arts,  dans  un  cœur  de  leur  amour  rempli. 

Versent  de  tous  les  maux  rindifférent  oubli. 

Les  délices  des  arts  ont  nourri  mon  enfance.  4o 

Tantôt,  quand  d*un  niisseau,  suivi  dès  sa  naissance, 

La  nymphe  aux  pieds  d'argent  a  sous  de  longs  berceaux 

Fait  serpenter  ensemble  et  mes  pas  et  ses  eaux. 

Ma  main  donne  au  papier,  sans  travail,  sans  étude, 

Des  vers  fils  de  Tamour  et  de  la  solitude  ;  M) 

Tantôt  de  mon  pinceau  les  timides  essais 

Avec  d'autres  couleurs  cherchent  d'autres  succès  : 

Ma  toile  avec  Sappho  s'attendrit  et  soupire  ; 

Elle  rit  et  s'égaye  aux  danses  du  satyre  ; 

Ou  Faveugle  Ossian  y  vient  pleurer  ses  yeux,  55 

Et  pense  voir  et  voit  ses  antiques  aïeux 

Qui  dans  Tair,  appelés  à  ses  hymnes  sauvages, 

Arrêtent  près  de  lui  leurs  palais  de  nuages. 

Beaux-arts,  ô  de  la  vie  aimables  enchanteurs. 

Des  plus  sombres  ennuis  riants  consolateurs,  60 

Amis  sûrs  dans  la  peine  et  constantes  maîtresses, 

Dont  Tor  n'achète  point  Tamour  ni  les  caresses, 

Beaux-arts,  dieux  bienfaisants,  vous  que  vos  favoris 

V.  42.  Éd.  1826  et  1839  : 

Je  pleure  :  mais  l)ientdt  la  tristesse  s'envole. 

André,  sans  y  songer  sans  doute,  a  été  amené  à  mettre:  a  on  pleure,  » 
parce  que  c'est  l'humanité  tout  entière  qui  est  ainsi  ;  c'est  une  négli- 
gence toute  poétique. 

V.  47.  «  Aux  pieds  d'argent.  »  Iliade,  I,  538  et  passim  :  «  'A/d'/ujoc- 
ircÇa  Qirti.  »  Plus  d'un  passage  dans  la  Fontaine  respire  le  même  amour 
de  l'art  pur  et  de  la  nature.  Voy.  Fabl.,  XI,  iv. 

V.  52.  Il  fait  dans  ce  vers  une  allusion  évidente  à  ses  essais  de  pein- 
ture. 

V.  69.  Horace,  Od.,  I,  xxxn,  ad  Ijyram  :  «  0  laborum  dulce  lcni> 
men  !  o 

V.  62.  Éd.  1826  et  1839  : 

Dont  l'or  n'achète  jwinl  l'amour  et  les  caresses. 

18 
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Par  un  indigne  usage  ont  tant  de  fois  flétris, 

Je  n'ai  point  partagé  leur  honte  trop  commune;  65 

Sur  le  front  des  époux  de  Taveugle  Fortune 

Je  n*ai  point  fait  ramper  vos  lauriers  trop  jaloux  : 

J'ai  respecté  les  dons  que  j'ai  reçus  de  vous. 

Je  ne  vais  point,  à  prix  de  mensonges  serviles, 

Vous  marchander  au  loin  des  récompenses  viles,  70 

Et  partout,  de  mes  vers  ambitieux  lecteur. 

Faire  trouver  charmant  mon  luth  adulateur. 

Âbel,  mon  jeune  Abel,  et  Trudaine  et  son  frère, 

Ces  vieilles  amitiés  de  l'enfance  première. 

Quand  tous  quatre,  muets,  sous  un  maître  inhumain,         75 

Jadis  au  châtiment  nous  présentions  la  main  ; 

Et  mon  frère,  et  Le  Brun,  les  Muses  elles-même  ; 

De  Fange,  fugitif  de  ces  neuf  Sœurs  qu'il  aime  : 

Y.  64.  Ce  passage  rappelle  une  note  de  Ghénier  sur  Malherbe  {Chanson 
pour  le  duc  de  Bellegarde),  où  il  lui  reproche  de  se  faire  l'entremet- 
teur du  duc  de  Bellegarde. 

V.  68.  Home  pensée  dans  les  œuvres  en  prose  {Premier  chapitre  sur 
les  causes  et  les  effets  de  la  décadence  des  lettres)  :  a  Toujours  sou- 
tenu par  mes  amis,  je  sentis  au  moins  dans  moi  que  mes  vers  et  ma 
prose,  goûtés  ou  non,  seraient  mis  au  rang  du  petit  nombre  d'ouvrages 
qu'aucune  bassesse  n'a  flétris.  »  —  Pétrone,  Sat.,  V,  a  dit  : 

Artis  reverse  si  quis  hamal  effectus, 
Menleraque  magnis  applicat,  prius  more 
Frugaiitalis  lege  poUeat  eiacla  : 
Nec  curet  ailo  regiam  trucem  vultu, 
Gliensve  oœnas  impoteutium  càplet. 

Et  Boileau,  Sat.^  I  : 

Je  ne  sais  point  en  lâche  essayer  les  outrages 
D'un  faquin  orgueilleux  qui  vous  tient  à  ses  gagea; 
De  mes  sonnets  flatteurs  lasser  tout  l'univers, 
Et  vendre  au  plus  offrant  mon  encens  et  mes  vers. 

Y.  76.  Juvénal,  Sat.^  I,  15,  se  souvient  aussi  de  ce  châtiment  de 
l'enfance  : 

Et  nos  ergo  manum  ferulse  subduximus. 

Y.  78.  a  Fugitif  de.,.  »  Le  Brun,  Ode  à  Buffon  :  «  Et  fugitive  du 
cercueil,  son  âme...  2>  Rousseau,  ÉpUre  aux  Muses  :  c  Pour  m'éviter, 
fugitif  de  moi-même,  j»  C'est  un  latinisme.  Horace,  Éptt.,  I,  x,  10|  a 
cette  -expression  :  a  Sacerdotis  fiigitivus.  » 
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Voilà  le  cercle  entier  qui,  le  soir  quelquefois, 

A  des  vers  non  sans  peine  obtenus  de  ma  voix,^  so 

Prête  une  oreille  amie  et  cependant  sévère. 

Puissé-je  ainsi  toujours  dans  cette  troupe  chère 

Me  revoir,  chaque  fois  que  mes  avides  yeux 

Auront  porté  longtemps  mes  pas  de  lieux  en  lieux, 

Amant  des  nouveautés  compagnes  de  voyage  ;  ks 

Gourant  partout,  partout  cherchant  à  mon  passage 

Quelque  ange  aux  yeux  divins  qui  veuille  me  charmer, 

Qui  m*écoute  ou  qui  m'aime,  ou  qui  se  laisse  aimer  ! 


XXII 

L'art,  des  transports  de  Tâme  est  un  faible  interprète; 
L'art  ne  fait  que  des  vers,  le  cœur  seul  est  poète. 

V.  80.  Horace,  Sat,,  I,  iv,  73,  nous  parle  aussi  de  ce  cercle  d'amis 
sûrs  : 

Non  recito  cuiquam,  oisi  amicis,  idque  coactus. 

Et  Sot.,  1,  X,  80,  il  nous  donne  leurs  noms.  Thomson,  Seas.  :  Winter, 
célèbre  aussi  ce  cénacle  de  juges,  amis  et  cependant  sévères.  —  Ce  sont 
les  mœurs  littéraires  du  dix-septième  siècle.  Boileau,  Art  poét.,  I,  a  dit  : 

Faites-vous  des  amis  prompts  à  vous  œnsurer. 
Qu'ils  soient  de  vos  écrits  les  confidents  sincères, 
Et  de  tous  vos  défauts  les  zélés  adversaires. 

V.  88.  Ovide,  Am.,  I,  m,  2  : 

Aut  amet  aut  faciat  cur  ego  semper  amem. 

Éd.  1839  : 

Qui  m'écoute  ou  .qui  m'aime,  ou  qui  me  laisse  aimer. 

Pour  justifier  la  leçon  de  l'éd.  1819,  il  suffit  de  rappeler  le  vers  de 
Mnasyle  et  Chloé  : 

J'aurais  dû  l'inviter,  d'une  voix  douce  et  tendre, 
A  se  laisser  aimer,  à  m' aimer,  à  m' entendre, 

XXII.  —  V.  2.  C'est  la  pensée  de  Pindare,  01,  IX,  152  :  «  Tè  Si  fuS, 
'ApdriTtov  ctTuav.  »  C'est  surtout  la  célèbre  pensée  de  Démocrite  telle 
que  nous  la  rapporte  Cicéron,  de  Oratore,  II  :  «  Saîpe  enim  audivi, 
poetam  bonum  neminem  [id  quod  a  Democrito  et  Platone  in  scriptis  re- 
îictum  esse  dicunt)  sine  inilammatione  animorum  existere  posse  et  sine 
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Sous  sa  fécondité  le  génie  opprimé 

Ne  peut  garder,  l'ouvrage  en  sa  tête  formé. 

Soit  que  le  doux  amour  des  nymphes  du  Permesse,  5 

D'une  fureur  sacrée  enflammant  sa  jeunesse, 

L'emporte  malgré  lui  dans  leurs  riches  déserts, 

Où  l'air  est  poétique  et  respire  des  vers  ; 

Soit  que  d'ardents  projets  son  âme  poursuivie 

L'aiguillonne  du  soin  d'éterniser  sa  vie  ;  10 

Soit  qu'il  ait  seulement,  tendre  et  né  pour  l'amour, 

Souhaité  de  la  gloire,  afin  de  voir  un  jour. 

Quand  son  nom  sera  grand  sur  les  doctes  collines, 

Les  yeux  qui  rendent  faible  et  les  bouches  divines 

Chercher  à  le  connaître,  et,  l'entendant  nommer,  15 

Lui  parler,  lui  sourire,  et  peut-être  l'aimer; 

Malgré  lui,  dans  lui-même,  un  vers  sûr  et  fidèle 

Se  teint  de  sa  pensée  et  s'échappe  avec  elle. 

Son  cœur  dicte  ;  il  écrit.  A  ce  maître  divin 

11  ne  fait  qu'obéir  et  que  prêter  sa  main.  ^o 

S'il  est  aimé,  content,  si  rien  ne  le  tourmente, 

Si  la  folâtre  joie  et  la  jeunesse  ardente 

Étalent  sur  son  teint  l'éclat  de  leurs  couleurs. 

Ses  vers,  frais  et  vermeils,  pétris  d'ambre  et  de  fleurs, 

quodam  afflatu  quasi  furoris.  »  Cette  furor,  c'est  Tinspiration,  c'est  le 
dieu,  6s6i,  gui  fatigue  le  sein  du  poUe.  C'est  ainsi  que  Platon,  Ion,  V, 
nous  dépeint  le  poète  dans  l'ivresse  de  la  composition  :  <  "Evdeoi,  &TKip 
01  xo/^uêavTtûvTeç.  b  —  Ces  transports  ne  sont  ni  vains,  ni  trompeurs  ; 
mais  l'art  ne  suffit  pas  pour  en  saisir  le  secret.  Il  faut  au  poète  la  na- 
ture, le  cœur,  V influence  secrète  du  dieu.  Aussi  Horace,  Ep.  ad  Pis., 
295,  attaque  tous  ceux  qui  se  croient  et  se  disent  poètes  parce  qu'ila 
savent  affecter  les  signes  extérieurs  de  l'inspiration  poétique.  Plus  loin, 
V.  408,  il  dit  dans  un  passage  dont  se  souvenait  certainement  André  : 

Natura  fieret  laudabile  carmen,  an  arte, 
Quaesitum  e»t  :  ego  nec  studium  sine  divite  vena, 
Nec  rude  quid  possit  video  ingenium  ;  allerius  sic 
Altéra  poscit  opem  res,  et  conjurât  ainice. 

V.  5-16.  Nous  avons  rétabli  à  leur  place  ces  douze  vers,  qu'on  avait 
laisses  dans  les  fragments. 
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Brillants  de  la  santé  qui  luit  sur  son  visage,  25 

Trouvent  doux  d*étre  au  monde  et  que  vieillir  est  sage. 

Si,  pauvre  et  généreux,  son  cœur  vient  de  souffrir 

Aux  cris  d'un  indigent  qu'il  n'a  pu  secourir  ; 

Si  la  beauté  qu'il  aime,  inconstante  et  légère, 

L'oublie  en  écoutant  une  amour  étrangère  ;  U) 

De  sables  douloureux  si  ses  flancs  sont  brûlés. 

Ses  tristes  vers  en  deuil,  d'un  long  crêpe  voilés. 

Ne  voyant  que  des  maux  sur  la  terre  où  nous  sommes. 

Jugent  qu'un  prompt  trépas  est  le  seul  bien  des  hommes. 

Toujours  vrai,  son  discours  souvent  se  contredit.  ^ 

Comme  il  veut,  il  s'exprime  ;  il  blâme,  il  applaudit. 

Vainement  la  pensée  est  rapide  et  volage  : 

Quand  elle  est  prête  à  fuir,  il  l'arrête  au  passage. 

Ainsi,  dans  ses  écrits  partout  se  traduisant, 

[1  fixe  le  passé  pour  lui  toujours  présent,  40 

Et  sait,  de  se  connaître  ayant  la  sage  envie. 

Refeuilleter  sans  cesse  et  son  âme  et  sa  vie. 


XXIII 

J'ai  suivi  les  conseils  d'une  triste  sagesse. 

Je  suis  donc  sage  enfin  ;  je  n'ai  plus  de  maîtresse. 

Sois  satisfait,  mon  cœur.  Sur  un  si  noble  appui 

Tu  vas  dormir  en  paix  dans  ton  sublime  ennui. 

Quel  dégoût  vient  saisir  mon  âme  consternée,  5 

Seule  dans  elle-même,  hélas  !  emprisonnée  ? 

Viens,  ô  ma  lyre  !  ô  toi  mes  dernières  amours 

(Innocentes  du  moins)  ;  viens,  ô  ma  lyre,  accours. 

Chante-moi  de  ces  airs  qu'à  ta  voix  jeune  et  tendre 

Les  lyres  de  la  Grèce  ont  su  jadis  apprendre.  lO 

Quoi  !  je  suis  seul  ?  0  dieux  !  où  sont  donc  mes  amis  ? 

Âh!  ce  cœur  qui,  toujours  à  l'amitié  soumis, 

18. 
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D'étendre  ses  liens  fit -son  besoin  suprême, 

Faut-il  Tabandonner,  le  laisser  à  lui-même? 

Où  sont  donc  mes  amis  ?  Objets  chéris  et  doux  !  15 

Je  souffre,  ô  mes  amis  !  Ciel  !  où  donc  êtes-vous  ? 

A  tout  ce  qu'elle  entend,  de  vous  seuls  occupée. 

De  chaque  bruit  lointain  mon  oreille  frappée 

Écoute,  et  croit  souvent  reconnaître  vos  pas; 

Je  m'élance,  je  cours,  et  vous  ne  savez  pas  !  20 

Ah  !  vous  accuserez  votre  absence  infidèle. 

Quand  vous  saurez  qu'ainsi  je  souffre  et  vous  appelle. 

Que  je  plains  un  méchant  !  Sans  doute  avec  effroi 

Il  porte  à  tout  moment  les  yeux  autour  de  soi  ; 

Il  n'y  voit  qu'un  désert  ;  tout  fuit,  tout  se  retire.  25 

Son  œil  ne  vit  jamais  de  bouche  lui  sourire  ; 

Jamais,  dans  les  revers  qu'il  ose  déclarer. 

De  doux  regards  sur  lui  s'attendrir  et  pleurer. 

Oh  !  de  se  confier  noble  et  douce  habitude! 

Non,  mon  cœur  n'est  point  né  pour  vivre  en  solitude  :        50 

Il  me  faut  qui  m*estime,  il  me  faut  des  amis 

A  qui  dans  mes  secrets  tout  accès  soit  permis; 

Dont  les  yeux,  dont  la  main  dans  la  mienne  pressée 

XXIII.  —  V.  18.  Tibulle,   I,  viii,  65,  dans  l'attente  de  sa  maîtrosso 
s'écrie  aussi  : 

Dum  mihi  venturam  fingo,  quodcumque  movetiir, 
lUius  credo  tune  sonuisse  pedem. 

Et  Bertin,  Am.,  III,  tu,  imitant  Tibulle  : 

J'écoute  alors,  j'écoute ,  et  si  le  moindre  bruit 

Frappe  mon  oreille  attentive, 

Je  crois  sous  tes  pieds  déiicat» 
Entendre  à  mon  côté  le  parquet  qui  résonne. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  dans  Bertin  et  d'autres  poètes  élé- 
giaques  de  la  même  époque  l'impropriété  fréquente  des  termes  et  sou> 
vent  même  la  vulgarité.  C'est  ainsi  que,  dans  cette  même  élégie,  Bertin, 
croyant  traduire  le  pedibus  prœtentat  iter,  suspensa  timoré  de  TibuUe, 
II,  I,  77,  nous  montre  sa  maîtresse  suspendant  sur  V orteil  une  jambe 
craintive  ^^ 
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Réponde  à  mon  silence,  et  sente  ma  pensée. 

Ah  !  si  pour  moi  jamais  tout  cœur  était  fermé,  5'> 

Si  nul  ne  songe  à  moi,  si  je  ne  suis  aimé,    * 

Vivre  importun,  proscrit,  flatte  peu  mon  envie. 

Et  quels  sont  ses  plaisirs,  que  fait-il  de  la  vie, 

Le  malheureux  qui,  seul,  exclu  de  tout  lien, 

Ne  connaît  pas  un  cœur  où  reposer  le  sien  ;  40 

Une  âme  oh  dans  ses  ftiaux,  comme  en  un  saint  asile, 

11  puisse  fuir  la  sienne  et  se  rasseoir  tranquille; 

Pour  qui  nul  n  a  de  vœux,  qui  jamais  dans  ses  pleurs 

Ne  peut  se  dire  :  «  Allons,  je  sais  que  mes  douleurs 

Tourmentent  mes  amis,  et  quoiqu'on  mon  absence  45 

Us  accusent  mon  sort  et  prennent  ma  défense  ?  » 


XXIV 

Eh  !  le  pourrais-je  au  moins  î  suis-je  assez  intrépide  ? 
Et  toute  belle  enfin  serait-elle  perfide? 

V.  42.  Lucrèce,  Ilf,  1081,  voulant  peindre  les  désirs  changeants  de 
l'homme  pour  tout  ce  qui  peut  lui  faire  oublier  ses  propres  misères,  dit 
avec  la  môme  expression  qu'André  :  a  Hoc  se  quisque  modo  fi^it.  »  Cf. 
Sénèque,  de  Tranq.  anim.,  II.  —  Horace,  Od.,  II,  xvi  : 

Palriae  quis  exsul 

Se  quoque  fugil? 

Dans  Racine,  Est  h.,  I,  i,  Esther  dit,  exprimant  la  pensée  contraire  : 

Lasse  de  vains  honneurs,  et  me  cherchant  moi-mime. 

XXIV.  —  Nous  avons,  dans  cette  élégie,  rapproché  deux  fragments 
qui  semblent  développer  une  même  idée,  facile  à  deviner  et  à  compléter. 
Voici  comment  nous  supposons  que  devait  se  dérouler  la  pensée  d'André  : 
Mes  amis  me  le  conseillent;  je  veux  les  écouter,  me  livrer  à  l'étude, 
quitter  ce  sexe  trompeur,  perfide... 

Eh  !  le  pourrais-je  au  moins  1  suis-je  assez  intrépide?  etc. 
En  vain  on  me  dit  que  le  plaisir  en  amour  est   amer,   que  les  amants 
portent  des  chaînes,  qu'ils  n'ont  point  de  bonheur... 

S'ils  n'ont  point  le  bonheur,  en  est-il  sur  la  terre?  etc. 

V.  1.  TibuUe,  I,  V  : 

Asperum  et  bene  dissidium  me  ferre  loquebar; 
At  mihi  nunc  longe  gloria  fortis  abest. 
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Moi,  tendre,  même  faible,  et  dans  Tâge  d'aimer, 

Faut-il  a'oser  plus  voir  tout  ce  qui  peut  charmer  ! 

Quand  chacun  à  Tenvi  jouit,  aime,  soupire,  5 

Faut-il  donc  de  Vénus  abjurer  seul  Tempirel 

Ne  plus  dire  :  Je  t'aime  !  et  dormir  tout  le  jour, 

Sans  avoir  pour  adieux  quelques  baisers  d'amour  ! 

Et  lorsque  les  désirs,  les  songes,  ou  l'aurore. 

Troubleront  mou  sommeil,  me  réveiller  encore,  lo 

Sans  que  ma  main  déserte  et  seule  à  s'avancer 

Trouve  dans  tout  mon  lit  une  main  à  presser  ! 


S'ils  n'ont  point  le  bonheur,  en  est-il  sur  la  terre  ? 

Quel  mortel,  inhabile  à  la  félicité, 

Regrettera  jamais  sa  triste  liberté,  45 

Si  jamais  des  amants  il  a  connu  les  chaînes? 

Leui^  plaisirs  sont  bien  doux,  ejt  douces  sont  leurs  peines  ; 

S'ils  n'ont  point  ces  trésors  que  l'on  nomme  des  biens. 

Ils  ont  les  soins  touchants,  les  secrets  entretiens. 

Des  regards,  des  soupirs  la  voix  tendre  et  divine,  20 

Et  des  mots  caressants  la  mollesse  enfantine. 

Auprès  d'eux  tout  est  beau,  tout  pour  eux  s'attendrit. 

Le  ciel  rit  à  la  terre,  et  la  terre  fleurit. 

Aréthuse  serpente  et  plus  pure  et  plus  belle  ; 

Une  douleur  plus  tendre  anime  Philomèle.  25 

Flore  embaume  les  airs  ;  ils  n'ont  que  de  beaux  cieux. 

Aux  plus  arides  bords  Tempe  rit  à  leurs  yeux. 

V.  13.  Éd.  1839  : 

S'ils  n'ont  point  de  bonheur,  en  est-il  sur  la  terre? 

V.  27.  Ainsi  q\ï Aréihuse  au  v.  24,  André  emploie  ici  Tempe  méta- 
phoriquement, comme  Virgile,  Géorg.,  Il,  469.  Stace,  Théb.,  X,  119,  a 
dit,  et  c'est  peut-être  à  lui  que  nous  devons  le  vers  d'André  : 

Effulgent  silvœ,  tenebrosa  Tempe 

Arrisere  Deae 
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A  leurs  yeux  tout  est  pur  comme  leur  âme  est  pure  ; 

Leur  asile  est  plus  beau  que  toute  la  nature. 

La  grotte,  favorable  à  leurs  embrassements,  so 

D*âge  en  âge  est  un  temple  honoré  des  amants. 

0  rives  du  Pénée!  antres,  vallons,  prairies, 

Lieux  qu'Amour  a  peuplés  d'antiques  rêveries  ; 

Vous,  bosquets  d'Anio  ;  vous,  ombrages  fleuris. 

Dont  l'épaisseur  fut  chère  aux  nymphes  du  Liris  ;  35 

Toi  surtout,  ô  Vaucluse  !  ô  retraite  charmante  ! 

Oh  !  que  j'aille  y  languir  aux  bras  de  mon  amante  ; 

De  baisers,  de  rameaux,  de  guirlandes  lié, 

Oubliant  tout  le  monde,  et  du  monde  oublié! 

Ah  !  que  ceux  qui,  plaignant  l'amoureuse  souffrance,  4o 

N'ont  connu  qu'une  oisive  et  morne  indifférence. 

En  bonheur,  en  plaisir  pensent  m'avoir  vaincu  : 

Ils  n'ont  fait  qu'exister,  l'amant  seul  a  vécu. 

V.  28.  Ce  vers  rappelle  celui  de  Racine  dans  Phèdre  : 
Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 

V.  52.  Sur  les  rives  du  Pénée,  voy.  Euripide,  7Voi/.,  214. 

V.  35.  a  LiriSj  »  rivière  du  Latium  [Strabon,  V,  m,  C)  ;  ce  sont  les 
ombrages  de  la  forêt  de  Marica  dont  parle  André  ;  voy.  Lucain,  Phars.,  II, 
424;  Horace,  Od.,  I,  xxxi,  et  III,  xvu. 

V.  39.  [Horace,  ÉpU.,  I,  xi,  9  : 

Tamen  illic  vivere  vellem, 

(X)litusque  meorum,  obliviscendus  et  illis. 

Cette  antitbèse  a  été  souvent  employée  après  Horace.  Saint-Lambert  a 
ce  vers  facile  dans  une  élégie  : 

Oublié  désormais  d'un  monde  que  j'oublie. 

Héloîse,  dans  VÉpUre  de  Pope,  v.  207  : 

How  happy  is  the  blameless  ve&tal's  lot, 
The  world  forgetting,  by  the  world  forgct. 

Est-il  croyable  que  Colardeau  ait  négligé  ce  trait?  Le  vers  d*André  Ché- 
nier  en  est  la  traduction  littérale.  Boissonade.] 
V.  43.  Publius  Syrus  : 

Annosus  stultus  non  diu  vixit,  diu  fuit. 

Sénèque,  de  Brev.  vU.,  VIII  :  «  Non  est  itaque,  quod  quemquam  proptcr 
canos  aut  rugas  putes  diu  vixisse  ;  non  ille  diu  vixit,  sed  diu  fuit.  »  — 
La  Fontaine,  Fab.f  XII,  xx,  parlant  des  stoïciens,  comme  Aulu-Gelle  : 
Ils  font  cesser  de  vivre  avant  que  Yon  soit  mort. 
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XXV 


Tout  homme  a  ses  douleurs.  Mais  aux  yeux  de  ses  frères 

Chacun  d'un  front  serein  déguise  ses  misères. 

Chacun  ne  plaint  que  soi.  Chacun  dans  son  ennui 

Envie  un  autre  humain  qui  se  plaint  comme  lui. 

Nul  des  autres  mortels  ne  mesure  les  peines,  s 

Qu'ils  savent  tous  cacher  comme  il  cache  les  siennes  ; 

Et  chacun,  l'œil  en  pleurs,  en  son  cœur  douloureux 

Se  dit  :  a  Excepté  moi,  tout  le  monde  est  heureux.  » 

Ils  sont  tous  malheureux.  Leur  prière  importune 

Crie  et  demande  au  ciel  de  changer  leur  fortune.  lo 

Ils  changent  ;  et  bientôt,  versant  de  nouveaux  pleurs, 

Ils  trouvent  qu'ils  n'ont  fait  que  changer  de  malheurs. 


XXVI 

Souvent  le  malheureux  sourit  parmi  ses  pleurs. 
Et  voit  quelque  plaisir  naître  au  sein  des  douleurs. 
.     .     .     .     .     .     .     .     Ainsi  l'Allobroge  recèle 

Sur  ses  monts,  de  l'hiver  la  patrie  éternelle. 

Et  les  fleurs  du  printemps  et  les  biens  de  l'été.  5 

XXV.  —  V.  10.  La  Fontaine,  Fables,  VI,  xi  : 

Il  obtint  changement  de  fortune. 

N'est-ce  pas  la  même  pensée  qui  inspire  la  Fontaine  et  André?  La  Fon- 
taine, dans  la  même  fable  : 

Notre  condition  jamais  ne  nous  contente; 

La  pire  est  toujours  la  présente. 
Nous  fatiguons  le  ciel  à  force  de  placets. 
Qu'à  chacun  Jupiter  accorde  sa  requête, 

Nous  lui  romprons  encor  la  tête. 

XXVI.  —  V.  3.  Cette  longue  conquiraison  a  plus  d'un  rapport  ayee 
la  description  qu'où  lit  dans  Rousseau,  Nouvelle  Hélaise,  I,  xxiii. 
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Sur  d'arides  sommets  le  voyageur  porté 

S*étonne.  Auprès  des  rocs  d'âge  en  âge  entassée 

En  flots  âpres  et  durs  brille  une  mer  glacée. 

A  peine  sur  le  dos  de  ces  sentiers  luisants 

Un  bois  armé  de  fer  soutient  ses  pas  glissants.  io 

11  entend  retentir  la  voix  du  précipice. 

Il  se  tourne,  et  partout  un  amas  se  hérisse 

De  sommets  ou  brûlés  ou  de  glace  épaissis, 

Fils  du  vaste  mont  Blanc,  sur  leurs  têtes  assis, 

Et  qui  s'élève  autant  au-<lessus  de  leurs  cimes  15 

Qu'ils  s'élèvent  eux-méme  au-dessus  des  abîmes. 

Mais  bientôt  à  leurs  pieds  qu'il  descende  ;  à  ses  yeux 

S'étendent  mollement  vallons  délicieux, 

Pâturages  et  prés,  doux  enfants  des  rosées. 

Trient,  Cluses,  Magland,  humides  Élysées,  «o 

Frais  coteaux,  où  partout  sur  des  flots  vagabonds 

Pend  le  mélèze  altier,  vieil  habitant  des  monts. 


XXVII 

Ainsi,  lorsque  souvent  le  gouvernail  agile 
De  Douvre  ou  de  Tanger  fend  la  route  mobile, 
Au  fond  du  noir  vaisseau  sur  la  vague  roulant 
Le  passager  languit  malade  et  chancelant. 

V.  19.  d  Enfant  de...  »  La  Harpe  ne  pouvait  souffrir  cette  expression; 
il  Ta  reprise  dans  Voltaire.  Elle  est  peut-être  mieux  employée  quand  on 
rapplique  poétiquement  k  des  sentiments.  Ghénier  lui-même  en  offre  de 
très'heureux  exemples;  voy.  plus  haut»  Élégies,  h  iv,  82. 

XXVII.  —  Le  début  de  cette  pièce  indique  que  cotte  longue  compa- 
raison dans  l'esprit  d^André  devait  s'appliquer  à  quelque  pensée  saisissa- 
ble  de  son  âme,  comme  celle-ci  :  Souvent  dans  la  vie  l'homm'^  est  saisi 
par  le  dégoût  de  toutes  choses  ;  il  perd  alors  toute  force,  tout  courage, 
et  n'a  plus  même  celui  de  vivre.  Ainsi,  etc.  Cette  picce,  on  le  voit,  est  du 
genre  de  la  précédente,  où  il  développ3  une  pénaëe  au  moyen  d'une  com- 
paraisiMi  longue  et  détaillée. 
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Son  regard  obscurci  meurt.  Sa  tète  pesante  5 

Tourne  comme  le  vent  qui  souffle  la  tourmente, 

Et  son  cœur  nage  et  flotte  en  son  sein  agité 

Comme  de  bonds  en  bonds  le  navire  emporté. 

Il  croit  sentir  sous  lui  fuir  la  planche  légère. 

Triste  et  pâle,  il  se  couche,  et  la  nausée  amère  10 

Soulève  sa  poitrine,  et  sa  bouche  à  longs  flots 

Inonde  les  tapis  destinés  au  repos. 

Il  verrait  sans  chagrin  la  mort  et  le  naufrage  : 

Stupide,  il  a  perdu  sa  force  et  son  courage. 

Il  ne  retrouve  plus  ses  membres  engourdis.  15 

Il  ne  peut  secourir  son  ami  ni  son  fils, 

Ni  soutenir  son  père,  et  sa  main  faible  et  lente 

Ne  peut  serrer  la  main  de  sa  femme  expirante. 

Fait  en  partie  dans  le  vaisseau,  en  allant  à  Douvres,  le  6,  cou- 
ché et  souffrant,  licril  à  Londres,  le  10  décembre  1787. 


XXVIII 

Sans  parents,  sans  amis  et  sans  concitoyens. 

Oublié  sur  la  terre  et  loin  de  tous  les  miens. 

Par  les  vagues  jeté  sur  cette  île  farouche, 

Le  doux  nom  de  la  France  est  souvent  sur  ma  bouche. 

V.  18.  Voy.  même  livre,  Élégie  xxiv,  v.  12  et  Élégie  xxviif,  v.  iO. 
—  Tibulle,  1,1  : 

Te  speclem,  suprema  mihi  quum  venerit  hora, 
Te  teneam  moricns  déficiente  manu. 

IXVIII.  —  V.  1.  C'est  après  avoir  senti  lui-même  les  douleurs  de 
réloignement  que,  dans  VAvis  aux  Français,  voulant  appeler  la  pitié 
publique  sur  les  émigrés,  il  les  peindra  errant  «  de  contrée  en  contrée, 
pauvres,  ne  tenant  à  rien,  sans  parents,  sans  amiSf  seuls...  »  Iphigénie 
dit. dans  Euripide,  Iphig,  en  Taur.,  218  : 

Nuv  S'  âÇeivou  TiovTOu  |€tva 
Sriv^àproMi  oixovç  vat« 
/v^  ccyafioi,  aT«xvo5,  »ito).iç,  â^cAoç. 
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Auprès  d'un  noir  foyer,  seul,  je  me  plains  du  sort.  5 

Je  compte  les  moments,  je  souhaite  la  mort; 

Kt  pas  un  seul  ami  dont  la  voix  m'encourage, 

Qui  près  de  moi  s'asseye,  et,  voyant  mon  visage 

Se  baigner  de  mes  pleurs  et  tomber  sur  mon  sein, 

Me  dise  :  «  Qu'as-tu  donc?  »  et  me  presse  la  main.  lo 

Londres,  décembre  1787. 


XXIX 

0  nécessité  dure!  ô  pesant  esclavage! 
0  sort  !  je  dois  donc  voir,  et  dans  mon  plus  bel  âge, 
Flotter  mes  jours,  tissus  de  désirs  et  de  pleurs. 
Dans  ce  flux  et  reflux  d'espoir  et  de  douleurs  ! 

Souvent,  las  d'être  esclave  et  de  boire  la  lie  5 

De  ce  calice  amer  que  l'on  nomme  la  vie. 

Las  du  mépris  des  sots  qui  suit  la  pauvreté. 

Je  regarde  la  tombe,  asile  souhaité  ; 

Je  souris  à  la  mort  volontaire  et  prochaine  ; 

Je  me  prie,  en  pleurant,  d'oser  rompre  ma  chahie;  lo 

Le  fer  libérateur  qui  percerait  mon  sein 

Déjà  frappe  mes  yeux  et  frémit  sous  ma  main  ; 

Et  puis  mon  cœur  s'écoute  et  s'ouvre  à  la  faiblesse  : 

Mes  parents,  mes  amis,  l'avenir,  ma  jeunesse, 

XXIX.  —  V.  6.  Catulle  a  employé  au  propre,  XXVII,  2,  Teipression 
«  calicfs  amariores,  »  que  Chénier  emploie  ici  au  ligure. 
V.  7.  Voltaire,  Mérope,  II,  ii,  avait  dit: 

Il  souffre  le  mépris  qui  suit  la  pauvreté. 

V.  12.  Homère,  Odyss.,  XVI,  294,  a  dit  énergiquement  : 

AuTOç  yàp  Ifé^xsTxi  çivSpa.  <s(SY)poç. 

C'est  ce  désir  de  la  mort,  maladie  terrible,  comme  le  dit  Maximien,  I  : 

Quelque  omni  est  pejus  funere,  velle  mori. 

19 
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Mes  écrits  imparfaits  ;  car,  à  ses  propres  yeux,  15 

L*homme  sait  se  cacher  d'un  voile  spécieux. 

A  quelque  noir  destin  qu'elle  soit  asservie, 

D'une  étreinte  invincible  il  embrasse  la  vie, 

Et  va  chercher  bien  loin,  plutôt  que  de  mourir, 

Quelque  prétexte  ami  de  vivre  et  de  souffrir.  ^ 

Il  a  souffert,  il  souffre  :  aveugle  d'espérance, 

Il  se  traîne  au  tombeau  de  soui&ance  en  souffrance. 

Et  la  mort,  de  nos  maux  ce  remède  si  doux. 

Lui  semble  un  nouveau  mal,  le  plus  cruel  de  tous. 

■•  ;      y 

V.  20.  Tibulle,  I,  m  :  ' 

Quaerebam  tardas  anxius  usque  moras. 

V.  21  etsuiv.  Voy.  la  Fontaine,  Fab.,  I,  xv;  et  dans  la  suiTante: 

Le  trépas  vient  tout  guérir  ; 

Mais  ne  bougeons  d'où  nous  sommes  : 

Plutôt  souffrir  que  mourir  1 

C'est  la  devise  des  hommes. 

Plus  loin  encore,  Fab.,  VIII,  i  ; 

Le  plus  semblable  aux  morts  meurt  le  plus  à  regret. 

Virgile,  Enéide,  VI,  436,  a  bien  exprimé  ce  regret  de  la  vie,  quand  il  dit 
des  morts  : 

Quam  vellent  sethere  in  alto 

Nuuc  et  pauperiem  et  duros  perferre  labore^  ! 

Et  Val.  Flaccus»  Arg.,  VII,  337,  lorsque  Médée  tient  le  poison  à  la  main  : 

0  nimium  jucunda  dles,  quam  cara  sub  ipsa 
Morte  magis! 

V.  23.  Milton,  XI,  6i-62  : 

Till  I  provided  death,  so  death  becomes 
His  final  remedy * 

Eschyle j  dans  iln  fragment  conservé  par  Plutarque,  ComoL  ad  ApolL,  X, 
appôlie  la  mort  «.  /làyiaTOv  pït/tM  tâ»v  ttoà^wv  xaxéSv.  » 


\ 


LIVRE  SECOND 


LYCORIS  —  CAMILLE  —  P\R.. 


Reine  de  mes  banquets,  que  Lycoris  y  \ieane; 

Que  des  fleurs  de  sa  tête  elle  pare  la  mienne  ; 

Pour  enivrer  mes  sens,  que  le  feu  de  ses  yeux 

S'unisse  à  la  vapeur  des  vins  délicieux. 

Hàtons-nous,  l'heure  fuit.  Un  jour,  inexorable,  5 

Vénus,  qui  pour  les  dieux  fit  le  bonheur  durable, 

A  nos  cheveux  blanchis  refusera  des  fleurs. 

Et  le  printemps  pour  nous  n*aura  plus  de  couleurs. 

L  —  Cette  élégie  est  imitée  de  Properce,  III,  v,  19  : 

Me  juvet  in  prima  cohiisse  Helicona  juventa, 

Husarumque  choris  implicuissc  manus  ; 
Me  juvet  et  mullo  menlera  viiicirc  Lyaeo, 

Et  caput  in  verna  semper  liabere  rosa. 
Atque  ubi  jam  Venerem  gravia  interceperit  œtas, 

Sparserit  et  nigras  alba  senecla  comas, 
Tum  mihi  naturse  libeat  perdiscere  mores  : 

Quis  deus  banc  mundi  temperet  arte  domum  ;  etc. 

V.  5.  a  HâtoTtê-nous,  l'heure  fuit.  »  C'est  toujours  le  fxtgii  trrejm" 
rahilc  tempus  de  Virgile.  Mais  ici  André  semble  se  souvenir  d'Horace, 
0(1. ,  II,  XI  : 

•  •  •  Fugit  rétro 

Levis  juventas,  et  décor,  arida 
Pellenle  lascivos  amores 
Cauitie,  facilemque  somnuni. 
Non  semper  idem  floribus  est  bonos 
Vernis 

Cf.  Tibulle,  I,  i,  09;  Racan,  IV,  m  : 
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Qu*uii  sein  voluptueux,  des  lèvres  demi-closes, 

Respirent  près  de  nous  leur  haleine  de  roses  ;  lo 

Que  Phryné  sans  réserve  abandonne  à  nos  yeux 

De  ses  charmes  secrets  les  contours  gracieux. 

Quand  Tâge  aura  sur  nous  mis  sa  main  flétrissante. 

Que  pourra  la  beauté,  quoique  toute-puissante? 

Nos  cœurs  en  la  voyant  ne  palpiteront  plus.  15 

C'est  alors  qu'exilé  dans  mon  champêtre  asile. 

De  Tantique  sagesse  admirateur  tranquille, 

Du  mobile  univers  interrogeant  la  voix. 

J'irai  de  la  nature  étudier  les  lois  : 

Par  quelle  main  sur  soi  la  terre  suspendue  .  » 

Voit  mugir  autour  d'elle  Amphitnte  étendue  ; 

Quel  Titan  foudroyé  respire  avec  effort 

Des  cavernes  d'Etna  la  ruine  et  la  mort  ; 

Quel  bras  guide  les  cieux  ;  à  quel  ordre  enchaînée 

Le  soleil  bienfaisant  nous  ramène  Tannée  ;  25 

Quel  signe  aux  ports  lointains  arrête  l'étranger  ; 

V.  16.  Ces  projets  de  méditation  percent  souvent  dans  André  et  le 
conduisent  directement  à  la  composition  de  VHermès.  Ces  grands  pre  • 
blêmes  de  la  nature  préoccupent  les  poètes  ;  ils  inspiraient  aussi  la  muse 
rêveuse  de  Virgile,  Géarg.,  II,  475  : 

Me  vero  primum  dulces  ante  omnia  Musse, 
Quarum  sacra  fero  ingenti  percussus  amore, 
Âccipiant,  cœlique  vias  et  sidéra  monstrent, 
Defectus  solis  varies,  lunaeque  labores  ;  etc. 

Thomson,  Seas.  :  Winter,  s'y  laisse  séduire  ;  et  il  exprime  une  pensée 
qu'André,  tel  que  nous  le  connaissons,  sous-entend  certainement  ;  il  rêve 
la  solitude  au  milieu  des  beautés  éteMielles  de  la  nature,  et  with  friends. 

Y.  22.  Le  Titan,  c'est  Typhée,  61s  de  la  Terre  et  de  Titan  ;  voy.  sa 
lutte,  sa  défaite  et  son  enfouissement  sous  l'Etna,  dans  Nonnus,  Diotiys., 
I  et  II,  et  dans  Val.  Flaccus,  Arg.,  II,  21.  Mais  c'est  peut-^re  aussi 
Typhon  (il  est  souvent  difficile  de  ne  pas  confondre]  ;  Typhon,  né  de 
Junon  (Homère,  Hym.  à  Apollon),  fut  enseveli  sous  l'Etna;  voy.  Pin- 
dare,  01.,  IV,  12.  Cf.  ApoUodore,  I,  vi,  3,  et  la  note  de  Heyne.  — 
a  Respire,  »  soufile  ;  c'est  quelquefois  le  sens  du  latin  respirare. 

V.  23.  a  Des  cavernes,  »  ix  xcud/tojvMy,  e  kUebris. 
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Quel  autre  sur  la  mer  coaduit  le  passager, 

Quand  sa  patrie  absente  et  longtemps  appelée 

Lui  fait  tenter  TËuripe  et  les  flots  de  Malée  ; 

Et  quel,  de  Tabondance  heureux  avant-coureur,  :.o 

Arme  d  un  aiguillon  la  main  du  laboureur. 

Cependant  jouissons  ;  Fâge  nous  y  convie. 

Avant  de  la  quitter,  il  faut  user  la  vie  : 

Le  moment  d'être  sage  est  voisin  du  tombeau. 

Allons,  jeune  homme,  allons,  marche;  prends  ce  flambeau,  ôri 
Marche,  allons.  Mène-moi  ch»z  ma  belle  maîtresse. 
J'ai  pour  elle  aujourd'hui  mille  fois  plus  d'ivresse. 
Je  veux  que  des  baisers  plus  doux^  plus  dévorants. 
N'aient  jamais  vers  le  ciel  tourné  ses  yeux  mourants. 


II 

Ah  !  je  les  reconnais,  et  mon  cœur  se  réveille. 
0  sons  !  ô  douces  voix  chère's  à  mon  oreille  ! 

Y.  29.  «  JJEuripe,  »  canal  qui  sépare  l'Eubée  du  continent.  Les  cou- 
rants, les  flux  et  les  reflux,  rendaient  ce  passage  difficile  (Strabon,  Prol., 

I,  m,  11).  —  «  -Malée,  »  promontoire  de  Laconie  (Strabon,  VIII,  vi,  20); 
passage  dont  le  danger  était  proverbial. 

V.  3'2.  André  revient  à  la  pensée  déjà  exprimée  plus  haut.  Properce, 

II,  XV,  23,  a  dit  : 

Dura  nos  fala  sinunt,  oculoi  satiemus  amore  : 
Nox  tibi  longa  venit  ;  nec  reiiilura  dies. 

Ronsard,  dans  VOde  à  Cassandre,  I,  xvii,  a  su  rajeunir  celte  pensée. 
En  même  temps  que  lui,  le  Tasse,  Ger.  lib.,  XVI,  xv,  la  développait 
presque  identiquement  sous  la  même  forme,  comparant  la  jeunesse  à  une 
fleur  passagère  {flosculus,  comme  dit  Juvénal,  Sat.,  IX,  127).  Cf.  Racaii, 
Stances  sur  le  printemps;  Dorât,  Baisers,  X;  Gent.  Bernard,  Ep. 
mademoiselle  S***;  Bertin,  Am.,  III,  iv,  etc. 
V.  35.  «  Jeune  homme.  »  C'est  le  puer  du  latin.  Properce,  I,  m,  9  : 

Ebria  quum  multo  traherem  vestigia  Baccho, 
Et  quaterent  sera  nocte  facem  pucri. 

II.  —  V.  1-8  et  21-28.  Imité  d'Horace,  Od.,  III,  iv; 

Audilis?  an  me  ludit  amabilis 
lusauia?  audire  et  videor  pios 

10 
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0  mes  Muses,  c'est  vous  ;  vous  mon  pi-einier  amour, 

Vous  qui  m'avez  aimé  dès  que  j*ai  vu  le  jour. 

Leurs  bras,  à  mon  berceau  dérobant  mon  enfance,  5 

Me  portaient  sous  la  grotte  où  Virgile  eut  naissance, 

Où  j'entendais  le  bois  murmurer  et  frémir, 

Oîi  leurs  yeux  dans  les  fleurs  me  regardaient  dormir. 

Ingrat  !  ô  de  Tamour  trop  coupable  folie  ! 

Souvent  je  les  outrage  et  fuis,  et  les  oublie  ;  jo 

Et  sitôt  que  mon  cœur  est  en  proie  au  chagrin, 

Je  les  vois  revenir  le  front  doux  et  serein. 

J'étais  seul,  je  mourais.  Seul,  Lycoris  absente 

De  soupçons  inquiets  m'agite  et  me  tourmente. 

Je  vois  tous  ses  appas,  et  je  vois  mes  dangers  ;  15 

Errare  per  lucos,  amœnae 
Quos  et  aquae  subeunt  et  aurae. 
Me  fabulosK,  Vulture  in  Apulo, 
Âltricis  extra  limen  Apulis, 
Ludo  fatigatumque  somno, 
Fronde  nova  puerum  palumbes 

Texere;  

Ut  tuto  ab  atris  corpore  viperis 
Dormirem  et  ursis,  ut  premerer  sacra 
Lauroque  coUataque  myrlo, 
Non  sine  Dis  animosus  infans. 
Vester,  Camœnae,  vester  in  arduos 
Tollor  Sabinos,  seu  mihi  frigiduni 
Prœuesie,  seu  Tibur  supinura, 
Seu  liquidas  placuere  Baiœ,  etc. 

Y.  6.  â  Avoir  naissance,  9  pour  naitre,  est  assez  rare  ;  cette  expres- 
sion équivaut  à  prendre  naissance,  qu'on  rencontre  plus  souvent.  Ra^ 
cine,  Bér.,  I,  iv  : 

Il  vous  souvient  des  lieux  où  vous  prîtes  naissance. 

J.-B.  Rousseau,  Cant.,  VI,  Thétis  : 

Près  de  l'humide  empire  où  Vénus  prit  naissance. 

Y.  10-20.  On  peut  rapprocher  de  ce  passage  quelques  vers  d'Hésiode, 
Théog.,  9C  : 

*0  5'  o>6ioç,  ivrtva.  Mou^ae 

Et  yip  Tti  /.où  nhOoi  ixotv  vio/.if)SéX  0u/*û,  /.  t.  À. 
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Ah  !  je  la  vois  livrée  à  des  bras  étrangers. 

Elles  viennent  !  leurs  voix,  leur  aspect  me  rassure  : 

Leur  chant  mélodieux  adoucit  ma  blessui'e  ; 

Je  me  fuis,  je  m'oublie,  et  mes  esprits  distraits 

Se  plaisent  à  les  suivre  et  retrouvent  la  paix.  so 

Par  vous,  Muses,  par  vous,  franchissant  les  collines. 

Soit  que  j'aime  l'aspect  des  campagnes  sabines. 

Soit  Gatile  ou  Faleme  et  leurs  riches  coteaux. 

Ou  l'ail'  de  Blandusié  et  Tazur  de  ses  eaux  : 

Par  vous  de  l'Anio  j'admire  le  rivage,  Î5 

Par  vous  de  Tivoli  le  poétique  ombrage. 

Et  de  Bacchus,  assis  sous  des  antres  profonds, 

La  nymphe  et  le  satyre  écoutant  les  chansons. 

Par  vous  la  rêverie  errante,  vagabonde, 

Livre  à  vos  favoris  la  nature  et  le  monde  ;  so 

Par  vous  mon  âme,  au  gré  de  ses  illusions, 

Vole  et  franchit  les  temps,  les  mers,  les  nations; 

Va  vivre  en  d'autres  corps,  s'égare,  se  promène, 

Est  tout  ce  qui  lui  plaît,  car  tout  est  son  domaine. 

V.  23.  «  Catile,  »  n'est  autre  que  Tibur  dont  il  reparle  au  v.  20.  — 
«  Faleme  »  était  célèbre  par  ses  vins  (Horace,  pasftim) .  ' 

V.  2i.  «  Blandusié.  »  Horace,  Od.,  III,  xiii,  célèbre  sa  fontaine  aux 
belles  eaux. 

V.  26.  C'est  à  Tivoli  ou  Tibur  qu'était  la  maison  de  campagne  d'Ho-. 
race.  Voy.  sa  description,  Od.,  II,  vi. 

V.  27.  Trait  emprunté  à  Horace,  Od.,  II,  xix  : 

Bacchum  ia  remotis  carmina  rupibus 
Vidi  docentem,  crédite,  posteri, 
Nymphasque  discontes  el  aures 
Capripedum  satyrorum  acutas. 

V.  33.  Cette  pensée,  qu'il  va  suivre  dans  ses  détails,  n'a  qu'une  valeur 
toute  poétique  ;  mais  bien  peu  de  poi'tes  ont  résisté  au  désir  de  retracer 
cette  ingénieuse  iiction.  Ronsard  s'y  attache,  y  revient;  ainsi,  dit-il 
[Am.f  I,  xl],  quand  je  vois  le  sein  de  ma  maîtresse. 

Je  me  transforme  en  cent  métamorphoses. 
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• 

Ainsi,  bruyanie  abeille,  au  retour  du  matin,  S5 

Je  vais  changer  en  miel  les  délices  du  thym. 

Rose,  un  sein  palpitant  est  ma  tombe  divine. 

Frêle  atome  d*oiseau,  de  leur  molle  étamine 

Je  vais  sous  d'autres  cieux  dépouiller  d'autres  fleurs. 

Le  papillon  plus  grand  offre  moins  de  couleurs  ;  40 

Et  l'Orénoque  impur,  la  Floride  fertile 

Admirent  qu'un  oiseau  si  tendre,  si  débile. 

Mêle  tant  d'or,  de  pourpre  en  ses  riches  habits, 

Et  pensent  dans  les  airs  voir  nager  des  rubis. 

Sur  un  fleuve  souvent  l'éclat  de  mon  plumage  45 

Fait  à  quelque  Léda  souhaiter  mon  hommage. 

Souvent,  fleuve  moi-même,  en  mes  humides  bras 

Je  presse  mollement  des  membres  délicats. 

Mille  fraîches  beautés  que  partout  J'environne; 

Je  les  tiens,  les  soulève,  et  murmure  et  bouillonne.  50 

Mais  surtout,  Lycoris,  Protée  insidieux. 

Partout  autour  de  toi  je  veille,  j'ai  des  yeux. 

Partout,  sylphe  ou  zéphyre,  invisible  et  rapide, 

V.  35.  Théocrite,  /rf.,  III,  12  : 

Acde  yivolfiav 

à  ^o/jL^eîJaoL  /tsAiwa,  xal  c$  tcôv  avrpov  txo^/xav, 
TÔv  x(77Ôv  SixSbi  /.al  ràv  irré/aiv,  a  tù  icuxâffJ»]. 

Eidi  pàSov  yevàfiriv  ùnonopfMpov,  Sfpa.  fit  X'P^^"* 
ùpxfiéw]  j^apiv/}  vn^deji  x(ovcot$. 

V.  43.  «  Mêle,  »  réunit  ;  c'est  le  miscere  des  Latins. 
V.  47.  Anacréon,  Od.,  XX: 

*ï5w/9  diX'ii  ytV£ff9at 

Voy.  Ronsard,  Amours,  I,  xx;  Od.,  IV,  xxvi,  et  Voyage  de  Tours. 

V.  51 .  Changeant  de  foime  comme  le  Protée  de  la  Fable,  que  Virgile, 
Géorg.,  IV,  441.  dépeint  en  deux  vers. 

V.  53.  Parny,  Poés.  érot-,  I,  x  : 

Souvent  du  zéphyr  le  plus  doux 
Je  prendrai  l'haleine  insensible  ;  etc. 
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Je  te  vois.  Si  ton  cœur  complaisant  et  perfide 

Livre  à  d'autres  baisers  une  infidèle  main,  5tt 

Je  suis  là.  C'est  moi  seul  dont  le  transport  soudain, 

Agitant  tes  rideaux  ou  ta  porte  secrète. 

Par  un  bruit  imprévu  t'épouvante  et  t'arrête. 

C'est  moi,  remords  jaloux,  qui  rappelle  en  ton  cœur 

Mon  nom  et  tes  serments  et  ma  juste  fureur.  60 

Mais  péiîsse  l'amant  que  satisfait  la  crainte  ! 
Périsse  la  beauté  qui  m'aime  par  contrainte. 
Qui  voit  dans  ses  serments  une  pénible  loi. 
Et  n'a  point  de  plaisir  à  me  garder  sa  foi  \ 


III 


Souvent  le  malheureux  songe  à  quitter  la  vie  ; 
L'espérance  crédule  à  vivre  le  convie. 

On  trouve  encore  dans  V Anthologie  grecque  d'autres  épigraimnes  sur  le 
même  sujet  ;  une  entre  autres,  trésor  peu  considérable,  qui  ne  figure  pas 
dans  V Anthologie  palatine  et  que  Brunck  a  recueillie  dans  ses  Analecta, 
I,  p.  158  : 

Ei6t  X\)pcc  xoiXii  yivolfiriv  iAe^avrcw},  x.  t.  X. 

Cf.  Anih.,  V,  83;  Nonnus,  Dionyi,  XV,  257.  —  Ovide,  Am.,  II,  xv,  9, 
souhaite  d'être  l'anneau  qui  va  orner  le  doigt  de  sa  maîtresse.  Longus, 
dans  son  roman  quelquefois  prétentieux  [Daphnie  et  Chloé,  I,  xiv),  n'a 
pas  manqué  de  mettre  ce  souhait  dans  la  bouche  de  Chloé,  qui  en  cet 
endroit  semble  plus  savante  en  amour  que  ne  doit  l'être  une  jeune  vierge  : 
«  Efô'  auTOU  aûpr/Ç  lytvôfi.Y)v,  îv'  ifA-nvin  /xoc  •  etS*  afÇ,  Tv'  !tn  ixtho\J 
vifxùifieti.  1^  Cf.  Gœthe,  l^ Amoureux  sous  mille  formes;  Shakespeare, 
Sonnet  V. 
V.  56.  Éd.  1826  et  1839  : 

Je  suis  là.  C'est  moi  seul  qui,  d'un  transport  soudain» 

m.  _  V.  1-6.  Tibulle,  II,  vi,  19  : 

Jam  mala  finissem  leto  ;  sed  credula  vitam 
Spes  fovet  et  fore  cras  semper  ait  melius. 

Spes  alit  agricolas,  spes  sulcis  crédit  aratis 
Semina,  que  magno  fœnore  reddat  ager. 
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Le  soldat  sous  la  tente  espère,  avec  la  paix, 

Le  repos,  les  chansons,  les  danses,  les  banquets. 

Gémissant  sur  le  soc,  le  laboureur  d'avance  5 

Voit  ses  guérets  chargés  d'une  heureuse  abondance. 

Moi,  l'espérance  amie  est  bien  loin  de  mon  cœur. 

Tout  se  couvre  à  mes  yeux  d'un  voile  de  langueur; 

Des  jours  amers,  des  nuits  plus  amères  encore. 

Chaque  instant  est  trempé  du  fiel  qui  me  dévore  ;  10 

Et  je  trouve  partout  mon  âme  et  mes  douleurs. 

Le  nom  de  Lycoris,  et  la  honte  et  les  pleurs. 

Ingrate  Lycoris  !  à  feindre  accoutumée, 

Avez-veus  pu  trahir  qui  vous  a  tant  aimée? 

Avez-vous  pu  trouver  un  passe-temps  si  doux  15 

A  déchirer  un  cœur  qui  n'adorait  que  vous  ? 

Amis,  pardonnez-lui  ;  que  jamais  vos  injures 

N'osent  lui  reprocher  ma  mort  et  ses  parjures  : 

Je  ne  veux  point  pour  moi  que  son  cœur  soit  blessé, 

Ni  que  pour  l'outrager  mon  nom  soit  prononcé.  ao 

La  même  expression  de  credula  spes  se  trouve  aussi  dans  Horace,  Od.y 
IV,  I.  Voy.  dans  Ovide,  Pont.,  I,  vi,  31,  la  même  pensée,  que  Ronsard, 
Son.  pour  Hélène,  XYIIf,  a  ainsi  rendue  : 

L'espoir  va  soulageant  l'homne  demy-noyé  ; 
L'espoir  au  prisonnier  annonce  délivrance  ; 
Le  pauvre  par  l'espoir  allège  sa  souffrance. 

LvasV Anthologie  grecque,  voy.  surtout  Palladas,  IX,  134. 
V.  9.  TibuUe,  lî,  iv,  11  : 

Nu  ne  et  amara  dies,  et  noctis  amarior  umbra  est  ; 
Omnia  jam  trisli  tempera  felle  madent. 

Properce,  I,  i,  33  : 

In  me  nostra  Venus  noctes  exercet  amaras, 
Et  nullo  vacuns  tempore  défit  amor. 

Cf.  Méléagre,  Anlh.,  Y,  212.  —  Ronsard,  Am.,  II,  xxiv,  a  dit,  n'obser- 
vant pas  la  gradation  des  épithètes  : 

Le  jour  m'est  odieux,  la  nuil  m'est  importune. 

Y.  16.  Segrais,  Égl,  I  : 

Celle  pour  qui  je  soutTre  un  sort  si  rigoureux 
Trouve  tant  de  plaisir  à  me  voir  malheureux  ! 
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Ces  amis  m'étaient  chers;  ils  aimaient  ma  présence. 

Je  ne  veux  qu'être  seul,  je  les  fuis,  les  offense. 

Ou  bien,  en  me  voyant,  chacun  avec  effroi 

Balance  à  me  connaître  et  doute  si  c'est  moi. 

Est-ce  là  cet  ami,  compagnon  de  leur  joie,  %* 

A  de  jeunes  désirs  comme  eux  toujours  en  proie, 

Jeune  amant  des  festins,  des  vers,  de  la  beauté? 

Ce  front  pâle  et  mourant,  d'ennuis  inquiété. 

Est  celui  d'un  vieillard  appesanti  par  l'âge, 

Et  qui  déjà  d'un  pied  touche  au  fatal  rivage.  30 

Sans  doute,  Lycoris,  oui,  j'ai  fini  mon  sort 

Quand  tu  ne  m'aimes  plus  et  souhaites  ma  mort. 

Amis,  oui,  j'ai  vécu;  ma  course  est  terminée. 

Chaque  heure  m'est  un  jour,  chaque  jour  une  année  ; 

Les  amants  malheureux  vieillissent  en  un  jour.  55 

V.  26.  «  Jeunes  désirs^  »  expression  qu'André  avait  dû  remarquer 
dans  Malherbe  (p.  191  et  214). 

V.  27.  Solun  (Plutarque,  Banquet  des  Sept  sages)  : 

xxl  Mou7ftojv,  â  ridY}9*  àvSp<k7iv  t\jfpo7\Jvui. 

V.  30.  Une  note  d'André  sur  Malherbe,  p.  79,  trouve  ici  son  applica- 
tion. |Le  mot  fatal  est  dans  le  vrai  sens  du  latin.  On  ne  remploie  plus 
ains'.  C'est  une  richesse  véritable.] 

Y.  33.  Vers  emprunté  à  Virgile,  En.,  IV,  653  : 

Vixi,  et,  quem  dederat  cursum  Forluna,  perugi. 

V.  34.  Lucien,  Anal,,  II,  p.  314,  xxix  : 

Tot9(  fi.kv  ev  Tcpârrouffcv  ànat  b  fiio;  ^pux^^i  iffri* 
toU  ^i  xax&i,  /Aiei  vù{  anAcr^i  laf  c  xP^^^i' 

Virgile,  ÉgL,  VIII,  43,  a  dit  : 

Haec  luxtoto  jam  longior  anno  est. 

Cf.  Ronsard,  Chanson  et  sonnet  à  Marie.  —  La  Fontaine,  OEiivr.  div., 
Égl.,  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Tout  est  siècle  aux  amants?  »  Et  lUcine,  Frères 
ennemis,  II,  i,  dans  un  passage  qui  est  une  véritable  élégie  dans  le  goût 
d'André  Chénier  : 

Un  moment,  loin  de  vous,  me  durait  une  année? 

V.  35.  Théocrite,  Id.,  XII,  2  : 

'  01  Sk  noBvj'jT^i  iv  yJiikti  yYipdivxcvvtv. 


«    •    •    • 
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Ah  !  n*éprouvez  jamais  les  douleurs  de  Tamour  : 

Elles  hâtent  encor  nos  fuseaux  si  rapides  ; 

Et,  non  moins  que  le  temps,  la  tristesse  a  des  rides. 

Quoi,  Gallus!  quoi!  le  sort,  si  près  de  ton  berceau, 

Ouvre  à  tes  jeunes  pas  ee  rapide  tombeau  ?  40 

Hélas  !  mais  quand  j'aurai  subi  ma  destinée, 

Du  Léthé  bienfaisant  la  rive  fortunée 

Me  prépare  un  asile  et  des  ombrages  verts  : 

Là,  les  danses,  les  jeux,  les  suaves  concerts, 

Et  la  fraîche  naïade,  en  ses  grottes  de  mousse,  4b 

S'écoulant  sur  des  fleurs,  mélancolique  et  douce. 

Là,  jamais  la  beauté  ne  pleure  ses  attraits  : 

Elle  aime,  elle  est  constante,  elk  ne  ment  jamais; 

Là,  tout  choix  est  heureux,  toute  ardeur  mutuelle, 

Et  tout  plaisir  durable,  et  tout  serment  fidèle.  50 

Que  dis-je?  on  aime  alors  sans  trouble;  et  les  amants, 

Ignorant  le  parjure,  ignorent  les  serments. 

Venez  me  consoler,  aimables  héroïnes. 

0  Léthé!  fais-moi  voir  leurs  retraites  divines; 

Hésiode,  Op.  et  dies,  93,  avait  rendu  la  même  pensée  d'une  façon  plus 
générale  : 

Parny,  Poés.  érot.,  III,  x  : 

Quand  le  feu  du  désir  nous  brûle, 
Hélas  !  on  vieillit  dans  un  jour  ! 

Y.  39.  C'est  à  la  X"  Églogue  de  Virgile  qu'André  emprunte  le  nom  de 
Gallus,  sous  lequel  il  se  plaît  à  chanter  ses  tourments  et  l'abandon  de 
l'ingrate  Lycoris. 

V.  44.  Cette  poétique  description  semble  inspirée  de  Tibnlle,  I,  m,  58  : 

Ipsa  Venus  campos  ducet  in  Elysios. 

Hic  choreac  canlusque  vigent  ; 

Hic  juvenum  séries  teneris  imraixta  puellis 

Ludit  et  adsidue  praelia  miscet  amor. 

On  peut  relire  les  vers  de  Virgile,  Enéide,  VI,  640.  —  Bertin,  Am.,  T, 
xiiT,  a  fort  médiocrement  imité  Tibulle  ;  il  est  bien  le  poète  de  son  Elysée, 
où  les  nymphes  forment  des  pas  divers  et  où  l'Écho  redit  les  plus  ai- 
mables vers. 
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Viens  me  verser  la  paix  et  loubli  de  mes  maax.  55 

Ensevelis  au  fond  de  tes  dormantes  eaux 

Le  nom  de  Lycoris,  ma  douleur,  mes  outrages. 

Un  jour  peut-être  aussi,  sous  tes  riants  bocages, 

Lycoris,  quand  ses  yeux  ne  verront  plus  le  jour. 

Reviendra  tout  en  pleurs  demander  mon  amour  ;  60 

Me  dire  que  le  St\x  me  la  reftd  plus  sincère, 

Qu'à  moi  seul  désormais  elle  aura  soin  de  plaire  ; 

Que  cent  fois,  rappelant  notre  antique  lien. 

Elle  a  vu  que  son  cœur  avait  besoin  du  mien. 

Lycoris  à  mes  yeux  ne  sera  plus  charmante  :  '     65 

Pourtant...  0  Lycoris!  ô  trop  funeste  amante! 

Si  tu  lavais  voulu,  Gallus,  plein  de  sa  foi. 

Avec  toi  voulait  vivre  et  mourir  avec  toi. 


IV 

Mes  chants  savent  tout  peindre  ;  accours,  viens  les  entendre  ; 

Ma  voix  plaît,  ô  Camille,  elle  est  flexible  et  tendre. 

Philomèle,  les  bois,  les  eaux,  les  pampres  verts. 

Les  Muses,  le  printemps,  habitent  dans  mes  vers. 

Le  baiser  dans  mes  vers  étincelle  et  respire.  5 

V.  56.  Horace,  Épodes,  XIV  :  a  Pocula  Lethœos ducentia  somnos.  » 

V.  60.  La  Fontaine,  Fab.,  XII,  xxvi,  a  imaginé  la  même  fiction  lors- 
que Alcimadure  rejoint  Daphnis  aux  enfers  : 

Cependant  de  Daphnis  l'ombre  au  Slyx  descendue 
Frémit  et  s'étonna,  la  voyant  accourir. 
Tout  l'Érèbe  entendit  cette  belle  homicide 
8'excuser  au  berger,  qui  ne  daigna  l'ouïr. 
Pas  plus  qu'Ajax  Ulysse  et  Didon  son  perfide. 

V.  68.  Le  Brun,  s'inspirant  comme  André  de  la  X*  églogue  de  Virgile, 
termine  ainsi  son  élégie  sur  Vlnfidélité  d'une  amante  : 

J'eus'e  été  trop  heureux  si  les  destins  jaloux 
M'eussent  permis  de  vivre  ou  d'expirer  pour  vous. 

Pensée  qui  rappelle  la  chute  célèbre  d'une  ode  d'Horace  (III,  ix)  : 

Tecum  vivere  amem,  tecum  c^eam  libens. 
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La  source  au  pied  d'argent,  qui  m'arrête  et  soupire, 

Y  roule  en  murmuralit  son  flot  léger  et  pur. 

Souvent  avec  les  cieux  ils  se  parent  d'azur. 

Le  souffle  insinuant,  qui  frémit  sous  l'ombrage, 

Voltige  dans  mes  vers  comme  dans  le  feuillage.  lo 

Mes  vers  sont  parfumés  et  de  myrte  et  de  fleurs. 

Soit  les  fleurs  dont  l'été  ranime  les  couleurs, 

Soit  celles  que  seize  ans,  été  plus  doux  encore, 

Sur  ta  joue  innocente  ont  l'art  de  faire  éclore. 


Va,  sonore  habitant  de  la  sombre  vallée, 
Vole,  invisible  écho,  voix  douce,  pure,  ailée. 
Qui,  tant  que  de  Paris  m'éloignent  les  beaux  jours. 
Aimes  à  répéter  mes  vers  et  mes  amours. 

IV.  —  V.  6.  Voy.  ci-dessus,  Élég.,  XXI,  47.  Cf.  Hésiode,  Théog., 
1006;  Orphée,  Arg.,  383.  Pindare,  Pyth.,  IX,  16  :  « 'A/>yuprfïreÇ' 
'Ay/so5^Ta.  »  La  Fontaine,  Fah.,  XI,  vi,  a  dit  : 

De  l'astre  an,  front  émargent  la  face  circulaire. 

y.  13.  Comparaison  fréquente  chez  les  poètes.  Térence,  Eunuchus,  II, 
IV,  25  : 

Color  verus,  corpus  solidum,  et  succi  plénum.  —  Ànni  9  —  Anni  sedecim. 
—  Flo8  ipse. 

Voy.  le  Tasse,  Aminte,  II,  1.  —  Cette  Camille  est-elle  la  Camille  de  la 
Jjampe  f  Certainement  non.  André  a  chanté  plusieurs  femmes  sous  le  nom 
de  Camille.  M.  de  Latouche  d'ailleurs  a  peut-être  mis  le  nom  de  Camille  où 
André  avait  mis,  soit  un  autre  nom,  soit  des  points. 
V*  —  V.  1.  Archias,  Anth.,  PL,  94  : 

Théaetétus,  Anth,  PI,  253  :  a  'H  'Opiavocvloi  'AxcS.  »  —  Kndare,  0/., 
XIY,  prie  TÉcho  de  porter  jusqu'aux  enfers  à  Ciéomane  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  son  fils.  Ronsard,  Stanceê  pour  Hélène,  a  dit  : 

Écho,  fille  de  Tair,  hostesse  solitaire 

Des  rochers,  oî!i  souvent  tu  me  vois  retirer. 

Y.  2.  ((  Voix  ailée  ;  »  c'est  l'expression  homérique,  cnsa  mtpàtitroté 
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Les  cieux  sont  enflammés.  Vole,  dis  à  Camille  s 

Que  je  Tattends  ;  qu'ici,  moi,  dans  ce  bel  asile, 
Je  l'attends  ;  qu'un  berceau  de  platanes  épais, 
Le  même,  en  cette  grotte,  où  l'autre  jour  au  frais. 
Pour  nous,  s'il  lui  souvient,  l'heure  ne  fut  point  lente... 
Va.  Sous  la  grotte,  ici,  parmi  l'herbe  odorante,  lo 

D'où  l'œil  même  du  jour  ne  saurait  approcher. 
Et  qu'égayé,  en  courant,  l'eau,  fille  du  rocher... 


VI 


Chez  toi,  dans  cet  asile  où  le  soir  me  ramène, 
Seul,  je  mourais  d'attendre,  et  tu  ne  venais  pas. 


V.  10,  «  Vœil  du  jour.  »  Expression  fréquente  ehez  les  poètes.  Euripide, 
Iph.  in  Taur,,  194  :  «  'Upbvofx/x  ahyxi.  »  Au  vers  110  on  trouve  déjà  : 
((  NuxTo$  o/xfAci.  )»  Ovide,  Méi.,  IV,  2*28,  nomme  le  soleil  oculus  mundi. 
Burmann  remarque  que  Manilius,  Astr.^  1, 155,  appelle  les  étoiles  mundi 
oculos.  Dans  Théophile  on  rencontre  très-souvent  cette  expression  ;  par 
exemple,  éd.  1627,  p.  162  ; 

Il  me  semble  que  Vœil  du  jour 
Ne  me  luit  plus  qu'avecque  peine. 

La  Fontaine,  dans  le  Songe  de  Vaux  : 

L'éclat  de  ses  habits  fait  honte  à  l'œil  du  jour. 

V.  12.  Ronsard,  Ewymédon  et  Callirée,  chant  : 

Ah  î  belle  Eau-Vive,  ah  !  fille  d'un  rocher. 

VI.  —  Voy.  Pamy,  le  Cabinet  de  toilette,  Poés.  érot.,  Ilf,  vu.  L'é- 
diteur de  Parny  a  heureusement  rapproché  de  ces  vers  ce  passage  de 
Rousseau,  Nouvelle  Héloïse  :  a  Me  voici  dans  ton  cabinet  ;  me  voici  dans 
le  sanctuaire  de  tout  ce  que  mon  cœur  adore...  que  ce  mystérieux  sé- 
jour est  charmant!  tout  y  flatte  et  nourrit  Tardeurqui  me  dévore  (')...  je 
crois  entendre  le  son  flatteur  de  la  voix. ..  Julie,  je  te  vois,,  je  te  sens 
partout.  » 

(*)  Voilà  un  vers  élégiaque  tout  fait  et  digne  d'André  Chénier.  Comparez  ce 
passage  de  Rousseau  avec  les  vers  5-7  de  la  seizième  élégie  du  liyre  I*'. 
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Ces  glaces,  tant  de  (pis  belles  de  ta  présence, 

Ces  coussins  odorants,  d'aromates  remplis. 

Sous  tes  membres  divins  tant  de  fois  amollis  ;  5 

Ces  franges  en  festons  que  tes  mains  ont  touchées  ; 

Ces  fleurs  dans  les  cristaux  par  toi-même  attachées  ; 

L'air  du  soir  si  suave  à  la  fin  d'un  beau  jour. 

Tout  embrasait  mon  sang  :  tout  mon  sang  est  amour. 

Non,  plus  de  jeux  jamais,  non,  jamais  plus  d'ivresses  10 

N'ont  chatouillé  ce  cœur  affamé  de  caresses. 


VU 


Ah  !  portons  dans  les  bois  ma  triste  inquiétude. 

0  Camille  !  l'amour  aime  la  solitude. 

Ce  qui  n'est  point  Camille  est  un  ennui  pour  moi. 

Là,  seul,  celui  qui  t'aime  est  encore  avec  toi. 

Que  dis-je  ?  Ah  !  seul  et  loin  d'une  ingrate  chérie,  5 

Mon  cœur  sait  se  tromper.  L'espoir,  la  rêverie, 

La  belle  illusion  la  rendent  à  mes  feux. 

Mais  sensible,  mais  tendre,  et  comme  je  la  veux  : 

De  ses  refus  d'apprêt  oubliant  l'artifice. 

Indulgente  à  l'amour,  sans  fierté,  sans  caprice,  10 

De  son  sexe  cruel  n'ayant  que  les  appas. 

Je  la  feins  quelquefois  attachée  à  mes  pas  ; 

Je  l'égaré  et  l'entraîne  en  des  routes  secrètes  ; 

Absente,  je  la  tiens  en  des  grottes  muettes... 

Hais  présente,  à  ses  pieds  m'attendent  les  rigueurs,  15 

VU.  —V.  14.  Ainsi  dans  Virgile,  En,,  IV,  83,  Didon  séparée  d'Énée  : 
....  Illum  absens  absentem  auditque  videlque. 

Voy.  môme  livre,  Élégie,  XT,  39. 

V.  15.  Présent,  que  donnent  les  éd.  1819  et  1833,  ne  doit  être  qu'une 
faute  d'impression. 


■ 
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Et,  pour  des  songes  vains,  de  réelles  douleurs. 
Camille  est  un  besoin  dont  rien  ne  me  soulage; 
Rien  à  mes  yeux  n'est  beau  que  de  sa  seule  image. 
Près  d'elle,  tout,  comme  elle,  est  touchant,  gracieux  ; 
Tout  est  aimable  et  doux,  et  moins  doux  que  ses  yeux  ;       20 
Sur  rherbe,  sur  la  soie,  au  village,  à  la  ville. 
Partout,  reine  ou  bergère,  elle  est  toujours  Camille, 
Et  moi  toujours  l'amant  trop  prompt  à  s'enflammer. 
Qu'elle  outrage,  qui  l'aime,  et  veut  toujours  l'aimer. 


TIII 

0  lignes  que  sa  main,  que  son  cœur  a  tracées  ! 

0  nom  baisé  cent  fois  !  craintes  bientôt  chassées  ! 

Oui  :  cette  longue  route  et  ces  nouveaux  séjours, 

Je  craignais...  Mais  enfin  mes  lettres,  nos  amours. 

Ma  mémoire,  partout  sont  tes  chères  compagnes.  5 

Dis  vrai  !  Suis-je  avec  toi  dans  ces  riches  campagnes 

Où  du  Rhône  indompté  l'Arve  trouble  et  fangeux 

Vient  grossir  et  souiller  le  cristal  orageux? 

Ta  lettre  se  promet  qu'en  ces  nobles  rivages 

Oii  Sénart  épaissit  ses  immenses  feuillages,  10 

Des  vers  pleins  de  ton  nom  attendent  ton  retour. 

Tout  trempés  de  douceurs,  de  caresses,  d'amour. 

Heureux  qui,  tourmenté  de  flammes  inquiètes, 

Peut  du  Permesse  encor  visiter  les  retraites. 

Et,  loin  de  son  amante  égayant  sa  langueur,  i?i 

V.  16.  Éd.  1826.  et  1859: 

El,  pour  les  songes  vains,  de  réelles  douleurs. 

VIII.  —  Voy.  dans  la  Biographie  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  élégie, 
une  de  celles  réellement  adressées  à  madame  de  Bonneuil. 

V.  10.  La  terre  de  Bonneuil,  où  Camille  passait  ordinairement  l'étt'j 
était  située  près  de  la  forêt  de  Sénart. 
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Calmer  par  des  chansons  les  troubles  de  son  cœur  ! 

Camille,  oh  tu  n'es  point,  moi  je  n  ai  pas  de  Muse. 

Sans  toi,  dans  ses  bosquets  Hélicon  me  refuse  ; 

Les  cordes  de  la  lyre  ont  oublié  mes  doigts. 

Et  les  chœurs  d'Apollon  méconnaissent  sa  voix.  20 

Ces  regards  purs  et  doux,  que  sur  ce  coin  du  monde 

Verse  d'un  ciel  ami  l'indulgence  féconde. 

N'éveillent  plus  mes  sens  ni  mon  âme.  Ces  bords 

Ont  beau  de  leur  Cybèle  étaler  les  trésors  ; 

Ces  ombrages  n'ont  plus  d'aimables  rêveries,  25 

Et  l'ennui  taciturne  habite  ces  prairies. 

Tu  fis  tous  leurs  attraits  :  ils  fuvaient  avec  toi 

Sur  le  rapide  char  qui  t'éloignait  de  moi. 

Errant  et  fugitif,  je  demande  Camille 

A  ces  antres,  souvent  notre  commun  asile  ;  sa 

Ou  je  vais  te  cherchant  dans  ces  murs  attristés, 

Sous  tes  lambris,  jamais  par  moi  seul  habités, 

Oii  ta  harpe  se  tait,  où  la  voûte  sonore 

Fut  pleine  de  ta  voix  et  la  répète  encore  ; 

Où  tous  ces  souvenirs  cruels  et  précieux  55 

D'un  humide  nuage  obscurcissent  mes  yeux. 

Mais  pleurer  est  amer  pour  une  belle  absente  ; 

Y.  17.  Properce,  II,  m,  40  : 

Nam  sine  te  nostrum  non  valet  ingenium. 

Virgile,  Égl,  Y,  34  : 

Postquam  te  fata  tulerunt 

Ipsa  Pales  agros  atque  ipse  reliquit  Apollo. 

Y.  20.  Éd.  1826  et  1839: 

Et  les  chœurs  d*ApolloD  méconnaissent  ma  voix. 

C'c^t  la  voix  de  la  lyre  que  méconnaissent  les  chœurs  d'Apollon. 

Y.  22.  Yirgile,  Géorg.,  II,  545  : 

Exciperet  cœli  hdulgentia  terras. 

Y.  24-28.  Quel  poète  n'a  point  exprimé  cette  pensée?  Yoy.  Théoerite, 
W.,  YIII,  41  ;  YirgUe,  ÉgL,  YII,  55;  Calpumius,  H,  44;  Marot,  Elëg., 
III;  Segrais,  Égl.,  l  et  Y;  Racan,  Stances  à  des  Fontaines,  etc. 

Y.  37.  L'inversion  rend  la  pensée  de  ce  vers  obscure  ;  André  veut 
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Il  n*est  doux  de  pleurer  qu'aux  pieds  de  son  amante, 
Pour  la  voir  s'attendrir,  caresser  vos  douleurs 
Et  de  sa  belle  main  vous  essuyer  vos  pleurs,  40 

Vous  baiser,  vous  gronder,  jurer  qu'elle  vous  aime, 
Vous  défendre  une  larme  et  pleurer  elle-même. 

Ëli  bien  !  sont-ils  bien  tous  empressés  à  te  voir? 

As-tu  sur  bien  des  cœurs  promené  ton  pouvoir? 

Vois-tu  tes  jours  suivis  de  plaisir  et  de  gloire,  in 

Et  chacun  de  tes  pas  compter  une  victoire  ? 

Oh!  quel  est  mon  bonheur  si,  dans  un  bal  bruyant, 

Quelque  belle  tout  bas  te  reproche  en  riant 

D'un  silence  distrait  ton  âme  enveloppée. 

Et  que  sans  doute  ailleurs  elle  est  mieux  occupée  !  50 

Mais,  dieux!  puisses-tu  voir  sous  un  ennui  rongeur 

De  ta  chère  beauté  flétrir  toute  la  fleur. 

Plutôt  que  d'être  heureuse  à  grossir  tes  conquêtes, 

D'aller  chercher  toi-même  et  désirer  des  fêtes, 

Ou  sourire  le  soir,  assise  au  coin  d'un  bois,  5^ 


dire  que  les  pleurs  que  l'on  verse  pour  une  belle  absente  sont  amers  ; 
s'il  était  permis  de  supprimer  la  conjonction  mais,  on  pourrait  heureu- 
sement corriger  ce  vers  ainsi  : 

Amer  est  de  pleurer  pour  une  belle  absente. 

La  pensée  est  de  Properce,  I,  xi',  15  : 

Félix,  qui  potuit  praesenti  flere  puelloe  : 
Non  nibil  adspersis  gaudet  amer  lacrymis. 

V.  52.  Éd.  1826  et  1839  :' 

De  ta  chère  beauté  sécher  toute  la  fleur. 

André  emploie  avec  intention  flétrir  au  neutre  pour  se  flétrir  ;  il  l'iMrait 
remarqué  dans  Malherbe  (p.  2) ,  qui  a  dit  : 

Et  vos  jeunes  beautés  JUlriront  comme  Therbe. 
V.  55-58.  Properce,  I,  xi,  13,  s'écrie,  en  pensant  à  Cynthie  absente  : 

Quam  vacet  alterias  blandos  audire  susurres. 

MûUiter  in  tacito  littore  eompositam  • 
Ut  solet  amoto  labi  cuatode  puella 

PerAda,  communes  nec  meminisse  deos. 
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Aux  éloges  rusés  d'une  flatteuse  voix, 

Comme  font  trop  souvent  de  jeunes  infidèles, 

Sans  songer  que  le  ciel  n'épargne  point  les  belles. 

Invisible,  inconnu,  dieux  !  pourquoi  n'ai-je  pas 

Sous  un  voile  étranger  accompagné  tes  pas?  6o 

J'ai  pu  de  ton  esclave,  ardent,  épris  de  zèle, 

Porter,  comme  le  cœur,  le  vêtement  fidèle. 

Quoi!  d'autres  loin  de  moi  te  prodiguent  leurs  soins, 

Devinent  tes  pensers,  tes  ordres,  tes  besoins! 

Et  quand  d'âpres  cailloux  la  pénible  rudesse  es 

De  tes  pieds  délicats  offense  la  faiblesse. 

Mes  bras  ne  sont  point  là  pour  presser  lentement 

Ce  fardeau  cber  et  doux  et  fait  pour  un  amant  1 

Ah  !  ce  n'est  point  aimer  que  prendre  sur  soi-même 

De  pouvoir  vivre  ainsi  loin  de  l'objet  qu'on  aime.  70 

Il  fut  un  temps,  Camille,  où,  plutôt  qu'à  me  fuir. 

Tout  le  pouvoir  des  dieux  t'eût  contrainte  à  mourir.! 

Et  puis  d'un  ton  charmant  ta  lettre  me  demande 

Ce  que  je  veux  de  toi,  ce  que  je  te  commande  ! 

Ce  que  je  veux?  dis-tu.  Je  veux  que  ton  retour  75 

V.  66.  Cf.  Élég.,  I,  i.  —  Apollon  lui-même  ne  tremble-l-il  pas  pour 
les  pieds  de  sa  maîtresse,  et  ne  s'écrie-t-il  pas  quand  elle  fuit  (Oride, 
Mél.,  I,  508)  : 

Me  miserura  !  ne  prona  cadas,  indignave  laedi 
Crura  secent  sentes  ; 

Y.  73-80.  Vers  imités  des  adieux  charmants  de  Thaïs  et  de  Phi'dria 

(Térence,  Fun.,  I,  11,  110)  : 

Tuais  :  Mi  Phscdria, 
Et  tu,  numquid  visaliud?  — PHifioniA:  Egone  quid  velim  ! 
Cum  milite  isto  praesens,  absens  ut  sies  : 
Dies  noctesque  me  âmes  :  me  desideres  : 
Me  somnies  :  me  exspectes  :  de  me  cogites  : 
Me  speres  :  me  te  oblectes  :  roecum  tota  sis  : 
Meus  fac  sis  postremo  animus,  quando  ego  sum  tuus. 

Dans  une  lettre  adressée  à  M.  Sainte-Beuve,  M.  Alfred  de  Vigny  avait  déjà 
signalé  cette  imitation.  —  La  Fontaine  n'a  pas  rendu  la  tendresse  qu'il 
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Te  paraisse  bien  lent  ;  je  veux  que  nuit  et  jour 

Tu  m'aimes  (nuit  et  jour,  hélas  !  je  me  tourmente  !  ). 

Présente  au  milieu  d'eux,  sois  seule,  sois  absente  ; 

Dors  en  pensant  à  moi  ;  rêve-moi  près  de  toi  ; 

Ne  vois  que  moi  sans  cesse,  et  sois  toute  avec  moi.  fo 

Au  retour  d'un  festin,  seule,  ô  dieux  !  sur  ta  couche, 

Si  cet  heureux  papier  s'approchait  de  ta  bouche  ! 

Enfermé  dans  la  soie,  oh  !  si  ta  belle  main 

Daignait  le  retrouver,  le  presser  sur  ton  sein  ! 

Je  le  saurai  ;  l'Amour  volera  me  le  dire.  85 

Dans  l'âme  d'un  poëte  un  dieu  même  respire  ; 

Et  ton  cœur  ne  pourra  me  faire  un  si  grand  bien. 

Sans  qu'un  transport  subit  avertisse  le  mien. 

Fais-le  naître,  ô  Camille.  Alors  toutes  mes  peines 

S'adoucissent  ;  alors,  dans  mes  paisibles  veines,  9D 

Mon  sang  coule  en  flots  purs  et  de  lait  et  de  miel. 

Et  mon  âme  se  croit  habitante  du  ciel  ! 

y  a  dans  ces  vers  de  Téreiice.   Voici  ia  traduction  en  vers  de  M.   le 
marquis  de  Belloy  ; 

Adieu,  ne  voulez-vous  rien  déplus  aujourd'hui? 
—  One  voudrais-je,  Thaïs,  sinon  que,  près  de  lui, 
Ton  Ame  en  soit  bien  loin;  que  tu  m'aimes  absente; 
Que  je  sois  ton  désir,  ton  rêve,  ton  attente, 
Ton  ivresse,  ton  bien  ;  que  tu  sois  toute  à  moi, 
De  cœur,  puisque  le  mien  ne  bat  plus  que  pour  toi? 

Ovide  a  dit  dans  Y  Art  (V  aimera  II,  3i7  : 

Te  semper  videat,  tibi  semper  prœbeat  aures  ; 
Exhibeat  vultus  noxque  diesque  tuos. 

V.  80.  L'élégie  s'arrête  à  ce  vers  dans  les  éd.  1819,  1826,  1833.  Ce 
que  l'éd.  1833  publia  comme  Fragments,  l'éd.  1839  le  joignit  à  l'élégie. 
Le  passage  qui  suit  (v.  81  à  92)  s'y  adapte  heureusement,  et  nous  l'avons 
conservé  ;  mais  le  fragment  :  Aimi  le  jeune  amant  ^  etc.,  ne  s'y  rapporte 
en  rien  et  ne  lui  appartient  pas.  On  le  trouvera  dans  VArt  tPaimer, 

V.  86.  Ovide,  Art  d'aimer,  III,  549  : 

Est  Deus  in  nobis  et  sunt  commercia  cœli. 
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•  .    A   ABEL 

Pourquoi  de  mes  loisirs  accuser  la  langueur? 

Pourquoi  vers  des  lauriers  aiguillonner  mou  cœur? 

Abel,  que  me  veux-tu?  Je  suis  heureux,  tranquille. 

Tu  veux  m'ôter  mon  bien,  mon  amour,  ma  Camille, 

Mes  rêves  nonchalants,  l'oisiveté,  la  paix  ;  5 

A  l'ombre,  au  bord  des  eaux,  le  sommeil  pur  et  frais. 

Ai-je  connu  jamais  ces  noms  brillants  de  gloire 

Sur  qui  tu  viens  sans  cesse  arrêter  ma  mémoire  ? 

Pourquoi  me  rappeler,  dans  tes  cris  assidus. 

Je  ne  sais  quels  projets  que  je  ne  connais  plus?  10 

Que  d'Achille  outragé  l'inexorable  absence 

Livre  à  des  feux  troyens  les  vaisseaux  sans  défense  ; 

IX.  —  V.  1.  Properce,  I,  xii  : 

Quid  mihi  desidise  non  cessas  fingere  crimen, 
Qiiod  faciat  nobis  conscia  Roma  moram? 

Cf.  Berlin,  Ani.,  î,  xvi. 
V.  6.  Yoy.  dans  les  Poésies  antiques^  Études  et  Fragm.,  XV,  xvii. 
V.  12.  On  avait  propo3^  de  corriger  ainsi  ce  vers  : 

Livre  aux  feux  des  Troyens  les  vaisseaux  sans  il  n'nse. 

Cette  correction  eût  été  contraire  au  goût  d'André,  qui  a  qualifié  du  mot 
divin  ce  vers  de  Malherbe  (p.  199)  : 

Ces  ouvrages  des  mains  céleste», 
Que  jusques  à  leur»  derniers  restes 
La  flamme  grecque  a  dévorés  ! 

Comme  le  remarque  André,  Horace  a  dit,  Od.,  L,  xv  : 

Post  certas  hyemes  uret  achaicus 
Ignis  iliacas  domos. 

Et  ailleurs,  Od,,  IV,  vi  : 

Nescios  fari  pueros  achivis 
Ureret  flammis. 

Virgile,  En.,  II,  276  : 

Vel  Danaum  Phrygios  jaculatus  puppibus  ignés. 

C'est  une  tournure  trèa-fréquente  chez  Ronsard. 
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Qu  a  Colomb,  pour  le  nord  révélant  son  amour, 

L'aimant  nous  ait  conduits  où  va  finir  le  jour... 

Jadis,  il  m'en  souvient,  quand  les  bois  du  Permesse  15 

Recevaient  ma  première  et  bouillante  jeunesse. 

Plein  de  ces  grands  objets,  ivre  de  chants  guerriers, 

Respirant  la  mêlée  et  les  cruels  lauriers. 

Je  me  couvrais  de  fer,  et  d'une  main  sanglante 

J'animais  aux  combats  ma  lyre  turbulente  ;  io 

Des  arrêts  du  destin  prophète  audacieux, 

J'abandonnais  la  terre  et  volais  chez  les  dieux. 

Au  flambeau  de  l'Amour  j'ai  vu  foudre  mes  ailes. 

Les  forêts  d'Idalie  ont  des  routes  si  belles  ! 

Là,  Vénus,  me  dictant  de  faciles  chansons,  !fô 

M'a  nommé  son  poëte  entre  ses  nourrissons. 

Si  quelquefois  encore,  à  tes  conseils  docile, 

Ou  jouet  d'un  esprit  vagabond  et  mobile, 

Je  veux,  de  nos  héros  admirant  les  exploits, 

A  des  sons  généreux  solliciter  ma  voix,  30 

Aux  sons  voluptueux  ma  voix  accoutumée 

Fuit,  se  refuse  et  lutte,  incertaine,  alarmée  ; 

Et  ma  main,  dans  mes  vers  de  travail  tourmentés, 

Poursuit  avec  effort  de  pénibles  beautés. 

Mais  si,  bientôt  lassé  de  ces  poursuites  folles,  00 

Je  retourne  à  mes  riens  que  tu  nommes  frivoles, 

Si  je  chante  Camille,  alors  écoute,  voi  : 

Les  vers  pour  la  chanter  naissent  autour  de  moi. 

Tout  pour  elle  a  des  vers  !  Ils  renaissent  en  foule; 


V.  15.  Le  Permesse,  petit  cours  d'eau  descendant  de  THélicon,  dans 
lequel  se  baignaient  les  Muses,  comme  le  dit  Hésiode,  Théog.,  1  et  sqq. 

V.  23.  N'est-ce  point  la  même  pensée  qu'Horace,  Od.,  IT,  xii?  N'est-ce 
point  aussi  VOde  I  d'Anacréon?  N'est-ce  point  la  pensée  de  tous  les 
poètes  élégiaques? 

Y.  24.  «  Idalie,  »  ville  et  forêt  de  l'île  de  Chypre  ;  voy.  Théocrite, 
/rf.,  XV,  100;  Virgile,  Enéide,  I,  693. 

V.  27-38.  Comparez  ce  passage  avec  l'élégie  VI  du  livre  L 
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lis  brillent  dans  les  flots  du  ruisseau  qui  s'écoule  ;  40 

Ils  prennent  des  oiseaux  la  voix  et  les  couleurs; 

Je  les  trouve  cachés  dans  les  replis  des  (leurs. 

Son  sein  a  le  duvet  de  ce  fruit  que  je  touclie; 

Cette  rose  au  matin  sourit  comme  sa  bouche  ; 

Le  miel  qu*ici  Fabeille  eut  soin  de  déposer  4 

Ne  vaut  pas  à  mon  cœur  le  miel  de  son  baiser. 

Tout  pour  elle  a  des  vers  !  Ils  me  viennent  sans  peine, 

Doux  comme  son  parler,  doux  comme  son  haleine. 

Quoi  qu'elle  fasse  ou  dise,  un  mot,  un  geste  heureux, 

Demande  un  gros  volume  à  mes  vers  amoureux.  5o 

D'un  souris  caressant  si  son  regard  m'attire. 

Mon  vers  plus  caressant  va  bientôt  lui  sourire. 

Si  la  gaze  la  couvre,  et  le  lin  pur  et  fm. 

Mollement,  sans  apprêt  ;  et  la  gaze,  et  le  lin, 

D'une  molle  chanson  attend  une  couronne.  S5 

D'un  luxe  étudié  si  l'éclat  l'environne. 

Dans  mes  vers  éclatants  sa  superbe  beauté 

Vient  ravir  à  Junon  toute  sa  majesté. 

Tantôt  c'est  sa  blancheur,  sa  chevelure  noire; 

V.  46.    Yoy.  la  même  pensée  dans  le  Tasse,  Aminte,  II. 
V.  47-64.  Imité  de  Properce,  Élég.,  II,  i,  5  : 

Sive  iilam  Cois  fulgentem  incedere  coccis, 

Hoc  totum  in  Coa  veste  volumen  erit  ; 
Seu  vidi  ad  frontem  sparsos  errare  capiiios, 

Gaudet  laudatis  ire  superba  comis  ; 
Sive  lyrœ  carraen  digitis  percussit  eburnis, 

Miramur,  faciles  ut  premat  arte  manus; 
Seu  quum  poscentes  somnum  déclinai  ocellos, 

Invenio  causas  mille  poeta  novas; 
Seu  nuda  erepto  mecum  iuclatur  amictu, 

Tune  vero  longas  condimusiliadas; 
Seu  quidquid  fecit,  sive  est  quodcumque  loquuta 

Maiima  de  nihilo  nascitur  historia. 

Dans  la  suite,  Propercc  dit,  comme  André,  que  sa  voix  se  refuse  à  clinntor 
les  exploits  des  héros. 
Y.  5i.  Éd.  1826  et  1839: 

Mollement,  sans  apprêt;  et  la  gaze  ou  le  iiii. 
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De  ses  bras,  de  ses  mains,  le  transparent  ivoire.  60 

Mais  si  jamais,  sans  voile  et  les  cheveux  épars, 

Klle  a  rassasié  ma  flamme  et  mes  regards, 

Elle  me  fait  chanter,  amoureuse  Ménade, 

Des  combats  de  Paphos  une  longue  Iliade; 

Et  si  de  mes  projets  le  vol  s'est  abaissé,  t=3 

A  la  lyre  d'Homère  ils  n'ont  point  renoncé. 

Mais  en  la  dépouillant  de  ses  cordes  guerrières, 

Ma  main  n'a  su  garder  que  les  cordes  moins  fières 

Qui  chantèrent  Hélène  et  les  joyeux  larcins. 

Et  l'heureuse  Corcyre,  amante  des  festins.  70 

Mes  chansons  à  Camille  ont  été  séduisantes. 

Heureux  qui  peut  trouver  des  Muses  complaisantes. 

Dont  la  voix  sollicite  et  mène  à  ses  désirs 

Une  jeune  beauté  qu'appelaient  ses  soupirs! 

Hier,  entre  ses  bras,  sur  sa  lèvre  fidèle,  75 

J'ai  surpris  quelques  vers  que  j'avais  faits  pour  elle. 

V.  64.  C'est-à-dire  :  Elle  me  fait  chanter  une  suite  de  combats  amou- 
reux aussi  nombreux  et  aussi  héroïques  que  les  combats  qui  remplissent 
l'Iliade.  [Les  Grecs  ont  le  proverbe  iXixi  /.ax&v,  et  les  Latins  l'ont  quel- 
quefois employé.  Ovide,  Pontiques,  II,  vu  : 

Qua  tibi  ai  inomori  coner  perscribere  versu, 
lliai  e!)t  fatis  longa  futura  meis. 

La  Fontaine,  dans  une  lettre  à  l'abbé  Vergier  ;  «  Vous  conterez,  s'il  vous 
plaît,  à  la  compagnie  Tiliade  de  mes  malheurs.  »  Boissonadr.]  Propercc, 
dans  les  vers  cités  ci-dessus,  multiplie  encore  la  force  de  la  pensée  par 
le  pluriel.  Plutarque,  Conjug.  Prœcep.,^i,  a  employé  cett<»  même  expres- 
sion ainsi  :  «  'O  ^s  txsivMv  ('E>év>j$  UxptSôi  r  b  yâ/Ao;^  *U(â^a  x^i/ûv 

V.  67.  Éd.  1826  et  1839  : 

^ou  :  en  la  dépouillant  de  ses  cordes  guerrières. 
V.  68.  Anacréon,  XLVH  : 

ç?ovtî7ç  avîuflâ  x^P^'^i' 

«  N'rt  8U  garder.  »  Inversion  qu'a  nécessitée  la  mesuire  du  vers.  André 
dit  n'a  au  garder  pour  a  su  ne  garder. 

V.  70.  «  Gorcyre.  »  C'est  la  Pliéacie  d'Homère;  voy.  Odyss.,  VI,  VU. 

21 
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Et  sa  bouche,  au  moment  que  je  Tallais  quitter. 

Ma  dit  :  «  Tes  vers  sont  doux,  j*aime  à  les  répéter.  » 

Si  celte  voix  eût  dit  même  chose  à  Virgile, 

Abel,  dans  ses  hameaux  il  eût  chanté  Camille,  8o 

N'eût  point  cherché  la  palme  au  sommet  d'Hélicon, 

Et  le  glaive  d'Ënée  eût  épargné  Didon. 


X 


Et  c'est  Glycère,  amis,  chez  qui  la  table  est  prête? 

Et  la  belle  Amélie  est  aussi  de  la  fête? 

Et  Rose,  qui  jamais  ne  lasse  les  désirs. 

Et  dont  la  danse  molle  aiguillonne  aux  plaisirs  ? 

Et  sa  sœur  aux  accents  de  la  voix  la  plus  rare  5 

Unira,  dites- vous,  les  sons  de  la  guitare  ? 

Et  nous  aurons  Julie,  au  rire  étincelant. 

Au  sein  plus  que  Talbâtre  et  solide  et  brillant? 

Certe,  en  pareille  fête  autrefois  je  Tai  vue. 

Ses  longs  cheveux  épars,  courante,  demi-nue  :  lo 

En  ses  bruyantes  nuits  Cithéron  n*a  jamais 

Vu  Ménade  plus  belle  errer  dans  ses  forêts. 

J'y  consens.  Avec  vous  je  suis  prêt  à  m'y  rendre. 

Allons.  Hais  si  Camille,  ô  dieux!  vient  à  l'apprendre! 

V.  79-82.  Voici  la  même  pensée  dans  Ronsard,  Âm.,  l,  lxxxvi  : 

Si  l'écrivain  de  la  grégeoise  armée 
Eust  veu  tes  yeui  qui  serf  me  tiennent  pris, 
Les  faits  de  Mars  il  n'eust  jamais  empris, 
El  le  duc  grec  l'ust  mort  sans  renommée. 

V.  82.  On  sait  que  Didon  se  tua  avec  le  glaive  d'Énée  ;  voyez  Virgile, 
En.,  IV,  507. 

V.  4.  Properce,  II,  xii,  a  dit  en  parlant  de  la  démarche  de  Gynthic  : 

Ut  soleant  mollit er  ire  pedes. 

V.  il.  Éd.  1839  : 

En  ses  brillantes  nuits  Cithéron  n'a  jamais. 
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Quel  orage  suivra  ce  banquet  tant  vanté,  i:i 

S'il  faut  qu'à  son  oreille  un  mot  en  soit  porté  ! 

Oh  !  vous  ne  savez  pas  jusqu'où  va  son  empire. 

Si  j'ai  loué  des  yeux,  une  bouche,,  un  sourire  ; 

Ou  si,  près  d'une  belle  assis  en  un  repas, 

Nos  lèvres  en  riant  ont  murmuré  tout  bas,  20 

Elle  a  tout  vu.  Bientôt  cris,  reproches,  injure  : 

Un  mot,  un  geste,  un  rien,  tout  était  un  parjure. 

«  Chacun  pour  cette  belle  avait  vu  mes  égards  ; 

Je  lui  parlais  des  yeux,  je  cherchais  ses  regards.  » 

Et  puis  des  pleurs  !  des  pleurs,  que  Memnon  sur  sa  cendre    2j 

A  sa  mère  immortelle  en  a  moins  fait  répandre. 

Que  dis-je  ?  sa  vengeance  ose  en  venir  aux  coups  ; 

Elle  me  frappe.  Et  moi,  je  feins,  dans  mon  courroux, 

De  la  frapper  aussi,  mais  d'une  main  légère. 

Et  je  baise  sa  main  impuissante  et  colère  ;  30 

Car  ses  bras  ne  sont  forts  qu'aux  amoureux  exploits. 

V.  22.  La  FonUine,  Élégie  V  : 

C'est  tantôt  un  clin  d*œil,  un  mot,  un  vain  sourire, 
Un  rien  :  et  pour  ce  rien  nuit  et  jour  je  soupire  ! 

V.  25.  â  Que,  »  elliptique  pour  tellement  que.  Molière,  Mariage 
forcé,  I,  VI  :  a  Je  suis  dans  une  colère,  que  je  ne  me  sens  pas.  »  — 
«  Memnon,  9  fils  de  l'Aurore  et  de  Tîthon  (voy.  Apollodore,  III,  xii,  4  ; 
Homère,  Hym.  à  Vénus,  219).  Memnon  tomba  au  siège  de  Troie  sous  les 
coups  d'Achille  ;  l'Aurore,  depuis  sa  mort,  arrose  chaque  jour  la  tombe  de 
son  fils  de  la  rosée  de  ses  pleurs.  Cf.  Ovide,  Met.,  XIII,  621.  —  Stace, 
Sdv.,  Y,  I,  33,  a  exprimé  la  même  pensée  : 

Mira  fides  !  citius  genitrix  Sipylea  feretur 
Exhausisëe  gênas  ;  citius  Tithonida  mœsti 
Déficient  rores,  aut  exsiccata  fatiscet 
Mater  Achilleis  hiemes  affrangere  bustis. 

Moschus,  Uhjl.,  III,  42  : 

Ou  rd70v  àejjoifftv  sv  ayx«7C  irat^a  rôv  'Aou$ 
Xitri.fii'toi  m^.l  a&fÂ.»  xcyOjoaro  Ms/avovo;  opviç, 
ovov  oLnofdifj.ivoio  xaroiSûpavro  B(6)vo$. 

V.  27.  Telle  aussi  est  la  plainte  de  Properce,  III,  xvi  : 

In  me  mansuelas  non  babet  illa  manus. 
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La  fureur  ne  peut  même  aigrir  sa  douce  voix. 

Ah  !  je  r^ime  bien  mieux  injuste  qu'indolente  ; 

Sa  colère  me  plaît  et  décèle  une  amante. 

Si  j'ai  peur  de  la  perdre,  elle  tremble  à  son  tour  ;  55 

Et  la  crainte  inquiète  est  fille  de  l'amour. 

L'assurance  tranquille  est  d'un  cœur  insensible. 

Loin  !  à  mes  ennemis  une  amante  paisible; 

Moi,  je  hais  le  repos.  Quel  que  soit  mon  effroi 

De  voir  de  si  beaux  yeux  irrités  contre  moi,  40 

Je  me  plais  à  nourrir  de  communes  alarmes. 

Je  veux  pleurer  moi-même,  ou  voir  couler  ses  larmes, 

Accuser  un  outrage  ou  calmer  un  soupçon. 

Et  toujours  pardonner  ou  demander  pardon. 

Mais  quels  éclats,  amis?  C'est  la  voix  de  Julie  :  45 

Entrons.  Oh!  quelle  nuit!  joie,  ivresse,  folie! 

V.  34  et  suiv.  Properce,  III,  vin,  9  : 

Nimirum  veri  dantur  mihi  signa  caloris; 

Nam  sine  amore  gravi  femina  nulla  dole\ 

His  ego  tormentis  animi  sum  verus  aruspex  : 

Has  didici  cerlo  saepe  in  amore  notas. 
Non  est  certa  iides,  quam  non  injuria  versât  : 

Hostibus  evenial  lenta  puella  meis  I 
Immorso  aequales  videant  me*  vulnera  coUo  ; 

Me  doceat  livor  mecum  habuisse  meam. 
Âut  in  amore  dolere  volo,  aut  audire  volentem  ; 

Sive  meas  lacrymas,  sive  videre  tuas. 
Tecta  superciiiis  si  quando  verba  remit  tis, 

Aut  tua  quum  digitis  scripta  silenda  notas. 
Odi  ego,  quos  nunquam  pungunt  suspiriâ,  somnos  : 

Semper  in  irata  pallidus  esse  velim. 

Comparez  avec  un  passage  des  Fâcheux  de  Molière,  II,  iv  : 

C'est  aimer  froidement  que  n'être  point  jaloui  ;  etc. 

V.  36.  Apulée,  Met.,  VI,  donne  pour  suivantes  à  Vénus  la  Crainte  et 
la  Tristesse.  Ovide,  Hér.,  l,  12,  a  dit  : 

Res  est  solliciti  plena  timoris  amor. 

V.  38.  Ovide,  Am.,  II,  xi,  et  II,  xu,  forme  le  même  vœu  que  Pro- 
perce  et  André.  Cf.  le  Tasse,  Aminte,  II,  ii,  et  le  sonnet  de  Pétrar- 
que :  «  Dolci  ire,  dolci,  etc.  » 

V.  44.  Éd.  1826  et  1859  : 

El  toujours  pardonner  en  demandant  pardon. 
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Que  de  seins  envahis  et  mollement  pressés! 

Malgré  de  vains  efforts  que  d'appas  caressés  ! 

Que  de  charmes  divins  forcés  dans  leur  retraite  ! 

Il  faut  que  de  la  Seine,  au  cri  de  notre  fête,  50 

Le  flot  résonne  au  loin,  de  nos  jeux  égayé, 

Et  qu'en  son  lit  voisin  le  marchand  éveillé, 

Écoutant  nos  plaisirs  d'une  oreille  jalouse, 

Redouble  ses  baisers  à  sa  trop  jeune  épouse. 


XI 

Reste,  reste  avec  nous,  ô  père  des  bons  vins! 
Dieu  propice,  ô  Bacchus  !  toi  dont  les  flots  divins 
Versent  le  doux  oubli  de  ces  maux  qu'on  adore  ; 

V.  51.  Properce»  III,  x,  25  : 

Dulciaque  ingratos  adimant  convivia  somnos; 
Publica  vicinœ  perstrcpat  aura  vin^. 

Y.  54.  Horace,  Od.,  III,  xix  : 

....  Spargerosas.  Audiat  invidas 

Dementem  strepitum  Lycus, 
Et  vicina  seni  non  habilis  Lvcol 

XI.  —  V.  1-6.  Celle  élégie  esl  imitée  de  Tilmllc.  III,  vi  : 

Candide  Liber,  ades;  sic  sit  tibi  mystica  viiis, 

Semper  sic  hedera  tempera  vincta  géras. 
Aufer  et  ipse  memn  pariter  medicando  dolorem: 

Saepe  luo  cecidit  muncrc  victus  .\nior. 
Care  puer,  madeant  gcneroso  pocula  Baccho; 

I,  nobis  prona  funde  falerna  manu. 
Ile  procul,  durum,  curac,  genus,  ite  labores. 

Hais  André  semble  se  souvenir  aussi  de  Properce,  III,  xvii  : 

Tu  potes  insanae  Veneris  compescere  faslus, 

Curarumque  tuo  fit  medicina  mero. 
Per  te  junguntur,  per  te  solvuntur  amantes  : 

Tu  vitium  et  animo  dilue,  Baccbe,  meo. 

Parny  a  médiocrement  imité  Properce.  Voyez  l'ode  de  Le  Brun  :  A  mea 
amist  dans  un  festin. 

Y.  3.  Il  y  a,  au  second  hémistiche,  une  antithèse  familièro  aux  poêles  ; 
La  Fontaine,  Fab.,  YIII,  xm  : 

Ah  I  si  vous  connaissiez  comme  moi  certain  neal 
Qui  nousplait  et  qui  nous  enchante! 

2r. 
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Toi,  devant  qui  l'amour  s*enfuit  et  s'évapore, 

Comme  de  ce  cristal  aux  mobiles  éclairs  5 

Tes  esprits  odorants  s'exhalent  dans  les  airs. 

Eh  bien,  mes  pas  ont-ils  refusé  de  vous  suivre? 

«  Nous  venons,  disiez-vous,  te  conseiller  de  vivre. 

Au  lieu  d'aller  gémir,  mendier  des  dédains. 

Suis-nous,  si  tu  le  peux.  La  joie  à  nos  festins  io 

T'appelle.  Viens,  les  fleurs  ont  couronné  la  table; 

Viens,  viens  y  consoler  ton  âme  inconsolable.  » 

*  Vous  voyez,  mes  amis,  si  de  ce  noble  soin 
Mon  cœur  tranquille  et  libre  avait  aucun  besoin. 
Camille  dans  mon  cœur  ne  trouve  plus  des  armes,  15 

Et  je  l'entends  nommer  sans  trouble,  sans  alarmes  ; 
Ma  pensée  est  loin  d'elle,  et  je  n'en  parle  plus  ; 
Je  crois  la  voir  muette  et  le  regard  confus. 
Pleurante.  Sa  beauté  présomptueuse  et  vaine 
Lui  disait  qu'un  captif,  une  fois  dans  sa  chaîne,  so 

Ne  pouvait  songer...  Mais  que  nous  font  ses  ennuis  ? 
Jeune  homme,  apporte-nous  d'autres  fleurs  et  des  fruits. 
Qu'est-ce,  amis?  nos  éclats,  nos  jeux  se  ralentissent? 

Y.  12.  André  imite  le  vers  célèbre  de  VAtkalie  de  Racine  : 

Pour  réparer  des  ans  Virréparable  outrage. 

André  reviendra  à  celte  forme  savante  dans  V Invention,  v.  24. 

V.  19.  Voici  un  exemple  de  ce  participe  présent  employé  comme  adjec- 
tif ;  il  est  de  Racine,  dans  Andromaque  : 

Pleurante,  après  son  char  voulez-vous  qu'on  me  voie  ? 

V.  22.  Ainsi,  dans  TibuUe,  III,  vi,  57,  l'image  de  sa  maîtresse  reparaît 
snns  cesse  à  ses  yeux  ;  des  paroles  d'amour  montent  à  ses  lèvres,  et  sou- 
dain : 

Naiada  Bacchus  amat.  Cessas,  o  lente  miuisler! 

Temperet  anno&am  Marcia  lyinpha  nierum. 
i>ono«?o,  si  fugiat  no>>trœ  convivia  mens» 

I<çnotum  cupiens  vana  puella  lorum, 
j^oiliciius  repetam  iota  suspiria  nocte. 

Tu  puer,  i,  li(|u^dum  fortius  adde  merun.. 
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Que  des  verres  plus  grands  dans  nos  mains  se  remplissent. 

Pourquoi  voîs-je  languir  ces  vins  abandonnés,  25 

Sous  le  liège  tenace  encore  emprisonnés? 

Voyons  si  ce  premier,  fils  de  l'Andalousie, 

Vaudra  ceux  dont  Madère  a  formé  Tambrosie, 

Ou  ceux  dont  la  Garonne  enrichit  ses  coteaux. 

Ou  la  vigne  foulée  aux  pressoirs  de  Cîteaux.  so 

Non,  rien  n'est  plus  heureux  que  le  mortel  tranquille 

Qui,  cher  à  ses  amis,  à  l'amour  indocile, 

Parmi  les  entretiens,  les  jeux  et  les  banquets, 

Laisse  couler  la  vie  et  n'y  pense  jamais. 

Ah  !  qu'un  front  et  qu'une  âme  à  la  tristesse  en  proie         55 
Feignent  malaisément  et  le  rire  et  la  joie  1 
Je  ne  sais,  mais  partout  je  l'entends,  je  la  voi; 
Son  fantôme  attrayant  est  partout  devant  moi  ; 
Son  nom,  sa  voix  absente  errent  dans  mon  oreille  : 

V.  21.  André  semble  avoir  enchâssé  dans  ces  vers  une  épigramme  de 
de  Ruiin,  Anth.,  V,  12  : 

Ao\Jaxfisvott  UpoèUvit  Tcuxa^û/AcOa,  xal  tôv  âx^arov 

lAx6)/iSv,  xûJltxas  /itli^ovaç  aip6fi.ivoi. 
Batoç  b  ^^aipôvruv  «ariv  ^ioi'  «ira  rà  Xontx. 
yijpaç  xu^ûffee,  xal  tô  réXoç  dâvarO). 
Les  vers  22,  24,  31  à  34  reproduisent  heureusement  les  différents  traits 
de  l'épigramme. 
V.  34.  Éd.  1839  : 

Laisse  couler  sa  vie  et  n'y  pense  jamais. 
V.  55.  Tibulle,  III,  vi,  33  : 

Hei  mihi  !  Difficile  est  imitari  gaudia  falsa  : 
Diflicileest  tristi  lingere  mente  jocum. 

Y.  39.  [Le  premier  qui  a  employé  de  la  sorte  le  mot  absent  fut  neuf 
et  hardi  ;  mais  on  a  fort  abusé  de  cette  expression.  Le  Brun  a  dit  dans 
une  ode  : 

~    La  colombe  des  amours 
Par  un  vain  songe  obsédée, 
Souvent  expire  en  idée 
Sous  l'ongle  absent  des  vautours. 

Marie-Joseph    Chénicr  a  quelque  part  aussi  celte  expression.   Palissot, 
dans  la  Dunciade^  YII,  l'imite  de  Stace,  Théb.,  VI,  401,  croyant  l'imiter 
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Peut-être  aux  feux  du  vin  que  Tamour  se  réveille  ;  4u 

Sous  les  bosquets  de  Chypre,  à  Vénus  consacrés, 

Bacchus  mûrit  l'azur  de  ses  pampres  dorés. 

J*ai  peur  que,  pour  tromper  ma  haine  et  ma  vengeance, 

Tous  ces  dieux  malfaisants  ne  soient  d'intelligence. 

Du  moins  il  m'en  souvient,  quand  autrefois  auprès  45 

De  cette  ingrate  aimée,  en  nos  festins  secrets. 

Je  portais  à  la  hâte  à  ma  bouche  ravie 

La  coupe  demi-pleine  à  ses  lèvres  saisie. 

Ce  nectar,  de  l'amour  ministre  insidieux. 

Bien  loin  de  les  éteindre,  aiguillonnait  mes  feux.  r;o 

Ma  main  courait  saisir,  de  transports  chatouillée, 

Sa  tête  noblement  folâtre,  échevelée. 

Elle  riait  ;  et  moi,  malgré  ses  bras  jaloux, 

J'arrivais  à  sa  bouche,  à  ses  baisers  si  doux; 

J'avais  soin  de  reprendre,  utile  stratagème  !  55 

Les  fleurs  que  sur  son  sein  j'avais  mises  moi-même; 

Et  sur  ce  sein,  mes  doigts  égarés,  palpitants, 

Les  cherchaient,  les  suivaient,  et  les  étaient  longtemps. 

de  Claudien.  Boisjolin,  traduisant  la  Forêt  de  Windsor,  a  suivi  les  traces 
de  Stace  et  de  Pope  : 

L'impatient  coursier  palpite  dans  l'uttcnlc 
Sur  le  sol  qui  l'arrête,  el  bat  la  plaine  absente. 

«  La  plaine  absente!  Quel  intolérable  jargon  !  »  s'écrie  La  Harpe.  H  de- 
vait se  souvenir  d'Horace,  Soi.,  II,  vu,  28.  On  trouverait,  du  reste,  des 
exemples  de  cette  expression  dans  Lucain,  Yalér.  Flaccus,  Ausone,  Sidoine 
Apollinaire,  etc.  Boissonade.] 

V.  41.  Lucien,  Amours,  12,  dans  la  description  de  Gnide  :  «  'Afi-pt- 
Xafeti  â/*7ts/ot  itukvoÏs  xaTïî/&T*3VT0  ^ôrpuviv  •  repTivoripoL  yvp  ^ Af pootrvj 
fjitrà  Acovûffou.  D 

V.  50.  Ovide,  HéroUes,  XVI,  229  : 

Saepe  mero  volui  flammam  compescere,  atilla 
Crevit,  et  ebrietas  ignis  inignu  tuit. 

Y.  5K.  Voici  la  même  expression  dans  Racine,  Bérénice,  II,  ii  : 

Je  la  revois  bientôt  de  pleurs  toute  trempée  : 
Ma  main  à  les  sécher  ei>t  longtemps  occupée. 

Le  passage  de  Bérénice,  d'où  ces  vers  sont  tirés,  est  une  admirable  élé  - 
gie  tout  à  fait  dans  le  goût  de  Ghénier. 
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Ah  !  je  Taimais  alors  !  Je  Taimerais  encore, 

Si  de  tout  conquérir  la  soif  qui  la  dévore  6o 

Eût  flatté  mon  orgueil  au  lieu  de  Toutrager, 

Si  mon  amour  n*ayait  qu*un  outrage  à  venger, 

Si  vingt  crimes  nouveaux  n'avaient  trop  su  l'éteindre, 

Si  je  ne  Tabhorrais  !  Ah  !  qu*un  cœur  est  à  plaindre 

De  s'être  à  son  amour  longtemps  accoutumé,  es 

Quand  il  faut  n'aimer  plus  ce  qu'on  a  tant  aimé  ! 

Pourquoi,  grands  dieux!  pourquoi  la  fîtes-vous  si  belle? 

Mais  ne  me  parlez  plus,  amis,  de  l'infidèle  : 

Que  m'importe  qu'un  autre  adore  ses  attraits, 

Qu'un  autre  soit  le  roi  de  ses  festins  secrets  :  7o 

Que  tous  deux  en  riant  ils  me  nomment  peut-être  ; 

De  ses  cheveux  épars  qu'un  autre  soit  le  maître  ; 

Qu'un  autre  ait  ses  baisers,  son  cœur;  qu'une  autre  main 

Poursuive  lentement  des  bouquets  sur  son  sein? 

Un  autre!  Ah!  je  ne  puis  en  souflrir  la  pensée  !  75 

Riez,  amis,  nommez  ma  fureur  insensée. 

Vous  n'aimez  pas,  et  j'aime,  et  je  brûle,  et  je  pars 

Me  coucher  sur  sa  porte,  implorer  ses  regards  : 

V.  67.  C'est  la  même  pensée  que  dons  Propercc,  II,  11  : 

Cur  hsc  in  terris  faciès  humana  moratur? 

V.  70-71.  Properce,  III,  xxv  : 

Risus  eram  positis  inter  convivia  mensis, 
Et  de  me  poterat  quilibet  esse  loquax. 

Liais  André  semble  surtout  s'être  souvenu  d'un  autre  passage  de  Pro- 
perce, If,  IX  : 

Quin  eliam  mullo  duxistis  pocula  risu  ; 
Forsitan  et  de  me  verba  fuere  mala. 

V.  76.  Properce,  II,  viii  : 

Eripitur  nobis  jam  pridem  cara  puella, 

Et  lu  me  lacrymas  fundere,  a:r  ice,  vetas? 
Nullae  sunt  inimicitiac,  nisi  amorii»,  acerbae  ; 

Ipsum  me  jugula,  lenior  bostis  ero. 
Possum  ego  in  alterius  po^ilam  spectare  lacerto  ? 

Cf.  Berlin,  ^m.,  II,  ix;  Le  Brun,  El.,  III,  vi;  II,  v. 

Y.  78.  Que  de  vœux,  de  menaces,  d'imprécations  adressées  à  cette 
porte  par  les  poètes  !  Yoy.  Catulle,  LXVII,  etc. 
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Elle  entendra  mes  pleurs,  elle  verra  mes  larmes; 
Et  dans  ses  yeux  divins,  pleins  de  grâces,  de  charmes, 
Le  sourire  ou  la  haine,  arbitres  de  mon  sort, 
Vont  ou  me  pardonner,  ou  prononcer  ma  mort. 


80 


XII 


11  n*est  donc  plus  d*espoir,  et  ma  plainte  perdue 

A  son  esprit  distrait  n'est  pas  même  rendue!. 

Gbuchons-nous  sur  sa  porte.  Ici,  jusques  au  jour 

Elle  entendra  les  pleurs  d'un  malheureux  amour. 

Mais,  non...  Fuyons...  Une  autre  avec  plaisir  tentée  5 

Prendra  soin  d'accueillir  ma  flamme  rebutée. 

Et  de  mes  longs  tourments  pour  consoler  mon  cœur. . . 

Mais  plutôt  renonçons  à  ce  sexe  trompeur. 

Qui  ?  moi  ?  j'aurais  voulu  sur  ce  seuil  inflexible 

Tenter  à  mes  douleurs  un  cœur  inaccessible  ;  10 

J'aurais  flatté,  gémi,  pleuré,  prié,  pressé!... 

Que  l'amour  au  plus  sage  inspire  de  folie  ! 

Allons  ;  me  voilà  libre,  et  pour  toute  ma  vie. 

Oui,  j'y  suis  résolu;  je  n'aimerai  jamais; 

J'en  jure...  Ma  perfide  avec. tous  ses  attraits  15 

Ferait  pour  m'apaiser  un  effort  inutile... 

J'admire  seulement  qu'à  ce  sexe  imbécile 

Nous  daignions  sur  nos  vœux  laisser  aucun  pouvoir  ; 

Pour  repousser  ses  traits  on  n'a  qu'à  le  vouloir. 

Ingrate  que  j'aimais,  je  te  hais,  je  t'abhorre...  20 

V.  79.  Éd.  1826  et  ï839  : 

Elle  entendra  mes  cris,  elle  verra  mes  larmes. 

Xn.  —  V.  17.  «  Imbécile,  d  faible,  saivant  l'étymologie  latine.  Cor- 
neille, Œd.,  I,  IV  : 

Le  sang  a  peu  de  droits  dans  le  sexe  imbécile. 
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Mais  quel  bruit  à  sa  porte?...  Ah!  dois-je  attendre  encore? 

J  entends  crier  les  gonds...  On  ouvre,  c'est  pour  moi!... 

Oh  !  ma  Camille  m'aime  et  me  garde  sa  foi... 

Je  Fadore  toujoui^s...  Ah!  dieux!  ce  n*est  pas  elle! 

Le  vent  seul  a  poussé  cette  porte  cruelle.  ib 


XIII 


Allez,  mes  vers,  allez  ;  je  me  confie  en  vous; 

Allez  fléchir  son  cœur,  désarmer  son  courroux; 

Suppliez,  gémissez,  implorez  sa  clémence. 

Tant  qu'elle  vous  admette  enfin  en  sa  présence. 

Entrez  ;  à  ses  genoux  prosternez  vos  douleurs,  l> 

Le  deuil  peint  sur  le  front,  abattus,  tout  en  pleurs, 

Et  ne  revoyez  point  mon  seuil  triste  et  farouche. 

Que  vous  ne  m'apportiez  un  pardon  de  sa  bouche. 

V.  22-25.  Ovide,  Am.,  I,  vi  : 

Fallimur?  an  verso  sonuerunt  cardiiie  poste:»» 

Raucaque  concusaae  signa  dedere  fores?  y 

Fallimur,  impulsa  est  animoso  janua  vento<  ^ 

Ce  que  Passerai  imite  ainsi  : 

On  vient  à  Thuis,  ou  touche  à  la  serrure. 
Je  suis  trompé  :  l'huis  ainsi  que  devant 
Demeure  clos  :  c'estoit  le  bruit  du  vent 
Qui  avec  lui  ce  bel  espoir  emporte. 

Schiller  s'est  aussi  souvenu  d'Ovide  dans  une  charmante  élégie  intitulée 
VAtletUe. 

XIÏI.  —  V.  4.  «  Tant  qu*elle  vous  admette,  »  Tant  que,  suivi  du 
subjonctif,  équivaut  à  jusqu'à  tant  que^  fréquent  chez  les  écrivains  du 
seizième  siècle.  Tant  que  est  ancien  dans  la  langue.  On  en  trouve  des 
exemples  dans  les  écrivains  des  treizième  et  quatorzième  siècles.  C'est 
à  tort,  comme  h  remarque  M.  Godefroy,  que  TAtadémie  a  blâmé  cette 
expression  dans  Corneille; 
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XIV. 

Ah!  des  pleurs!  des  regrets!  Lisez,  amis;  c'est  elle. 

On  m'outrage,  on  me  chasse,  et  puis  on  me  rappelle. 

Non  :  il  fallait  d*abord  m*accueillir  sans  détours. 

Non,  non;  je  n*irai  point.  La  nuit  tombe;  j'accours. 

On  s'excuse,  on  gémit,  enfin  on  me  renvoie;  b 

Je  sors.  Chez  mes  amis  je  viens  trouver  la  joie. 

Et  parmi  nos  festins  un  billet  repentant 

Bientôt  me  suit  et  vient  me  dire  qu'on  m'attend. 

«  Écoute,  jeune  ami  de  ma  première  enfance, 

Je  te  connais.  Malgré  ton  aimable  silence,  to 

Je  connais  la  beauté  qui  t'a  contraint  d*aimer. 

Qui  t'agite  tout  bas,  que  tu  n'oses  nommer. 

Certe  un  beau  jour  n'est  pas  plus  beau  que  son  visage  ; 

Hais,  si  tu  ne  veux  point  gémir  dans  l'esclavage, 

XIV.  —  V.  1.  Le  début  de  cette  élégie  semble  imité  de  Térencc,  Eu~ 
nuque,  I,  i,  1  : 

Quid  igitur  faciam?  non  eam?  ne  nunc  qoidem, 
Gum  arccssor  ultro?  an  potius  lia  me  comparera, 
Non  perpeti  meretricum  contumelias? 
Eiclusit,  rcvocat.  Redeam?  non,  si  me  obsccret. 

Passage  déjà  imité  par  Horace,  Sot.,  II,  m,  262  : 

Nec  nunc,  qiuim  me  vocal  ultro, 

Accedam:  An  potius  méditer  linire  dolorcs? 
Eiclusit,  revocat  :  Redeam?  non,  si  obsecret... 

C'est  la  même  situation  que  dans  Properce,  III,  xvi 

Nox  média,  et  dominae  mihi  venit  epistola  nostrœ. 

V.  4.  L'édition  1839  avait  introduit  un  eontre-sens  en  ponctuant  co 
vers  ainsi  : 

Non,  non  :  je  n'irai  point,  la  nuit  tombe;  j'accour-:. 
V.  13.  Ce  vers  rappelle  celui  de  Racine,  Phèdre,  IV,  ii  : 
Le  jour  n'est  pas  plus  pur  que  le  fond  de  mon  cœur. 
Et  Chénier  sans  doute  n'a  pas  été  sans  y  penser. 
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Sache  que  trop  d'amour  excite  leur  dédain.  15 

Laisse-la  quelquefois  te  désirer  eu  vain. 

Il  est  bon,  quelque  orgueil  dont  s'enivrent  ces  belles, 

De  leur  montrer  pourtant  qu'on  peut  se  passer  d'elles. 

Viens,  et  loin  d'être  faible,  allons,  si  tu  m'en  crois. 

Respirer  la  fraîcheur  de  la  nuit  et  des  bois  ;  so 

Car,  dans  cette  saison  de  chaleurs  étouffée, 

Tu  sais,  le  jour  n'est  bon  qu'à  donner  à  Morphée. 

Allons.  Et  pour  Camille,  elle  n'a  qu'à  dormir.  » 

Passons  devant  ses  murs.  Je  veux,  pour  la  punir. 

Je  veux  qu'à  son  réveil  demain  on  lui  rapporte  25 

Qu'on  m'a  vu  :  je  passais  sans  regarder  sa  porte. 

Qu'elle  s'écrie  alors,  les  larmes  dans  les  yeux. 

Que  tout  homme  est  parjure,  et  qu'il  n'est  point  de  dieux  ! 

Tiens,  c'est  ici.  Voilà  ses  jardins  solitaires 

Tant  de  fois  attentifs  à  nos  tendres  mystères  ;  30 

Et  là,  tiens,  sur  ma  tête  est  son  lit  amoureux. 

Lit  chéri,  tant  de  fois  fatigué  de  nos  jeux. 

Ah  !  le  verre  et  le  lin,  délicate  barrière. 

Laissent  voir  à  nos  yeux  la  tremblante  lumière 

Qur,  jusqu'à  l'aube  au  teint  moins  que  le  sien  vermeil,       35 

Veille  près  de  sa  couche  et  garde  son  sommeil. 

C'est  là  qu'elle  m'attend.  Oh  !  si  tu  l'avais  vue, 

Quand,  feimant  ses  beaux  yeux,  mollement  étendue. 

Laissant  tomber  sa  tête,  un  calme  pur  et  frais 

Comme  aux  anges  du  ciel  fait  reluire  ses  traits  !  40 

V.  15.  «  Ijeur  dédain,  »  le  dédain  des  belles. 
V.  21.  Éd.  1826  et  1839  : 

Car,  dans  cette  saison  de  chaleur  étouffée. 
V.  29-32.  Ovide,  Remède  d'amour,  725  : 

Fugito  loca  coDScia  vestri 

Goncubitus;  causas  mille  doloris  habent. 
«  Hic  fuit,  hic  cubuit  ;  ihalamo  dormivimus  isto; 

Uic  inihi  lai»civa  gaudia  nocte  dédit.  » 

2S 
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Âh  !  je  me  venge  aussi  plus  qu'elle  ne  mérite. 
Un  vain  caprice,  un  rien...  Ami,  fuyons  bien  vite; 
Fuyons  vite,  courons.  Mes  projets  seront  sûrs 
Quand  je  ne  verrai  plus  sa  porte  ni  ses  murs. 


XV 

Mais  ne  m*a-t-elle  pas  juré  d*être  infidèle? 

Mais  n'est-ce  donc  pas  moi  qu'elle  a  banni  loin  d'elle? 

Mais  sa  voix  intrépide,  et  ses  yeux,  et  son  front, 

Ne  se  vantaient-ils  pas  de  m'a  voir  fait  affront  ? 

C'est  donc  pour  essuyer  quelque  nouvel  outrage,  5 

Pour  l'accabler  moi-même  et  d'insulte  et  de  rage, 

La  prier,  la  maudire,  invoquer  le  cercueil. 

Que  je  retourne  encor  vers  son  funeste  seuil. 

Errant  dans  cette  nuit  turbulente,  orageuse. 

Moins  que  ce  triste  cœur  noire  et  tumultueuse?  lo 

Ce  n'était  pas  ainsi  que  sans  crainte  et  sans  bruit, 

Jadis  à  la  faveur  d'une  plus  belle  nuit, 

Invisible,  attendu  par  des  baisers  de  flamme... 

0  toi,  jeune  imprudent  que  séduit  une  femme. 

Si  ton  cœur  veut  en  croire  un  cœur  trop  agité,  15 

Ne  courbe  point  ta  tête  au  joug  de  la  beauté  ; 

Ris  plutôt  de  ses  feux  et  méprise  ses  charmes. 

XV.  —  V.  14  et  suiv.  Tibulle,  III,  vi,  43  : 

Vos  ego  nunc  moneo  :  felii,  quicumque  dolore 

Alterius  dir>ces  posse  carere  tuo. 
Nec  TDS  aut  capiant  pendentia  brachia  collo, 

Aut  fallat  blanda  sordida  lingua  prece. 
EUi  perque  suos  fallax  juravit  occllos, 

Junonemque  suam,  perque  suam  Venerem: 
Nulla  lides  inerit  ; 

Cf.  Propeipce,  I,  xv  ;  Thomson,  Seas.,  WirU.y  978. 
V.  22.  Moschus,  Id.j  T,  27,  en  parlant  de  rAmour  lui-même  : 
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Vois  d*un  œil  sec  et  froid  ses  soupirs  et  ses  larmes. 

Règne  en  tyran  cruel  ;  aime  à  la  voir  souffrir; 

Laisse-la  toute  seule  et  transir  et  mourir.  H) 

Tous  ses  soupirs  sont  faux,  ses  larmes  infidèles, 

Son  souris  venimeux,  ses  caresses  mortelles. 

Ah  !  si  tu  connaissais  de  quel  art  inouï 

La  perfide  enivra  ce  cœur  qu'elle  a  trahi  ! 

De  quel  art  ses  discours  (faut-il  qu'il  m'en  souvienne!)       2r» 

Me  faisaient  voir  sa  vie  attachée  à  la  mienne  ! 

Avait-elle  bien  pu  vivre  et  ne  m'aimer  pas  ? 

Combien  de  fois,  de  joie  expirante  en  mes  bras. 

Faible,  exhalant  à  peine  une  voix  amoureuse  : 

«  Ah  !  dieux  !  s'écriait-elle,  ah  !  que  je  suis  heureuse  !  »     30 

Combien  de  fois  encor,  d'une  brûlante  main 

Pressant  avec  fureur  ma  tête  sur  son  sein. 

Ses  cris  me  reprochaient  des  caresses  paisibles  ! 

Mes  baisers,  à  l'entendre,  étaient  froids,  insensibles  ;  , 

Le  feu  qui  la  brûlait  ne  pouvait  m'enflammer,  S5 

Et  mon  sexe  cruel  ne  savait  point  aimer  ! 

Et  moi,  fier  et  confus  de  son  inquiétude. 

Je  faisais  le  procès  à  mon  ingratitude  : 

Je  plaignais  son  amour,  et  j'accusais  le  mien  ; 

Je  haïssais  mon  cœur  si  peu  digne  du  sien.  40 

Je  frissonne.  Ah  !  je  sens  que  je  m'approche  d'elle. 

Oui,  je  la  vois,  grands  dieux  !  cette  maison  cruelle 

Que  sans  trouble  jamais  n'abordèrent  mes  pas. 

Mais  ce  trouble  était  doux,  et  je  ne  mourais  pas  ; 

Mais  elle  n'avait  point,  sans  pitié  même  feinte,  45 

Rassasié  mon  cœur  et  de  fiel  et  d'absinthe. 

V.  38.  «  Faire  le  procès  à...,  »  expression  peu  poétique  et  sur- 
tout peu  élégiaque  ;  elle  est  mieux  à  sa  place  dans  l'épitre  ou  dans  la 
satire,  et  c'est  là  que  Boileau  Ta  employée,  dans  le  Discours  au  roi  et 
dans  la  Satire  IV. 
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Ah  !  d'affronts  aujourd'hui  je  la  veux  accabler. 

De  véritables  pleurs  de  ses  yeux  vont  couler. 

Tout  ce  qu'ont  de  plus  dur  l'insulte,  la  colère, 

Je  veux...  Mais  essayons  plutôt  ce  que  peut  faire  50 

Ce  silence  indulgent  qui  semble  caresser, 

Qui  pardonne  et  rassure,  et  plaint  sans  oftenser. 

Oui,  laissons  le  dépit  et  l'injure  farouche  ; 

Allons,  je  veux  entrer  le  rire  sur  la  bouche. 

Le  front  calme  et  serein.  Camille,  je  veux  voir  55 

S'il  est  vrai  que  la  paix  soit  toute  en  mon  pouvoir. 

Prends  courage,  mon  cœur  :  de  douces  espérances 

Me  disent  qu'aujourd'hui  finiront  tes  souffrances. 


XVI 

Eh  bien  !  je  le  voulais.  J'aurais  bien  dû  me  croire  ! 

Tant  de  fois  à  ses  torts  je  cédai  la  victoire  ! 

Je  devais  une  fois  du  moins,  pour  la  punir, 

Tranquillement  l'attendre  et  la  laisser  venir. 

Non.  Oubliant  quels  cris,  quelle  aigre  impatience  5 

Hier  sut  me  contraindre  à  la  fuite,  au  silence. 

Ce  matin  (de  mon  cœur  trop  facile  bonté!) 

Je  veux  la  ramener  sans  blesser  sa  fierté  ; 

J'y  vole  ;  contre  moi  je  lui  cherche  une  excuse  ; 

Je  viens  lui  pardonner,  et  c'est  moi  qu'elle  accuse.  10 

C'est  moi  qui  suis  injuste,  ingrat,  capricieux  : 

Je  prends  sur  sa  faiblesse  un  empire  odieux. 

Et  sanglots  et  fureurs,  injures  menaçantes, 

Et  larmes,  à  couler  toujours  obéissantes; 

XVI.  —  V.  3.  Éd.  1833  : 

Je  devais,  une  fois  au  moins,  pour  la  punir. 
V.  10.  Éd.  1833  : 

Je  veux  lui  pardonner,  et  c'est  moi  qu'elle  accuse. 
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Et  pour  la  paix  il  faut  que  d'avoir  eu  raison, 
Confus  et  repentant,  je  demande  pardon. 
0  Camille  !  Camille  ! 


XVII 


7^ 
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0  nuit,  nuit  douloureuse  !  ô  toi,  tardive  aurore, 

Viens-tu  ?  vas-tu  venir  ?  c3-tu  bien  loin  encore  ? 

Ah  !  tantôt  sur  un  flanc,  puis  sur  Tautre,  au  hasard 

Je  me  tourna  et  m'agite,  et  ne  peux  nulle  part 

Trouver  que  Tinsomnie  amère,  impatiente,  5 

Qu'un  malaise  inquiet  et  qu'une  fièvre  ardente. 

Tu  dors,  belle  Camille  ;  et  c'est  toi,  mon  amour, 

Qui  retiens  ma  paupière  ouverte  jusqu'au  jour  ! 

Si  tu  l'avais  voulu,  dieux  !  cette  nuit  cruelle 

Aurait  pu  s'écouler  plus  rapide  et  plus  belle.  io 

Mon  âme  comme  un  songe  autour  de  ton  sommeil 

Voltige.  En  me  lisant,  demain  à  ton  réveil 

V.  15  et  16.  Éd.  1819, 1826  et  1839  : 

Et  pour  la  paix  il  faut,  loin  d'avoir  eu  raison, 
Confus  et  repentant,  demander  mon  pardon. 

V.  17.  Cet  hémistiche  fut  ajouté  dans  l'éd.  de  1835. 
XVII.  — C'est  le  début  des  Nuées  d'Aristophane  : 

àjtipavrov  où^snoô*  ^f*.ipoL  ytvi^virxt'j 
V.  3-6.  Ovide,  Âm.,  I,  ii,  1  : 

Esse  quid  hoc  dicam,  quod  tam  mihi  dura  videntur  ' 

Strat»,  neque  in  lecto  pallia  nostra  sedent, 
Et  vacuus  somno  noctem,  quam  longa,  peregi, 

Lassaque  versati  corporis  os»a  dolent? 

Un  volume  suffirait  a  peine  à  réunir  les  passages  des  poëtes  qui  ont  sou- 
piré les  mêmes  plaintes.  Cf.  Sappho  [a p.   Hephoest.,  p.  38)  ;  Properce, 
II,  XVII  ;  Marot,  Élég.,  XII. 
V.  11.  Voy.  Poés.  ant.,  Élég.,  III,  30. 

22. 
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Tu  verras,  comme  toi,  si  mou  cœur  est  paisible. 

J'ai  soulevé,  pour  toi,  sur  ma  couche  pénible. 

Ma  tête  appesantie.  Assis  et  plein  de  toi,  15 

Le  nocturne  (lambeau  qui  luit  auprès  de  moi 

Me  voit,  en  sons  plaintifs  et  mêlés  de  caresses. 

Verser  sur  le  papier  mon  cœur  et  mes  tendresses. 

0  Camille,  tu  dors  !  tes  doux  yeux  sont  fermés. 

Ton  haleine  de  rose  aux  soupirs  embaumés  20 

Entr'ouvre  mollement  tes  deux  lèvres  vermeilles. 

Mais,  si  je  me  trompais,  dieux  !  ô  dieux  !  si  tu  veilles. 

Et,  lorsque  loin  de  toi  j'endure  le  tourment 

D'une  insomnie  amère,  aux  bras  d'un  autre  amant, 

Pour  toi,  de  cette  nuit  qui  s'échappe  trop  vite,  2î> 

Une  douce  insomnie  embellissait  la  fuite  ! 

Dieu  d'oubli,  viens  fermer  mes  yeux.  0  dieu  de  paix. 

Sommeil,  viens,  fallùt-il  les  fermer  pour  jamais! 

Un  autre  dans  ses  bras!  ô  douloureux  outrage! 

Un  autre  !  ô  honte  !  ô  mort  !  ô  désespoir  !  ô  rage  !  30 

Malheureux  insensé,  pourquoi,  pourquoi  les  dieux 

A  juger  la  beauté  formèrent-ils  mes  yeux  ? 

Pourquoi  cette  âme  faible  et  si  molle  aux  blessures 

V.  13.  Éd.  1839  : 

Tu  verras,  connue  moi,  si  mon  cœur  est  paisible. 

André  dit  :  Tu  verras  si  mon  cœur  est  paisible  comme  toi  (conimo  le 
tien). 
V.  23.  Éd.  1826  : 

Et  si,  quand  loin  de  toi  j'endure  le  tourment. 

Cette  correction  faisait  disparaître  une  irrégularité  de  construction.  Toute- 
fois il  est  dans  les  habitudes  de  style  d'André  de  ne  pas  répéter  l.\<; 
particules  conjonctives  ;  il  y  en  a  des  exemples  très-remarquables  dans 
les  Œuvres  en  prose,  ce  dont  le  lecteur  ne  peut  pas  juger,  attendu  que 
la  plupart  de  ces  passages  ont  été  altérés  par  les  éditeurs. 
V.  33.  Éd.  1826  et  1839: 

Pourquoi  ce  cœur  est-il  ai  facile  aux  blessures. 
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De  ces  regards  iéconds  en  douces  impostures  ? 

Une  amante  moins  belle  aime  mieux,  et  du  moins,  sr; 

Humble  et  timide  à'plaire,  elle  est  pleine  de  soins  ; 

Elle  est  tendre;  elle  a  peur  de  pleurer  votre  absence. 

Fidèle,  peu  d'amants  attaquent  sa  constance; 

Et  son  égale  humeur,  sa  facile  gai  té. 

L'habitude,  à  son  front  tiennent  lieu  de  beauté.  40 

Mais  celle  qui  partout  fait  conquête  nouvelle. 

Celle  qu'on  ne  voit  point  sans  dire  :  «  Qu'elle  est  belle  !  » 

Insulte,  en  son  triomphe,  aux  soupirs  ie  l'amour. 

Souveraine  au  milieu  d'une  tremblante  cour, 

Dans  son  léger  caprice  inégale  et  soudaine,  45 

a  Molle  9,  sensible.  Properce,  III,  zv,  29,  dit  ,  «  Lacrymis  Ampliiona 
luullem.  »  Ovide,  Hér.,  XY,  79  : 

Molle  meum  levibusque  cor  est  violabile  telis. 

et  Properce,  II,  xxii,  dont  André  parait  surtout  s'être  souvenu  : 

Quasris,  Demoplioon,  cur  i»im  lam  mollis  in  oniues. 

y.  35  et  suiv.  On  a  admiré  avec  raison  la  coupe  savante  de  ces  vers. 
Voici  des  vers  de  Bacine,  Andromaqucy  lY,  v,  coupés  absolument  ae 
même  : 

Achevez  votre  hymen,  j'y  consens  ;  mais,  du  moins, 

Ne  forcez  pas  mes  yeux  d'en  être  les  témoins. 

Ovide,  Am.f  If,  xvn  : 

Atque  utinam  dominœ  miti  quoque  prasda  fuissem, 

Formosœ  quoniam  praeda  futurns  eram. 
Dat  faciès  animos  :  facie  violenta  Corinna  est. 

Cette  élégie,  un  modèle,  s'éloigne  de  la  satire  d'Horace,  T,  ii,  où  il  est 
parlé  de  la  matrone  et  de  la  courtisane.  La  crudité  de  la  satire  d'Horace 
ne  devait  pas  tenter  le  goût  délicat  d'André.  Mais  Régnier,  dans  son 
épitre  II,  a  marché  hardiment  sur  les  traces  du  poète  latin.  Voici  quel- 
ques vers  qui  se  rapportent  à  la  même  pensée  ;  André  n'eût  pu  dire  mieux 
ni  dans  un  plus  grand  style  : 

Aimer  en  trop  haul  lieu  une  dame  hautaine, 
C'est  aimer  en  soucy  le  travail  et  la  peine  ; 
C'est  nourrir  son  amour  de  respect  et  de  soin. 
Je  suis  saoul  de  servir  le  chapeau  dans  le  poing, 
Et  fuy  plus  que  la  mort  l'amour  d'une  grand  dime. 
Toujours,  comme  un  forçat,  il  faut  être  à  la  rame, 
Naviguer  jour  et  nuit,  et  sans  profit  aucun. 
Porter  tout  seul  le  faix  de  ce  plaisir  c<Niioian. 
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Tendre  et  douce  aujourd'hui,  demain  froide  et  hautaine, 

Si  quelqu'un  se  dérobe  à  ses  enchantements. 

Qu'est-ce  enfin  qu'un  de  moins  dans  un  peuple  d'amants  ? 

On  brigue  ses  regards,  elle  s'aime  et  s'admire. 

Et  ne  connaît  d'amour  que  celui  qu'elle  inspire.  50 


XVIII 

Allons,  l'heure  est  venue,  allons  trouver  Camille. 

Elle  me  suit  partout.  )e  dormais,  seul,  tranquille; 

Un  songe  me  l'amène,  et  mon  sommeil  s'enfuit. 

Je  la  voyais  en  songe  au  milieu  de  la  nuit  ; 

Elle  allait  me  cherchant  sur  sa  couche  fidèle,  5 

Et  me  tendait  les  bras  et  m'appelait  près  d'elle. 

Les  songes  ne  sont  point  capricieux  et  vains  ; 

Ils  ne  vont  point  tromper  les  esprits  des  humainsl 

De  l'Olympe  souvent  un  songe  est  la  réponse  ; 

Dans  tous  ceux  des  amants  la  vérité  s'annonce.  10 

Quel  air  suave  et  frais  !  le  beau  ciel  !  le  beau  jour  ! 

Les  dieux  me  le  gardaient  ;  il  est  fait  pour  l'amour. 

Quel  charme  de  trouver  la  beauté  paresseuse, 
De  venir  visiter  sa  couche  matineuse, 

V.  48.  Éd.  1826  et  1839  : 

Qu'est-ce  alors  qu'un  de  moins  dans  un  peuple  d'amants  ? 
V.  49.  Éd.  1826  et  1839  : 

On  brigue  ses  regards,  elle  s'aime,  s'admire. 
XYÏII.  —  V.  10.  Virgile,  Égl,  VIII,  108  : 

Credimus?  an,  qui  amant,  ipsi  sibi  somnia  fingunl? 
Au  surplus,  comme  le  dit  Scgrais,  Égl.,  IIÏ  : 

Un  amant  san»  dormir  se  forme  bien  des  songes. 
Racine,  Mithr.,  III,  iv,  a  dit  sans  image  : 

L'amour  nviJement  croit  tout  ce  qui  le  flatte. 
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De  venir  la  surprendre  au  moment  que  ses  yeux  15 

S'efforcent  de  s  ouvrir  à  la  clarté  des  cieux, 

Douce  dans  son  éclat,  et  fraîche  et  reposée, 

Semblable  aux  autres  fleurs,  filles  de  la  rosée  ! 

Oh  !  quand  j'arriverai,  si,  livrée  au  repos. 

Ses  yeux  n'ont  point  encor  secoué  les  pavots,  to 

Oh  !  je  me  glisserai  vers  la  plume  indolente, 

Doucement,  pas  à  pas,  et  ma  main  caressante 

Et  mes  fougueux  transports  feront  à  son  sommeil 

Succéder  un  subit,  mais  un  charmant  réveil  ; 

Elle  reconnaîtra  le  mortel  qui  Tadore,  35 

Et  mes  baisers  longtemps  empêcheront  encore 

Sur  ses  yeux,  sur  sa  bouche,  empressés  de  courir. 

Sa  bouche  de  se  plaindre  et  ses  yeux  de  s'ouvrir. 

Mais  j'entrevois  enfin  sa  porte  souhaitée. 

Que  de  bruit  !  que  de  chars  !  quelle  foule  agitée  !  so 

Tous  vont  revoir  leurs  biens,  leurs  chimères,  leur  or. 

Et  moi,  tout  mon  bonheur,  Camille,  mon  trésor. 

Hier,  quand  malgré  moi  je  quittai  son  asile. 

Elle  m'a  dit  :  «  Pourquoi  t'éloigner  de  Camille  ? 

Tu  sais  bien  que  je  meurs  si  tu  n'es  près  de  moi.  n  35 

Ma  Camille,  je  viens,  j'accours,  je  suis  ciiez  toi. 

Le  gardien  de  tes  murs,  ce  vieillard  qui  m'admire, 

V.  15.  Voy.,  dans  VArt  d^aimer,  la  même  pensée  traitée  autrement  : 

Viens  prés  d'elle  au  matin,  quand  le  dieu  du  repos,  etc. 

Cf.  Gent.  Bernard,  Art  d'aimer  y  II  : 

C'est  au  matin  qu'un  amant  plus  heureux,  etc. 

V.  16.  Properce  n'apas  omis  ce  détail  ravissant;  mais  dans  Propercc, 
î,  III,  31,  c'est  la  lune  qui  envahit  la  chambre  de  la  belle  dormeuse  : 

Donec  diversas  percurrens  luna  fenestras, 

Luna  moraturis  sedula  lumiuibus, 
Composites  levibus  radiis  palefecit  ocelles. 

y.  21.  «  Jm  plume  indolente.  »  Avec  quel  art  André  relève  un  détail 
un  peu  erotique  par  une  épithète  toute  poétique  I  Jamais,  comme  Bertin, 
Am.,  I,  IV,  il  n'aurait  peint  la  Pudeur  entre  deux  draps. 
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M'a  vu  passer  le  seuil  et  s'est  mis  à  sourire. 

Bon  !  j'ai  su  (les  amants  sont  guidés  par  les  dieux) 

Monter  Bans  nul  obstacle  et  j'ai  fui  tous  les  yeux.  40 

Ah!  que  vois-je?...  Pourquoi  ma  porte  accoutumée, 

Cette  porte  secrète,  est-elle  donc  fermée  ? 

Camille,  ouvrez,  ouvrez,  c'est  moi.  L'on  ne  vient  pas. 

Ciel  !  elle  n'est  point  seule  !  On  murmure  tout  bas. 

Ah!  c'est  la  voix  de  Lise.  Elles  parlent  ensemble.  4.'i 

On  se  hâte  ;  l'on  court  ;  on  vient  enfin  ;  je  tremble. 

Qu'est-ce  donc  ?  A  m'ouvrir  pourquoi  tous  ces  délais  ? 

Pourquoi  ces  yeux  mourants  et  ces  cheveux  défaits  ? 

Pourquoi  cette  terreur  dont  vous  semblez  frappée? 

D'où  vient  que  me  voyant  Lise  s'est  échappée?  50 

J'ai  cru,  prêtant  l'oreille,  ouïr  entre  vous  deux 

Des  murmures  secrets,  des  pas  tumultueux. 

Pourquoi  cette  rougeur,  cette  pâleur  subite? 

Perfide  !  un  autre  amant  ?...  Câel  !  elle  a  pris  la  fuite. 

Ah  [  dieux  !  je  suis  trahi.  Mais  je  prétends  savoir...  55 

Lise,  Lise,  ouvrez-moi,  parlez  !  mais  fol  espoir  ! 

La  digne  confidente  auprès  de  sa  maîtresse 

Lui  travaille  à  loisir  quelque  subtile  adresse, 

Quelque  discours  profond  et  de  raisons  pourvu. 

Par  qui  ce  que  j'ai  vu,  je  ne  l'aurai  point  vu.  go 

y.  58.  a  Adresse,  »  ruse  ;  Racine  a  dit  : 

Le  ciel  punit  ma  feinte  et  confond  votre  adresse. 

En  ce  sens  il  est  plus  fréquent  au  pluriel.  M.  Godefroy  en  a  rassemble  un 
grand  nombre  d'exemples  dans  son  ïjexique  de  Corneille. 
V.  48  et  66-67.  André  semble  se  souvenir  de  Méléagre,  Anth.,  V,  175  : 

07^*,  txi  fxot  xsvi{  Bpxoç,  èrcei  aé  ys  t)7V  fdxvonov 

/xrivxiei  fAMpônvoMç  àpriQpe/^iii  iz^ôxafioç. 
/iTfjvûet  GC'/p\jnvov  fikv  iSob  ^«Sa^/xévov  BpLfjLa, 

xal  aftyxrbi  orcf  avuv  oe/A^è  xo/xaevi  fiiroi» 

11  y  a  une  situntion  analogue  dans  Catulle,  YI. 
Y.  60.  Yoici  le  même  sentiment  dans  l'àme  de  Roxane  (Bajazet,  IV,  v)  : 

Tu  pleures  I  et  l'ingrat  tout  prêt  à  te  trahir, 
Prépare  le  di£>cours  dont  il  veut  t'éblouir. 
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Dieux!  comme  elle  approchait  (sexe ingrat,  faux,  perfide!), 

S'asseyant,  effrontée  à  la  fois  et  timide, 

Voulant  hâter  Teffort  de  ses  pas  languissants. 

Voulant  m'ouvrir  des  bras  fatiguée,  impuissants, 

Abattue,  et  sa  voix  altérée,  incertaine,  66 

Ses  yeux  anéantis  ne  s'ouvrant  plus  qu'à  peine. 

Ses  cheveux  en  désordre  et  rajustés  en  vain. 

Et  son  haleine  encore  agitée,  et  son  sein... 

Des  caresses  de  feu  sur  son  sein  imprimées, 

Et  de  baisers  récents  ses  lèvres  enflammées,  ?o 

J'ai  tout  vu  :  tout  m'a  dit  une  coupable  nuit. 

Sans  même  oser  répondre,  interdite,  elle  fuit. 

Sans  même  oser  tenter  le  hasard  d'un  mensonge. 

Et  moi,  comme  abusé  des  promesses  d'un  songe. 

Je  venais,  j'accourais,  sûr  d'être  souhaité,  75 

Plein  d'amour,  et  de  joie,  et  de  tranquillité  ! 


XIX 

LA  LAMPE 

0  nuit  !  j'avais  juré  d'aimer  cette  infidèle; 
Sa  bouche  me  jurait  une  amour  éternelle, 

XIX.  Ijtt  ÏMinpe  est  une  des  plus  célèbres  élégies  d'André  ;  c'est  un 
sujet  qui  a  toujours  fourni  aux  poëtes  et  aux  peintres  de  charmants  ta- 
bleaux, soit  qu'Héro  de  sa  iampe  guide  les  efforts  du  nocturne  nageur, 
soit  que  la  curieuse  Psyché  aille»  sa  lampe  à  la  main,  surprendre  Eros  en- 
dormi. —  Dans  les  éd.  1819,  1826,  1833,  1839,  cette  élégie  portait  en 
titre  :  imité  d'Asclépiade  ;  il  y  a  bien,  si  l'on  veut,  quelque  lointain 
rapport  entre  le  début  de  l'élégie  et  celui  de  l'épigramme  d'Asclépiade, 
Anth.,  V,  7  : 

Aû^ve,  ai  yxp  napeouaa  rpU  ôi/JLOvev  'Hpdxltiat 
i^Çeev,  xoùx  ^xsi  '  Aû^vc*  ^û  ^\  si  debç  «7, 
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Et  c*est  toi  qu'attestait  notre  commun  serment. 

L'ingrate  s'est  livrée  aux  bras  d'un  autre  amant, 

Lui  promet  de  l'aimer,  le  lui  dit,  le  lui  jure,  5 

Et  c'est  encore  toi  qu'attesté  la  parjure  ! 

Et  toi,  lampe  nocturne,  astre  cher  à  l'amour. 

Sur  le  marbre  posée,  ô  toi,  qui,  jusqu'au  jour. 

De  ta  prison  de  verre  éclairais  nos  tendresses. 

C'est  toi  qui  fus  témoin  de  ses  douces  promesses.  10 

Mais,  hélas  !  avec  toi  son  amour  incertain 

Allait  se  consumant  et  s'éteignit  enfin  ; 

Avec  toi  les  serments  de  cette  bouche  aimée 

S'envolèrent  bientôt  en  légère  fumée. 

Près  de  son  lit,  c'est  moi  qui  fis  veiller  tes  feux  15 

Pour  garder  mes  amours,  pour  éclairer  nos  jeux  ; 

Et  tu  ne  t'éteins  pas  à  l'aspect  de  son  crime  ! 

Mais,  comme  M.  Sainte-Beuve  l'a  déjà  fait  remarquer,  c'est  Méléagre, 
Ânth.f  \,  8,  qui  a  complètement  fourni  à  André  le  sujet  de  son  élégie. 
Souvenirs  des  serments,  parjure  de  l'ingrate,  tendre  reproche  de  Tamant 
à  la  lampe,  tout  se  trouve  en  germe  dans  l'épigramme  de  Méléagre  : 

Nul  itpii,  Mcl  Aû^ve»  <r\tviffropetç  ourtvaç  âXXouç 

tpxotit  àXX*  VfjLlxi  tiXôpLid*  ocfAférspot. 
Xà»  fikv  l/jik  0Té/9|((v,  xslvov  è'  tyù  ou  iroT<  Acitpeev 

ùfiàvocfAev,  xoivijv  S'  sïXffTS  fia.pTopiyit. 
NOv  ^  0  fikv  opxia  frivlv  ev  u^art  xelva  fipeiBat  * 

Aû^vâ,  7Ù  S*  iv  xôXnoiç  aùrèv  bp&ç  iriptav. 

Parmi  les  petits  poètes  de  V Anthologie  Méléagre  est  un  des  meilleurs  ; 
il  a  en  foule  des  idées  fraîches,  des  images  gracieuses,  précieuses  un  peu, 
c'est  son  défaut  ;  il  a  souvent  de  la  délicatesse  en  amour,  et  Tidée  de  la 
lampe  est  heureuse  ;  il  y  revient  encore  dans  d'autres  épigrammes  [Anth., 
V,  165,  166).  —  Properce,  II,  xv,  a  dit,  se  souvenant  sans  doute  du 
poète  grec  : 

0  me  felicem!  0  nox  mihi  candidat  et,  0  tu, 

Lcctulc,  deliciis  facta  béate  meis! 
Qunm  mulla  adposita  narramus  verba  lucerna, 

Quantaque  sublato  lumine  rixa  fuit  ! 

y.  9.  Saint-I^ambert,  Print.,  a  la  même  périphrase: 

Où  languit,  enchaîne  dans  sa  prison  de  verrat 
Le  stérile  habitant  d'une  rive  étrangère. 
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Et  tu  sers  aux  plaisirs  d'un  rival  qui  m'opprime  ! 

Tu  peux,  fausse  comme  elle  et  comme  elle  sans  foi, 

Être  encor  pour  autrui  ce  que  tu  fus  pour  moi,  îo 

Montrant  à  d'autres  yeux,  que  tu  guides  sur  elle, 

Combien  elle  est  perfide  et  combien  elle  est  belle  ! 

—  Poète  malheureux,  de  quoi  m'accuses-tu? 

Pour  te  la  conserver  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu. 

Mes  yeux  dans  ses  forfaits  même  ont  su  la  poui'suivre,        25 

Tant  que  ses  soins  jaloux  me  permirent  de  vivre. 

Hier,  elle  semblait  en  eiîorts  languissants 

Avoir  peine  à  traîner  ses  pas  et  ses  accents. 

Le  jour  venait  de  fuir,  je  commençais  à  luire 

Sa  couche  la  reçut,  et  je  l'ouïs  te  dire  :o 

Que  de  son  corps  souffrant  les  débiles  langueurs 

D'un  sommeil  long  et  chaste  imploraient  les  douceurs. 

Tu  l'embrasses,  tu  pars,  fu  la  vois  endormie. 

A  peine  tu  sortais,  que  cette  porte  amie 

S'ouvre  :  un  front  jeune  et  blond  se  présente,  et  je  vois      55 

Un  amant  aperçu  pour  la  première  fois. 

Elle  alors  d'une  voix  tremblante  et  favorable 

Lui  disait  :  ((  Non,  partez  ;  non,  je  suis  trop  coupable.  » 

Elle  parlait  ainsi,  mais  lui  tendait  les  bras. 

Le  jeune  homme  près  d'elle  arrivait  pas  a  pas.  40 

Alors  je  vis  s'unir  ces  deux  bouches  perfides. 


V.  52.  Mélcagre,  Anlh.,  V,  184  : 

w  rôXfiYiç  ;  xal  vuv,  vîJv  tri  y>ïff^,  /Adv/j. 

Cf.  le  vers  60  de  l'élégie  précédente. 

V.  41  et  suiv.  Argentarius,  Anth.,  V,  128,  a  retracé  le  même  volup- 
tueux tableau  ;  l'idée  de  la  lampe  s'y  ajoute  à  la  fin 

IHpvx  TzipX  vripvoiÇi  fxcC9r&  S*  inï  /xaffrôv  èpil^aif 

XsCXtK  Si  yXyjxtpoîç  x<^^<^<  ffo/ATTiéffaç 
'AvTtyôy>î$,  xocc  xpâra  ^«iwv  izpbç  XP^^t  t*  )lotirà 

fftyû,  fjidpryjç  if'  oTç  Aw^voç  i-nsypiftro, 

23 
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Je  vis  de  ses  beaux  flancs  l'albâtre  ardent  et  pur, 

Lis,  ébène,  corail,  roses,  veines  d'azur, 

Telle  enfin  qu'autrefois  tu  me  Tavais  montrée. 

De  sa  nudité  seule  embellie  et  parée,  45 

Quand  vos  nuits  s'envolaient,  quand  le  mol  oreiller 

La  vit  sous  tes  baisers  dormir  et  s'éveiller. 

Et  quand  tes  cris  joyeux  vantaient  ma  complaisance, 

Et  qu'elle,  en  souriant,  maudissait  ma  présence. 

En  vain  au  dieu  d'amour  que  je  crus  ton  appui,  se 

Je  demandai  la  voix  qu'il  me  donne  aujourd'hui. 

Je  voulais  reprocher  tes  pleurs  à  l'infidèle  ; 

Je  Taurais  appelée  ingrate,  criminelle. 

Du  moins,  pour  réveiller  dans  leur  profane  sein 

Le  remords,  la  terreur,  je  m'agitai  soudain,  55 

Et  je  fis  à  grand  bruit  de  la  mèche  brûlante 

Jaillir  en  mille  éclairs  la  flamme  pétillante. 

Elle  pâlit,  trembla,  tourna  sur  moi  les  yeux. 

Et,  d'une  voix  mourante,  elle  dit  :  «  Ah  !  grands  dieux  ! 

Faut-il,  quand  tes  désirs  font  taire  mes  murmures,  60 

Voir  encor  ce  témoin  qui  compte  mes  parjures  !  » 

Elle  s'élance  ;  et  lui,  la  serrant  dans  ses  bras, 

La  retenait,  disant  :  «  Non,  non,  ne  l'éteins  pas.  » 

Je  cessai  de  brûler  :  suis  mon  exemple,  cesse. 

On  aime  un  autre  amant,  aime  une  autre  maîtresse  :  en 

Souflle  sur  ton  amour,  ami,  si  tu  me  croi. 

Ainsi  que  pour  m'éteindre  elle  a  soufflé  sur  moi. 

V.  45.  Telle  Eve  dans  le  Par.  perd»  :  «  Undeck'd  save  with  herself.  » 
V.  53.  Racine,  Britannicust  III,  vi  : 

Non,  je  la  crois,  Narcisse,  ingrate,  criminelle. 
V.  55.  La  Fontaine,  Filles  de  Minée  : 

....  Un  orage  soudain 
Jette  un  secret  remords  dans  leur  profane  seiu. 

y.  6K.  Même  opposition  de  pensée  dans  Catulle,  VIII  ; 

Nune  jam  iila  non  vult  :  tu  quoque,  impotens,  noli. 
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Non,  je  ne  l'aime  plus  ;  un  autre  la  possède. 

On  s*accoutume  au  mal  que  Ton  voit  sans  remède. 

De  ses  caprices  vains  je  ne  veux  plus  souffrir  : 

Mon  élégie  en  pleurs  ne  sait  plus  l'attendrir; 

Allez,  Muses,  partez  :  votre  art  m'est  inutile.  5 

Que  me  font  vos  lauriers  ?  Vous  laissez  fuir  Camille. 

Près  d'elle  je  voulais  vous  avoir  pour  soutien  ; 

Allez,  Muses,  partez,  si  vous  n'y  pouvez  rien. 

Voilà  donc  comme  on  aime  !  On  vous  tient,  vous  caresse. 
Sur  les  lèvres  toujours  on  a  quelque  promesse  !  10 

XX.  —  V.  5-8.  TibuUe,  II,  iv,  13  : 

Nec  prosunt  Elegi,  nec  carminis  auctor,  Âpollo; 

lila  cava  pretium  flagitat  usque  manu. 
Ite  procul,  MussR,  si  nil  prodestis  amanti  ; 

Non  ego  vos,  ut  sint  bella  canenda,  colo  : 
Nec  refero  solisque  vias,  et  qualis,  ubi  orbem 

Gomplevit,  versis  Luna  recurrat  equis. 
Ad  dominam  faciles  aditus  per  carmina  quaero  : 

Ite  procul,  Musae,  si  uihil  ista  valent. 

C'est  dans  le  même  sentiment  que  La  Fontaine  s'écrie,  Élég.,  lY  : 

Adieu  plaisirs,  honneurs,  louange  bien-aimée  ; 
Que  me  sert  le  vain  bruit  d'un  peu  de  renommée? 
J'y  renonce  à  présent  :  ces  biens  ne  m'étaient  doux 
Qu'autant  qu'ils  me  pouvaient  rendre  digne  de  vous. 

Cf.  Berlin,  Am.,  Il,  xiii.  —  André  Chénier  s'est  déjà  inspiré  de  l'éléjçic 
de  TibuUe,  qu'il  imite  ici  (voy.  Élégies,  I,  xvi,  et  II,  m)  ;  il  y  reviendra 
encore  plus  loin,  même  livre,  Élégie  XXIV. 

V.  Ô.  Employant  cette  tournure,  familière  et  poétique  à  la  fois,  par 
l'indéfini  on.  Corneille,  PoL,  II,  1,  a  dit  : 

0  trop  aimable  objet  qui  m'avez  trop  charmé, 
Ett'Ce  là  comme  on  aime?  et  m'avez-vous  aimé? 

Et  Molière,  Tart.,  II,  iv  : 

Cest  donc  ainsi  qu'on  aime?  et  c'était  tromperie 
Quand  vous 

Dans  les  vers  d'André  le  dépit  amoureux  s'accuse  encore  davantage  par  la 
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Et  puis...  Ah!  laissez-moi,  souvenirs  ennemis, 

Projets,  attente,  espoir,  qu'elle  m'avait  permis. 

(<  Nous  irons  au  hameau.  Loin,  bien  loin  de  la  ville. 

Ignorés  et  contents,  un  silence  tranquille 

Ne  montrera  qu'au  ciel  notre  asile  écarté.  15 

Là  son  âme  viendra  m'aimer  en  liberté. 

Fuyant  d'un  luxe  vain  l'entrave  impérieuse. 

Sans  suite,  sans  témoins,  seule  et  mystérieuse. 

Jamais  d'un  œil  mortel  un  regard  indiscret 

N'osera  la  connaître  et  savoir  son  secret.  ^ 

Seul  je  vivrai  pour  elle,  et  mon  âme  empressée 

Épiera  ses  désirs,  ses  besoins,  sa  pensée. 

C'est  moi  qui  ferai  tout,  moi  qui  de  ses  cheveux 

Sur  sa  tête  le  soir  assemblerai  les  nœuds. 

Par  moi  de  ses  atours  à  loisir  dépouillée,  -  25 

Cha(|Ue  jour  par  mes  mains  la  plume  amoncelée 

La  recevra  charmante,  et  mon  heureux  amour 

Détruira  cliaque  nuit  cet  ouvrage  du  jour. 

Sa  table  par  mes  mains  sera  prête  et  choisie  ; 

L'eau  pure,  de  ma  main  lui  sera  l'ambrosie.  50 

répétition  du  pronom,  ainsi  que  dans  ce  passage  de  Phèdre,  ill,  vi,  ou 
Achille  blessé  dit  à  Iphigénie  : 

On  me  ferme  la  bouche  !  on  l'excuse  I  on  le  plaint  ! 

C'est  pour  lui  que  l'on  tremble  ;  et  c'est  moi  que  Von  craint  1 

V.  13  et  suiv.  Tibullc,  I,  v,  21  : 

At  mihi  felicem  vitam,  si  salva  fuisses  i 

Fingebam  démens,  sed  renuente  Deo. 
Rura  colam,  frugumque  aderit  mea  Deha  custos... 
lila  regat  cunctos,  illi  sint  omnia  curai  ; 

Eljuvet  in  tota  me  nihil  esse  domo. 

Berlin,  Am.,  Il,  i,  a  ainsi  imité  ce  passage  de  Tibulle  : 

J'irai,  j'irai  loin  du  monde  volage 

De  mes  aïeux  cultiver  l'héritage, . . . 

Mon  EuclMri.s  viendra  donner  des  lois  ; . . . 

Je  le  disais.  Quelle  erreur  insensée, 

Quel  fol  espoir  enivrait  ma  pensée  ! 

Les  vents,  hélas  !  en  tourbillons  fougueux 

Sur  l'Océan  ont  emporté  mes  vœux. 
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Seul,  c*est  moi  qui  serai  partout,  à  tout  moment, 
Son  esclave  fidèle  et  son  fidèle  amant.  » 
Tels  étaient  mes  projets  qu'insensés  et  volages 
Le  vent  a  dissipés  parmi  de  vains  nuages  ! 

Ah  !  quand  d*un  long  espoir  on  flatta  ses  désirs,  35 

On  n'y  renonce  point  sans  peine  et  sans  soupirs. 

Que  de  fois  je  t'ai  dit  :  «  Garde  d'être  inconstante, 

Le  monde  entier  déteste  une  parjure  amante. 

Fais-moi  plutôt  gémir  sous  des  glaives  sanglants, 

Avec  le  feu  plutôt  déchire-moi  les  flancs.  »  40 

0  honte  !  à  deux  genoux,  j'exprimais  ces  alarmes; 

J'allais  couvrant  tes  pieds  de  baisers  et  de  larmes. 

Tu  me  priais  alors  de  cesser  de  pleurer  ; 

En  foule  tes  serments  venaient  me  rassurer. 

V.  33.  TibuUe,  I,  v,36: 

Haec  mihi  fingebam,  quao  nunc  Eurusque  Notuaque 
Jaclat  odoratos  vota  per  Armenios. 

Cette  pensée  est  familière  à  Catulle;  voy.  LXIV,  58,  141  ;  XXX,  9;  du 
reste,  on  la  rencontre  très-souvent  dans  les  poètes  grecs  et  latins.  Cf. 
Homère,  Odyss,,  YIII,  408  ;  Euripide,  Héc.y  334  ;  Théocrite,  Idyl,  XXII, 
167;  Méléagre,  Anal.,  I,  p.  21,  lxxi;  Virgile,  Enéide,  IX,  312;  Ovide, 
Hér.,  VU,  8;  Claudien,  Rapt.  Pros.,  III,  138;  Stace,i4<?A.,  11,286.  * 
V.  37-58.  Imité  de  TibuUe,  I,  ix,  17  : 

Admonui  quoties  :  auro  ne  pollue  formam  ; .   .  . 
Ure  ineum  potius  ilaroma  caput,  et  pete  feiTO 

Corpus,  et  iatorlo  verbere  terga  seca .... 
NuDc  me  flevisse  loquentem, 

Nunc  pudet  ad  teueros  procubui^se  pedes. 
Tune  mihi  jurabas,  nuUo  te  divitis  auri 

Pondère,  non  gemmis  vendere  velle  fidem; 
Non  tibi  si  prelium  Campania  terra  darelur, 

Non  tibi,  si  Bacchi  cura,  Falernus  ager. 
Illis  eriperes  verbis  mihi,  sidéra  oœlo 

Lucere,  et  puras  fulminis  esse  vias. 
Quin  etiam  flebas  :  at  ego,  non  fallere  doctus, 

Tergebam  humentes  credulus  usque  gênas.  .  .   . 
Illa  velim  rapida  Vulcanus  carmina  flamma 

Torreat,  et  liquida  deleat  anuiis  aqua. 

V.  40.  Cf.  Properce,  I,  i,  27. 

23. 
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Mes  craintes  t*oiTensaient  ;  tu  n*étais  pas  de  celles  45 

Qui  font  jeu  de  courir  à  des  flammes  nouvelles  : 

Mille  sceptres  offerts  pour  ébranler  ta  foi, 

Eût-ce  été  rien  au  prix  du  bonheur  d  être  à  moi? 

Avec  de  tels  discours,  ah  !  tu  m'aurais  fait  croire 

Aux  clartés  du  soleil  dans  la  nuit  la  plus  noire.  50 

Tu  pleurais  même;  et  moi,  lent  à  me  défier, 

J'allais  avec  le  lin  dans  tes  yeux  essuyer 

Ces  larmes  lentement  et  malgré  toi  séchées  ; 

Et  je  baisais  ce  lin  qui  les  avait  touchées. 

Bien  plus,  pauvre  insensé!  j'en  rougis  :  mille  fois  55 

Ta  louange  a  monté  ma  lyre  avec  ma  voix. 

Je  voudrais  que  Yulcain,  et  Tonde  où  tout  s'oublie, 

Eût  consumé  ces  vers  témoins  de  ma  folie. 

La  même  lyre  encor  pourrait  bien  me  venger, 

Perfide  !  Mais  non,  non,  il  faut  n'y  plus  songer.  60 

Quoi!  toujours  un  soupir  vers  elle  me  ramène! 

Allons,  haïssons-la,  puisqu'elle  veut  ma  haine. 

Oui,  je  la  hais.  Je  jure...  Eh  !  serments  superflus  ! 

N'ai-je  pas  dit  assez  que  je  ne  l'aimais  plus? 

V.  43.   «Tu  frétais  pas  de  celles  qui...  »  tournure  familière  dont 
Racine,  dans  Phèdre,  Ilï,  m,  offre  un  remarquable  exemple  : 

.   .  .- .  Je  sais  mes  perfidies, 

Œnone,  et  ne  suis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui,  goûtant  dans  le  crime  une  tranquille  paix, 
Ont  su  se  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

V.  57.  Bertin,  Am.,  II,  x  : 

«Oui,  je  YOiudrais  dans  la  flamme  rapide 
Anéantir  ces  vers  adulateurs; 
Oui,  je  voudrais  que  l'Océan  avide 
Eût  englouti  mes  écrits  imposteurs. 

V.  18.  Éd.  1826  : 

Eût  englouti  ces  vers  témoins  de  ma  folie. 
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Je  suis  né  pour  Tamour,  j*ai  connu  ses  travaux; 

Mais  certes  sans  mesure  il  m'accable  de  maux. 

A  porter  ce  revers  mon  âme  est  impuissante. 

Et  quoi  !  beauté  divine,  incomparable  amante, 

Je  vous  perds  !  Quoi  !  par  vous  nos  liens  sont  rompus  !         5 

Vous  le  voulez;  adieu,  vous  ne  me  > errez  plus  : 

Du  besoin  de  tromper  ma  fuite  vous  délivre. 

Je  vais  loin  de  vos  yeux  pleurer  au  lieu  de  vivre.' 

Mais  vous  fûtes  toujours  l'arbitre  de  mon  sort  ; 

Déjà  vous  prévoyez,  vous  annoncez  ma  mort.  iO 

Oui,  sans  mourir,  hélas!  on  ne  perd  point  vos  charmes. 

Ah!  que  n'êtes-vous  là  pour  voir  couler  mes  larmes, 

Pour  connaître  mon  cœur,  vos  fers,  vos  cruautés. 

Tout  l'amour  qui  m'embrase  et  que  vous  méritez! 

Pourtant,  que  faut-il  faire?  on  dit  (dois-je  le  croire?)  i5 

Qu'aisément  de  vos  traits  on  bannit  la  mémoire  ; 

Que  jusqu'ici  vos  bras  inconstants  et  légers 

Ont  reçu  mille  amants  comme  moi  passagers  ; 

Que  l'ennui  de  vous  perdre,  où  mon  âme  succombe. 

N'a  d'aucun  malheureux  accéléré  la  tombe.  20 

Comme  eux  j'ai  pu  vous  plaire,  et  comme  eux  vous  lasser  ; 

De  vous,  comme  eux  encoi*,  je  pourrai  me  passer. 

Mais  quoi  !  je  vous  jurai  d'éternelles  tendresses  ! 

Et  quand  vous  m'avez  fait,  vous,  les  mêmes  promesses, 

XXI.  —  Y.  1-3.  Térence,  Hécyre,  IIÏ,  i,  1  : 

Nemini  plura  ego  acerba  credo  esse  ex  amore  homiai  uaquam  oblata, 
Quam  mi.  Heu  me  infelicem,  hanccine  ego  vitam  parsi  perdere? 

V.  18.  Properce,  II,  xxiv,  41  : 

Credo  ego  non  paucos  ista  periisse  figura  : 
Credo  ego  sed  multos  non  habuisae  lidem. 
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Était-ce  rien  qu'un  piège  ?  Il  n'a  point  réussi.  «5 

J'ai  fait  comme  vous-même  :  ah!  l'on  vous  trompe  aussi, 

Vous,  dans  l'art  de  tromper  maîtresse  sans  émule. 

Vous  avez  donc  pensé,  perfide  trop  crédule, 

Qu'un  amant,  par  vous-même  instruit  au  changement, 

N'oserait,  comme  vous,  abuser  d'un  serment?  30 

En  moi  c'était  vengeance  ;  à  vous  ce  fut  un  crime. 

A  tort  un  agresseur  dispute  à  sa  victime 

Des  armes  dont  son  bras  s'est  servi  le  premier  ; 

Le  fer  a  droit  d'ouvrir  le  flanc  du  meurtrier. 

Trahir  qui  nous  trahit  est  juste  autant  qu'utile,  35 

Et  l'inventeur  cruel  du  taureau  de  Sicile, 

y.  25.  C'est  à  tort  que  dans  le  premier  hémistiche,  sans  y  être  astreint 
par  la  mesure,  André  a  fait  l'ellipse  de  la  négation  devant  rieii. 
Y.  26.  Molière,  Tari.,  V,  m  : 

Juste  retour,  monsieur,  des  choses  d'ici-bas  : 

Vous  ne  vouliez  point  croire  et  l'on  ne  vous  croit  pas. 

V.  35.  Maxime  qu'on  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  auteurs  anti- 
ques. Cf.  Eschyle,  Prom.y  936;  Sophocle,  Electre  y  1026;  Euripide, 
Oreste,  1105.  —  Racine,  Androm.,  III,  i,  a  dit  : 

C'est  trop  gémir  tout  seul.  Je  suis  las  qu'on  me  plaigne  : 
Je  prétends  qu'à  son  tour  l'inhumaine  me  craigne, 
El  que  ses  yeux  cruels,  à  pleurer  condamnés. 
Me  rendent  tous  les  noms  que  je  leur  ai  donnés. 

Et  dans  MUhridate^  III,  iv  : 

Trompons  qui  nous  trahit  :  et  pour  connaître  un  traître 
Il  n'est  point  de  moyens. 

Y.  36.  Le  passage  qui  précède  et  cette  belle  comparaison  sont  imités 
d'Ovide,  Art  d'aimer,  I,  645  : 

Fallite  fallentes  :  et  magna  parte  profanum 

Sunt  genus;  in  laqueos,  quos  posuere,  cadant 

Et  Phalaris  tauro  violenti  membra  Perilli 

Torruit;  infelix  imbuit  auctor  opus. 
Justus  uterque  fuit  :  neque  enim  lex  aequior  ulla, 

Quam  necis  artifices  arte  perire  sua. 
Ergo  ut  perjuras  merito  perjuria  fallant, 

Exemplo  doleat  femina  laesa  suo. 

Yoy.  cette  même  comparaison  dans  Dante,  Div.  Corn.,  Enfer,  XXYII. 
—  Perse,  Sat.,  Ill,  9,  a  comparé  les  tortures  de  la  conscience  à  celles 
du  taureau  de  Phalaris.  —  Périllus,  dit-on,  avait  construit  un  taureau 
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Lui-même  à  lessayer  justement  condamné, 
A  fait  mugir  l'airain  qu'il  avait  façonné. 

Maintenant,  poursuivez  :  il  suffit  qu'on  vous  voie, 

Vos  filets  aisément  feront  une  autre  proie  ;  40 

Je  m'en  fie  à  votre  art  moins  qu'à  votre  beauté. 

Toutefois,  songez-y,  fuyez  la  vanité. 

Vous  me  devez  un  peu  cette  beauté  nouvelle  ; 

Vos  attraits  sont  à  moi,  c'est  moi  qui  vous  fis  belle. 

Soit  orgueil,  indulgence  ou  captieux  détour,  45 

Soit  que  mon  cœur,  gagné  par  vos  semblants  d'amour. 

D'un  peu  d'aveuglement  n'ait  point  su  se  défendre 

(Car  mon  cœur  est  si  bon  et  ma  muse  est  si  tendre!), 

Je  vins  à  vos  genoux,  en  soupirs  caressants, 

D'un  vers  adulateur  vous  prodiguer  l'encens.  SO 

De  vos  regards  éteints  la  tristesse  chagrine 

Fut  bientôt  dans  mes  vers  une  langueur  divine. 

Ce  corps  fluet,  débile  et  presque  inanimé, 

En  un  corps  tout  nouveau  dans  mes  vers  transformé, 

d'airain  dans  les  flancs  duquel  on  devait  brûler  des  victimes  ;  il  avait 
adapté  des  flûtes  aux  naseaux  de  Tanimal,  par  où,  s'échappant  et  se  chan- 
geant en  thrènes  mélodieux,  les  cris  du  patient  devaient  charmer  les 
oreilles  de  Phalaris,  tyran  d'Âgrigente,  à  qui  Périllus  fit  don  de  son  tau- 
reau. Mais  Phalaris,  pour  essayer  le  taureau,  y  fit  brûler  l'inventeur 
lui-même.  Voy.  Tzetzes,  H.,  I  646.  Cf.  Plutarque,  Parall ,  XXXIX  :  Pin- 
dare,  Pyth.,  I,  185;  Lucien,  Phal.  prior,  XI,  XII;  Diodore,  XIII,  xc. 
Quand  André  écrivit  ces  vers,  il  est  probable  qu'il  venait  de  lire  Yalcre 
Maxime,  qui,  au  livre  IX,  dans  son  chapitre  ii,  Sur  la  cruauté,  a  rap- 
porté l'histoire  du  taureau  et  de  Périllus,  qu'il  appelle  :  c  Ssevus  ilie 
œnei  tauri  inventor.  » 
V.  52  et  suiv.  Properce,  III,  xxiv,  1  : 

Falsa  est  ista  tuse,  mulier,  fiducia  forma;, 

Olim  oculis  nimium  facta  superba  meis. 
Noster  amer  (aies  tribuit  tibi,  Cynthia,  laudes. 

Versibus  insignem  te  pudet  esse  meis. 
Mixtam  te  varia  laudavi  sœpe  figura, 

Ut,  quod  non  esses,  esse  putaret  amer; 
Et  color  est  toties  roseo  coUata  Eoo, 

Quum  tibi  quœsitus  candor  in  ore  foret. 
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S*élançait  léger,  souple  ;  ils  vous  portaient  la  vie  ;  55 

Des  nymphes,  dans  mes  vers,  vous  excitiez  l'envie. 

Que  de  fois  sur  vos  traits,  par  ma  muse  polis, 

Ils  ont  mêlé  la  rose  au  pur  éclat  des  lis  ! 

Tandis  qu'au  doux  réveil  de  l'aurore  fleurie 

Vos  traits  n'offraient  aux  yeux  qu'une  pâleur  flétrie,  60 

Et  le  soir,  embellis  de  tout  l'art  du  matin. 

N'avaient  de  rose,  hélas  !  qu'un  peu  trop  de  carmin. 

Ces  folles  visions  des  flanunes  dévorées 

Ont  péri,  grâce  aux  dieux,  pour  jamais  ignorées. 

Sur  la  foi  de  mes  vers  mes  amis  transportés  65 

Cherchaient  partout  vos  pas,  vos  attraits  si  vantés, 

Vous  voyaient,  et  soudain,  dans  leur  surprise  extrême. 

Se  demandaient  tout  bas  si  c'était  bien  vous-même. 

Et,  de  mes  yeux  séduits  plaignant  la  trahison. 

M'indiquait  l'hellébore,  ami  de  la  raison.  70 

0  Quoi  !  c'est  là  cet  objet  d'un  si  pompeux  hommage! 

Dieux  !  quels  flots  de  vapeurs  inondent  son  visage! 

Ses  yeux  si  doux  sont  morts  :  elle  croit  qu'elle  vit; 

Esculape  doit  seul  approcher  de  son  lit.  » 

Et  puis  tout  ce  qu'en  vous  je  leur  montrais  de  grâce  75 

Quod  inihi  non  patrii  poterant  avertere  ainici, 
Eluere  aut  vasto  Thessala  saga  mari. 

On  connaît  ce  remarquable  passage  de  Lucrèce,  IV,  1146  : 

Nam  hoc  faciant  homines  plerumqae  cupidine  caeci  : 
fit  tribuunt  ea,  qu»  non  sunt  his  commoda  vare,  etc. 

Cf.  Oride,  Art  d'aimer,  II,  656;  Horace,  Sot.,  I,  m,  44;  Platon,  de 
Republ.,  V.  —  Molière,  Mis.,  Il,  v,  imitant  Lucrèce  : 

...  L'on  Toit  les  amants  vanter  toujours  leur  choix; 

Jamais  leur  passion  n'y  voit  rien  de  blâmable, 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable,  etc. 

Y.  55.  Éd.  1859  : 

S'élançait  léger,  souple  ;  il  vous  portait  la  vie. 

Y.  71.  Ronsard,  Ain,  div.,  XYI,  a  exprimé  la  même  pensée  : 

Chacun  me  dit  :  Ronsard,  ta  maltresse  n'est  telle 
Gomme  tu  la  descris 


LIVRE  II.  —  CAMILLE.  275 

N'était  rien  à  leurs  yeux  que  fard  et  que  grimace. 

Je  devais  avoir  honte  :  ils  ne  concevaient  pas 

Quel  charme  si  puissant  m'attirait  dans  vos  bras. 

Dans  vos  bras  !  qu*ai-je  dit  ?  Oh  non  !  Vénus  avare 

Ne  m*a  point  fait  un  don  qui  fut  toujours  si  rare.  80 

Si  je  Tai  cru  longtemps,  après  votre  serment 

Je  vous  crois,  et  jamais  une  belle  ne  ment  ; 

Jamais  de  vos  bontés  la  confidente  amie 

Ne  vint  m'ouvrir  la  nuit  une  porte  endormie, 

Et  jusqu'au  lit  de  pourpre,  en  cent  détours  obscui*s,  85 

Guider  ma  main  errante  à  pns  muets  et  sûrs. 

Je  Tai  cru,  pardonnez  ;  mais  ce  sera,  je  pense,... 

Oui,  c'est  qu'à  mon  sommeil  plein  de  votre  présence 

Un  songe  oflGcieux,  enfant  de  mes  désirs. 

M'apporta  votre  image  et  de  vagues  plaisirs.  90 

Cette  faute  à  vos  yeux  doit  s'excuser  peut-être  ; 

Même  on  cite  un  ingrat  qui  vous  la  fit  commettre. 

Adieu,  suivez  le  cours  de  vos  nobles  travaux. 

Cherchez,  aimez,  trompez  mille  imprudents  rivaux. 

Je  ne  leur  dirai  point  que  vous  êtes  perfide,  95 

Que  le  plaisir  de  nuire  est  le  seul  qui  vous  guide, 

Que  vous  êtes  plus  tendre,  alors  qu'un  noir  dessein. 

Pour  troubler  leur  repos,  veille  dans  votre  sein; 

Mais  ils  sauront  bientôt,  honteux  de  leur  faiblesse, 

Quitter  avec  opprobre  une  indigne  maîtresse.  ico 

Vous  pleurerez,  et  moi,  j'apprendrai  vos  douleurs 

Sans  même  les  entendre,  ou  rire  de  vos  pleurs. 

V.  101.  On  peut  comparer  la  fin  de  cette  élégie  avec  Horace,  Épodes, 
XV  ;  Tibulle,  I,  ix,  79;  et  Catulle,  VIII. 
V.  102.  Éd.  1826  et  1839: 

Sans  même  les  entendre,  et  rirai  de  vos  pleurs. 

André  veut  dire  qu'il  sera  complètement  indifl'érent  aux  douleurs  d«  Ca- 
mille ;  qu'il  ne  rira  même  pas  de  ses  pleurs. 
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XXII 

AUX  DEUX  FRÈRES  TRUDAINE 

Amis,  couple  chéri,  cœurs  formés  pour  le  mien, 

Je  suis  libre  :  Camille  à  mes  yeux  n'est  plus  rien  ; 

L'éclat  de  ses  yeux  noirs  n*éblouit  plus  ma  vue. 

Mais  cette  liberté  sera  bientôt  perdue  ; 

Je  me  connais.  Toujours  je  suis  libre  et  je  sers;  5 

Être  libre  pour  moi  n  est  que  changer  de  fers. 

Autant  que  Tunivers  a  de  beautés  brillantes, 

Autant  il  a  d'objets  de  mes  flammes  errantes. 

Mes  amis,  sais-je  voir  d'un  œil  indifférent 

Ou  l'or  des  blonds  cheveux  sur  l'albâtre  courant,  10 

XXII.  —  Y.  8.  André  se  peint  comme  le  Thésée  de  Racine,  Phèdre, 

II,  v; 

Volage  adorateur  de  mille  objets  divers. 

Cf.  Anacréon,  XXXII,  XXXIII;  Posidippe,  Anth.,  V,  241.  Ovide,  Am., 

II,  IV  : 

Centum  sunt  causae  cur  ego  semper  amem. 

Sive  aliqua  est  octtlos  in  se  dejecta  modestos; 

Gror  :  et  insidise  sunt  pudor  ille  meae,  etc. 

Uégnier,  5a/  ,  VII  : 

Et  comme  &  iAen  aimer  mille  causes  m'invitent, 
Aussi  mille  beautés  mes  amours  ne  limitent  ; 
Et  courant  çà  et  là,  je  trouve  tous  les  jours 
En  des  sujets  nouveaux  de  nouvelles  amours. 

Et  La  Fontaine,  Élég.,  V  : 

Que  faire?  mon  destin  est  tel,  qu'il  faut  que  j'aime. 
On  m'a  pourvu  d'un  cœur  peu  content  de  lui-même, 
Inquiet  et  fécond  en  nouvelles  amours  : 
11  aime  à  s'engager,  mais  non  pas  pour  toujours. 

V.  10.  Properce,  II,  xxii  • 

Inlerea  nostri  quaerunt  sibi  vulnus  ocelii, 

Candida  non  tecto  pectore  si  qua  sedet, 
Sive  vagi  crines  puris  in  frontibus  errant, 

Indica  quos  medio  vertice  gemma  teuet. 
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Ou  d*un  flanc  délicat  Télégante  noblesse. 

Ou  d*un  luxe  poli  la  savante  richesse? 

Sais-je  persuader  à  mes  rêves  flatteurs 

Que  les  yeux  les  plus  doux  peuvent  être  menteurs? 

Qu'une  bouche  où  la  rose,  où  le  baiser  respire,  15 

Peut  cacher  un  serpent  à  Tombre  d'un  sourire? 

Que  sous  les  beaux  contours  d'un  sein  délicieux 

Peut  habiter  un  cœur  faux,  parjure,  odieux? 

Peu  fait  à  soupçonner  le  mal  qu'on  dissinmle, 

Dupe  de  mes  regards,  à  mes  désirs  crédule,  20 

Elles  trouvent  mon  cœur  toujours  prêt  à  s'ouvrir. 

Toujours  trahi,  toujours  je  me  laisse  trahir  ; 

Je  leur  crois  des  vertus  dès  que  je  les  vois  belles. 

Sourd  à  tous  vos  conseils,  ô  mes  amis  fidèles, 

Relevé  d'une  chute,  une  chute  m'attend  ;  î6 

De  Charybde  à  Scylla  toujours  vague  et  flottant, 

V.  16.  Pétrone  a  dit  dans  un  fragment  : 

Omnismulier  intra  pectus  celât  virus  pesUiens; 
Dulce  de  labris  loquuntur,  corde  vivunt  Doxia. 

Et  Claudien,  Éloge  de  Stilicon,  II,  137,  en  parlant  de  la  Volupté  : 

' Aniicta  dolosis 

Illecebris,  torvos  auro  circumlinit  hydros. 

Fénelon,  Télémaque,  T,  imitant  un  passage  de  Virgile  [Églogues,  III,  93]  : 
«  Gardez-vous  d'écouter  les  paroles  douces  et  flatteuses  de  Calypso,  qui  se 
glissent  comme  un  serpent  sous  les  fleurs  ;  craignez  le  poison  caché.  » 

V.  26.  a  Vague,  i>  errant  ;  c'est  le  latin  vagus.  C'est  ainsi  que  Ron- 
sard, Son.  pour  Hélène,  VII,  l'a  employé,  en  parlant  de  Moïse  : 

Qui,  sage,  commaDdas  au  vague  peuple  hébreu. 

Les  poètes  se  plaisent  toujours  à  comparer  les  orages  de  l'amour  à  ceux 
de  l'Océan.  Ainsi  Pélrone,  Sot.,  CXII  : 

Crcde  ratem  ventis,  animum  ne  crede  puellis. 

Horace,  Od.,  I,  xxvii  : 

Ah  !  miser  ! 

Quanta  laboras  in  Chanbdi  ! 

Cf.  Méléagrc,  Anth.,  V,  490.  —  Régnier,  5flf.,  VII  . 

Marquis,  voylà  le  vent  dont  ma  nef  esi  portée, 
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Et  toujours  loin  du  bord  jouet  de  quelque  orage^ 
Je  ne  sais  que  périr  de  naufrage  en  naufrage. 

Ah  !  je  voudrais  n*avoir  jamais  reçu  le  jour 

Dans  ces  vaines  cités  que  tourmente  Tamour,  so 

Où  les  jeunes  beautés,  par  une  longue  étude, 

Font  un  art  des  serments  et  de  Tingratitude. 

Heureux  loin  de  ces  lieux  éclatants  et  trompeurs, 

Eli  !  qu*il  eût  mieux  valu  naître  un  de  ces  pasteurs 

Ignorés  dans  le  sein  de  leurs  Alpes  fertiles,  S5 

Que  nos  yeux  ont  connus  fortunés  et  tranquilles! 

Oh  !  que  ne  suis-je  enfant  de  ce  lac  enchanté 

Où  trois  pâtres  héros  ont  à  la  liberté 

Rendu  tous  leurs  neveux  et  THelvétie  entière  l 

A  la  triste  mercy  de  la  vague  indomptée;... 
Reste  ingrat  et  piteux  de  l'orage  d'amour. 

Malherbe,  p.  59  : 

La  femme  est  une  mer  aux  naufrages  fatale. 

Plus  loin,  p.  154,  Malherbe  développe  encore  cette  pensée  ; 
Amour  a  cela  de  Neptune,  etc. 

Qui  ne  connaît  ces  vers  délicieux  de  La  Fontaine,  Élégie  III  : 

Me  voici  rembarqué  sur  la  mer  amoureuse,... 
Moi  pour  qui  tant  de  fois  elle  fut  malheureuse, 
Qui  ne  suis  pas  encor  du  naufrage  essuyé, 
Quitte  à  peine  d'un  vœu  nouvellement  payé. 

V.  27-28.  d  Moi,  }»  dit  Hippolyte  dans  Phèdre,  II,  ii  : 

Qui,  des  faibles  mortels  déplorant  les  naufrages, 
Pensait  toujours  du  bord  contempler  les  orages. 

V.  29.  Éd.  1826  et  1839  : 

Ah  !  je  voudrais  jamab  n'avoir  reçu  le  jour. 

Y.  34.  Tel  est  le  vœu  de  l'infortuné  Gallus  (Virgile,  Égl,  \,  35)  : 

Atque  utinam  ex  vobis  unus,  vestrique  fuissem 
Aut  custos  gregis,  aut  maturae  vinitor  uvs  ! 

Vers  que  Cyrus,  poète  grec  du  cinquième  siècle,  avait  déjà  imités,  AtUh, 
IX,  136  : 

AtBe  noLxi^p  fi.'  iSiSaJ^t  SoLoùrpixcc  fiiiXa  vo/uOccy  * 
&i  xcv  (mb  irr«^8)}9C  xa9y$yui«yo$,  ^  ùnb  nirp^ç 
a\}pi9So>v  AQtXi/iOi9iv  ifAXi  ripTtt9xov  àyteiçi 
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Faible,  donnant  encor  sur  le  sein  de  ma  mère,  ;lo 

Oh  !  que  n^ai-je  entendu  ces  bondissantes  eaux, 

Ces  fleuves,  ces  torrents,  qui,  de  leurs  froids  berceaux, 

Viennent  du  bel  Hasli  nourrir  les  doux  ombrages! 

Hasli!  frab  Elysée!  honneur  des  pâturages! 

Lieu  qu'avec  tant  d*amour  la  nature  a  formé,  45 

Oîi  l'Aar  roule  un  or  pur  en  son  onde  semé. 

Là  je  verrais,  assis  dans  ma  grotte  profonde, 

La  génisse  traînant  sa  mamelle  féconde. 

Prodiguant  à  ses  fils  ce  trésor  indulgent, 

A  pas  lents  agiter  sa  cloche  au  son  d'argent,  so 

Promener  près  des  eaux  sa  tête  nonchalante. 

Ou  de  son  large  flanc  presser  Therbe  odorante. 

Le  soir,  lorsque  plus  loin  s'étend  Tombre  des  monts, 

Ha  conque,  rappelant  mes  troupeaux  vagabonds, 

Leur  chanterait  cet  air  si  doux  à  ces  campagnes,  55 

Cet  air  que  d'Appenzell  répètent  les  montagnes. 

Si  septembre,  cédant  au  long  mois  qui  le  suit, 

Marquait  de  froids  zéphyrs  l'approche  de  la  nuit, 

Dans  ses  flancs  colorés  une  luisante  argile 

Garderait  sous  mon  toit  un  feu  lent  et  tranquille,  60 

Y.  47.  Horace,  Épodes,  II,  61  : 

Has  inter  epulas,  ut  juvat  pastas  oves 

Videre  properantes  domum  ! 
Videre  fessos  vomerem  inversum  boves 

Gollo  trahentes  languido  ! 

Mais  André  se  souvient  en  même  temps  de  Virale,  Égl. ,  I,  75  : 
Non  ego  vos  posthac,  viridi  projeclus  in  antro, 
Dumosa  pendere  procul  de  rape  videbo. 

V.  49.  <  Indulgentf  »  avec  le  sens  latin,  trésor  qu'elle  leur  partage 
volontiers. 
V.  52.  Éd.  1835  : 

Ou  de  son  flanc  presser  l'herbe  odoriférante. 
V.  53.  Virgile,  Égl,  I,  83  : 

Miyoresque  cadunt  altis  de  montibus  umbr». 
V.  60.  C'est  le  vœu  de  Tibulle,  I,  i,  5  : 

Me  mea  paupertas  vitœ  traducat  inerti, 
Dum  meus  exiguo  luceat   igné  focus. 
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Ou,  brûlant  sur  la  cendre  à  la  fuite  du  jour. 

Un  mélèze  odorant  attendrait  mon  retour. 

Une  rustique  épouse  et  soigneuse  et  zélée. 

Blanche  (car  sous  Tombrage,  au  sein  de  la  vallée. 

Les  fureurs  du  soleil  n'osent  les  outrager),  es 

M'offrirait  le  doux  miel,  les  fruits  de  mon  verger. 

Le  lait,  enfant  des  sels  de  ma  prairie  humide, 

Tantôt  breuvage  pur  et  tantôt  mets  solide, 

En  un  globe  fondant,  sous  ses  mains  épaissi, 

En  disque  savoureux  à  la  longue  durci  ;  70 

Et  cependant  sa  voix  simple  et  douce  et  légère 

Me  chanterait  les  airs  que  lui  chantait  sa  mère. 

Hélas  !  aux  lieux  amers  où  je  suis  enchaîné. 

Ce  repos  à  mes  jours  ne  fut  point  destiné. 

J'irai  :  je  veux  jamais  ne  revoir  ce  rivage.  75 

V.  61 .  «  La  fuite  du  jour.  »  La  remarque  de  Sénèque  sur  Virgile 
trouve  ici  sa  place  :  «  NuDu^uam  Virgilius  diem  dicit  ire,  sed  fugere,  j» 
V.  62.  et  suiv.  Horace,  Epod.,  II,  39  : 

Quod  si  pudica  mulier  in  partem  juvet 

Domum  alque  dulces  liberos, 
Sabina  qualià  aut  perusta  solibus 

Pernicis  uxor  Appali, 
Sacrum  vetustis  exstruat  lignis  focum, 

Lassi  sub  adventum  viri  ; 
Claudensque  textis  cratibus  laitum  pecus. 

Distenta  siccel  ubcra  ; 
Et  borna  dulci  vina  promens  dolio, 

Dapes  inemptas  apparet. 

Saint-Lambert,  Été  : 

Qu'il  revient  avec  joie  à  son  humble  chaumière 
Dès  que  l'astre  du  jour  a  fini  sa  carrière  ! 
Qu'il  trouve  de  saveur  aux  mets  simples  et  sains 
Qu'une  épouse  attentive  apprêta  de  ses  mains  ! 

V.  72.  Les  chansons  des  femmes  de  la  vallée  d'Hasli  se  sont  conser- 
vées traditionnellement.  —  Virgile,  Géorg.,  I,  295  : 

Interea,  longum  cantu  solalu  laborem, 
Arguto  conjux  percurrit  pectine  telas.   .   . 

V.  75  et  suiv.  Mouvement  très-poétique,  comme  dans  Virgile,  Égl., 
X,  50  et  sqq.  : 

Ibo,  et,  Ghalcidico  quse  sunt  mihi  condita  versu 
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Je  veux,  accompagné  de  ma  muse  sauvage, 

Revoir  le  Rhin  tomber  en  des  gouffres  profonds. 

Et  le  Rhône  grondant  sous  d'immenses  glaçons. 

Et  d'Arve  aux  flots  impurs  la  nymphe  injurieuse. 

Je  vole,  je  parcours  la  cime  harmonieuse  8o 

Où  souvent  de  leurs  cieux  les  anges  descendus. 

En  des  nuages  d'or  mollement  suspendus, 

Emplissent  l'air  des  sons  de  leur  voix  éthérée. 

0  lac,  fils  des  torrents!  ô  Thun,  onde  sacrée! 

Salut,  monts  chevelus,  verts  et  sombres  remparts  85 

Qui  contenez  ses  flots  pressés  de  toutes  parts  ! 

Salut,  de  la  nature  admirables  caprices, 

Où  les  bois,  les  cités  pendent  en  précipices  ! 

Je  veux.  Je  veux  courir  sur  vos  sommets  touilus; 

Je  veux,  jouet  errant  de  vos  sentiers  confus,  90 

Foulant  de  vos  rochers  la  mousse  insidieuse, 

Suivre  de  mes  chevreaux  la  trace  hasardeuse  ; 

Et  toi,  grotte  escarpée  et  voisine  des  cieux 

Qui  d'un  ami  des  saints  fus  l'asile  pieux, 

Voûte  obscure  où  s'étend  et  chemine  en  silence  95 

Garniina,  pastoris  Siculi  raodulabor  avena... 
Inlerea  mixiis  lustrabo  Msenala  nymphis,  etc. 

Éd.  1826  et  1839  : 

J'irai  :  je  veux  encor  visiter  ce  rivage. 

André  était  saiis  doute  en  Angleterre  quand  il  composa  cette  élégie  ;  il 
veut  aller  revoir  le  Rhin,  le  Rhône,  l'Arve,  mais  c'est  le  rivage  anglais 
qu'il  ne  veut  jamais  revoir. 

V.  80.  La  cime  d'Engelberg,  canton  d'Underwald. 

Y.  85.  Virjçile,  Égl.,  Y,  63  :  «  Intonsi  montes.  » 

Y.  88.  La  Fontaine,  Fables,  XII,  iv  : 

Un  rocher,  quelque  meut  pendant  en  précipices. 

Y.  93.  Le  fameux  trait  de  Saint-Béat  ou  de  Saint-Bat,  au  bord  du  lac 
de  Tiiun,  célèbre  par  ses  stalactites.  C'est  une  tradition  bien  établie  dans 
le  canton,  qu'elle  a  été  habitée  par  Saint-Béat,  gentilhomme  anglais,  qui 
y  fmit  ses  jours  après  y  avoir  vécu  longtemps  dans  l'abstinence,  (f^ote  de 
VÉd.,  1826.) 

24. 
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L*eau  qui  de  roc  en  roc  bientôt  fuit  et  s'élance, 
Ah  !  sous  tes  murs,  sans  doute,  un  cœur  trop  agité 
Retrouvera  la  joie  et  la  tranquillité  ! 


XXIII 

[Domingue,]  île  charmante,  Amphitrite,  ta  mère, 

N'environne  point  d'ile  à  ses  yeux  aussi  chère. 

Paphos,  Gnide,  ont  perdu  ce  renom  si  vanté. 

C'est  chez  toi  que  Tamour,  la  grâce,  la  beauté, 

La  jeunesse,  ont  fixé  leurs  demeures  fidèles.  s 

Berceau  délicieux  des  plus  belles  mortelles. 

Tes  cieux  ont  plus  d'éclat,  ton  sol  plus  de  chaleurs  ; 

Ton  soleil  est  plus  pur,  plus  suaves  tes  fleurs. 

D'.r..  reçut  le  jour  sur  tes  heureux  rivages. 

Que  toujours  tes  vaisseaux  ignorent  les  naufrages,  lo 

Que  l'ouragan  jamais  ne  soulève  tes  mers. 

Que  la  terre  en  tremblant,  l'orage,  les  éclairs, 

N'épouvantent  jamais  la  troupe  au  doux  sourire 

Des  vierges  aux  yeux  noirs,  reines  de  ton  empire! 

XXIII.  —  Cette  petite  pièce  a  sûrement  été  attribuée  à  tort  à  Fanny 
par  M.  de  Latouche  :  Fanny  était  née  à  Lyon.  La  personne  qu'André 
chante  ici,  c'est  madame  D\r..  (d'Arsy),  née  à  Saint-Domingue.  M.  de 
Gouy  d'Arsy,  son  mari;  était  représentant  de  Saint-Domingue  à  la  Consti- 
tuante. Nous  devons  toutefois  avertir  le  lecteur  que  nous  n^avons  point 
vu  le  manuscrit. 

Y.  1.  Toutes  les  éditions  : 


Ile  charmante,  Amphitrite,  ta  mère. 


Y  6.  Ce  sont  les  créoles  qu'André  appelle  ici  les  plus  belles  mortelles. 
Y.  9.  Toutes  les  éditions  : 

fanny  reçut  le  jour  sur  tes  heureux  rivages. 
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Hier  en  te  quittant,  enivré  de  tes  charmes, 

Belle  D\r..,  vers  moi,  tenant  en  main  des  armes,  . 

Une  troupe  d'enfants  courut  de  toutes  parts  : 

Ils  portaient  des  flambeaux,  des  chaînes  et  des  dards. 

Leurs  dards  m'ont  pénétré  jusques  au  fond  de  Tâme,  » 

Leurs  flambeaux  sur  mon  sein  ont  secoué  la  flamme, 

Leurs  chaînes  m'ont  saisi.  D'une  cruelle  voix  : 

«  Aimeras-tu  D'.r..?  criaient-ils  à  la  fois, 

L'aimeras-tu  toujours?  »  Troupe  auguste  et  suprême, 

Ah  !  vous  le  savez  trop,  dieux  enfants,  si  je  l'aime.  10 

Mais  qu'avez-vous  besoin  de  chaînes  et  de  traits  ? 

Je  n'ai  point  voulu  fuir.  Pourquoi  tous  ces  apprêts  ? 

Sa  beauté  pouvait  tout  :  mon  âme  sans  défense 

N'a  point  contre  ses  yeux  cherché  de  résistance. 

Oui,  je  brûle;  ô  D'.r..!  laisse-moi  du  repos.  15 

XXIV.  —  Cette  pièce  n'est  point  adressée  à  Daphné.  Partout  où  M.  de 
Latouche  a  mis  Daphné,  nous  avons  rétabli  D'.r...  (d'Arsy)  d'après  le 
manuscrit,  dont  on  peut  voir  un  fac-similé  au  premier  volume  des  Œuvres 
de  M.-J.  Ghénier,  édition  1824  et  1826. 

V.  1  et  suiv.  Imité  de  Properce,  II,  xxix  : 

Extrema,  mea  lux,  quum  potus  nocte  vagarer, 

Nec  me  serTonim  duceret  ulla  manus, 
Mivia,  nescio  quot  pueri,  raihi  turba  ininula 

Vénérât;  hos  vetuit  me  numerare  timor; 
Quorum  alii  faculas,  alii  retinere  sagittas, 

Pars  etiam  visa  est  vincla  parare  mihi. 
Sed  nudi  fuerant.  Quorum  lascivior  unus, 

Arripite  bunc,  inquit,  nam  bene  nostis  eum  : 
Hic  erat  ;  hune  mulier  nobis  irata  locavit. 

Dixit  et  in  collo  jam  mihi  nodus  erat. 

V.  15-20.  Tibulle,  II,  iv,  5  : 

Et  seu  quid  merui,  seu  quid  peccavimus,  urit  ; 

Uror,  io,  remove,  sœva  puella,  faces. 
0  ego  ne  possim  taies  sentire  dolores, 

Quam  mallem  in  gelidis  montibus  esse  lapi^ 
Stare  vel  insanis  cautes  obnoxia  ventis, 

flaufraga  quam  vasti  tuuderet  unda  maris  ! 
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Je  brûle  ;  oh  !  de  mon  cœur  éloigne  ces  flambeaux. 

Ah  !  plutôt  que  soufirir  ces  douleurs  insensées, 

Combien  j'aimerais  mieux  sur  des  Alpes  glacées 

Être  une  pierre  aride,  ou  dans  le  sein  des  mers 

Un  roc  battu  des  vents,  battu  des  flots  amers  !  so 

0  terre  !  ô  mer  !  je  brûle.  Un  poison  moins  rapide 

Sut  venger  le  centaure  et  consumer  Alcide. 

Tel  que  le  faon  blessé  fuit,  court,  mais  dans  son  Uanc 

Traîne  le  plomb  mortel  qui  fait  couler  son  sang  ; 

Ainsi  là,  dans  mon  cœur,  errant  à  Taventure,  25 

Je  porte  cette  belle,  auteur  de  ma  blessure. 

Marne,  Seine,  Apollon  n'est  plus  dans  vos  forêts  ; 

Je  ne  le  trouve  plus  dans  vos  antres  secrets. 

Ah  !  si  je  vais  encor  rêver  sous  vos  ombrages. 

Ce  n'est  plus  que  d'amour.  Du  sein  de  vos  feuillages,  so 

D'.r..,  fantôme  aimé,  m'environne,  me  suit 

V.  21.  Horace,  Épod.,  XVII,  30  : 

0  mare  !  o  terra  !  ardeo 

Quantum  neque  atro  delibutus  Hercules 
Nessi  cruore,  nec  Sicana  fervida 
Furens  in  ^ina  flamma.  .   .   . 

Ronsard,  Oc/.,  lU,  x,   a  paraphrasé  cette  ode  d'Horace. 

y.  23  et  suIt.  Cette  belle  comparaison,  encore  reproduite  dans  un". 
élégie  à  Fanny,  est  duc  à  Virgile.  —  Au  surplus,  toute  la  fin  de  cette 
élégie  est  imitée  du  passage  de  VÉnéide,  IV,  89,  dans  lequel  Didon, 
brûlant  d'amour,  parcourt  toute  la  ville,  en  proie  à  la  fureur  : 

Qualis  coDJecta  cerva  sagitta, 

Quam  procul  incautam  nemora  inter  Gre.^^sia  fixit 
Pastor  agens  (eiis,  liquitque  volatile  ferrum 
Nescius;  illa  fuga  silvas  saltusque  peragrat 
Dictaeos  :  hœret  lateri  lethalis  arundo. 
Nunc  média  iGneam  secum  per  mœnia  ducit... 
.  •  .  Illum  absens  absentem  auditque  videtque. 

Cf.  Lucain,  VI,  223.  —  Avant  André,  Racine,  Phèdre,  II,  11,  s'était  déjà 
divinement  inspiré  de  Virgile  : 

Depuis  près  de  six  mois  honteux,  désespér.S 
Portant  partout  le  trait  dont  Je  suis  déchiré, 
Coutre  vou«,  contre  moi,  vainement  je  m'éprouve  : 
Présente,  je  vous  fuis  ;  absente,  je  vous  trouve; 
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De  bocage  eu  bocage,  et  m'attire  et  me  fuit. 

Si  dans  mes  tristes  murs  je  me  cherche  un  asile, 

Hélas!  contre  Tamour  en  est-il  un  tranquille? 

Si  de  livres,  d'écrits,  de  sphères,  de  beaux-arts,  35 

Contre  elle,  contre  lui  je  me  fais  des  remparts, 

A  l'aspect  de  l'amour  une  terreur  subite 

Met  bientôt  les  beaux-arts  et  les  Muses  en  fuite. 

Taciturne,  mon  front  appuyé  sur  ma  main. 

D'elle  seule  occupé,  mes  jours  coulent  en  vain.  40 

Si  j'écris,  son  nom  seul  est  tombé  de  ma  plume  ; 

Si  je  prends  au  hasard  quelque  docte  volume, 

Encor  ce  nom  chéri,  ce  nom  délicieux. 

Partout,  de  ligne  en  ligne,  étincelle  à  mes  yeux. 

Je  lui  parle  toujours,  toujours  je  l'envisage;  45 

D'.r..,  toujours  D'.r..,  toujours  sa  belle  image 

Erre  dans  mon  cerveau,  m'assiège,  me  poursuit. 

M'inquiète  le  jour,  me  tourmente  la  nuit. 

Adieu  donc,  vains  succès,  studieuses  chimères. 

Et  beaux-arts  tant  aimés.  Muses  jadis  si  chères  !  so 

Malgré  moi  mes  pensers  ont  un  objet  plus  doux, 

Us  sont  tous  à  D'.r..,  je  n'en  ai  plus  pour  vous. 

Que  ne  puis-je  à  mon  tour,  ah  !  que  ne  puis-je  croire 

Que  loin  d'elle  toujours  j'occupe  sa  mémoire  ! 

Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  suit; 
La  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit, 
Tout  retrace  à  mes  yeux  le  charme  que  j'évite. 

Régnier,  ChlorU  et  Philis,  Dial.,  s'est  aussi  comparé  à  la  biche  : 

Qui  fuit  dans  les  forêts,  et  toujours  avec  elle 
Porte,  sans  nul  espoir,  sa  blessure  mortelle. 

Ronsard,  Franciade,  III,  dans  la  peinture  de  la  fureur  de  Glymène,  s'était 
avant  Régnier  souvenu  de  Virgile,  quoique  plus  encore,  peut-être,  d'Es- 
chyle et  de  la  fille  d'Inachus  piquée  par  le  taon.  Cf.  Pétrarque,  jSofi.; 
Q  É  quai  cervo  ferito  di  saetta,  »  etc.  ;  Fénelon,  Télémague,  lY. 

V.  52.  Yoy.  presque  le  même  vers  dans  le  Fragment  qui  suit  l'idylle 
de  fjydé. 


LIVRE    TROISIÈME 


FANNY 


SUR  LA  MORT  D'UN  ENFANT 

L'innocente  victime,  au  terrestre  séjour, 

N'a  vu  que  le  printemps  qui  lui  donna  le  jour. 

Rien  n*est  resté  de  lui  qu'un  nom,  un  vain  nuage, 

Un  souvenir,  un  songe,  une  invisible  image. 

Adieu,  fragile  enfant  échappé  de  nos  bras;  5 

Adieu,  dans  la  maison  d'où  Ton  ne  revient  pas. 

I.  —  V.  2.  Pensée  familière  aux  poètes.  Ronsard,  Am.f  II,  Élég.  : 
Du  monde  elle  est  partie  an  mois  de  son  printemps. 

V.  6.  a  Dans  la  maison,  »  expression  toute  grecque;  Homère,  71. , 
XXIII,  19  ; 

XaXpi  fAOi,  S»  Uàr/ooxAe,  xal  dv  ^AtBao  SàfjLOtotv. 

Malherbe,  p.  59,  emploie  la  même  expression  pour  désigner  le  ciel  : 

Penses-tu  que,  plus  Tieille,  en  la  maison  céleste 
Elle  eût  eu  plus  d'accueil  ? 

«  lyoù  Von  ne  revient  pas.  »  Catulle,  III  . 

Qui  nunc  it  per  iter  tenebrioosum 
Uluc,  unde  negant  redire  quemquam. 

Catulle  imitait  Philétas  de  Cos,  Anal.,  II,  p.  524,  m  : 

' At panbv  «t»  'AtSea 

^v\J9«t  rrtv  ounM  Ttç  Ivayr^ov  riXdiv  bS(rr)i. 

a  Euripide,  Herc.  fur.,  296,  429  ;  Théocrite,  /rf.,  XII,  19,  et  W.,  XVII, 
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Nous  ne  te  verrons  plus,  quand  de  moissons  couverte 

La  campagne  d'été  rend  la  ville  déserte  ; 

Dans  Tenclos  paternel  nous  ne  te  verrons  plus, 

De  tes  pieds,  de  tes  mains,  de  tes  flancs  demi-nus,  lo 

Presser  Therbe  et  les  fleurs  dont  les  nymphes  de  Seine 

Couronnent  tous  les  ans  les  coteaux  de  Lucienne. 

L'axe  de  Thumble  char  à  tes  jeux  destiné. 

Par  de  fidèles  mains  avec  toi  promené, 

Ne  sillonnera  plus  les  prés  et  le  rivage.  15 

Tes  regards,  ton  murmure,  obscur  et  doux  langage. 

N'inquiéteront  plus  nos  soins  officieux  ; 

Nous  ne  recevrons  plus  avec  des  cris  joyeux 

Les  efforts  impuissants  de  ta  bouche  vermeille 

A  bégayer  les  sons  offerts  à  ton  oreille.  so 

Adieu,  dans  la  demeure  oii  nous  nous  suivrons  tous, 

Où.  ta  mère  d^à  tourne  ses  yeux  jaloux. 


II 

A  FANNY  i 

Non,  de  tous  les  amants  les  regards,  les  soupire 
Ne  sont  point  des  pièges  perfides. 

120  ;  Anacréon,  LTI  ;  Antipater,  Ânth.,  VU,  467.  Racine  a  dit  dans  Phè- 
dre, II,  I  : 

Mais  qu'il  n'a  pu  sortir  de  ce  triste  s^our, 
Et  repasser  les  borfls  qu'on  passe  sans  retour. 

La  même  pensée  se  rencontre  chez  les  poètes  juifs  :  Job,  YII,  ii,  9  ;  Sa- 
gesse, II,  I,  5. 

Vé  7.  GW  le  même  sentiment  que,  dans  Euripide  {Hipp.,  1126), 
exprime  le  chœur  lorsqu'il  adresse  de  touchants  adieux  au  malheureux 
Ilippolyte  exilé  de  Trézène. 

V.  20.  C'est  par  un  tableau  semblable  que  Stace,  SUvi,  II>  i,  104, 

nous  dépeint  l'enfance  du  fils  de  Mélior  et  la  joie  de  son  père  : 

Tu  lamen  et  mutas  tum  murmure  voces 
Vagitumque  rudem,  fletumque  infantis  amàbas. 

IT.  —  V.  1.  Cette  négation,  jetée  brusquement  eli  avant  dé  là  phrasé 
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Non,  à  tromper  des  cœurs  délicats  et  timides 
.    Tous  ne  mettent  point  leurs  plaisirs. 

Toujours  la  feinte  mensongère  s 

Ne  farde  point  de  pleurs,  vains  enfants  des  désirs, 

Une  insidieuse  prière. 

Non,  avec  votre  image,  artifice  et  détour, 

Fanny,  n'habitent  point  une  âme  ; 
Des  yeux  pleins  de  vos  traits  sont  à  vous.  Nulle  femme        lu 

Ne  leur  parait  digne  d'amour. 

Ah  !  la  pâle  fleur  de  Clytie 
Ne  voit  au  ciel  qu'un  astre  ;  et  l'absence  du  jour . 

Flétrit  sa  tête  appesantie. 

Des  lèvres  d'une  belle  un  seul  mot  échappé  is 

Blesse  d'une  trace  profonde 
Le  cœur  d'un  malheureux  qui  ne  voit  qu'elle  au  monde. 

Son  cœur  pleure  en  secret  frappé, 

Quand  sa  bouche  feint  de  sourire. 

donne  au  style  une  poétique  rapidité  ;  c'est  là  cette  allure  franche  et 
hardie  qu'on  admire  souvent  dans  Malherbe.  Nous  avons  déjà  vu,  livre  II, 
une  élégie  commençant  ainsi  : 

Non,  je  ne  l'aime  plus  :  un  autre  la  possède. 

Racine  a  commencé  plusieurs  tragédies  par  oui  : 

Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l'Éternel. 

Ottt,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèie. 

thi,  c'est  Agamemnon,  c'est  ton  roi  qui  t'éveille, 

Y.  6.  Corneille  a  dit  dans  Rodogune,  H,  iv  : 

De  ses  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard. 

Y.  12.  Clytie  (Ovide,  ^e^.,  lY,  264]  se  mourant  d'amour  pour  Apollon  : 

Nec  se  movit  humo  :  lantum  speclabat  euntis 
Oradei;  vultusque  suos>  fleclebat  ad  illum. 

Pamy,  dans  le  poème  des  Fleurs  : 

Voyez  ici  la  jalouse  Clytie 
Durant  la  nuit  se  pencher  tristement, 
Puis  relever  sa  tête  appesantie 
Pour  regarder  son  infidèle  amant. 
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Il  fuit  ;  et  jusqu'au  jour,  de  son  trouble  occupé,  20 

Absente,  il  ose  au  moins  lui  dire  : 

Fanny,  belle  adorée  aux  yeux  doux  et  sereins, 

Heureux  qui  n'ayant  d'autre  envie 
Que  de  vous  voir,  vous  plaire  et  vous  donner  sa  vie, 

Oublié  de  tous  les  humains,  S5 

Près  d'aller  rejoindre  ses  pères. 
Vous  dira,  vous  pressant  de  ses  mourantes  mains  : 

Crois-tu  qu'il  soit  des  cœurs  sincères? 

-  ,  i  '    '■( 
\    ,  .  '       ;  • 
III      . 

A  FANNY 

Mai  de  moins  de  roses,  l'automne 

De  moins  de  pampres  se  couronne. 

Moins  d'épis  flottent  en  moissons. 

Que  sur  mes  lèvres,  sur  ma  lyre, 

Fanny,  tes  regards,  ton  sourire,  5 

Ne  font  éclore  de  chansons. 

Les  secrets  pensers  de  mon  âme 

Sortent  en  paroles  de  flamme, 

A  ton  nom  doucement  émus  : 

Ainsi  la  nacre  industrieuse  iO 

Jette  sa  perle  précieuse, 

Honneur  des  sultanes  d'Ormuz. 

ni-  —  V.  1  et  suiv.  Ronsard,  Am.,  II,  Chanson' 

Le  printemps  n'a  point  tant  de  fleurs, 
L'automne  tant  de  raisins  meurs»... 
Que  je  porte  au  cœur,  ma  maîtresse, 
Pour  TOUS  de  peine  et  de  tristesse. 

25 
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Ainsi  sur  son  mûrier  fertile 

Le  ver  de  Cathay  mêle  et  file 

Sa  trame  étincelante  d'or.  15 

Viens,  mes  Muses  pour  ta  parure 

De  leur  soie  immortelle  et  pure 

Versent  un  plus  riche  trésor. 

Les  perles  de  la  poésie 

Forment  sous  leurs  doigts  d'ambrosie  do 

D'un  collier  le  brillant  contour. 

Viens,  Fanny  :  que  ma  main  suspende 

Sur  ton  sein  cette  noble  offrande... 


V.  i4.  Cathay,  ancien  nom  de  la  Chine;  c'est  celui  qu'emploie 
Thomson. 

Y.  20.  a  Doigts  d^ambrosie,  »  doigts  divins  ;  c*est  Vambrosius  dos 
Latins,  les  Mttses  aux  doigts  dambrosie  rappellent  l'expression  d'Aris- 
tophane, Ois.,  4320  :  a  ^A/i€p6fftou  xAptrtç;  »  et  celle  d'Homère,  //.,  I, 
529  :  «  'A/x6/50fftai  x«îi"a««  » 

V.  23.  M.  Sainte-Beuve,  Portr.  l'Ut.,  a  donné  deux  vers  qui,  tous 
deux,  pourraient  terminer  cette  pièce  : 

Tes  bras  sont  le  collier  d'amour. 
Ton  sein  est  le  trône  d'amour. 

M.  Boissonade,  dans  ses  Notes  manuscriteSf  propose  celui-ci: 

Qu'envierait  la  mère  d'Amour. 

Mais  voici  un  passage  de  Malherbe,  p.  25,  annoté  par  André  : 

Et  quel  indique  séjour 
Une  perle  fera  naître, 
D'assez  de  lustre  pour  être 
La  marque  d'un  si  beau  jour, 

[Image  moderne  (dit  André),  riche  et  belle  et  poétique.  Cela  dortne  à  nos 
beaux  poëmes  une  physionomie  française  ;  ils  n'ont  plus  l'air  de  traduc- 
tions des  anciens.  Cette  image  remplace  le  «  Cressa  ne  careat  pulchra 
dies  nota.  »  —  L'image  des  quatre  derniers  vers  (ajoute-t-il  plus  tard) 
n'est  point  moderne,  comme  je  l'avais  cru.  La  voilà  dans  Martial,  X, 
xxxvni : 

0  nox  omnis,  et  hora,  qua  notata  est 
Caris  liiloris  tndiei  lapiUis. 

Ce  qui  ne  diminue  pas  du  tout  le  mérite  de  Malherbe.}  —  Cette  note 
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IV 


J'ai  vu  sur  d'autres  yeux,  qu'amour  faisait  sourire,  ^^ 

Ses  doux  regards  s'attendrir  et  pleurer,  ] 

Et  du  miel  le  plus  doux  que  sa  bouche  respire 
Un  autre  s'enivrer. 


Et  quand  sur  mon  visage  un  trouble  involontaire  5 

Exprimait  le  dépit  de  mon  cœur  agité, 
Un  coup  d'oeil  caressant,  furtivement  jeté, 
Tempérait  dans  mon  sein  cette  souffrance  amère. 

Ah  !  dans  le  fond  de  ses  forêts, 

Le  ramier,  déchiré  de  traits,  10 

Gémit  au  moins  sans  se  contraindre  ; 

Et  le  fugitif  Actéon, 

Percé  par  les  traits  d'Orion, 

Peut  l'accuser  et  peut  se  plaindre. 

peut  mettre  sur  la  trace  de  la  pensée  d'André  ;  et  il  nous  semble  qu'on 
pourrait  terminer  cette  strophe  ainsi  : 

Les  perles  de  la  poésie 
Forment  sous  leurs  doigts  d'arabrosie 
D'un  collier  le  brillant  contour. 
Viens,  Fanny,  que  ma  main  suspende 
Sur  ton  sein  cette  noble  oftrande, 
Tendre  marque  d*un  si  beau  jour. 

IV.  —  V.  12  et  14.  Actéon,  ayant  surpris  Diane  au  bain,  fut  changé 
en  cerf  et  déchiré  par  ses  chiens;  voy.  Nonnus,  Dionys..  V,  287; 
Ovide,  Met.,  III,  131.  —  Orion  fut  tué  par  Diane;  il  est  célèbre  par  sa 
beauté  et  par  l'amour  que  l'Aurore  conçut  pour  lui.  Voy.  Odyssée,  V, 
121;  Schol.  Théoc,  VII,  54;  Apollonius,  I,  iv;  Manilius,  Astr  ,  I, 
583;  Diodore,  IV,  Lxrxv.  II  ne  faut  pas  prendre  au  propre  ce  qu'André 
dit  ici  au  figuré,  ni  vouloir  y  trouver  un  fait  de  mythologie  qui  serait 
inexact;  et  c'est  pour  cela  que  nous  avons  multiplié  Jes  références.  Il 
veut  dire  :  Et  le  fugitif  cerf  (un  Actéon],  percé  par  les  traits  d'un 
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Fanny,  Theureux  mortel  qui  près  de  toi  respire 
Sait,  à  te  voir  parler  et  rougir  et  sourire, 
De  quels  hôtes  divins  le  ciel  est  habité. 
La  grâce,  la  candeur,  la  naïve  innocence 

Ont,  depuis  ton  enfance,  5 

De  tout  ce  qui  peut  plaire  enrichi  ta  beauté. 

chasseur  (d'un  Orion),  etc.  Mais  il  faudrait  un  déterminatif  (pronom, 
article  défini  ou  indéfini),  comme  dans  La  Fontaine,  Fab.,  VI,  xviii  : 

IjC  Phaiton  d'une  voiture  à  foin. 

Et  Fab.,  VII,  xni  : 

Plus  d'une  Hélène  au  beau  plumage,  1 

C'est  une  faute  que  nous  avons  déjà  relevée  dans  les  Poéêies  antiques, 
Élég.,  V,  12. 

V.  —  V.  1.  C'est  le  début  de  l'ode  célèbre  de  Sappho  (Longin,  de 
Subi.,  VIII)  : 

^oilifeTOtl  fjLOt  xiivoi  lao^  Beotaiv 
ifAfitv  àviip,  tvrtç  Ivavrloç  roc 

9«(  of*  ûiraxoûec, 
xat  yeX^ëf  i/ispôev,  ré  fiot'  /utàv 
xapSlav  |y  oti^Ostiv  îirrdaffcy. 

La  traduction  de  Catulle,  LI,  est  trop  célèbre  pour  ne  pas  être  citée  ici  : 

nie  par  esse  deo  videtur, 

nie,  si  fas  est,  superare  divos, 

Qui  sedens  adversus  identidem  te 

Spectat  et  audit 
Ihilce  ridentem,  misero  quod  omnes 
Eripit  sensus  mihi 

Rttfin  a  ce  vers  dans  une  épigramme  (Anth.,  V,  94)  : 

*UfjLlBioç  S'  0  ffiX&v  •  «Bâvaroç  S*  b  ya/t£»9. 

Cf.  Ronsard,  Am.,  II,  Chanson;  Malherbe,  p.  140. 
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Sur  tes  traits,  où  toiï  âme  imprime  sa  noblesse, 

Elles  ont  su  mêler  aux  roses  de  jeunesse 

Ces  roses  de  pudeur,  charmes  plus  séduisants, 

Et  remplir  tes  regards,  tes  lèvres,  ton  langage,  lo 

De  ce  miel  dont  le  sage 
Cherche  lui-même  en  vain  à  défendre  ses  sens. 

Oh  !  que  n'ai-je  moi  seul  tout  Téclat  et  la  gloire 

Que  donnent  les  talents,  la  beauté,  la  victoire. 

Pour  fixer  sur  moi  seul  ta  pensée  et  tes  yeux  ;  15 

Que,  loin  de  moi,  ton  cœur  fut  plein  de  ma  présence, 

Comme,  dans  ton  absence. 
Ton  aspect  bien-aimé  m*est  présent  en  tous  lieux! 

Je  pense  :  Elle  était  là  ;  tous  disaient  :  «  Qu'elle  est  belle  !  » 
Tels  furent  ses  regards,  sa  démarche  fut  telle,  îO 

Et  tels  ses  vêtements,  sa  voix  et  ses  discours. 
Sur  ce  gazon  assise,  et  dominant  la  plaine, 

Des  méandres  de  Seine, 
Rêveuse,  elle  suivait  les  obliques  détours. 

Ainsi  dans  les  forêts  j'erre  avec  ton  image  ;  25 

Ainsi  le  jeune  faon,  dans  son  désert  sauvage, 
D'un  plomb  volant  percé,  précipite  ses  pas. 
Il  emporte  en  fuyant  sa  mortelle  blessure  ; 

Couché  près  d'une  eau  pure. 
Palpitant,  hors  d'haleine,  il  attend  le  trépas.  30 

y.  15  et  16.  Afin  d'éviter  TellipRe  de  pour  devant  quCf  éd.  1826  : 

Pour,  fixant  sur  moi  seul  ta  pensée  et  tes  yeux, 
Que,  loin  de  moi,  ton  cœur  soit  loin  de  mi  présence. 

V.  26.  Cf.  Élég.,  II,  xxiv,  23. 


2M  ËLÉGIES. 


VI 

AUX  PREMIERS  FROTS  DE  MON  VERGER 

Précurseurs  de  Tautomne,  ô  fruits  nés  d'une  terre 
Où  Tart  industrieux^  sous  ses  maisons  de  verre, 
Des  soleils  du  Midi  sait  feindre  les  chaleurs, 
Allez  trouver  Fanny,  cette  mère  craintive  ; 
A  sa  fille  aux  doux  yeux,  fleur  débile  et  tardive,  5 

Rendez  la  force  et  les  couleurs. 

Non  qu'un  péril  funeste  assiège  son  enfance  ; 
Mais  du  cœur  maternel  la  tendre  défiance 
N'attend  pas  le  danger  qu'elle  sait  trop  prévoir  ; 
Et  Fanny,  qu'une  fois  les  destins  ont  frappée,  lo 

Soupçonneuse  et  longtemps  de  sa  perte  occupée, 
Redoute  de  loin  leur  pouvoir. 

L'été  va  dissiper  de  si  promptes  alarmes. 
Nous  devons  en  naissant  tous  un  tribut  de  larmes. 
Les  siennes  ont  déjà  trop  satisfait  aux  dieux.  15 

Sa  beauté,  ses  vertus,  ses  grâces  naturelles. 
N'ont  point  des  dieux  sans  doute,  ainsi  que  des  mortelles, 
Armé  le  courroux  envieux. 

V.  iO.  Voy.  l'élégie  I  du  même  livre. 

Y.  11.  Lucrèce  (II,  560),  dans  un  passage  qu'André  a  imité  plus  loin 
(Dernières  poésies) ,  nous  peint  la  génisse  privée  de  son  petit,  et  reve- 
nant fréquemment  à  Tétable,  de  sa  perte  occupée,  «  dcsiderio  perlîxa 
juvenci.  » 

y.  17.  Hacan,  Sonnet  sur  la  maladie  de  sa  maîtresse,  a  exprimé 
une  pensée  analogue  : 

La  lièvre  de  Philis  tous  les  jours  renouvelle, 

Et  l'on  voit  clairement  que  cette  cruauté 

Ne  peut  venir  d'ailleurs  que  du  ciel,  irrité  • 

Que  la  terre  possède  une  chose  si  belle. 
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Belle  bientôt  comme  elle,  au  retour  d'Érigone 
L'enfant  va  ranimer,  nourrisson  de  Pomone  20 

Ce  front  que  de  Borée  un  souffle  avait  terni. 
Oh!  de  la  conserver,  cieux,  faites  votre  étude; 
Que  jamais  la  douleur,  même  l'inquiétude, 
N'approchent  du  sein  de  Fanny. 

Que  n'est-ce  encor  ce  temps  et  d'amour  et  de  gloire,  25 

Qui  de  Pollux,  d'Alceste,  a  gardé  la  mémoire. 

Quand  un  pieux  échange  apaisait  les  enfers  ! 

Quand  les  trois  sœurs  pouvaient  n'être  point  inflexibles, 

Et  qu'au  prix  de  ses  jours,  de  leurs  ciseaux  terribles 

On  rachetait  des  jours  plus  chers  !  so 

Oui,  je  voudrais  alors  qu'en  effet  toute  prête, 
La  Parque,  aimable  enfant,  vînt  menacer  ta  tête. 
Pour  me  mettre  en  ta  place  et  te  sauver  le  jour; 
Voir  ma  trame  rompue  à  la  tienne  enchaînée, 

V.  26.  Sur  Pollux,  voyez  VÉpitre  à  Le  Brun  et  au  marquis  de  Bra- 
zaiSf  V.  93.  Alceste,  femme  d'Admète,  se  dévoua  pour  sauver  les  jours 
de  son  mari.  Voy.  la  belle  tragédie  d'Euripide,  bien  digne  d'animer  le 
tendre  génie  de  Racine. 

Y.  34.  Cette  pensée  a  été  mille  fois  exprimée  par  les  poètes.  Sénèque, 
BrevU.  viice,  YIII,  dit  que  les  hommes  sont  ainsi  toujours  prêts  à  donner 
leur  vie,  parce  que  le  temps  n'est  pas  une  chose  dont  on  connaît  et  dont 
on  pèse  la  valeur  exacte.  Mais  il  est  juste  de  dire  que  celte  pensée 
marque  chez  les  poètes  un  instant  d'expansion,  d'amour,  d'enthousiasme, 
qui  n'a  rien  de  fictif,  et  qui  honore  dans  le  poète  ou  l'amant  ou  l'ami. 
Les  passages  où  cette  pensée  se  rencontre  sont  nombreux  ;  nous  nous 
contenterons  d'en  indiquer  quelques-uns.  Cf.  Ovide,  Met.,  YII,  468,  et 
Met,  y  X,  202  (Apollon  à  Hyacinthe)  ;  Tibulle,  I,  vi,  63  ;  Pétrone,  Mulier- 
culœ  epitaphium;  Stace,  Silves,  III,  m,  192  (Étruscus  devant  les  cen- 
dres de  son  père  fait  aussi  allusion  à  Alceste)  ;  Stace,  Silv.,  Y,  1,  176  ; 
Martial,  I,  57  ;  Segrais,  Égl.,  VII;  Racine,  Bérén.,  II,  n  (Titus  à  Réré- 
nice)  et  Idylle  sur  la  paix  ;  La  Fontaine,  Épitaphe  d'Homonée  ;  Parny, 
Poés.érot.,  Il,  IV.  Molière  n'a  pas  manqué  de  mettre  cette  pensée  dans 
la  bouche  de  Tartufe,  et  de  lui  faire  dire  à  Ëlmire  : 

On  ne  peut  trop  chérir  votre  ehcre  santé, 
Et  pour  la  rétablir  j'aurais  donné  la  mieuoe. 
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Et  Fanny  s*ayouer  par  moi  seul  fortunée,  ss 

Et  s^applaudir  de  mon  amour. 

Ma  tombe  quelque  jour  troublerait  sa  pensée. 
Quelque  jour,  à  sa  fille  entre  ses  bras  pressée, 
L'œil  humide  peut-être,  en  passant  près  de  moi  : 
«  Celui-ci,  dirait-elle,  à  qui  je  fus  bien  chère,  4o 

Fut  content  de  mourir,  en  songeant  que  ta  mère 
N'aurait  point  à  pleurer  sur  toi.  » 


VII 
A  FANNY  MALADE 

Quelquefois  un  soufile  rapide 
Obscurcit  un  moment  sous  sa  vapeur  humide 
L'or,  qui  reprend  soudain  sa  brillante  couleur  : 
Ainsi  du  Sirius,  ô  jeune  bien-aimée. 

Un  moment  l'haleine  enflammée  \  5 

De  ta  beauté  vermeille  a  fatigué  la  fleur. 

De  quel  tendre  et  léger  nuage 
Un  peu  de  pâleur  douce,  épars  sur  ton  visage, 
Enveloppa  tes  traits  calmes  et  languissants  ! 
Quel  regard,  quel  sourire,  à  peine  sur  ta  couche  lo 

Entr'ouvraient  tes  yeux  et  ta  bouche  ! 
Et  que  de  miel  coulait  de  tes  faibles  accents  ! 

Oh  !  qu'une  belle  est  plus  à  craindre 
Alors  qu'elle  gémit,  alors  qu'on  peut  la  plaindre, 

VU.  —  Y.  4.  Siritu  se  lève  et  se  couche  avec  le  soleil  pendant  les 
mois  de  juillet  et  d*août  ;  André  l'emploie  pour  le  soleil,  comme  Virgile, 
Enéide,  III,  141  : 

Tum  stériles  exurere  Sirius  agros. 
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Qu'on  s'alarme  pour  elle  !  Ah  !  s*il  était  des  cœurs,  15 

Fanny,  que  ton  éclat  eût  trouvés  insensibles, 

Ils  ne  resteraient  point  paisibles 
Près  de  ton  front  voilé  de  ces  douces  langueurs. 

Oui,  quoique  meilleure  et  plus  belle, 
Toi-même  cependant  tu  n'es  qu'une  mortelle  ;  îo 

Je  le  vois.  Mais,  du  ciel,  toi,  l'orgueil  et  l'amour. 
Tes  beaux  ans  sont  sacrés.  Ton  âme  et  ton  visage 

Sont  des  dieux  la  divine  image  ; 
Et  le  ciel  s'applaudit  de  t'avoir  mise  au  jour. 

Le  ciel  t'a  vue  en  tes  prairies  25 

Oublier  tes  loisirs,  tes  lentes  rêveries  ; 
Et  tes  dons  et  tes  soins  chercher  les  malheureux; 
Tes  délicates  mains  à  leurs  lèvres  amères 

Présenter  des  sucs  salutaires. 
Ou  presser  d'un  lin  pur  leurs  membres  douloureux.  se 

Souffrances  que  je  leur  envie  ! 
Qu'ils  eurent  de  bonheur  de  trembler  pour  leur  vie, 
Puisqu'ils  virent  sur  eux  tes  regrets  caressants. 
Et  leur  toit  rayonner  de  ta  douce  présence. 

Et  la  bonté,  la  complaisance,  35 

Attendrir  tes  discours,  plus  chers  que  tes  présents  ! 

Près  de  leur  lit,  dans  leur  chaumière. 
Ils  crurent  voir  descendre  un  ange  de  lumière, 
Qui  des  ombres  de  mort  dégageait  leur  flambeau; 

y.  24.  Cette  pensée  est  trop  familière  aux  poètes  pour  que  nous  en 
donnions  des  exemples.  Nous  ne  citerons  que  Marot,  Chants  divers  :  Sur 
la  maUidie  de  s* amie  : 

Hélas  (Seigneur)  I  il  semble,  tant  est  belle. 
Que  plaisir  prins  à  la  composer  telle  : 
Ne  soufre  pas  advenir  cest  outrage, 
Que  maladie  efface  ton  ouvrage. 
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Leurs  cœurs  étaient  émus,  oomme,  aux  yeux  de  la  Grèce,  40 

La  victime  qu'une  déesse 
Vint  ravir  à  TAulide,  à  Gakhas,  au  tombeau. 

Ah  !  si  des  douleurs  étrangères 
D'une  larme  si  noble  humectent. tes  paupières 
Et  te  font  des  destins  accuser  la  rigueur,  45 

Ceux  qui  souffrent  pour  toi,  tu  les  plaindras  peut-être  ; 

Et  des  douleurs  que  tu  fais  naître 
Ont-elles  moins  le  droit  d'intéresser  ton  cœur? 

Troie,  antique  honneur  de  l'Asie, 
Vit  le  prince  expirant  des  guerriers  de  Mysie  so 

D'un  vainqueur  généreux  éprouver  les  bienfaits. 
D'Achille  désarmé  la  main  amie  et  sûre 

Toucha  sa  mortelle  blessure. 
Et  soulagea  les  maux  qu'elle-même  avait  faits. 

A  tous  les  instants  rappelée,  55 

Ta  vue  apaise  ainsi  l'âme  qu'elle  a  troublée. 
Fanny,  pour  moi  ta  vue  est  la  clarté  des  cieux; 

y.  42.  Iphîgénie,  au  moment  où  Calchas,  grand  prêtre  et  lievin  de 
Tarmée  grecque,  allait  la  frapper,  fut  soustraite  à  la  mort  par  Diane, 
qui  mit  une  biche  à  sa  place  et  la  transporta  en  Tauride  ;  voy.  Euripide, 
Ifhig.  en  Aul.,  1540,  et  Iphig.  en  Taur.,  783. 

Y.  50.  Télèphe,  fils  d'Hercule,  roi  de  Mysie,  fut,  à  l'arrivée  des  Grecs, 
blessé  par  Achille,  qui  seul,  selon  la  réponse  de  l'oracle,  put  guérir  la 
blessure  que  sa  lance  avait  faite.  Cette  histoire  héroïque  et  fabuleuse  se 
trouvait  racontée,  selon  le  témoignage  de  Proclus,  dans  les  Chants  cy- 
prietis.  Cf.  Hyginus,  Fab.,  CI;  Schol.,  Arist.,  NuéeSf  919.  C'était  le  sujet 
d'une  tragédie  perdue  d'Euripide.  Properce,  II,  i,  63  : 

Mysus  et  Hipmonia  jnvenis  qua  cuspide  vulnus 
Senserut,  hac  ipsa  cuspide  sensit  opem. 

Ovide,  Remède  d'amour,  47  : 

Vulnus  in  Herculeo  quae  quondam  fecerat  hoste 
Vulneris  auxilium  Pelias  hasta  tulit. 

Cf.  Ovide,  Tristes,  I,  i,  99  ;  Plutarque,  de  Inim.  utilU.,  VI, 
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Vivre  est  te  regarder,  et  t'aimer,  te  le  dire  ; 

Et  quand  tu  daignes  me  sourire, 
Le  lit  de  Vénus  même  est  sans  prix  à  mes  yeux.  co 


VIII 
VERSAILLES 

0  Versaille,  ô  bois,  ô  portiques, 

Marbres  vivants,  berceaux  antiques, 
Par  les  dieux  et  les  rois  Elysée  embelli, 

A  ton  aspect,  dans  ma  pensée. 
Gomme  sur  Therbe  aride  une  fraîche  rosée,  5 

Goule  un  peu  de  calme  et  d'oubli. 

Paris  me  semble  un  autre  empire, 
Dès  que  chez  toi  je  vois  sourire 
Mes  pénates  secrets  couronnés  de  rameaux, 

V.  58.  Éd.  1826  et  1839  : 

Vivre  est  te  regarder,  t'aimer  et  te  le  dire. 

VIII.  —  Cette  pièce  se  recommande  tout  particulièrement  à  Tattention 
du  lecteur  ;  c'est  certainement  une  des  plus  touchantes  élégies  d'André 
Ghénier  et  un  des  plus  parfaits  morceaux  qu'il  ait  écrits.  —  La  situation 
de  l'âme  du  poète  à  cette  époque  est  facile  à  saisir.  Pendant  toute 
l'année  1792,  André  s'est  lancé  dans  une  polémique  violente;  mais,  froissé 
dans  son  amour  pour  les  vertus  et  les  lois,  et,  après  la  mort  du  roi, 
désespérant  presque  du  salut  de  la  patrie,  que  tiennent  en  leurs  mains 
les  Robespierre,  lesColiot  d'Herbois,  les  Saint-Just;  trahi  dans  ses  ami- 
tiés, forcé  presque  au  mépris  pour  ceux  qu'il  a  aimés  et  célébrés,  il 
quitte  Paris  et  se  réfugie  i  Versailles,  se  vouant  tout  entier  <  à  l'élude 
des  lettres  et  des  langues  antiques.  »  Mais  là,  après  tant  d'agitations  mo- 
rales, son  âme,  d*ennui  consumée,  s'endort  dans  les  langueurs.  Seul, 
un  amour  pur  le  ravit  à  ses  douloureuses  méditations  ;  Fanny  jeltc  un 
rayon  dans  cette  âme  tourmentée,  mais  toujours  animée  par  trois  grandes 
idées  :  l'art,  l'amour,  la  patrie.  Voilà,  en  effet,  les  trois  notes  qui  réson- 
nent successivement  dans  cette  pièce,  qui  en  sont  le  thème  mélodieux 
comme  elles  le  sont  de  la  vie  d'André  tout  entière. 
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D'où  souvent  les  monts  et  les  plaines  10 

Vont  dirigeant  mes  pas  aux  campagnes  prochaines, 
Sous  de  triples  cintres  d'ormeaux. 

Les  chars,  les  royales  merveilles, 

Des  gardes  les  nocturnes  veilles. 
Tout  a  fui  ;  des  grandeurs  tu  n'es  plus  le  séjour.  15 

Mais  le  sommeil,  la  solitude. 
Dieux  jadis  inconnus,  et  les  arts,  et  l'étude. 

Composent  aigourd'hui  ta  cour. 

Ah  !  malheureux  !  à  ma  jeunesse 

Une  oisive  et  morne  paresse  20 

Ne  laisse  plus  goûter  les  studieux  loisirs. 

Mon  âme,  d'ennui  consumée, 
S*endort  dans  les  langueurs  ;  louange  et  renommée 

N'inquiètent  plus  mes  désirs. 

L'abandon,  l'obscurité,  l'ombre,  25 

Une  paix  taciturne  et  sombre, 
Voilà  tous  mes  souhaits.  Cache  mes  tristes  jours, 

Et  nourris,  s'il  faut  que  je  vive. 
De  mon  pâle  flambeau  la  clarté  fugitive, 

Aux  douces  chimères  d'amours.  30 

L'âme  n'est  point  encor  flétrie, 
La  vie  encor  n'est  point  tarie, 

Y.  16.  Éd.  1839  : 

Mais  le  soleil,  la  solitude. 

André  avait  déjà  souhaité  d*aToir  pour  tout  emploi  : 

Dormir  el  ne-rien  faire,  inutile  poète  I 

V.  28  et  29.  Éd.  1826  :  t 

Versaille  ;  et  s'il  faut  que  je  vive, 
Nourris  de  mon  flambeau  la  clarté  fugitive. 

Éd.  1839,  même  variante  pour  le  y.  29,  mais  pour  le  v.  28  : 

Versailles  ;  s'il  faut  que  je  vive. 
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Quand  un  regard  nous  trouble  et  le  cœur  et  la  voix. 

Qui  cherche  les  pas  d'une  belle, 
Qui  peut  ou  s'égayer  ou  gémir  auprès  d'elle,  35 

De  ses  jours  peut  porter  le  poids. 

J'aime  ;  je  vis.  Heureux  rivage  ! 

Tu  conserves  sa  noble  image, 
Son  nom,  qu'à  tes  forêts  j'ose  apprendre  le  soir, 

Quand,  l'âme  doucement  émue,  40 

J'y  reviens  méditer  l'instant  où  je  l'ai  vue, 

Et  l'instant  où  je  dois  la  voir. 

Pour  elle  seule  encore  abonde 

Cette  source,  jadis  féconde, 
Qui  coulait  de  ma  bouche  en  sons  harmonieux.  I5 

Sur  mes  lèvres,  tes  bosquets  sombres 
Forment  pour  elle  encor  ces  poétiques  nombres, 

Langage  d'amour  et  des  dieux. 

Ah  !  témoin  des  succès  du  crime, 

Si  l'homme  juste  et  magnanime  90 

Pouvait  ouvrir  son  cœur  à  la  félicité, 

Versailles,  tes  routes  fleuries. 
Ton  silence,  fertile  en  belles  rêveries, 

N'auraient  que  joie  et  volupté. 

Mais  souvent  tes  vallons  tranquilles,  S5 

Tes  sommets  verts,  tes  frais  asiles. 
Tout  à  coup  à  mes  yeux  s'enveloppent  de  deuil. 

J'y  vois  errer  l'ombre  livide    • 
D'un  peuple  d'innocents,  qu'un  tribunal  perfide 

Précipite  dans  le  cej^ueil.  eo 

Y.  39.  Yirgile,  Égl,  I  : 


Tu,  Tityre,  lentus  ia  umbra 

Formosam  resonarc  doces  Amaryllida  silvas. 
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A  LE  BRUN 

Qu'un  autre  soit  jaloux  d'illustrer  sa  mémoire  ; 
Moi,  j'ai  besoin  d'aimer.  Qu'ai-je  besoin  de  gloire» 

I.  —  Cette  pièce,  que  les  éditions  précédentes  ont  toutes  rangée  dans 
les  élégies,  est  une  épitre,  où  André  répond  aux  vers  que  lui  avait  adres- 
sés Le  Brun  avant  son  départ  pour  le  régiment.  On  a  toujours  dit  que 
répitre  de  Le  Brun  était  une  réponse  à  celle  que  Ghénier  adresse  à  Le 
Brun  et  au  marquis  de  Brazais.  C'est  une  erreur.  L'épitre  de  Le  Brun 
a  été  écrite  avant  le  départ  d'André  pour  Strasbourg  ;  car,  insérée  dans 
VAlmanach  des  Muses,  1792,  elle  est  accompagnée  d'une  note  ainsi 
conçue  :  «  Ce  jeune  officier,  qui  avait  les  plus  grandes  dispositions  pour 
la  poésie,  allait  rejoindre  son  régiment.  »  Et  dans  l'épitre,  on  lit  ces 
deux  vers  : 

Les  armes  sont  tes  jeux  :  vole  à  nos  étendards  ; 
Les  Muses  te  suivront  sons  les  tentes  de  Mars. 

En  comparant  l'épitre  de  Le  Brun  avec  cette  pièce,  on  verra  que  celle-ci  est 
véritablement  la  première  réponse  d'André,  Le  Brun  lui  avait  dit  :  a  Apol- 
lon te  vouait  à  l'immortalité.  »  Il  lui  avait  parlé  de  Vespoir  d'un  nom 
fameux,  et  il  avait  terminé  ainsi  : 

La  gloire,  et  l'amitié  plus  douce  que  la  gloire, 

Fixeront  nos  destins  au  temple  de  Mémoire. 

Or  la  gloire,  voilà  le  thème  de  cette  première  épitre  ;  Tamitié  sera  celui 
de  la  seconde,  adressée  à  Le  Brun  et  au  marquis  de  Brazais. 

V.  1.  Voici  dans  Horace,  Od.^  I,  vu,  une  forme  semblable  de  début  : 
Laudabunt  alii  claram  Bhodoo,  aut  Mitylenem,  etc. 

V.  2.  TibuUe,  I,  i,  57  ; 

Non  ego  laudari  euro,  mea  Délia  :  tecum 
Dummodo  sim,  quasso,  segnis  inersque  vocer. 
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S*il  faut,  pour  obtenir  ses  regards  complaisants, 

A  Tennui  de  l'étude  immoler  mes  beaux  ans; 

S'il  faut,  toujours  errant,  sans  lien,  sans  maîtresse,  5 

Etouffer  dans  mon  cœur  la  voix  de  la  jeunesse. 

Et,  sur  un  lit  oisif,  consumé  de  langueur, 

D'une  nuit  solitaire  accuser  la  longueur  ? 

Aux  sommets  où  Phœbus  a  choisi  sa  retraite. 

Enfant,  je  n'allai  point  me  réveiller  poète  :  io 

Mon  cœur,  loin  du  Permesse,  a  connu  dans  un  jour 

Les  feux  de  Galliope  et  les  feux  de  l'amour. 

L'amour  seul  dans  mon  âme  a  créé  le  génie; 

L'amour  est  seul  arbitre  et  seul  dieu  de  ma  vie. 

En  faveur  de  l'amour  quelquefois  Apollon  15 

Jusqu'à  moi  volera  de  son  double  vallon  : 

V.  3.  Plus  tard,  sous  la  pure  inspiration  de  Fanny,  il  dira  au  contraire  : 

Oh  !  que  n'ai-je  moi  seul  tout  l'éclat  et  la  gloire 
Que  donnent  les  talents,  la  beauté,  lalvictoire, 
Pour  fixer  sur  moi  seul  ta  pensée  et  tes  yeuxl 

Y.  10.  Perse,  ProL  : 

Nec  fonte  labra  prolui  Gaballino, 
Nec  in  bicipiti  somniasse  Pamasso 
Memini,  ut  repente  sic  poeta  prodirem. 

Hésiode,  selon  la  légende,  se  réveilla  poète  sur  l'Hélicon  ;  voy.  Hésiode, 
Théog.,n;  cf.  Hesiodi  VUa,  Lilius  Gyraldus,  (fe  Poel.  hist.,  Dial.  II. 
—  Régnier,  SeU.^  II  : 

Je  ne  sçay  quel  démon  m*a  fait  devenir  poète  : 

Je  n'ay,  comme  ce  Grec,  des  dieux  grand  interprète, 

I>ormy  sur  l'Hélicon 

N'est-il  pas  évident  qu*ici  André  répond  à  ce  vers  de  Le  Brun  : 

Les  abeilles  du  Pinde  ont  nourri  ton  enfance. 

V.  13.  Properce  II,  i,  3  : 

Non  hsec  Galliope,  non  haec  mihi  cantat  Apollo  : 
Ingenium  nobis  ipsa  puella  facit. 

Y.  16.  <  Double  vallon.  »  Boileau,  Sat.,  I  : 

Et,  sans  aller  rêver  dans  le  double  vallon. 

Le  Parnasse,  on  le  sait,  a  deux  sonmiets.  Malherbe,  p.  105,  Tappelle  «  b 
montagne  au  double  sommet.  >  Sur  Tun  se  trouvaient  les  temples  d'Ar- 
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Mais  que  tous  deux  alors  ils  donnent  à  ma  bouche 

Cette  voix  qui  séduit,  qui  pénètre,  qui  touche  ; 

Cette  voix  qui  dispose  à  ne  refuser  rien, 

Cette  voix,  des  amants  le  plus  tendre  lien!  «o 

Puisse  un  coup  d'oeil  flatteur,  provoquant  mon  hommage, 

A  ma  langue  incertaine  inspirer  du  courage  ! 

Sans  dédain,  sans  courroux,  puissé-je  être  écouté  ! 

Puisse  un  vers  caressant  séduire  la  beauté  ! 

Et  si  je  puis  encore,  amoureux  de  sa  chaîne,  25 

Célébrer  mon  bonheur  ou  soupirer  ma  peine  ; 

Si  je  puis,  par  mes  sons  touchants  et  gracieux, 

Aller  grossir  un  jour  ce  peuple  harmonieux 

De  cygnes  dont  Vénus  embellit  ses  rivages 

Et  se  plaît  d'égayer  les  eaux  de  ses  bocages,  30 

Sans  regret,  sans  envie,  aux  vastes  champs  de  Tair 

Mes  yeux  verront  planer  Toiseau  de  Jupiter. 

Sans  doute,  heureux  celui  qu'une  palme  certaine 

Attend  victorieux  dans  Tune  et  l'autre  arène  ; 

Qui,  tour  à  tour  convive  et  de  Gnide  et  des  cieux,  55 

témise  et  d'Apollon,  sur  l'autre  le  temple  de  Bacchus  (Schol,  Eurip., 
Bacch.,  507,  Phœn.,  235). 
V.  24.  Properce,  I,  vu,  7  : 

Nec  tantum  ingenio,  quantum  servire  dolori 

Gogor,  et  setalis  tempora  dura  queri. 
Hic  mihi  conteritur  vitas  modus  ;  hsc  mea  fama  est  ; 

Hinc  cupio  nomen  carrninis  ire  mei. 
Me  laudenJL  doctac  solum  placuisse  puellie, 

Pontice,  et  injustas  ssBpe  tulisse  minas. 

V.  29  et  30.  Éd.  1826  et  1839: 

De  cygnes  dont  Vénus  égayé  ses  rivages, 
Kt  se  plaît  à  parer  les  eaux  de  ses  bocages. 

Les  cygnes  dont  parle  André  sont  les  poètes  élégiaques. 

V.  32.  c  L'oiseau  de  Jupiter.  »  Pindare,  0/.,  II,  159,  eipatsim  :  «  Acè^ 
Spvti  6ero$.  »  Théocrite,  IdyL^  XVII,  72  :  a  àtbi  atvtoç  oLÎtrhç  Bpvt^,  » 
Virgile,  Enéide f\U,  247  :  «  JFulvus  Jovis  aies,  b  La  Fontaine,  Fab.,  Il, 
viTi  :  «  L'oiseau  de  Jupiter.  »  Hilton,  Par.  perdu,  XI  :  c  The  bird  of 
Jave;  s  etc 

26. 


306  ÉPITRES. 

Des  bras  d*une  maîtresse  enlevé  chez  les  dieux, 

Ivre  de  volupté,  s'enivre  encor  de  gloire. 

Et  qui,  cher  à  Vénus  et  cher  à  la  victoire, 

Ceint  des  lauriers  du  Pinde  et  des  fleurs  de  Paphos, 

Soupire  Télégie  et  chante  les  héros.  40 

Mais  qui  sut  à  ce  point,  sous  un  astre  propice. 

Vaincre  du  ciel  jaloux  Tinflexible  avarice? 

Qui  put  voir  en  naissant,  par  un  accord  nouveau, 

Tous  les  dieux  à  la  fois  sourire  à  son  berceau? 

Un  seul  a  pu  franchir  cette  double  carrière  :  43 

C'est  lui  qui  va  bientôt,  loin  des  yeux  du  vulgaire. 

Inscrire  sa  mémoire  aux  fastes  d'Hélicon, 

Digne  de  la  nature  et  digne  de  Buffon. 

Fortunée  Agrigente,  et  toi,  reine  orgueilleuse, 

Rome,  à  tous  les  combats  toujours  victorieuse,  50 

Du  poids  de  vos  grands  noms  nous  ne  gémirons  plus. 

Par  lombre  d'Empédocle  étions-nous  donc  vaincus  ? 

Lucrèce  aurait  pu  seul,  aux  flambeaux  d'Épicure, 

V.  45.  Depuis  1760,  Le  Brun  travaillait  à  son  poëme  de  la  Nature, 
resté  inachevé. 
V.  46.  Éd.  1826  et  1839  : 

C'est  celui  qui  bientôt,  loin  des  yeux  du  vulgaire, 
Va  graver  sa  mémoire  aux.  fastes  d'Hélicon. 

V.  52.  Ëmpédocle,  philosophe  pythagoricien,  d' Agrigente.  Il  périt 
probablement  en  examinant  le  cratère  de  TEtna  au  moment  d'une  érup- 
tion ;  on  retrouva  ses  sandales  sur  le  bord  [Strabon,  YI,  11,  8),  et  Ton 
prétendit  qu'il  s'y  était  jeté  volontairement  pour  une  vaine  gloire,  ne 
voulant  pas  disparaître  en  simple  mortel.  Voy.  Lucien,  Dial.  mort,,  XX  ; 
Horace,  Artpoét,,  464. 

V.  53.  André,  dans  tout  ce  passage,  retourne  à  Le  Brun  ses  prédic- 
tions élogieuses  ;  Le  Brun  lui  avait  dit  : 

.  .  .  Soit  que,  de  Lucrèce  effaçant  le  grand  nom, 
Assise  au  char  ailé  de  l'immortel  Newton, 
Ta  Minerve  se  plonge  au  sein  de  la  nature. 

L'expression  a  aux  flambeaux  d*Épicure  »  rappelle  le  début  du  UxMsièine 
livre  de  Lucrèce  : 

'  E  tenebris  tantis  tam  clanun  extollere  lumen 
Qui  primum  potuisti 
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Dans  ses  temples  secrets  surprendre  la  nature? 

La  nature  aujourd'hui  de  ses  propres  crayons  85 

Vient  d'armer  une  main  qu'éclairent  ses  rayons. 

C'est  toi  qu'elle  a  choisi  ;  toi,  par  qui  THippocrène 

Mêle  encore  son  onde  à  l'onde  de  la  Seine  ; 

Toi,  par  qui  la  Tamise  et  le  Tibre  en  courroux 

Lui  porteront  encor  des  hommages  jaloux  ;  co 

Foi  qui  la  vis  couler  plus  lente  et  plus  facile 

juand  ta  bouche  animait  la  flûte  de  Sicile  ; 

foi,  quand  l'amour  trahi  te  fît  verser  des  pleurs, 

îui  l'entendis  gémir  et  pleurer  tes  douleurs. 

falherbe  tressaillit  au  delà  du  Ténare  65 

L  te  voir  agiter  les  rênes  de  Pindare  ; 

lUx  accents  de  Tyrtée  enflammant  nos  guerriers, 

a  voix  flt  dans  nos  camps  renaître  les  lauriers. 

tes  tyrans  ont  pâli  quand  ta  main  courroucée 

Icrasa  leur  Thémis  sous  les  foudres  d'Alcée.  :o 

y.  61-64.  Ces  quatre  vers  se  trouvent  déjà  Élég,,  l,  xviii,  10-^^2.  — 
)yez  Le  Brun,  Od.,  III,  ix. 

Y.  65.  Le  Ténare f  promontoire  de  la  Laconie,  une  des  entrées  des 
ifers  par  laquelle,  dit-on,  Hercule  emmena  Cerbère  [Strabon,  VIH,  y)  ; 
.  Hécatéede  Milet  (Pausanias,  III,  xxvi]. 
Y.  66.  Même  remarque  qu'au  vers  53.  Le  Brun  lui  avait  dit  : 

Soit  qu'enivré  des  feux  de  l'audace  lyrique, 
Tu  disputes  la  foudre  à  l'aigle  pindarique. 

Y.  67.  Dans  la  deuxième  guerre  de  Messénie,  les  Lacédémoniens,  sur 
conseil  de  l'oracle,  demandèrent  un  chef  aux  Athéniens,  qui  leur  en- 
tèrent Tyrtée,  dont  les  chants  enflammèrent  le  courage  des  guerriers 
donnèrent  la  victoire  à  Sparte.  Yoy.  Diodorer  de  Sicile,  VIII,  xxvii;  XV, 
n.  Ses  poésies,  devenues  nationales,  se  chantaient  dans  les  repas, 
hénée,  XIV,  p.  630,  F.) 

iT.  70.  Voy.  Le  Brun,  Od.,  V,  xv  [Alcée  contre  les  juges  de  Lesbos).  — 
es  foudres  d*Alcée.  »  Horace,  Od.,  IV,  ii,  a  dit  : 

Alcasi  minaces 

Stesicfaorique  graves  camœniB. 

^e,  <Mi  le  sait,  mêlé  aux  luttes  poHtiques  de  Mytilène,  est  célèbre  par 
mgue  et  la  violence  de  son  génie. 
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D* jotres  trnas  encor,  ks  mwhaiits  et  les  sots. 

Ont  fid  devant  Honee  armé  àt  tes  bons  mots. 

Et  mamtfmnt,  assis  dans  k  centre  du  monde. 

Le  finont  environné  d'une  darté  prafiinde. 

Tu  perees  les  remparts  que  t'<^iposent  ks  ci^ix  ;  is 

Et  Fumim  entier  tourne  devant  tes  yeux. 

Les  fleuTes  et  ks  mers,  ks  Tents  et  k  tonnerre. 

Tout  ce  qui  peupk  Tair,  et  Tétlivs,  éi  b  terre, 

A  ta  voix  accouru,  s*oflnnt  de  toutes  parts. 

Rend  compte  de  soi-même  et  s'ouvre  à  tes  regards.  ao 

De  Terreur  vainement  les  antiques  prestiges 

Voudraient  de  la  nature  étouffer  les  vestiges  ; 

Ta  main  les  suit  partout,  éi  sur  le  diamant 

Ils  vivront,  de  ta  gloire  étemel  monument. 

Mais  toi-même,  Le  Brun,  que  Tamour  dXranie  S5 

Guide  à  tous  les  sentiers  d*oîi  la  mort  est  bannie  ; 

Qui,  roi  sur  Tilélicon,  de  tous  ses  conquérants 

Réunis  dans  ta  main  les  sceptres  différents  ; 

Toi-méoie,  quel  succès,  disHuoi  quelle  victoire 

Cbatouille  mieux  ton  cœur  du  plaisir  de  la  gloire  ?  90 

Est-ce  lorsque  Buffon  et  sa  savante  cour 

Admirent  tes  regards  qui  fixent  Toeil  du  jour; 

Qu'aux  rayons  dont  Téclat  ceint  ta  tête  brillante 

Ils  suivent  dans  les  airs  ta  route  étincelante, 

Animent  de  leurs  cris  ton  vol  audacieux,  r^ 

Et  d'un  œii  étonné  te  perdent  dans  les  cieux  ? 

Ou  lorsque,  de  Tamour  interprète  fidèle, 

Ta  naïve  Érato  iait  sourire  une  belle  ; 

V.  72.  Voy.  Le  Bnin,  Éptl.,  I,  i. 

Y.  76.  Tout  ce  passage  respire  l'enthousiasme  de  la  première  jt^i- 
nette.  André  avait  alors  vingt  ans.  Le  Brun  Tavait  comblé  d*éloges,  i::n:£ 
CShénier  t'acquitte  amplement. 

V.  91.  Allusion  évidente  a  une  lecture  que  Le  Brun  fit  chei  BufTori, 
de  quelques  fragmenU  du  Poème  de  la  Nature* 
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Que  son  âme  se  peint  dans  ses  regards  touchants, 

Et  vole  sur  sa  bouche  au-devant  de  tes  chants  ;  100 

Qu'elle  interrompt  ta  voix,  et  d'une  voix  timide 

S'informe  de  Fanni,  d'Églé,  d'Adélaïde, 

Et,  vantant  les  honneurs  qui  suivent  tes  chansons. 

Leur  envie  un  amant  qui  fait  vivre  leurs  noms? 


II 


A  LE  BRUN  ET  AU  MARQUIS  DE  BRAZAIS 

Le  Brun,  qui  nous  attends  aux  rives  de  la  Seine, 

Quand  un  destin  jaloux  loin  de  toi  nous  enchaîne  ; 

Toi,  Brazais,  comme  moi  sur  ces  bords  appelé. 

Sans  qui  de  l'univers  je  vivrais  exilé  ; 

Depuis  que  de  Pandore  un  regard  téméraire  5 

Versa  sur  les  humains  un  trésor  de  misère. 

Pensez-vous  que  du  ciel  l'indulgente  pitié 

Leur  ait  fait  un  présent  plus  beau  que  l'amitié  ? 

Ah  1  si  quelque  mortel  est  né  pour  la  connaître 

C'est  nous,  âmes  de  feu,  dont  l'Amour  est  le  maître.  10 

V.  102.  Noms  des  femmes  qu*a  célébrées  Le  Brun. 

II.  —  André  Ghénier,  alors  militaire,  était  en  garnison  à  Strasbourg. 
Voy.  la  première  note  de  l'épitre  précédente. 

Y.  5.  Tout  le  monde  connaît  la  fable  de  Pandore  envoyée  à  Epiméthéc 
par  Jupiter,  qui  voulait  se  venger  de  Prométhée.  Pandore  portait  uni» 
boîte  où  étaient  renfermés  tous  les  maux;  elle  l'ouvrit,  et  les  maux  s: 
répandirent  aussitôt  sur  toute  la  terre.  (Hésiode,  Op.  et  dies,  83.) 

V.  6.  «  Un  trésor  de  misère.  »  Trésor  est  pris  dans  le  sens  du  grec 
6>7<raujOÔc  et  du  latin  thésaurus,  qui,  au  propre,  veulent  dire  simplement 
amas,  provisions.  Plante,  dans  le  Pœnulus,  625,  a  dit  : 

Islic  est  thésaurus  stultis  in  lingua  situs. 
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Le  cruel  trop  souvent  empoisonne  ses  coups; 

Elle  garde  à  nos  cœurs  ses  baumes  les  plus  doux. 

Malheur  au  jeune  enfant  seul,  sans  ami,  sans  guide, 

Qui  près  de  la  beauté  rougit  et  s'intûrade. 

Et  d'un  pouvoir  nouveau  lentement  dominé,  is 

Par  l'appât  du  plaisir  doucement  entraîné. 

Crédule,  et  sur  la  foi  d'un  sourire  volage, 

A  cette  mer  trompeuse  et  se  livre  et  s'engage  ! 

Combien  de  fois,  tremblant  et  les  larmes  aux  yeux. 

Ses  cris  accuseront  l'inconstance  des  dieux  !  20 

Combien  il  frémira  d'entendre  sur  sa  tête 

Gronder  les  aquilons  et  la  noire  tempête, 

Et  d'écueils  en  écueils  portera  ses  douleurs, 

Sans  trouver  une  main  pour  essuyer  ses  pleurs  ! 

Mais  heureux  dont  le  zèle,  au  milieu  du  naufrage,  ss 

V.  11.  Tous  les  poêles  font  entendre  les  mêmes   plaintes.  Harot, 
Élég.,  III  : 

Sçais-lu  pas  bien  qu'Amottr  ha  de  coustume 
D'entremêler  ses  plaisirs  d'amertume? 

Malherbe,  p.  141,  a  dit  : 

Que  d'épinos,  Amour,  accompagnent  tes  roses I 

V.  13  et  suiv.  Imité  d'Horace,  Od.,  I,  v  : 

Heu!  quoties  fidem 

Hutatosque  deos  flebit,  et  aspera 
Nigris  equora  ventis 
Emirabitur  insolens! 
Qui  nunc  te  fruilur  credulus  aurea  ; 
Qui  semper  vacuam,  seraper  amabilem 
Sperat,  nescius  auras 
Fallacis  !  Miseri  quibus 
Intentata  nites! , 

V.  23.  Éd.  1826  .'^ 

Et  d'écueil  en  écueil  portera  ses  douleurs.  ' 

Y.  25.  11  y  a  dans  ce  vers  une  ellipse,  et  aux  vers  suivants  une  con- 
fusion de  rapports  dans  les  pronoms.  Cette  phrase  doit  être  comprise 
ainsi  :  Mais  heureux  [celui,  l'ami  8auveur)donl  le  zèle,  au  milieu  du 
naufrage,  viendra  le  recueillir,  le  pousser  au  rivage;  endormir  dans 
ses  flancs  (ceux  du  naufragé]  le  poison  ennemi,  réchauffer  dans  son 
sein  [le  sein  de  Vami  sauveur)  le  sein  de  son  ami  [celui  du  naufragé), 
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Viendra  le  recueillir,  le  pousser  au  rivage, 

Endormir  dans  ses  flancs  le  poison  ennemi, 

RéchaufTer  dans  son  sein  le  sein  de  son  ami. 

Et  de  son  fol  amour  étoufîer  la  semence, 

Ou  du  moins  dans  son  cœur  ranimer  Tespërance  !  su 

Qu'il  est  beau  de  savoir,  digne  d'un  tel  lien, 

Au  repos  d'un  ami  sacrifier  le  sien  ! 

Plaindre  de  s'immoler  l'occasion  ravie, 

Être  heureux  de  sa  joie  et  vivre  de  sa  vie  ! 

Si  le  ciel  a  daigné  d'un  regard  amoureux  35 

Accueillir  ma  prière  et  sourire  à  mes  vœux, 
Je  ne  demande  point  que  mes  sillons  avides 
Boivent  l'or  du  Pactole  et  ses  trésors  liquides, 

et  de  son  fol  amour  (celui  du  naufragé)  ctoufîer  la  semence.  La  pensée 
d'André  est  facile  à  saisir ,:  après  avoir  plaint  la  détresse  de  Tenfant  sur 
la  mer  trompeuse  de  l'amour,  il  exalte  le  bonheur  de  Tami  qui  sera 
assez  heureux  pour  arracher  l'enfant  aux  flots  et  le  sauver  du  naufrage. 
—  Yoy.,  dans  le  Banquet,  le  passage  où  Platon  exalte  aussi  le  dévoue- 
ment de  ceux  qui  comme  Alceste,  Achille,  etc.,  se  dévouent  jusqu'à  la 
mort  pour  l'objet  de  leur  affection. 

Y.  29.  «  Étouffer  la  semence,  >  Bléme  métaphore  dans  La  Fontaine, 
Ode  pour  la  paix  : 

Étouffe  tous  ces  travaux 
Et  leurs  semences  mortelles. 

Et  dans  Racine,  Alexandre,  VI,  m  ; 

Étouffe  dans  mon  sang  ces  semences  de  guerre. 
Malherbe,  p.  256,  a  dit,  en  parlant  des  ennemis  de  la  France  : 

Marche,  va  les  détruire,  iteins-en  la  semence. 
V.  55.  TibuUe,  III,  m  : 

At  si,  pro  dulci  reditu,  qua&cumque  vovenluf, 

Audiat  aversa  non  meus  aure  dcus  -. 
Nec  me  régna  juvant,  nec  Lydius  «lurifer  aranis, 

Mec  quas  terranim  sus-linct  orbis  opes. 

André,  comme  Horace,  Orf.,  I,  xxxi,  et  passim,  méprise  les  richesses,  et 
il  s'écrie  volontiers,  comme  Anncroon,  XV,  et  comme  Archiloque,  Anal., 
I,  p.  42  : 

Ou  /Aoc  rà  rûyeoi  tov  tioXmxp^^^"^  fiiXet. 
Le  Pactole>  fleuve  dô  Lydie,  est  célèbre   Midas,  Gygès>  Crésus  sont  con- 
nus par  leurs  richessesi  qu'ils  tiraient  de  là. 
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Ni  que  le  diamant,  sur  la  pourpre  enchaîné, 

Pare  mon  cœur  esclave  au  Louvre  prosterné, 

Ni  même,  vœu  plus  doux!  que  la  main  d*Uranie 

Embellisse  mon  front  des  palmes  du  génie  ; 

Mais  que  beaucoup  d'amis,  accueillis  dans  mes  bras, 

Se  partagent  ma  vie  et  pleurent  mon  trépas  ; 

Que  ses  doctes  héros,  dont  la  main  de  la  Gloire  a 

A  consacré  les  noms  au  temple  de  Mémoire, 

Plutôt  que  leurs  talents,  inspirent  à  mon  cœur 

Les  aimables  vertus  qui  firent  leur  bonheur  ; 

Et  que  de  l'amitié  ces  antiques  modèles 

Reconnaissent  mes  pas  sur  leurs  traces  fidèles.  se 

Si  le  feu  qui  respire  en  leurs  divins  écrits 

D'une  vive  étincelle  échauffa  nos  esprits  ; 

Si  leur  gloire  en  nos  cœurs  soufDe  une  noble  envie, 

Oh  !  suivons  donc  aussi  l'exemple  de  leur  vie  : 

Gardons  d'en  négliger  la  plus  belle  moitié  ;  sb 

Soyons  heureux  comme  eux  au  sein  de  l'amitié. 

Horace,  loin  des  flots  qui  tourmentent  Cythère, 

Y  retrouvait  d'un  port  l'asile  salutaire  ; 

Lui-même  au  doux  Tibulle,  à  ses  tristes  amours. 

Prêta  de  l'amitié  les  utiles  secours  eo 

L'amitié  rendit  vains  tous  les  traits  de  Lesbie; 

Elle  essuya  les  yeux  que  fit  pleurer  Cynthie. 


V.  45-64.  Tout  ce  passage,  en  y  joignant  les  vers  95  et  96,  nous  pa- 
rait avoir  été  inspiré  directement  par  ce  passage  du  Discours  prélimi- 
naire qui  est  en  tête  de  la  tragédie  d'Ahire  *  a  Virgile,  Varins,  PoUion, 
Horace,  Tibulle  étaient  amis  ;  les  monuments  de  leur  amitié  subsistent 
et  apprendront  à  jamais  aux  hommes  que  les  esprits  supérieurs  doivent 
être  unis.  Si  nous  n'atteignons  pas  à  leur  génie,  ne  pouvons-nous  avoir 
leurs  vertus?  Ces  hommes  sur  qui  l'univers  avait  les  yeux,  qui  avaient 
à  se  disputer  l'admiration  de  l'Asie,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe,  s'ai- 
maient pourtant  et  vivaient  en  frères.  ]> 

V.  60.  Yoy.  Horace,  Od.,  I,  xxxni,  à  AlHus  TUmlle. 

V.  61.  Lesbie^  amante  de  Catulle. 

V.  62.  CytUhie,  amante  de  Properce. 
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Virgile  n*a-t-ii  pas,  d'ua  vers  doux  et  flatteur, 

De  Gallus  expirant  consolé  le  malheur? 

Voilà  l'exemple  saint  que  mon  cœur  leur  demande.  65 

Ovide,  ah!  qu'à  mes  yeux  ton  infortune  est  grande. 

Non  pour  n'avoir  pu  faire  aux  tyrans  irrités 

Agréer  de  tes  vers  les  lâches  faussetés  ! 

Je  plains  ton  abandon,  ta  douleur  solitaire. 

Pas  un  cœur  qui,  du  tien  zélé  dépositaire,  70 

Vienne  adoucir  ta  plaie,  apaiser  ton  effroi, 

l.t  consoler  tes  pleurs,  et  pleurer  avec  toi  ! 

Ce  n'est  pas  nous,  amis,  qu'un  tel  foudre  menace. 

Que  des  dieux  et  des  rois  l'éclatante  disgrâce 

Nous  frappe  :  leur  tonnerre  aura  trompé  leurs  mains  ;        75 

Nous  resterons  unis  en  dépit  des  destins. 

Qu'ils  excitent  sur  nous  la  fortune  cruelle  ; 

Qu'elle  arme  tous  ses  traits  :  nous  sommes  trois  contre  elle. 

Nos  cœurs  peuvent  l'attendre,  et,  dans  tous  ses  combats, 

L'un  sur  l'autre  appuyés,  ne  chancelleront  pas.  80 

Oui,  mes  amis,  voilà  le  bonheur,  la  sagesse. 
Que  nous  importe  alors  si  le  dieu  du  Permesse 

V.  C4.  Voy.  Virgile,  Égl.,  X. 

V.  66.  Ovide  exilé,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  à  Tomes,  près  des 
bouches  du  Danube,  ne  cessa  d'adresser  à  Tempereur  les  plus  basses 
llatieries ;  c'est  dans  cet  exil  qu'il  composa  les  Tristes,  où  il  peint  soi 
infortune,  sa  solitude  dans  un  pays  où  ne  l'avaient  suivi  ni  famille  ni 
ami. 

V.  78.  Voy.  la  m 'me  pensée,  Élégies,  I,  xiv.  —  André  se  souvenait 
certainement  des  vers  qu'Homère,  Iliade,  X,  224,  met  dans  la  bouche 
de  Diomède  : 

Suv  T(  Jû*  ip)(OiJ.i'»ùi,  xal  rt  itpb  o  tou  iv6ri<xtVf 
titTTOii  xipioç  iri 

vers  que  dans  l'antiquité  on  citait  communément  et  pour  ainsi  dire  pro- 
verbialement (Eust.,  Comm.  ad  II,,  p.  800).  Cf.  Platon,  le  Banquet; 
Gicéron,  ad  Div.,  IX,  vu;  ad  Att ,  IX,  ti.  Mais  voyez  surtout  le  beau 
passage  où  Aristote,  de  Maribus,  VIII,  i,  dit,  en  citant  le  SOv  rs  Sx/ 
IpxoiUvoi,  que  dans  Tadver^é  comme  dans  toutes  les  misères  de  la  vie 
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Dédaigne  de  nous  voir,  entre  ses  favoris. 

Charmer  de  rHélicmi  les  bocages  fleuris? 

Aux  sentiers  où  leur  vie  offre  un  plus  doux  exemple,  85 

Où  la  félicité  les  reçut  dans  son  temple, 

Nous  les  aurons  suivis,  et,  jusques  au  tombeau. 

De  leur  double  laurier  su  ravir  le  plus  beau. 

Mais  nous  pouvons,  comme  eux,  les  cueillir  Tun  et  l'autre. 

Ils  reçurent  du  ciel  un  cœur  tel  que  le  nôtre  :  9o 

Ce  cœur  fut  leur  génie,  il  fut  leur  Apollon, 

Et  leur  docte  fontaine,  et  leur  sacré  vallon. 

Castor  charme  les  dieux  et  son  frère  l'inspire  ; 

Loin  de  Patrocle,  Achille  aurait  brisé  sa  lyre; 

C'est  près  de  Pollion,  dans  les  bras  de  Varus,  95 

Que  Virgile  envia  le  destin  de  Nisus. 

Que  dis-je?  ils  t'ont  transmis  ce  feu  qui  les  domine. 

N'ai-je  pas  vu  ta  Muse  au  tombeau  de  Racine, 

Le  Brun,  faire  gémir  la  lyre  de  douleurs 

Que  jadis  Simonide  anima  de  ses  pleurs  ?  loo 

Et  toi,  dont  le  génie,  amant  de  la  retraite, 

Et  des  leçons  d'Ascra  studieux  interprète, 

Tamitié  est  l'unique  refuge  des  hoBames.  Car  unis,  dit-il,  ils  sont  vo^tfat 
xat  np&^OLi  Suvardirepoi, 

V.  93.  L'amitié  de  Castor  et  de  PoUux  est  célèbre.  Après  la  mort  de 
Castor,  tué  par  Lyncée,  PoUux  (immortel  parce  qu'il  était  fils  de  Jupiter) 
obtint  de  partager  son  immortalité  avec  son  frère  ;  voy.  ApoUodore,  III, 
XI  ;  Homère,  Odyss.,  XI,  298. 

V.  96.  Pollion  et  Varus,  amis  de  Virgile,  que  le  poète  a  célébrés 
dans  ses  églogues.  Voy.  l'épisode  de  Nisus,  Enéide,  IX. 

V.  98.  Fils  de  l'auteur  du  poëme  de  la  Religion  et  petit-fils  du  grand 

Racine.  Il  mourut  à  Cadix,   lors  du  désastre  qui  détruisit  Lisbonne  et 

qui  ébranla  toute  la  côte  de  Portugal  et  d'Espagne.  [J^ote  d'André  Ché- 
nier.) . 

y.  100.  Simonide,  en  effet,  excellait,  comme  le  dit  André,  à  faire  gémir 
a  lyre  de  douleurs  ;  voy.  Anlh,  Grotii,  I,  tit.  LXVII,  ép,  x  et  xi  ;  dans 

r^rlo  T.!^^  épigrammes,  on  lui  donne  l'épithètede«3u/*eat<p6dyvo5. 
II   176  •    '     ^^^^'^  *  ^^^^^  *  l'adjectif  latin  Ascrœus,  Virgile,  Géorg., 

Ascraeumque  cano  Romana  per  oppida  carmen. 
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Accompagnant  l'année  en  ses  douze  palais, 

Étale  sa  richesse  et  ses  vastes  bienfaits  ; 

Brazais,  que  de  tes  chants  mon  âme  est  pénétrée,  iOB 

Quand  ils  vont  couronner  cette  vierge  adorée, 

Dont  par  la  main  du  temps  l'empire  est  respecté, 

Et  de  qui  la  vieillesse  augmente  la  beauté  ! 

L'homme  insensible  et  froid  en  vain  s'attache  à  peindre 

Ces  sentiments  du  cœur  que  l'esprit  ne  peut  feindre  ;        no 

De  ses  tableaux  fardés  les  frivoles  appas 

N'iront  jamais  au  coeur  dont  ils  ne  viennent  pas. 

Eh  !  comment  me  tracer  une  image  fidèle 

Des  traits  dont  votre  main  ignore  le  modèle  ? 

Mais  celui  qui,  dans  soi  descendant  en  secret,  H5 

Le  contemple  vivant,  ce  modèle  parfait. 

C'est  lui  qui  nous  enflamme  au  feu  qui  le  dévore  ; 

Lui  qui  fait  adorer  la  vertu  qu'il  adore  ; 

Lui  qui  trace,  en  un  vers  des  Muses  agréé, 

Un  sentiment  profond  que  son  cœur  a  créé.  lao 

Aimer,  sentir,  c'est  là  cette  ivresse  vantée 

Qu'aux  célestes  foyers  déroba  Prométhée. 

Calliope  jamais  daigna-t-elle  enflammer 

Un  cœur  inaccessible  à  la  douceur  d'aimer  ? 

Non  :  l'amour,  l'amitié,  la  sublime  harmonie,  125 

Tous  ces  dons  précieux  n'ont  qu'un  même  génie  ; 

Même  souffle  anima  le  poëte  charmant, 

L'ami  religieux  et  le  parfait  amant  ; 

Ce  sont  toutes  vertus  d'une  âme  grande  et  fière. 

Bavius  et  Zoïle,  et  Gacon  et  Linière,  130 

Ascra,  ville  de  Béotie,  près  de  Thespies,  patrie  d'Hésiode,  comme  le 
dit  Strabon,  IX,  ii,  25,  citant  le  propre  témoignage  d'Hésiodo,  Op*  et 
dies,  639. 

Y.  106.  Érigone,  qui  se  pendit  de  désespoir  après  la  mort  de  son 
père.  (Hyg.,150.) 

V.  130.  Bavius,  mauvais  poëte  latin;  voy.  Virgile,  Égl.,  III,  90.  — 
Zoïle,  le  détracteur  d'Homère  (é/A>j/5o/xa»reÇ)  ;  voy.  Fragm,  Hist.  Grœc, 


516  BPITRBS. 

Aux  concerts  d*ApolIon  ne  furent  point  admis, 
Vécurent  sans  maîtresse,  et  n'eurent  point  d'amis. 

Et  ceux  qui,  par  leurs  mœurs  dignes  de  plus  d'estime. 

Ne  sont  point  nés  pourtant  sous  cet  astre  sublime. 

Voyez-les  dans  des  vers  divins,  délicieux,  135 

Vous  habiller  l'amour  d'un  clinquant  précieux; 

Badinage  insipide  où  leur  ennui  se  joue, 

Et  qu'autant  que  l'amour  le  bon  sens  désavoue. 

Voyez  si  d'une  belle  un  jeune  amant  épris 

A  tressailli  jamais  en  lisant  leurs  écrits  ;  140 

Si  leurs  lyres  jamais,  froides  comme  leurs  âmes, 

De  la  sainte  amitié  respirèrent  les  flammes. 

0  peuples  de  héros,  exemples  des  mortels  ! 

C'est  chez  vous  que  l'encens  fuma  sur  ses  autels  ; 

C'est  aux  temps  glorieux  des  triomphes  d'Athène,  145 

Aux  temps  sanctifiés  par  la  vertu  romaine, 

Quand  l'âme  de  Lélie  animait  Scipion, 

Quand  Nicoclès  mourait  au  sein  de  Phocion  ; 

C'est  aux  murs  où  Lycurgue  a  consacré  sa  vie. 

Où  les  vertus  étaient  les  lois  de  la  patrie.  iso 

0  demi-dieux  amis  !  Atticus,  Cicéron, 

Didot,  II,  p.  85.  —  Gacon,  poëte  satirique  français  du  dix-septième 
siècle,  le  détracteur  scandaleux  de  Boileau  et  de  J.-B.  Rousseau.  —  fi- 
nicre,  poëte  satirique  du  dix- septième  siècle,  l'ennemi  déclaré  de  Cha- 
pelain (Boileau,  Sat,  ÏX)  ;  Boileau,  ÉpU.,  VH,  l'appeUe  rfc  Scnii»  fe 
poëte  idiot, 

V.  147.  Plutarque,  An  seni  sU  ger.  resp.^  XXVII,  dit  qu'en  toute 
occasion  Scipion  prenait  conseil  de  Lélius,  ce  qui  faisait  dire  que  Lélius 
était  le  poëte  et  Scipion  l'acteur. 

V.  148.  Lorsque  Phocion,  condamné  à  mort  par  les  ingrats  Athéniens, 
fut  au  moment  de  boire  la  ciguë,  Nicoclès  lui  demanda  comme  dernière 
faveur  de  boire  avant  lui  :  Phocion  lui  tendit  la  coupe.  [Plutarque, 
Phoc.,  XXXVI). 

V.  151.  Corneille,  CinnUy  I,  in,  emploie  la  même  expression  quand  il 
parle 

j)e  ces  fameux  proscrits,  ces  demi-dieux  mortels. 
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Caton,  Brutus,  Pompée,  et  Sulpice  et  Varron! 

Ces  héros,  dans  le  sein  de  leur  ville  perdue. 

S'assemblaient  pour  pleurer  la  liberté  vaincue. 

Unis  par  la  vertu,  la  gloire,  le  malheur,  i^ 

Les  arts  et  Tamitié  consolaient  leur  douleur. 

Sans  l'amitié,  quel  antre  ou  quel  sable  infertile 

N'eût  été  pour  le  sage  un  désirable  asile. 

Quand  du  Tibre  avili  le  spectre  ensanglanté 

Armait  la  main  du  vice  et  la  férocité;  IGO 

Quand  d'un  vrai  citoyen  l'éclat  et  le  courage 

Réveillaient  du  tyran  la  soupçonneuse  rage  ; 

Quand  l'exil,  la  prison,  le  vol,  l'assassinat. 

Étaient  pour  l'apaiser  l'offrande  du  Sénat  ? 

Thraséa,  Soranus,  Sénécion,  Rustique,  165 

Vous  tous,  dignes  enfants  de  la  patrie  antique. 

Je  vous  vois  tous  amis,  entourés  de  bourreaux. 

Braver  du  scélérat  les  indignes  faisceaux. 

Du  lâche  délateur  l'impudente  richesse, 

Et  du  vil  affranchi  l'orgueilleuse  bassesse.  170 

Je  vous  vois,  au  milieu  des  crimes,  des  noirceurs, 

Garder  une  patrie  et  des  lois  et  des  mœurs; 

Traverser  d'un  pied  sûr,  sans  tache,  sans  souillure, 

Les  flots  contagieux  de  cette  mer  impure  ; 

Vous  créer,  au  flambeau  de  vos  mâles  aïeux,  175 

Saint-Lambert,  Étéf  appelle  le  sénat  romain 

Conseil  de  demi-dieux  qu'adore  l'univers. 
Et  Gilbert,  Sot,  du  dix-neuvième  siècle,  s'est  écrié  : 

Quels  demi-dieux  enfin  nos  jours  ont-ils  tus  naître  ? 

y.  175.  André  a  transporté  cette  belle  pensée  dans  V Hermès,  en  la 
généralisant  : 

La  patrie,  au  milieu  des  embûches,  des  traîtres, 
Remonte  en  sa  mémoire,  a  recours  aux  ancêtres, 
Cherche  ce  qu'ils  feraient  en  un  danger  pareil. 
Et  des  siècles  vieillis  assemble  le  conseil. 

Et  le  flambeau  des  mâles  aïeux  n'est-ce  pas  cette  clarté  que,  dans  une 
note  de  V Hermès,  il  compare  à  la  queue  étincelante  des  comètes? 

27. 
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Sur  ce  inonde  profane  un  monde  vertueux. 

Oh  !  viens  rendre  à  leui^  noms  nos  âmes  attentives, 

Amitié  !  de  leur  gloire  ennoblis  nos  archives. 

Viens,  viens  :  que  nos  climats,  par  ton  souflle  épurés, 

Enfantent  des  rivaux  à  ces  hommes  sacrés.  180 

Rends-nous  hommes  comme  eux.  Fais  sur  la  France  heureuse 

Descendre  des  Vertus  la  troupe  radieuse, 

De  ces  filles  du  ciel  qui  naissent  dans  ton  sein, 

Et  toutes  sur  tes  pas  se  tiennent  par  la  main. 

Ranime  les  beaux-arts,  éveille  leur  génie,  1S5 

Chasse  de  leur  empire  et  la  haine  et  l'envie  : 

Loin  de  toi  dans  l'opprobre  ils  meurent  avilis; 

Pour  conserver  leur  trône  ils  doivent  être  unis. 

Alors  de  l'univers  ils  forcent  les  hommages  : 

Tout,  jusqu'à  Plutus  même,  encense  leurs  images  ;  190 

Tout  devient  juste  alors  ;  et  le  peuple  et  les  grands, 

Quand  l'homme  est  respectable,  honorent  les  talents. 

Ainsi  l'on  vit  les  Grecs  prôner  d'un  même  zèle 

La  gloire  d'Alexandre  et  la  gloire  d'Apelle  ; 

La  main  de  Phidias  créa  des  immortels,  m 

Et  Smyrne  à  son  Homère  éleva  des  autels. 

Nous,  amis,  cependant,  de  qui  la  noble  audace 

Veut  atteindre  aux  lauriers  de  l'antique  Parnasse, 

Au  rang  de  ces  grands  noms  nous  pouvons  être  admis. 

Soyons  cités  comme  eux  entre  les  vrais  amis  ;  <m 

Qu'au  delà  du  trépas  notre  âme  mutuelle 

Vive  et  respire  encor  sur  la  lyre  immortelle  ; 

Que  nos  noms  soient  sacrés  ;  que  nos  chants  glorieux 

V.  202.  N'est-ce  pas  la  pensée  de  Théocrite,  IdyL,  XÏI,  18  ; 

Fevêaïç  Si  SivjxoTt/jatv  eiretra 

àyytùeuv  l/AOt  tiç  àvé^oSov  eiç  'Axipovrx  • 
a  'II  CYj  vuv  <piX6rv)ç  xal  tcu  /^xpiîvroç  àtnca 
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Soient  pour  tous  les  amis  un  code  précieux  ; 

Qu'ils  trouvent  dans  nos  vers  leur  âme  et  leurs  pensées;   205 

Qu'ils  raniment  encor  nos  muses  éclipsées,  î 

Et  qu'en  nous  imitant  ils  s'attendent  un  jour 

D'être  chez  leurs  neveux  imités  à  leur  tour. 
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Laisse  gronder  le  Rhin  et  ses  flots  destructeurs, 

Muse  ;  va  de  Le  Brun  gourmander  les  lenteurs. 

Vole  aux  bords  fortunés  oîi  les  champs  d'Elysée 

De  la  ville  des  lis  ont  couronné  l'entrée  ; 

Aux  lieux  oïl  sur  l'airain  Louis  ressuscité  5 

Contemple  de  Henri  le  séjour  respecté, 

Et  des  jardins  royaux  l'enceinte  spacieuse. 

Abandonne  la  rive  où  la  Seine  amoureuse, 

Lente  et  comme  à  regret  quittant  ces  bords  chéris, 

Du  vieux  palais  des  rois  baigne  les  murs  flétris,  10 

Et  des  fils  de  Condé  les  superbes  portiques. . 


III.  —  Cette  épitre  semble  imitée  d'Ovide,  Tristes,  lU,  vu  : 

Vade  salutatum  subito,  perarata,  Perillam 

Littera,  sermonis  fida  ministra  mei. 
Aut  illam  invenies  dulci  cum  matre  sedenlem, 

Aut  iuler  libros  Pieridasque  suas. 
Quidquid  aget,  cum  te  scierit  venissc,  relinquet  : 

Nec  mora,  quid  venias,  quidve  requiret,  agam.  ■ 

L'épître  d'André  a  aussi  le  plus  grand  rapport  avec  celle  de  Stace  à  Victo- 
rius  Marcellus  (Sylves,  IV,  iv) .  Stace,  comme  André,  trace  à  sa  Muse  le 
chemin  qu'elle  doit  suivre  pour  aller  trouver  son  ami. 
V.  2.  André  s'adresse  à  sa  Muse,  comme  Horace  dans  VÉpttre  à  Celsus 

(I,  vui)  : 

Celso  gaudere  et  bene  rem  gercre  Albinovano, 
Musa  rogata,  refcr,  comiti  scribseque  Neronis. 

V.  10.  Le  Brun  était  alors  logé  au  Louvre  ;  mais  l'été  sans  doute  il 

allait  habiter  Passy  :  c'était  là  son  Hélicon,  comme  le  dit  André. 

V.  il,  Le  Brun  était  né  à  l'hôtel  de  Conti. 
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Suis  ces  fameux  remparts  et  ces  berceaux  antiques 

Oïl,  tant  qu*un  beau  soleil  éclaire  de  beaux  jours, 

Mille  chars  élégants  promènent  les  amours. 

Un  Paris  tout  nouveau  sur  les  plaines  voisines  vù 

S'étend,  et  porte  au  loin,  jusqu'au  pied  des  collines, 

Un  long  et  riche  amas  de  temples,  de  palais. 

D'ombrages  où  Tété  ne  pénètre  jamais  : 

C'est  là  son  Hélicon.  Là,  ta  course  fidèle 

Le  trouvera  peut-être  aux  genoux  d'une  belle.  20 

S'il  est  ainsi,  respecte  un  moment  précieux  ; 

Sinon,  tu  peux  entrer  ;  tu  verras  dans  ses  yeux, 

Dès  qu'il  aura  connu  que  c'est  moi  qui  t'envoie. 

Sourire  l'indulgence  et  peut-être  la  joie. 

Souhaite-lui  d'abord  la  paix,  la  liberté,  25 

Les  plaisirs,  l'abondance  et  surtout  la  santé. 

Puis  apprends  si,  toujours  ami  de  la  nature, 

Il  s'en  tient  comme  nous  aux  bosquets  d'Ëpicure  ; 

S'il  a  de  ses  amis  gardé  le  souvenir  ; 

Quelle  muse  à  présent  occupe  son  loisir;  50 

Si  Tibulle  et  Vénus  le  couronnent  de  rose. 

Ou  si  dans  les  déserts  que  le  Permesse  arrose, 

Du  vulgaire  troupeau  prompt  à  se  séparer, 

Aux  sources  de  Pindare  ardent  à  s'enivrer. 

Sa  lyre  fait  entendre  aux  nymphes  de  la  Seine  55 

Les  sons  audacieux  de  la  lyre  ihébaine  ; 

Que  toujours  à  m'écrire  il  est  lent  à  mon  gré  ; 

y.  34.  Passage  imité  d'Horace,  ÉpU,,  l,  m  : 

Qaid  Titius,  romana  brevi  venturus  in  ora, 
Pindarici  fontis  qui  non  expalluit  haustus, 
Fastidire  lacus,  et  rivos  ausus  aperlos? 
Ut  valet?  ut  meminit  noslri?  fidibusne  latinis 
Thebanos  aptare  modos  studet,  auspice  Mui>a? 

Y.  37.  Sa.  1826  et  1839  : 

Et  dis-lui  qu'à  m'écrire  il  esl  lent  à  mon  gré. 
Di»-lui  est  souS'-entendu  ;  c'est,  du  reste,  une  incorrection. 
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Que,  de  mon  cher  Brazais  pour  un  temps  séparé, 

Les  ruisseaux  et  les  bois,  et  Vénus,  et  Tétude, 

Adoucissent  un  peu  ma  triste  solitude.  40 

Oui!  les  cieux  avec  joie  ont  embelli  ces  champs. 

Hais,  Le  Brun,  dans  Teffroi  que  respirent  les  camps, 

Oîi  les  foudres  guerriers  étonnent  mon  oreille, 

Où  loin  avant  Phcebus  Bellone  me  réveille, 

Puis-je  adorer  encore  et  Vertumne  et  Paies  ?  5 

11  faut  un  cœur  paisible  à  ces  dieux  de  la  paix. 
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Ami,  chez  nos  Français  ma  muse  voudrait  plaire  ; 

Mais  j'ai  fui  la  satire  à  leurs  regards  si  chère. 

Le  superbe  lecteur,  toujours  content  de  lui. 

Et  toujours  plus  content  s'il  peut  rire  d*autrui. 

Veut  qu'un  nom  imprévu,  dont  l'aspect  le  déride,  ^ 

Égayé  au  bout  du  vers  une  rime  perfide  ; 

Il  s'endort  si  quelqu'un  ne  pleure  quand  il  rit. 

Mais  qu'Horace  et  sa  troupe  irascible  d'esprit 

Daignent  me  pardonner,  si  jamais  ils  pardonnent  : 

J'estime  peu  cet  art,  ces  leçons  qu'ils  nous  donnent,  u 

V.  46.  Au  milieu  des  orages  de  l'âme,  OTide,  Tristes,  I,  i,  41,  s'é- 
crie : 

Carmina  secessum  scribenlis  et  otia  quaerunt. 

IV.  —  V.  8.  «  Horace  et  sa  troupe.  »  Horace  et  ceux  qui  l'ont  imité  ; 
c'est  ainsi  que  La  Fontaine,  Fab.,  II,  xiii,  dit  : 

Mais  ce  livre  qu'Homère  et  les  siens  ont  chanté. 

V.  10.  Ce  qu'André  a  en  vue,  c'est  la  satire  sans  danger,  celle  qui 
s'attaque  aux  ridicules;  c'est  surtout  ce  perpétuel  combat  d'amour- 
propre  que  se  livrent  entre  eux  les  auteurs.  Mais  lorsque  la  satire  s'é- 
lève, que  sa  voix  tonne  pour  les  vertus,  et  que  devant  la  mort  mémo 
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D'immoler  bien  un  sot  qui  jure  en  son  chagrin, 

Au  rire  acre  et  perçant  d'un  caprice  malin. 

Le  malheureux  déjà  me  semble  assez  à  plaindre 

D'avoir,  même  avant  lui,  vu  sa  gloire  s'éteindre. 

Et  son  livre  au  tombeau  lui  montrer  le  chemin,  is 

Sans  aller,  sous  la  terre  au  trop  fertile  sein. 

Semant  sa  renommée  et  ses  tristes  merveilles, 

Faire  à  tous  les  roseaux  chanter  quelles  oreilles 

Sur  sa  tête  ont  dressé  leurs  sommets  et  leurs  poids. 

Autres  sont  mes  plaisirs.  Soit,  comme  je  le  crois,  20 

Que  d'une  débonnaire  et  généreuse  argile 

On  ait  pétri  mon  âme  innocente  et  facile  ; 

elle  ose  flétrir  le  vice  et  le  crime,  alors  elle  est  digne  d'être  l'arme 
d'une  grande  âme  et  d'un  grand  génie.  André  flétrira  les  Suisses  de  Col- 
lot  d'Herbois  et  les  bourreaux  barbouilleurs  de  lois  ;  lui-même  nous  l'a 
dit  : 

Ma  foudre  n'a  jamais  tonné  pour  mes  injures. 
La  patrie  allume  ma  voix. 

Pindare,  Pyth.f  II,  96,  dédaigne  la  satire,  la  craint  même  et  redoute  le 
sort  d'Archiloque  ;  Anacréon,  Od.,  XLII,  cet  amant  des  festins,  des  vers, 
de  la  beauté,  s'est  écrié  : 

V.  16.  «  Sans  aller,  »  sans  qu'on  aille. 

V,  19.  M.  Sainte-Beuve  a  spirituellement  remarqué,  qu'en  critiquant  la 
satire,  André  se  montre  excellent  satirique.  —  Ce  dernier  trait  est  à 
l'adresse  de  Boileau,  Sot.,  IX,  qui  ne  peut  se  contenir  au  seul  nom  de 
Chapelain  : 

Ha  bile  alors  s'échauffe,  et  je  brûle  d'écrire  : 
Et  s'il  ne  m'est  permis  de  le  dire  au  papier, 
J'irai  creuser  la  terre,  et  comme  ce  barbier. 
Faire  dire  aux  roseaux,  par  ud  nouvel  organe  : 
Midas,  le  roi  Midas,  a  des  oreilles  d'âne  ! 

On  sait  qu'Apollon,  pour  punir  Midas  qui  avait  préféré  le  chant  de  Pan 
au  sien,  changea  ses  oreilles  en  oreilles  d'âne  ;  le  barbier  du  roi  décou- 
vrit le  secret,  et,  ne  pouvant  le  garder,  alla  creuser  un  trou  et  confler 
son  secret  à  la  terre  ;  mais  les  roseaux  qui  poussaient  dans  cet  endroit 
même  laissèrent  échapper  le  secret  du  barbier. 

V.  22.  Ou  a  critiqué  l'emploi  du  pronom  indéfini  on  comme  désignant 
la  divinité  ;  ici  on  ne  désigne  pas  seulement  la  divinité,  mais  les  effets 
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Soit,  comme  ici,  d'un  œil  caustique  et  médisant, 

En  secouant  le  front,  dira  quelque  plaisant, 

Que  le  ciel,  moins  propice,  enviât  à  ma  plume  2S 

D'un  sel  ingénieux  la  piquante  amertume, 

.l'en  profite  à  ma  gloire,  et  je  viens  devant  toi 

Mépriser  les  raisins  qui  sont  trop  hauts  pour  moi. 

Aux  reproches  sanglants  d'un  vers  noble  et  sévère 

Ce  pays  toutefois  offre  une  ample  matière  :  so 

Soldats  tyrans  du  peuple  obscur  et  gémissant, 

Et  juges  endormis  aux  cris  de  l'innocent; 

Ministres  oppresseurs,  dont  la  main  détestable 

Plonge  au  fond  des  cachots  la  vertu  redoutable. 

Mais,  loin  qu'ils  aient  senti  la  fureur  de  nos  vers,  35 

Nos  vers  rampent  en  foule  aux  pieds  de  ces  pervers, 

Qui  savent  bien  payer  d'un  mépris  légitime 

Le  lâche  qui  pour  eux  feint  d'avoir  quelque  estime. 

Certe,  un  courage  ardent  qui  s'armerait  contre  eux 

Serait  utile  au  moins  s'il  était  dangereux;  40 

Non  d'aller,  aiguisant  une  vaine  satire, 

Chercher  sur  quel  poète  on  a  droit  de  médire  ; 

Si  tel  livre  deux  fois  ne  s'est  pas  imprimé. 

Si  tel  est  mal  écrit,  tel  autre  mal  rimé. 

multiples  de  Vinfluence  divine,  de  la  naissance,  de  l'éducation,  de  Tin- 
iluence  paternelle,  etc.  C'est  ainsi  que  l'a  employé  La  Fontaine,  Élé- 
gie III  : 

On  m'a  pourvu  d'un  cœur  peu  conlent  de  lui-même. 

Y.  28.  Allusion  a  la  fable  bien  connue  de  La  Fontaine,  III,  xi,  le  le- 
nard  cl  les  Raisins. 
V.  41.  Éd.  1826  et  1839  : 

Sans  aller,  aiguisant  une  vaine  salira. 

Contre-sens.  On  faisait  dire  à  André  qu'il  suffit  de  s'armer  contre  les 
oppresseurs  pour  se  rendre  utile,  tandis  qu'il  dit  très-clairement,  quoiqu'il 
y  ait  dans  sa  phrase  un  changement  de  construction,  qu'il  peut  être  utile 
de  s'armer...  mais  qu't/  ne  Vest  pas  d'aller,  aiguisant  une  vaine  sa- 
tire, etc. 
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Ainsi  donc,  sans  coûter  de  larmes  à  personne,  45 

Â  mes  goûts  innocents,  ami,  je  m  abandonne. 

Mes  regards  vont  errants  sur  mille  et  mille  objets. 

Sans  renoncer  aux  vieux,  plein  de  nouveaux  projets. 

Je  les  tiens  ;  dans  mon  camp  partout  je  les  rassemble. 

Les  enrôle,  les  suis,  les  pousse  tous  ensemble.  50 

S'égarant  à  son  gré,  mon  ciseau  vagabond 

Achève  à  ce  poëme  ou  les  pieds  ou  le  front. 

Creuse  à  l'autre  les  flancs,  puis  Tabandonne  et  vole 

Travailler  à  cet  autre  ou  la  jambe  ou  Tépaule. 

Tous,  boiteux,  suspendus,  traînent;  mais  je  les  vois  55 

Tous  bientôt  sur  leurs  pieds  se  tenir  à  la  fois. 

Ensemble  lentement  tous  couvés  sous  mes  ailes. 

Tous  ensemble  quittant  leurs  coques  maternelles, 

Sauront  d*un  beau  plumage  ensemble  se  couvrir. 

Ensemble  sous  le  bois  voltiger  et  courir.  60 

Peut-être  il  vaudrait  mieux,  plus  constant  et  plus  sage, 

Commencer,  travailler,  finir  un  seul  ouvrage. 

Mais  quoi!  cette  constance  est  un  pénible  ennui. 

«  Eh  bien  !  nous  lirez-vous  quelque  chose  aujourd'hui? 

Me  dit  un  curieux  qui  s*est  toujours  fait  gloire  g5 

D'honorer  les  neuf  Sœurs,  et  toujours,  après  boire. 

Étendu  dans  sa  chaise  et  se  chauffant  les  pieds. 

Aime  à  dormir  au  bruit  des  vers  psalmodiés. 

—  Qui,  moi?  Non,  je  n'ai  rien.  D'ailleurs  je  ne  lis  guère. 

—  Certe,  un  tel  nous  lut  hier  une  épître!...  et  son  frère    70 
Termina  par  une  ode  où  j'ai  trouvé  des  traits!... 

y.  47.  Quelques  éditions  ont  substitué  errant  à  errants;  c'est  à  tort  : 
André  à  chaque  instant  fait  accorder  les  participes  présents. 

V.  55.  «  Traînent,  »  pour  se  traînent. 

Y.  57.  C'est  pour  la  troisième  fois  qu'André  change  d'image.  Celle  du 
statunire  est  belle;  il  eût  pu  facilement  lui  donner  plus  de  développe- 
ments. C'eût  été  comme  un  pendant  de  celle  du  fondeur. 

V.  66.  Éd.  1839  : 

D'aulorer  les  nœuf  Sœurs,  et  toii^ours,  après  boire. 
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—  Ces  messieurs  plus  féconds,  dis-je,  sont  toujours  prêts. 
Mais  moi,  que  le  caprice  et  le  hasard  inspire, 

Je  n'ai  jamais  sur  moi  rien  qu'on  puisse  vous  lire. 

—  Bon!  bon!  Et  cet  Heruès,  dont  vous  ne  parlez  pas,       75 
Que  devient-il?  —  11  marche,  il  aiTive  à  grands  pas. 

—  Oh!  je  m'en  fie  à  vous.  —  Hélas!  trop,  je  vous  jure. 

—  Combien  de  chants  de  faits?  —  Pas  un,  je  vous  assure. 

—  Comment?  —  Vous  avez  vu  sous  la  main  d'un  fondeur 
Ensemble  se  former,  diverses  en  grandeur,  80 
Trente  cloches  d'airain,  rivales  du  tonnerre? 

11  achève  leur  moule  enseveli  sous  terre. 

Puis,  par  un  long  canal  en  rameaux  divisé, 

Y  fait  couler  les  flots  de  l'airain  embrasé  ; 

Si  bien  qu'au  même  instant,  cloches,  petite  et  grande,        85 

Sont  prêtes,  et  chacune  attend  et  ne  demande 

Qu'à  sonner  quelque  mort,  et  du  haut  d'une  tour 

Réveiller  la  paroisse  à  la  pointe  du  jour. 

Moi,  je  suis  ce  fondeur  :  de  mes  écrits  en  foule 

Je  prépare  longtemps  et  la  forme  et  le  moule,  90 

Puis  sur  tous  à  la  fois  je  tais  couler  l'airain. 

Rien  n'est  fait  aujourd'hui,  tout  sera  fait  demain.  » 

Ami,  Phœbus  ainsi  me  verse  ses  largesses. 
Souvent  des  vieux  auteurs  j'envahis  les  richesses. 

y.  78^-92.  Egger,  Hist.  de  l'hellénisme,  II,  p.  354  ;  «  Une  lettre 
inédite  à  de  Pange  l'aîné  (Londres,  fin  de  mai  1791)  nous  offre  en  prose 
l'expression  de  la  même  idée.  » 

V.  94.  Nous  ne  pouvons  omettre  de  citer  ici,  en  regard  des  vers  d'An- 
dré, les  beaux  vers  de  La  Fontaine,  Épitre  à  Mgr  de  Soissons  : 

Quelques  imitateurs,  sot  bétail,  je  l'avoue, 
Suivent  en  vrais  moutons  le  pasteur  de  Mantoue. 
J'en  use  d'autre  sorte  ;  et  me  laissant  guider, 
Souvent  à  marcher  seul  j'ose  me  hasarder. 
On  me  verra  toujours  pratiquer  cet  usage. 
Mon  imitation  n'est  point  un  esclavage  : 
Je  ne  prends  que  l'idée,  et  les  tours  et  les  lois 
Que  nos  maîtres  suivoient  eux-mêmes  autrefois. 

28 
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Plus  souvent  leurs  écrits,  aiguillons  généreux,  95 

M*embrasent  de  leur  flamme,  et  je  crée  avec  eux. 

Un  juge  sourcilleux,  épiant  mes  ouvrages. 

Tout  à  coup  à  grands  cris  dénonce  vingt  passages 

Traduits  de  tel  auteur  qu'il  nomme;  et,  les  trouvant, 

Il  s'admire  et  se  plaît  de  se  voir  si  savant.  loo 

Que  ne  vient-il  vers  moi  ?  je  lui  ferai  connaître 

Mille  de  mes  larcins  qu'il  ignore  peut-être. 

Mon  doigt  sur  mon  manteau  lui  dévoile  à  l'instant 

La  couture  invisible  et  qui  va  serpentant 

Pour  joindre  à  mon  étoffe  une  pourpre  étrangère.  105 

•le  lui  montrerai  l'art  ignoré  du  vulgaire 

De  séparer  aux  yeux,  en  suivant  leur  lien, 

Tous  ces  métaux  unis  dont  j*ai  formé  le  mien. 

Tout  ce  que  des  Anglais  la  muse  inculte  et  brave. 

Tout  ce  que  des  Toscaus  la  voix  fière  et  suave,  110 

Si  d'ailleurs  quelque  endroit  plein  chez  eux  d'excellence 
Peut  entrer  dans  mes  yers  sans  nulle  violence, 
Je  l'y  transporte,  et  veux  qu'il  n'ait  rieu  d'affecté, 
Tâchant  de  rendre  mien  cet  air  d'antiquité. 
Je  vois  avec  douleur  ces  roules  méprisées  : 
Arts  et  guides,  tout  est  dans  les  champs  Éh-sées... 
Térence  est  dans  mes  mains;  je  m'instruis  dans  Horace; 
Homère  et  son  rival  sont  mes  dieux  du  Parnasse. 

On  le  voit,  le  même  génie  anime  La  Fontaine  et  Chénier.  Dans  cette 
épitre,  tout  ce  dernier  passage  est  d'une  beauté  incomparable  ;  André  s*y 
place  au  premier  rang  des  écrivains.  Nous  n'avons  que  rarement  laissé 
percer  notre  admiration,  voulant  toujours  laisser  libre  celle  du  lecteur  ; 
mais  ici  nous  ne  pouvons  négliger  le  témoignage  de  M.  Boissonade,  qui, 
dans  ses  notes  manuscrites,  s'écrie  :  «  Que  toute  cette  page  est  belle  !  » 
•    V.  105.  C'est  l'expression  d'Horace,  Artpoét.,  15  : 

Purpureus,  late  qui  spleudeat,  unus  et  alter 
Assuitur  pannus 

V.  109.  «  Brave j  »  hardie,  avec  le  sens  de  l'italien  brava;  c'est  ainsi 
que  Malherbe,  p.  104,  l'a  employé  : 

Les  Muses  hautaines  et  braves 
Tiennent  le  flatter  odieux, 
Et  comme  parentes  des  dieux 
Ne  parlent  jamais  en  esclaves. 

V,  110.  De  même  La  Fontaine  dans  YÉpUre  à  Mgr  de  Saissons  : 
J'en  lis  qui  sont  du  Nord  et  qui  sont  du  Midi. 


A  LE  BRUN.  Zfil 

Tout  ce  que  les  Romains,  ces  rois  de  l'univers, 

M'offraient  d'or  et  de  soie,  est  passé  dans  mes  vers. 

Je  m'abreuve  surtout  des  flots  que  le  Permesse 

Plus  féconds  et  plus  purs  fit  couler  dans  la  Grèce  ; 

Là,  Prométhée  ardent,  je  dérobe  les  feux  lis 

Dont  j'anime  l'argile  et  dont  je  fais  des  dieux. 

Tantôt  chez  un  auteur  j'adopte  une  pensée, 

Mais  qui  revêt,  chez  moi  souvent  entrelacée, 

Mes  images,  mes  tours,  jeune  et  frais  ornement  ; 

Tantôt  je  ne  retiens  que  les  mots  seulement;  iio 

J'en  détourne  le  sens,  et  l'art  sait  les  contraindre 

Vers  des  objets  nouveaux  qu'ils  s'étonnent  de  peindre^ 

La  prose  plus  souvent  vient  subir  d'autres  lois. 

Et  se  transforme,  et  fuit  mes  poétiques  doigts  ; 

De  rimes  couronnée,  et  légère  et  dansante,  i25 

En  nombres  mesurés  elle  s'agite  et  chante. 

Des  antiques  vergers  ces  rameaux  empruntés 

Croissent  sur  mon  terrain  mollement  transplantés; 

Aux  troncs  de  mon  verger  ma  main  avec  adresse 

Les  attache,  et  bientôt  même  écorce  les  presse.  130 

De  ce  mélange  heureux  l'insensible  douceur 

Donne  5  mes  fruits  nouveaux  une  antique  saveur. 

Dévot  adorateur  de  ces  maîtres  antiques, 

Je  veux  m'envelopper  de  leurs  saintes  reliques. 

Dans  leur  triomphe  admis,  je  veux  le  partager,  iVi 

Ou  bien  de  ma  défense  eux-mêmes  les  charger. 

Le  critique  imprudent,  qui  se  croit  bien  habile, 

Donnera  sur  ma  joue  un  soufflet  à  Virgile  ; 

V.  122.  Il  ne  serait  pas  étonnant  qu'il  y  eût  là  une  réminiscence  du 
vers  célèbre  de  Virgile,  Géorg.,  II,  82  . 

Mîraturque  novas  frondes  et  non  sua  poma. 

Y.  138.  André  Chénier  a  exprimé  la  même  pensée  dans  une  petite  .pièce 
de  Ters  inédite,  qui  se  termine  par  le  reproche  flatteur  fait  à  Voltaire  de 
s'être  souffleté  lui-même  sur  la  joue  d'Aristophane.  Voy.  Appendice  II. 
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Et  ceci  (tu  peux  voir  si  j*obsenre  ma  loi), 

Montaigne,  il  t'en  souvient,  Tavait  dit  avant  moi.  i40 
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Qui?  moi?  moi  de  Phœbus  te  dicter  les  leçons? 

Moi,  dans  Tonibre  ignoré,  moi  que  ses  nourrissons 

Pour  émule  aujourd'hui  désavoûraient  peut-être? 

Dans  ce  bel  art  des  vers  je  n'ai  point  eu  de  maître  : 

Il  n'en  est  point,  ami.  Les  poètes  vantés,  5 

Sans  cesse  avec  transport  lus,  relus,  médités; 

Les  dieux,  l'homme,  le  ciel,  la  nature  sacrée 

V.  140.  Montaigne,  Essais,  II,  x  :  «  Ez  raisons,  comparaisons,  arga- 
ments,  si  i'en  transplante  quelqu'un  en  mon  solage,  et  confonds  aux 
miens  ;  à  escient  i'en  cache  l'auteur,  pour  tenir  en  bride  la  témérité  de 
ces  sentences  hastifves  qui  se  iectent  sur  toute  sorte  d'escripts,  notam- 
ment ieunes  escripts,  d'hommes  encore  vivants,  et  en  vulgaire,  qui 
receoit  tout  le  monde  à  en  parler,  et  qui  semble  convaincre  la  concep- 
tion et  le  dessein  vulgaire  de  mesme  :  ie  veulx  qu'ils  donnent  une 
nazarde  a  Plutarque  sur  mon  nez,  et  qu'ils  s'eschauldent  à  iniurier  Se- 
ncque  en  moi.  d  D'ailleurs,  comme  le  disait  Térence  aux  Romains  dans 
le  prologue  de  VEunuque  : 

Nullam  est  jam  dictum,  quod  non  dictum  sit  prius. 

Les  anciens  n'ont-ils  pas  emprunté  à  la  nature  elle-même  ce  que  nms 
leur  empruntons?  La  Fontaine,  Ép,  au  prince  de  Conti  : 

Je  ne  vous  dis  ici  que  ce  qu'a  dit  Voiture  ; 
L'ami  de  Mécènes,  Horace,  dans  ses  sons, 
L'avoit  dit  devant  lui  ;  devant  eux  la  nature 
L'avoit  fait  dire  en  cent  façons. 

Au  surplus,  le  vrai  est  toujours  le  vrai  ;  dire  une  chose  vraie  après  d'au- 
tres n'est  pas  imiter.  La  Bruyère,  de  lEsprit,  le  remarque  très-justement  : 
«  Horace  ou  Despréaux  l'a  dit  avant  vous,  je  le  crois  sur  votre  parole, 
mais  je  l'ai  dit  comme  mien.  Ne  puis-je  pas  penser  après  eux  une  chose 
vraie,  et  que  d'autres  encore  penseront  après  moi  ?  » 

V.  —  V.  5-0.  Sans  citer  ici  Horace,  que  nous  retrouverons  dans  le 
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Sans  cesse  étudiée,  admirée,  adorée, 

Yoiià  nos  maîtres  saints,  nos  guides  éclatants. 

A  peine  avais-je  vu  luire  seize  printemps,  iO 

Aimant  déjà  la  paix  d*un  studieux  asile. 

Ne  connaissant  personne,  inconnu,  seul,  tranquille. 

Ma  voix  humble  à  l'écart  essayait  des  concerts; 

Ma  jeune  lyre  osait  balbutier  des  vers. 

Déjà  même  Sappho  des  champs  de  Mitylène  15 

Avait  daigné  me  suivre  aux  rives  de  la  Seine. 

Déjà  dans  les  hameaux,  silencieux,  rêveur. 

Une  source  inquiète,  un  ombrage,  une  fleur, 

Des  filets  d'Arachné  l'ingénieuse  trame. 

De  doux  ravissements  venaient  saisir  mon  àme.  30 

Des  voyageurs  lointains  auditeur  empressé. 

Sur  nos  tableaux  savants  où  le  monde  est  tracé. 

Je  courais  avec  eux  du  couchant  à  l'aurore. 

Fertile  en  songes  vains  que  je  chéris  encore, 

J'allais  partout,  partout  bientôt  accoutumé,  ts 

Aimant  tous  les  humains,  de  tout  le  monde  aimé. 

Les  pilotes  bretons  me  portaient  à  Surate, 

Les  marchands  de  Damas  me  guidaient  Vers  l'Euphrate. 

Que  dis-je?  dès  ce  temps  mon  cœur,  mon  jeune  cœur 

Commençait* dans  l'amour  à  sentir  un  vainqueur;  su 

poème  de  VInvention,  nous  rappellerons  le  passage  de  Glaudien,  IV*  Cona. 
d'HonofiuSy  395,  où  TUéodose  dit  à  son  fils  : 

InlereaMusis,  animus  dum  moUior,  insta, 

Et,  quae  mox  imitare,  legas;  nec  desinat  unquam 

Tecuin  graia  loqui,  tecum  romana  vetustas. 

La  Fontaine,  traduisant  deux  vers  d'un  poète  latin  : 

Je  puiserai  pour  vous  chez  les  vieux  écrivains... 
Soyez-leur  attentif,  même  aux  choses  légères . 

Boileau,  Art  poét.f  II,  en  parlant  de  Théocrite  et  de  Virgile  : 

Que  leurs  tendres  écrits,  par  les  Grâces  dictés, 
Ne  quittent  point  vos  mains,  jour  et  nuit  feuilletés. 

V.  15.  Voy.  Poésies  antiques^  Épigr.,  VI,  p.  ^16. 
V.  26.  Comparer  avec  le  v.  39  de  V Élégie  xxiv  du  livre  I. 

38. 
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Il  se  troublait  dès  lors  au  souris  d'une  belle. 

Qu'à  sa  pente  première  il  est  resté  fidèle! 

C'est  là,  c'est  en  aimant,  que  pour  louer  ton  choix 

Les  Muses  elles-même  adouciront  ta  voix. 

Du  sein  de  notre  amie,  oh!  combien  notre  lyre  35 

Abonde  à  publier  sa  beauté,  son  empire. 

Ses  grâces,  son  amour  de  tant  d'amour  payé! 

Mais  quoi  !  pour  être  heureux  faut-il  être  envié? 

Quand  même  auprès  de  toi  les  yeux  de  ta  maîtresse 

N'attireraient  jamais  les  ondes  du  Permesse,  40 

Qu'importe?  penses-tu  qu'il  ait  perdu  ses  jours 

Celui  qui,  se  livrant  à  ses  chères  amours. 

Recueilli  dans  sa  joie,  eut  pour  toute  science 

De  jouir  en  secret,  fut  heureux  en  silence? 
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m 

De  Pange,  ami  chéri,  jeune  homme  heureux  et  sage, 
Parle,  de  ce  matin  dis-moi  quel  est  Touvrage? 

Y.  44.  Dans  toutes  les  éditions  précédentes,  d'après  l'édiiion  de  1819, 
répître  continue  : 

Qu'il  est  doux,  au  retour  de  la  froide  saison  I  etc. 

Il  est  impossible  de  trouver  un  lien  entre  l'épitre  et  ce  fragment.  C'est 
probablement  une  des  moins  heureuses  coutures  de  M.  de  Latouche.  Nous 
avons  placé  le  fragment  dans  VArt  d'aimer  ;  c'est  un  tableau  complet  et 
plein  de  grâce,  qui,  parmi  les  papiers  du  poète,  attendait  sa  place  défini- 
tive. L'épitre  telle  que  nous  la  donnons  est  parfaitement  achevée,  et  dans 
la  pensée,  et  dans  le  mouvement,  et  dans  la  contexture  de  la  dernière 
phrase. 

VI.  —  Cette  épîtreest  composée  sur  le  plan  de  l'épitre  d'Horace  (I,  iv^ 
adressée  à  TibuUe  : 

Albi,  nostrorum  sermoDum  candide  judex, 

Quid  nunc  te  dicam  faoere  in  regione  Pedana?etc. 
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Du  vertueux  bonheur  montres-tu  les  chemins 

A  ce  frère  naissant  dont  j'ai  vu  que  tes  mains 

Aiment  à  cultiver  la  charmante  espérance?  5 

Ou  bien  vas-tu  cherchant  dans  Tombre  et  le  silence, 

Seul,  quel  encens  le  Gange  aux  flots  religieux. 

Vit  les  premiers  humains  brûler  aux  pieds  des  dieux? 

Ou  comment  dans  sa  route,  avec  force  tracée, 

Descartes  n*a  point  su  contenir  sa  pensée  ?  lo 

Consumant  ma  jeunesse  en  un  loisir  plus  vain, 

Seul,  animé  du  feu  que  nous  nommons  divin. 

Qui  pour  moi  chaque  jour  ne  luit  qu*avec  Taurore, 

Je  rêve  assis  au  bord  de  cette  onde  sonore 

Qu'au  penchant  d'Hélicon,  pour  arroser  ses  bois,  15 

Le  quadrupède  ailé  fit  jaillir  autrefois. 

A  nos  festins  d'hier  un  souvenir  fidèle 

Reporte  mes  souhaits,  me  flatte,  me  rappelle 

Tes  pensers,  tes  discours,  et  quelquefois  les  miens. 

L'amicale  douceur  de  tes  chers  entretiens,  îo 

V.  5.  «  ÏJ espérance  de  quelqu'un,  »  c'est-à-dire  l'espérance  que  nous 

donne  quelqu'un.   Molière  a  dit  de  même   dans  V École  des  femmes, 

IV,  I  . 

Je  l'aurai  fait  passer  chez  moi  dès  son  enfance, 
Et  yen  aurai  chéri  la  plus  tendre  espérance. 

V.  10.  Allusion  au  système  des  tourbillons. 
V.  14.  Properce,  III,  iir,  1  ; 

Visus  cram  molli  recobans  Heliconis  ia  umbra 
Bellerophontei  qua  fluit  humor  equi. 

V.  16.  «  Le  quadrupède  ailé.  »  Pégase,  né  de  Neptune  et  de  Méduse, 
l'une  des  Gorgones  (Scfiol.  Pind.,  01.,  XIII,  118  ;  Apollodore,  II,  m  et  iv). 
Il  est  surtout  connu  dans  l'histoire  fabuleuse  de  la  Grèce  par  l'aventure 
héroïque  de  Bellérophon  (Pind.  supr.  citât.)  Dans  les  légendes  des  poètes, 
il  est  célèbre  par  la  fontaine  Hippocrène,  qu'il  fit  jaillir  d'un  coup  de 
sabot  (Nonnus,  DUmys.,  XLIV,  6;  Ovide,  Fast.,  V,  7);  cette  fontaine 
se  trouvait  sur  l'Hélicon.  La  Béotie,  du  reste,  était  riche  en  fontaines 
des  Muses  ;  voy.  Pline,  Hist.  nat,^  IV,  vi|.  C'est  du  nom  de  Pégase  que 
les  Muses  sont  appelées  Pégasides;  voy.  Properce,  III,  1,  19.  Pindare, 
01. ,  XIII,  122  :  a  ï'Knoi  itrspôtti,  »  Régnier,  Sot.  IX,  l'appelle  «  le  che- 
val volant.  »  Milton,  Par,  perdu,  VII,  17  .  «  The  flying  steed.  » 
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Ton  honnête  candeur,  ta  modeste  science, 

De  ton  cœur  presque  enfant  la  mûre  expérience. 

Poursuis  :  dans  ce  bel  âge  où,  faibles  nounissons. 

Nous  répétons  à  peine  un  maître  et  ses  leçons, 

Il  est  beau,  dans  les  soins  d'un  solitaire  asile  ss 

(Même  dans  tes  amours,  doux,  aimable,  tranquille). 

De  savoir  loin  des  yeux,  sans  faste,  sans  fierté. 

Sage  pour  soi,  content,  chercher  la  vérité. 

Va,  poureuis  ta  carrière,  et  sois  toujours  le  même  ; 

Sois  heureux,  et  surtout  aime  un  ami  qui  t*aime.  30 

Ris  de  son  cœur  débile  aux  désirs  condamné. 

De  Tétude  aux  amours  sans  cesse  promené. 

Qui,  toujours  approuvant  ce  dont  il  fuit  lusage, 

Aimera  la  sagesse,  et  ne  sera  point  sage. 


VII 
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Heureux  qui,  se  livrant  aux  sages  disciplines. 

Nourri  du  lait  sacré  des  antiques  doctrines. 

Ainsi  que  de  talents  a  jadis  hérité 

D'un  bien  modique  et  sûr  qui  fait  la  liberté  ! 

11  a,  dans  sa  paisible  et  sainte  solitude,  5 

Du  loisir,  du  sommeil,  et  les  bois  et  l'étude, 

V.  24.  (iN<nts  répétons  un  maître.  »  La  Fontaine,  Fabl.,  IX,  xnii,  a 
dit  par  une  tournure  semblable,  fréquente  du  reste  en  poésie  : 

Je  vous  raconterai  Térée  et  son  envie. 

VII.  —  Ce  morceau  est-il  bien  une  épître  adressée  à  de  Pange?  Il  nous 
parait  être  un  fragment  détaché  par  M.  de  Latouche  d'une  composition 
plus  importante  mais  restée  à  l'état  d'ébauche. 

V.  2.  Ce  vers  rappelle  le  lac  disciplinée  de  Quiutilien. 

V.  4.  t'est  Yaurea  mediocritas  d*Horace. 
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Le  banquet  des  amis,  et  quelquefois,  les  soirs, 

Le  baiser  jeune  et  frais  d*une  blanche  aux  yeux  noirs. 

Il  ne  faut  point  qu*il  dompte  un  ascendant  suprême, 

Opprime  son  génie  et  s'éteigne  lui-même,  lO 

Pour  user,  sans  honneur,  et  sa  plume  et  son  temps 

A  des  travaux  obscurs  tristement  importants. 

Il  n*a  point  pour  pousser  sa  barque  vagabonde, 

A  se  précipiter  dans  les  flots  du  grand  monde  ; 

Il  n'a  point  à  souffrir  vingt  discours  odieux  i:; 

De  raisonneurs  méchants  encor  plus  qu'ennuyeux, 

Tels  qu'en  de  longs  détours  de  disputes  frivoles 

Hurlent  de  vingt  partis  les  prétentions  folles. 

Prêtres  et  gens  de  cour,  ambitieux  tyrans. 

Nobles  et  magistrats,  superbes  ignorants,  so 

Tous  vieux  usurpateurs  et  voraces  corsaires. 

Et  dignes  héritiers  de  l'esprit  de  nos  pères. 

Il  n'entend  point  tonner  le  chef-d'œuvre  ampoulé 

D'un  sourcilleux  rimeur  au  fauteuil  installé. 

Il  ne  doit  point  toujours  déguiser  ce  qu'il  pense,  25 

Imposer  à  son  âme  un  éternel  silence. 

Trahir  la  vérité  pour  avoir  du  repos, 

Et  feindre  d'être  un  sot  pour  vivre  avec  les  sots. 

V.  9.  VascetidatU  est  la  destinée  particulière  qui  entraine  l'individu. 
Y.  13.  Malherbe,  p.  112  : 

Mais  quoi  1  ma  barque  vagabonde 
E&t  dans  les  sirtes  bien  avant, 
Et  le  plaisir  la  décevant, 
Toujours  l'emporte  au  gré  de  l'onde. 

V.  14.  Horace  a  dit,  ÉpU.,  I,  i,  16 . 

Nunc  agilis  fio,  et  mersor  civilibus  undis. 

V.  24.  a  Sourcilleux,  »  qui  fait  l'important,  présomptueux,  superci 
liosus. 
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0  fils  du  Mincius,  je  te  salue,  ô  toi 
Par  qui  le  dieu  des  arts  fut  roi  du  peuple-roi  ! 
Et  vous,  à  qui  jadis,  pour  créer  Thannonie, 
L'Attique  et  l'onde  Egée,  et  la  belle  lonie. 
Donnèrent  un  ciel  pur,  les  plaisirs,  la  beauté, 
Des  mœurs  simples,  des  lois,  la  paix,  la  liberté, 
Un  langage  sonore  aux  douceurs  souveraines, 
Le  plus  beau  qui  soit  né  sur  des  lèvres  humaines  ! 

V.  1.  «  Fih  du  Mincius,  »  Virgile.   -^  L'exorde  rappelle  celui  qui 
ouvre  le  troisième  chant  du  poëme  de  Lucrèce. 

V.  4.  «  L'onde  Egée;  »  c'est  l'expression  de  TibuUe,  I,  lu  : 

Ibitis  Mgeas  sine  me,  Messala,  per  undas. 

Onde  pour  mer  est  fréquent,  llomce,  Od.,  III,  iv  .  «  Sicula  unda.  d 
V.  7.  Horace,  Ep.  ad  Pis.,  323  : 

Gratis  ingenium,  Graiis  dédit  ore  rotundo 
Musa  loqui,  praeter  laudem  nullius  avaris. 

Et  M.-J.  Chénier  : 

Muscs  aux  Grecs  donnèrent  le  génie, 
Ls  doux  parler,  l'éloquente  harmodio. 
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Nul  âge  ne  verra  pâlir  vos  saints  lauriers, 

Car  vos  pas  inventeurs  ouvrirent  les  sentiers,  io 

Et  du  temple  des  arts  que  la  gloire  environne 

Vos  mains  ont  élevé  la  première  colonne. 

A  nous  tous  aujourd'hui,  vos  faibles  nourrissons, 

Votre  exemple  a  dicté  d'importantes  leçons. 

11  nous  dit  que  nos  mains,  pour  vous  être  fidèles,  ib 

Y  doivent  élever  des  colonnes  nouvelles. 

L'esclave  imitateur  nait  et  s'évanouit  ; 

La  nuit  vient,  le  corps  reste,  et  son  ombre  s'enfuit. 

Ce  n'est  qu'aux  inventeurs  que  la  vie  est  promise. 

Nous  voyons  les  enfants  de  la  fière  Tamise  âo 

De  toute  servitude  ennemis  indomptés  ; 

Mieux  qu'eux,  par  votre  exemple,  à  vous  vaincre  excités, 

Y.  9.  Pope,  Essat  sur  la  a^ique^  I  : 

Still  green  with  bays  each  ancient  altar  ^ïtand?, 
Above  thc  reach  of  sacrilegious  hands. 

Y.  10.  Gemparet  ces  vers  avec  ceux  de  Pope,  Essai  sur  la  cril.,  I  : 

Hear  how  learn'd  Greece  ber  useful  rules  indites,  etc. 

Y.  18.  André  se  souvenait  sans  doute  des  vers  de  J.-B.  Rousseau,  Ode 
à  la  Fortune  : 

Mais  au  moindre  revers  funeste. 
Le  masque  tombe,  l'homme  reste, 
Et  le  héros  s'évanouit. 

Peut-être  imitaît-il  directement  Lucrèce,  III,  58  :  «  Eripitur  pcrsona, 
manet  res.  >  Cf.  Pétrone,  Satyr.,  LIXX.  — Pas  plus  que  La  Fontaine 
{Fab,,  XII,  xix),  André  n'aimait  le  peuple  imitateur;  et,  comme  La  Fon- 
taine (Clym.)^  il  aurait  dit  volontiers  : 

Il  me  faut  du  nouveau,  n'en  fût-il  plus  au  monde. 
V.  21 .  Pope,  Essai  sur  la  critique,  III  : 

But  we,  brave  Britons,  foreign  laws  despis'd, 
And  kept  unconquer'd,  and  unciviliz'd. 

Yoltaire,  dans  la  Henriade,  I  : 

Et  nt  aimer  son  joug  ù  l'Anglais  indompté 
Qui  ne  peut  n'y  servir  ni  vivre  en  liberté. 
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Osons  ;  de  votre  gloire  éclatante  et  durable 

Essayons  d*épuiser  la  source  inépuisable.   . 

Mais  inventer  n*cst  pas,  en  un  brusque  abandon,  25 

Blesser  la  vérité,  le  bon  sens,  la  raison  ; 

Ce  n*est  pas  entasser,  sans  dessein  et  sans  forme. 

Des  membres  ennemis  en  un  colosse  énorme  ; 

Cen*est  pas,  élevant  des  poissons  dans  les  airs, 

Montesquieu,  Pensées  diverses,  a  dit  aussi  :  «  Les  Anglais  sont  des 
génies  singuliers,  ils  n'imiteront  pas  même  les  anciens  qu'ils  admirent.  » 
— '  Plusieurs  des  éditions  précédentes  mettent  une  virgule  à  la  lin  du 
vers  21,  et  un  point  à  la  lin  du  vers  22  ;  la  phrase  ainsi  ponctuée  n  offre 
aucun  sens. 

V.  24.  Cf.  Élég.f  U,  xi,  12.  —  [Cette  opposition  d'un  verbe  et  de 
l'adjectif  privatif  est  toujours  d*un  effet  poétique  '.  Le  vers  de  Racine 
est  fameux,  et  il  a  été  souvent  imité.  Louis  Racine  cite  l'imitation  de 
Longepierre  dans  sa  Médée  et  la  critique  : 

Et  Ton  %'effaee  point  d'ineffaçables  traits. 

Delille,  dans  l* Imagination,  III  : 

Mais  qui  de  tes  beautés,  à  mer  intarissable, 
Peut  jamais  épuiser  la  source  inépuisable? 

Et  dans  les  Jardins,  IV  : 

Mais  loin  ces  monuments  dont  la  ruine  feinte 
Imite  mal  du  temps  rinimitable  empreinte. 

N'a-t-il  pas  dit  ailleurs,  par  la  même  figure,  que  les  Pyramides 
Ont  fatigué  du  temps  la  faux  infatigable? 

Rousseau,  Od.  sacr,,  I,  a  dit  : 

Qui  pourra,  grand  Dieu,  pénétrer 
Ce  sanctuaire  impénétrable  ? 

BOSSONADE.]    . 

V.  25-31.  Horace,  Ep.  ad  Pis.,  1  : 

Humano  capiti  cervicem  pictor  equinam 
Jungere  si  velil,  et  varias  inducere  plumas, 
Undique  collatis  membris,  ut  turpiter  atrum 
Desinet  in  piseem  mulier  formosa  superne, 
Spectatum  admissi  risum  teneatis,  araici? 
Crédite,  Pisones,  isti  tabulas  fore  librum 
Persimilem,  cujus,  valut  asgri  somnia,  vanae 

'  Rapprocher  de  ces  différents  etemples  le  vers  de  la  Phèdre  de  Racine . 
Et  repasser  les  bords  qu'on  passe  sans  retour. 
Et  celui  de  Delille,  dans  les  Jardins  : 

Suivre  sans  cesse  un  but  qui  recule  saOs  cesse. 

29 
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A  Taile  des  vautours  ouvrir  le  sein  des  mers;  30 

Ce  n*est  pas  sur  le  front  d'une  nymphe  brillante 

Hérisser  d*un  lion  la  crinière  sanglante  : 

Délires  insensés  !  fantômes  monstrueux  ! 

Et  d'un  cerveau  malsain  rêves  tumultueux  ! 

Ces  transports  déréglés,  vagabonde  manie,  35 

Sont  l'accès  de  la  fièvre  et  non  pas  du  génie. 

D'Ormus  et  d'Ariman  ce  sont  les  noirs  combats, 

Où,  partout  confondus,  la  vie  et  le  trépas, 

Les  ténèbres,  le  jour,  la  forme  et  la  matière, 

Luttent  sans  être  unis  ;  mais  l'esprit  de  lumière  40 

Fait  naître  en  ce  chaos  la  concorde  et  le  jour  : 

D'éléments  divisés  il  reconnaît  l'amour. 

Les  rappelle,  et  partout,  en  d'heureux  intervalles. 

Sépare  et  met  en  paix  les  semences  rivales. 

Ainsi  donc,  dans  les  arts,  l'inventeur  est  celui  45 

Qui  peint  ce  que  chacun  put  sentir  comme  lui  ; 

Qui,  fouillant  des  objets  les  plus  sombres  retraites, 

Étale  et  fait  briller  leurs  richesses  secrètes  ; 

Qui,  par  des  nœuds  certains,  imprévus  et  nouveaux, 

Fingeniur  species,  ut  nec  pes,  nec  caput  uni 

Reddatur  formae.  —  Pictoribus  dtque  poetis 

Quldlibet  audendi  semper  fuit  aequa  potestas» 

—  Scimus,  et  hanc  veniam  petimusque  damusque  vicissim: 

Sed  non  ut  placidis  coeant  immitia,  non  ut 

Serpentes  avibus  geminentur»  tigribus  agni. 

V.  37.  Dftns  la  religion  des  Perses,  on  reconnaissait  deux  principes, 
OrmuSf  la  lumière,  et  Atiman,  les  ténèbres;  voy.  Plutarque,  ïsis  et 
Osiris,  XLYI.  Or  mus  correspondait  au  Zsv^  des  Grecs,  et  Âriman  i 
'ASvji  ;  voy.  Diog.  Laert.,  Proœm.  —  Cf.  Plutarque,  De  anim.  procréât, 
in  Tim.f  XXVII,  où  il  rapproche  ce  système  de  ceux  d'Ëmpédocle,  d'Hé* 
raclite,  de  Parménide,  d'Anaxagore. 

V.  47.  [L'humble  Phèdre,  IV,  11,  a  dit  : 

Decipit 

Frons  prima  multos  :  rara  mens  intelligit 
Quod  interiore  coadidit  cura  angulo... 

N'est-ce  là  qu'une  rencontre?  n'est-ce  pas  une  heurease  traduction 
du  prosaïque  interiov  anguluSf  et  fouillant  pour  intelligit  f  Sânm- 
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Unissant  des  objets  qui  paraissaient  rivaux,  u) 

Montre  et  fait  adopter  à  la  nature  mère 

Ce  qu'elle  n*a  point  fait,  mais  ce  qu'elle  a  pu  faire  ; 

C'est  le  fécond  pinceau  qui,  sûr  dans  ses  regards. 

Retrouve  un  seul  visage  en  vingt  belles  épars. 

Les  fait  renaître  ensemble,  et,  par  un  art  suprême,  55 

Des  traits  de  vingt  beautés  forme  la  beauté  même. 

La  nature  dicta  vingt  genres  opposés, 

D'un  fil  léger  entre  eux  chez  les  Grecs  divisés. 

Nul  genre,  s'échappant  de  ses  bornes  prescrites, 

N'aurait  osé  d'un  autre  envahir  les  limites,  60 

Et  Pindare  à  sa  lyre,  en  un  couplet  bouffon, 

N'aurait  point  de  Marot  associé  le  ton. 

De  ces  fleuves  nombreux  dont  l'antique  Permesse 

Arrosa  si  longtemps  les  cités  de  la  Grèce, 

De  nos  jours  même,  hélas  !  nos  aveugles  vaisseaux  65 

Ont  encore  oublié  mille  vastes  rameaux. 

Quand  Louis  et  Colbert,  sous  les  murs  de  Versailles, 

Gedve].  —  André,  plus  énergique  que  Phèdre,  semble  ici  se  rapprocher 
de  Uanilius,  Astron.,  \,  93  : 

Omnia  conando  docilis  solertia  vieil  : 
Nec  prius  imposuit  rébus  finemque  manuir.que, 
Quam  cœlum  ascendit  ratio,  cepitque  profundis 
Naturam  rerum  claustris,  viditque  quod  usquam  est. 

V.  56.  Socrate  [Xénoph.,  Memorab.,  III,  x),  s'adressant  à  Parrhasius, 
lui  expose  cette  théorie,  qui  était  aussi  celle  de  Zeuxis  :  «  *£x  iroXXûv 
(TUvâyovTeç  rà  eÇ  exotTTOu  xiXUara.  outws  oà»  rx  cûfiarct.  xaJlà  itoisXre 
^a{y«ffda(.  »  Voy.  la  lettre  de  Raphaël  au  comte  Gastiglione. 

V.  59.  Édit.  1839  ; 

Nul  genre,  s'échappant  de  ces  bornes  prescrites. 

V.  62.  Gilbert,  dans  le  Dix-huitième  siècle ^  a  développé  la  même 
pensée  : 

Quel  désordre  nouveau  se  montre  à  mes  regards  !... 
Des  genres  opposés  bizarrement  unis... 
*    Tantôt  c'est  un  rimeur  dont  la  muse  étourdie, 
Dans  un  conte,  ennobli  du  nom  de  comédie, 
Passe,  en  dépit  du  goût,  du  touchant  au  bouffon, 
Et  marie  une  farce  avec  un  long  sermon... 
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Réparaient  des  beaux-arts  les  longues  funérailles, 

De  Sophocle  et  d*Eschyle  ardents  admirateurs, 

De  leur  auguste  exemple  élèves  inventeurs,  70 

Des  hommes  immortels  firent  sur  notre  scène 

Revivre  aux  yeux  français  les  théâtres  d*Athène. 

Comme  eux,  instruit  par  eux,  Voltaire  offre  à  nos  pleurs 

Des  grands  infortunés  les  illustres  douleurs  ; 

D*autres  esprits  divins,  fouillant  d*autres  ruines,  75 

Sous  Tamas  des  débris,  des  ronces,  des  épines. 

Ont  su,  pleins  des  écrits  des  Grecs  et  des  Romains, 

Retrouver,  parcourir  leurs  antiques  chemins. 

Mais,  ô  la  belle  palme  et  quel  trésor  de  gloire 

Pour  celui  qui,  cherchant  la  plus  noble  victoire,  80 

D*un  si  grand  labyrinthe  affrontant  les  hasards. 

Saura  guider  sa  Huse  aux  immenses  regards, 

De  mille  longs  détours  à  la  fois  occupée, 

Dans  les  sentiers  confus  d*une  vaste  épopée  ; 

Lui  dire  d'être  libre,  et  qu'elle  n'aille  pas  8e 

De  Virgile  et  d'Homère  épier  tous  les  pas. 

Par  leur  secours  à  peine  à  leurs  pieds  élevée  ; 

Hais  qu'auprès  de  leurs  chars,  dans  un  char  enlevée, 

Sur  leurs  sentiers  marqués  de  vestiges  si  beaux, 

Sa  roue  ose  imprimer  des  vestiges  nouveaux  !  90 

Quoi  !  faut-il,  ne  s'armant  que  de  timides  voiles, 

N'avoir  que  ces  grands  noms  pour  Nord  et  pour  étoiles, 

Les  côtoyer  sans  cesse,  et  n'oser  un  instant. 

Seul  et  loin  de  tout  bord,  intrépide  et  flottant. 

Aller  sonder  les  flancs  du  plus  lointain  Nérée,  95 

V.  74.*dit.  1859  : 

De  grands  infortunés  les  illustres  douleurs. 

André  ignorait  la  règle  moderne  qui  prescrit  de  devant  un  adjectif. 

V.  84.  a  IjCs  sentiei's  dune  épopée,  9  expression  qui  rappelle  ce  vers 
d'Aristophane,  Ois.,  1374  : 

Uirofiat  d'  b$bv  uXXor*  i/c'  dXXav  fisXiuv. 
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Et  du  premier  sillon  fendre  une  onde  ignorée? 

Les  coutumes  d'alors,  les  sciences,  les  mœurs 

Respirent  dans  les  vers  des  antiques  auteurs  : 

Leur  siècle  est  en  dépôt  dans  leurs  nobles  volumes. 

Tout  a  changé  pour  nous,  mœurs,  sciences,  coutumes,      ioc 

Pourquoi  donc  nous  faut-il,  pir  un  pénible  soin, 

Sans  rien  voir  près  de  nous,  voyant  toujours  bien  loin. 

Vivant  dans  le  passé,  laissant  ceux  qui  commencent, 

Gans  penser,  écrivant  d'après  d'autres  qui  pensent. 

Retraçant  un  tableau  que  nos  yeux  n'ont  point  vu,  lOo 

Dire  et  dire  cent  fois  ce  que  nous  avons  lu? 

De  la  Grèce  héroïque  et  naissante  et  sauvage 

Dans  Homère  à  nos  yeux  vit  la  parfaite  image. 

Démocrite,  Platon,  Épicure,  Thaïes, 

Ont  de  loin  à  Virgile  indiqué  les  secrets  iu> 

D'une  nature  encore  à  leurs  yeux  trop  voilée. 

Torricelli,  Newton,  Kepler  et  Galilée, 

Plus  doctes,  plus  heureux  dans  leurs  puissants  efforts, 

A  tout  nouveau  Virgile  ont  ouvert  des  trésors. 

Tous  les  arts  sont  unis  :  les  sciences  humaines  un 

N'ont  pu  de  leur  empire  étendre  les  domaines. 

Sans  agrandir  aussi  la  carrière  des  vers. 

Quel  long  travail  pour  eux  a  conquis  l'univers  : 

Aux  regards  de  Bufibn,  sans  voile,  sans  obstacles, 

La  terre  ouvrant  son  sein,  ses  ressorts,  ses  miracles,         120 

Ses  germes,  ses  coteaux,  dépouille  de  Téthys  ; 

Les  nuages  épais,  sur  elle  appesantis. 

De  ses  noires  vapeurs  nourrissant  leur  tonnerre; 

V.  400.  Horace,  Ep,  ad  Pis.,  156: 

Glatis  cujusque  notandi  sunt  tibi  mores, 
Mobilibusque  décor  naturis  dandus,  et  annis. 

V.  112.  Torricelli,  inventeur  du  baromètre  ;  Newton,  qui  découvrit 
les  grandes  lois  de  la  gravitatiixi  universelle  ;  Kepler,  qui  trouva  la  loi 
des  révolutions  planétaires  ;  Galilée,  qui  professa  le  premier  le  mouve- 
ment de  la  terre. 

S9. 
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Et  rhiver  ennemi,  pour  envahir  la  terre, 

Roi  des  antres  du  Nord,  et,  de  glaces  armés,  i%5 

Ses  pas  usurpateurs  sur  nos  monts  imprimés  ; 

Et  Toeil  perçant  du  verre,  en  la  vaste  étendue. 

Allant  chercher  ces  feux  qui  fuyaient  notre  vue, 

Aux  changements  prédits,  immuables,  fixés. 

Que  d'une  plume  d*or  Bailly  nous  a  tracés  ;  lôo 

Aux  lois  de  Cassini  les  comètes  fidèles  ; 

L*aimant,  de  nos  vaisseaux  seul  dirigeant  les  ailes. 

Une  Cybèle  neuve  et  cent  mondes  divers 

Aux  yeux  de  nos  Jasons  sortis  du  sein  des  mers  ! 

Quel  amas  de  tableaux,  de  sublimes  images,  135 

Naît  de  ces  grands  objets  réservés  à  nos  âges  ! 

Sous  ces  bois  étrangers  qui  couronnent  ces  monts, 

Aux  vallons  de  Cusco,  dans  ces  antres  profonds. 

Si  chers  à  la  fortune  et  plus  chers  au  génie, 

Germent  des  mines  d'or,  de  gloire  et  d'harmonie.  140 

Pensez-vous,  si  Virgile  ou  TAveugle  divin 

Renaissaient  aujourd'hui,  que  leur  savante  main 

Négligeât  de  saisir  ces  fécondes  richesses. 

De  notre  Pinde  auguste  éclatantes  largesses  ? 

Nous  en  verrions  briller  leurs  sublimes  écrits  ;  145 

V.  124.  C'est  pour  etwahir  la  terre  que  Vhiver  ennemi  est  rot, 
c'est-à-dire  dispose  des  vents  enfermés  dans  les  antres  du  Nord,  — 
Milton,  X,  695  : 

^ , Now  firom  the  north 

Of  Nonimbega,  and  the  Samoed  shore, 

Bursting  their  brazen  dungeon,  arm'd  wUh  t^,... 

Boreas,  and  Csdas, ,  .  . 

V.  127.  Le  télescope. 

V.  150.  Dans  son  Histoire  de  l* astronomie. 

Y.  140.  Ce  passage  témoigne  des  projets  épiques  d'André.  FayoUe  a  dit 
avoir  vu  parmi  les  manuscrits  le  plan  d'un  poème  sur  la  conquête  du 
Pérou  ;  c'est  probablement  le  poème  de  V Amérique,  qui  devait  avoir 
trois  chants  et  comprendre  toute  l'histoire  des  découvertes  et  des  con- 
quêtes dans  le  nouveau  monde,  mais  dont  André  ne  poussa  pas  très-loin 
Tozécution. 
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Et  06.1  mêmes  objets,  que  vos  doctes  mépris 

Accueillent  aujourd'hui  d'un  front  dur  et  sévère, 

Alors  à  vos  regards  auraient  seuls  droit  de  plaire. 

Alors,  dans  l'avenir,  votre  inflexible  humeur 

Aurait  soin  de  défendre  à  tout  jeune  rimeur  150 

D'oser  sortir  jamais  de  ce  cercle  d'images 

Que  vos  yeux  auraient  vu  tracé  dans  leurs  ouvrages. 

Mais  qui  jamais  a  su,  dans  des  vers  séduisants. 

Sous  des  dehors  plus  vrais  peindre  l'esprit  aux  sens? 

Mais  quelle  voix  jamais  d'une  plus  pure  flamme  155 

Et  chatouilla  l'oreille  et  pénétra  dans  l'âme? 

Mais  leurs  mœurs  et  leurs  lois,  et  mille  autres  hasards. 

Rendaient  leur  siècle  heureux  plus  propice  aux  beaux-arts. 

Eh  bien  !  l'âme  est  partout  ;  la  pensée  a  des  ailes. 

Volons,  volons  chez  eux  retrouver  leurs  modèles  ;  i60 

Voyageons  dans  leur  âge,  où,  libre,  sans  détour. 

Chaque  homme  ose  être  un  homme  et  penser  au  grand  jour. 

Au  tribunal  de  Mars,  sur  la  pourpre  romaine, 

V.  148.  Horace,  repi'ochant  aussi  aux  Romains  de  ne  permettre  l'audace 
poétique  qu'aux  anciens,  Ep,  ad  Pis.,  53  : 

Quid  autein  ? 

Caecilio  Plautoque  dabit  Roinanus,  ademptum  > 
Virgilio,  Varioque? 

V.  163  et  suiv.  Tout  le  passage  qui  suit  est  imité  de  Pétrone,  Satyr.,  Y  : 

Sed  sive  arinigera}  rident  Trilonidis  arces, 
Seu  Lacedaemonio  tellus  habitata  colono, 
Sirenumque  domus,  det  primos  versibus  annos, 
Maecniumque  bibat  felici  pectore  fontem; 
Mox  et  Socratko  plenus  grege  mittat  habenas 
Liber,  ci  ingentis  quatiat  Demosthenis  arma. 
Hinc  Romana  manus  circumfluat,  et  modo  Graio 
Exonéra  ta  sono,  mutet  suffusa  saporem. 
Interdum  subducta  foro  det  pagina  cursum. 
Et  cortina  sonet  céleri  distincta  meatu. 
Dent  epttlas  et  bella  truci  memorata  canore  : 
Grandiaque  indomiti  Ciceronis  verba  minentur. 
His  auimum  succinge  bonis,  sic  flumine  largo 
Planas,  Pierio  defundea  pectore  verba. 

Relire  dans  Longin,  du  Subi. ,  les  chapitres  x  et  xii,  qui  traitent  de  1  imi 
tation  et  de  la  manière  d'imiter. 
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Là,  du  grand  Cicéron  la  vertueuse  haine 

Écrase  Céthégus,  Catilina,  Verres  ;  ies 

Là  tonne  Démosthène  ;  ici  de  Périclès 

La  voix,  Tardente  voix,  de  tous  les  cœurs  maîtresse, 

Frappe,  foudroie,  agite,  épouvante  la  Grèce. 

Allons  voir  la  grandeur  et  l'éclat  de  leurs  jeux. 

Ciel  !  la  mer  appelée  en  un  bassin  pompeux  !  |-g 

Deux  flottes  parcourant  cette  enceinte  profonde,    . 

Combattant  sous  les  yeux  des  conquérants  du  monde  î 

0  terre  de  Pélops  !  avec  le  monde  entier 

Allons  voir  d'Epidaure  un  agile  coursier, 

Couronné  dans  les  champs  de  Némée  et  d'Ëlide  ;  175 

Allons  voir  au  théâtre,  aux  accents  d'Euripide, 

D'une  sainte  folie  un  peuple  furieux 

Chanter  :  Amour ^  tyran  des  hommes  et  des  dieux! 

V.  468.  C'est  le  portrait  qu'Aristophane,  Ach.,  530,  nous  trace  do  Pé- 
riclès : 

-  'Evrsûdcv  èpy^  UipixXiviç  oùXù/imoç 
ii<xrpoiitT\  «êpdvra,  Çuvsxûxa  rhv  *E)^liSa. 

Cf.  Diodore,  XJÏ,  xl;  Plutarque,  Pénclès,  Vill.  —  Le  scholiaste  cite 
un  vers  d'Eupotis  remarqué  par  presque  tous  les  écrivains  qui  ont  parlé 
de  Périclès;  voy.  Cicéron,  Orat.,  XV,  de  Suad.;  Brut.,  IX;  Quintilien, 
XII,  10.  —  Cicéron,  Orat,  ad  M.  Brut.,  XXIX,  rappelle  aussi  les  pa- 
roles d'Aristophane  ;  Aristide,  Orat.,  45,  rapporte  l'expression  célèbre  du 
poëte  comique  Cratinus  sur  Périclès  :  «  'û  /isyittrYi  yJiâirra  twv  'E).Xrr 

V.  170.  Allusion  aux  naumachies  romaines,  jeux  en  honneur  sous  les 
Césars  et  dont  parle  Suétone.  On  y  représentait  fréquemment  cette  ba- 
taille d'Actium,  si  célèbre  que  les  enfants  la  simulaient  dans  leurs  jeux  ; 
voy.  Horace,  Epit.f  l,  xvui,  61. 

y.  174.  André  est  exact  jusque  dans  les  moindres  détails  :  les  coursiers 
d'Épidaure  étaient  célèbres';  voy.  Strabon,  VIII,  vni. 

V.  178.  Lucien,  Quomoii.  hist.  cotiser,  slt,  I,  raconte  que,  sous  le 
rè^e  de  Lysimaque  [501  av.  J.  C),  à  Abdère,  pendant  les  chaleurs  de 
la  canicule,  un  acteur,  nommé  Arcbélaus,  joua  V Andromède  d'Euripide 
avec  une  telle  passion  que  le  peuple,  surexcité  par  la  poésie  d*Euripide, 
par  le  jeu  de  l'acteur  et  par  les  feux  du  soleil,  sortit  du  théâtre  en  proie 
à  une  frénésie  qui  dura  tout  le  temps  des  chaleurs,  criant  et  chantant  ce 
vers  d'une  tirade  de  Perséc  : 

£ù  i*  2»  Ocâv  rû/M(yye  x«y0^iro»v  'E^a»«. 
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Puis,  ivres  des  transports  qui  nous  viennent  surprendre, 
Parmi  nous,  dans  nos  vers,  revenons  les  répandre  ;  180 

Changeons  en  notre  miel  leurs  plus  antiques  fleurs  ; 
Pour  peindre  notre  idée  empruntons  leurs  couleurs  ; 
Allumons  nos  flambeaux  à  leurs  feux  poétiques  ; 
Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques. 

Direz-vous  qu'un  objet  né  sur  leur  Hélicon  185 

À  seul  de  nous  charmer  pu  recevoir  le  don  ; 

Que  leurs  fables,  leurs  dieux,  ces  mensonges  futiles, 

Des  Muses  noble  ouvrage,  aux  Muses  sont  utiles; 

Que  nos  travaux  savants,  nos  calculs  studieux, 

Qui  subjuguent  l'esprit  et  répugnent  aux  yeux,    '  loo 

Athénée,  XIII,  i,  p.  561,  B,  nous  a  conservé  six  autres  vers.  Cette  pensée 
du  reste  n'appartient  pas  en  propre  à  Euripide,  qui  l'a  reproduite  dans 
Phèdre,  selon  le  témoi^age  de  Clément  d'Alexandrie,  Strom.,  VI, 
p.  449,  Ë  [Stobée,  LXII,  ^i5,  attribue  ce  fragment  à  Sophocle)  ;  Clément 
d'Alexandrie  le  rapproche  des  deux  vers  d'Anaciéon,  OU.  LYIII  ; 

Sophocle  l'exprime  dans  Antigone,  781,  ainsi  que  dans  les  Colchide$ 
(Stobée,  L^TllI,  6).  Et  on  la  retrouve  presque  sous  la  même  forme  dans 
Hésiode,  Théog.,  121.  Pétrone,  Satyr.,  CXX,  a  dit  de  la  fortune  : 

Rerum  humanarum,  divinarumque  poteslas. 

Corneille,  Rodogune,  III,  ii,  appelle  l'Amour  (ce  Uavia/iAtùèp,  comme 
disaient  les  Grecs)  :  «  Le  grand  maître  et  des  rois  et  des  dieux.  »  Le 
Brun,  Veillées  du  Parnasse  :  «  Le  vainqueur  des  héros  et  des  dieux.  » 
La  Fontaine  avait  dit,  dans  Psyché,  I  : 

On  le  craint  dans  les  cieux,  on  le  craint  sur  la  (erre. 

y.  184.  Ce  vers  résume  admirablement  toute  la  pensée  d'André.  Ayx 
temps  héroïques  de  U  Grèce,  Homère,  Odyss.j  I,  351,  disait  déjà  : 

Ti^v  yà/9  ococ^qy  fi&XXov  inmXtloui*  ôivBp^inot, 

M.  Sainte-Beuve,  Étude  sur  Virgile,  cite  le  vers  d'André  en  en  déve- 
loppant la  pensée,  et  le  rapproche  de  ces  vers  de  Virgile,  Géorg.t  1II>  8  . 

Tentanda  via  est,  qua  me  quoque  possim 

Tollere  hume,  victorque  virum  volitare  per  ora. 

Cf.  Pindare,  OL,  IX,  72  ;  Manilius,  Âstr,,  III. 
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Que  l*on  croit  malgré  soi,  sont  pénibles,  austères, 

Et  moins  grands,  moins  pompeux  que  leurs  belles  chimères? 

Voilà  ce  que  traités,  préfaces,  longs  discours. 

Prose,  rime,  partout  nous  disent  tous  les  jours. 

Mais  enfin,  dites-moi,  si  d*une  œuvre  immortelle  195 

La  nature  est  en  nous  la  source  et  le  modèle, 

Pouvez-vous  le  penser  que  tout  cet  univers, 

Et  cet  ordre  étemel,  ces  mouvements  divers. 

L'immense  vérité,  la  nature  elle-même. 

Soit  moins  grande  en  eflet  que  ce  brillant  système  900 

Qu'ils  nommaient  la  nature,  et  dont  d'heureux  efforts 

Disposaient  avec  art  les  fragiles  ressorts  ? 

Hais  quoi!  ces  vérités  sont  au  loin  reculées. 

Dans  un  langage  obscur  saintement  recelées  : 

Le  peuple  les  ignore.  0  Muses,  ô  Phœbus  !  î05 

C'est  là,  c'est  là  sans  doute  un  aiguillon  de  plus. 

L*auguste  poésie,  éclatante  interprète,' 

Se  couvrira  de  gloire  en  forçant  leur  retraite. 

Cette  reine  des  cœurs,  à  la  touchante  voix, 

À  le  droit,  en  tous  lieux,  de  nous  dicter  son  choix,  sio 

Sûre  de  voir  partout,  introduite  par  elle. 

Applaudira  grands  cris  une  beauté  nouvelle. 

Et  les  objets  nouveaux  que  sa  voix  a  tentés 

Partout,  de  bouche  en  bouche,  après  elle  chantés. 

Elle  porte,  à  travers  leurs  nuages  plus  sombres,  215 

Des  rayons  lumineux  qui  dissipent  leurs  ombres. 

Et  rit  quand,  dans  son  vide,  un  auteur  oppressé 

Se  plaint  qu'on  a  tout  dit  et  que  tout  est  pensé. 

Seule,  et  la  lyre  en  main,  et  de  fleurs  couronnée, 

y.  200.  Yoy.  le  Jeu  de  Paume,  20. 

Y.  214.  €  De  bouche  en  bouche,  »  pérora,  dit  Virgile  dans  les  vers 
cités  p.  545. 

V.  217.  «  Dans  son  vide,  »  dans  le  vide  de  ses  pensées. 

V.  218.  Par  exemple  Ghœrilus,  que  cite  M.  Sainte-Beuve,  Étude  sur 
Virgile.  Yoy.  La  Bruyère,  des  Œuvres  de  Vesprit,  au  début. 
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De  doux  ravissements  partout  accompagnée,  220 

Aux  lieux  les  plus  déserts,  ses  pas,  ses  jeunes  pas. 

Trouvent  mille  trésors  qu'on  ne  soupçonnait  pas. 

Sur  Taride  buisson  que  son  regard  se  pose, 

Le  buisson  à  ses  yeux  rit  et  jette  une  rose. 

Elle  sait  ne  point  voir,  dans  son  juste  dédain,  825 

Les  fleurs  qui  trop  souvent,  courant  de  main  en  main, 

Ont  perdu  tout  Téclat  de  leurs  fraîcheurs  vermeilles  ; 

Elle  sait  même  encore,  ô  charmantes  merveilles  ! 

Sous  ses  doigts  délicats  réparer  et  cueillir 

Celles  qu'une  autre  main  n'avait  su  que  flétrir.  23(» 

Elle  seule  connaît  ces  extases  choisies, 

D*un  esprit  tout  de  feu  mobiles  fantaisies, 

Ces  rêves  d'un  moment,  belles  illusions, 

D'un  monde  imaginaire  aimables  visions. 

Qui  ne  frappent  jamais,  trop  subtile  lumière,  235 

Des  terrestres  esprits  l'œil  épais  et  vulgaire. 

Seule,  de  mots  heureux,  faciles,  transparents, 

Elle  sait  revêtir  ces  fantômes  errants  : 

Ainsi  des  hauts  sapins  de  la  Finlande  humide, 

De  l'ambre,  enfant  du  ciel,  distille  l'or  fluide,  240 

Et  sa  chute  souvent  rencontre  dans  les  airs 

Quelque  insecte  volant  qu'il  porte  au  fond  des  mers  ; 

De  la  Baltique  enfm  les  vagues  orageuses 

Roulent  et  vont  jeter  ces  larmes  précieuses 

Où  la  fière  Vistule,  en  de  nobles  coteaux,  S45 

Y.  221.  Éd.  1839  : 

Aux  lieux  les  plus  secrets,  ses  pas,  ses  jeunes  pas. 

y.  ^^.  André  donne  ici  de  la  formation  de  l'ambre  une  explication 
admise  par  quelques  savants,  mais  repoussée  par  d'autres  ;  l'éditeur  de 
1826  cite  une  épigramme  de  Martial,  VI,  xv,  où  il  est  question  du  même 
phénomène. 

Y.  244.  Les  antiques  légendes  prétendaient  que  l'ambre  s'était  formé 
des  larmes  versées  par  les  sœurs  de  Phaéton  [Ovidei  Mél.,  II,  584),  ou 
par  les  sœurs  de  Méléagre,  selon  Sophocle  i 
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Et  le  froid  Niémen  expirent  dans  ses  eaux. 

Là,  les  arts  vont  cueillir  cette  merveille  utile, 

Tombe  odorante  ou  vit  Tinsecte  volatile  : 

Dans  cet  or  diaphane  il  est  lui-même  encor. 

On  dirait  qu'il  respire  et  va  prendre  Tessor.  i»x) 

Qui  que  tu  sois  enfin,  ô  toi,  jeune  poète. 

Travaille,  ose  achever  cette  illustre  conquête. 

De  preuves,  de  raisons,  qu'est-il  encor  besoin? 

Travaille  :  un  grand  exemple  est  un  puissant  témoin. 

Montre  ce  qu'on  peut  faire,  en  le  faisant  toi-même.  255 

Si  pour  toi  la  retraite  est  un  bonheur  suprême  ; 

Si  chaque  jour  les  vers  de  ces  maîtres  fameux 

Font  bouillonner  ton  sang  et  dressent  tes  cheveux  ; 

Si  tu  sens  chaque  jour,  animé  de  leur  âme. 

Ce  besoin  de  créer,  ces  transports,  cette  flamme,  «eo 

Travaille.  A  nos  censeurs  c*est  à  toi  de  montrer  t» 

Tous  ces  trésors  nouveaux  qu'ils  veulent  ignorer. 

Il  faudra  bien  les  voir,  il  faudra  bien  se  taire 

Quand  ils  verront  enfin  cette  gloire  étrangère 

De  rayons  inconnus  ceindre  ton  front  brillant.  265 

Aux  antres  de  Paros  le  bloc  étincelant 

N*est  aux  vulgaires  yeux  qu'une  pierre  insensible  ; 

Mais  le  docte  ciseau,  dans  son  sein  invisible. 

Voit,  suit,  trouvola  vie,  et  l'âme,  et  tous  ses  traits. 

V.  266.  Voy.  le  Jeu  de  Paume,  11.  La  pensée   qu'il  va  développei- 
a  été  exprimée  par  Ovide,  Art  d! aimera  III,  223  : 

Cum  fieret,  lapis  asper  erat,  nunc,  nobile  signum, 
Nuda  Venus  madidas  exprimtl  imbre  comas. 

V.  269.  La  Fontaine,  Psyché,  \,  nous  montre  une  arcade  remplie 

]>e  marbres  à  qui  Tari  a  donné  de  la  vie. 

Pope,  EsMi  sur  la  critique,  III,  dans  le  tableau  de  la  renaissance  des 
arts  sous  Léon  X  : 

Then  sculpture  and  her  sislerarl»  revive; 
Slones  leap'd  to  from,  and  rocks  began  to  live. 
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Tout  rOlympe  respire  en  ses  détours  secrets  :  270 

Là  vivent  de  Vénus  les  beautés  souveraines  ; 

Là  des  muscles  nerveux,  là  de  sanglantes  veines 

Serpentent  ;  là  des  flancs  invaincus  aux  travaux, 

Pour  soulager  Atlas  des  célestes  fardeaux. 

Aux  volontés  du  fer  leur  enveloppe  énorme  215 

Cède,  s*amollit,  tombe  ;  et  de  ce  bloc  informe 

Jaillissent,  éclatants,  des  dieux  pour  nos  autels  : 

C'est  Apollon  lui-même,  honneur  des  immortels  ; 

C'est  Alcide  vainqueur  des  monstres  de  Néniée  ; 

C'est  du  vieillard  troyen  la  mort  envenimée  ;  280 

C'est  des  Hébreux  errants  le  chef,  le  défenseur  : 

Dieu  tout  entier  habite  en  ce  marbre  penseur. 

Ciel  !  n'entendez-vous  pas  de  sa  bouche  profonde 

Eclater  cette  voix  créatrice  du  monde  ? 

Oh  !  qu'ainsi  parmi  nous  des  esprits  inventeurs  285 

De  Virgile  et  d'Homère  atteignent  les  hauteurs, 
Sachent  dans  la  mémoire  avoir  comme  eux  un  temple, 

V.  273.  Les  flancs  tnvainctis  aux  travaux  sont  ceux  d'Hercule.  Dans 
son  Lexique  de  Corneille,  H.  Frédéric  Godefroy  remarque  trë»-jU8te- 
nient  que  le  mot  invaincu  n'est  pas,  comme  on  l'avait  dit  à  tort,  de 
rinvention  de  Corneille.  Parmi  les  exemples  qu'il  cite,  il  en  est  plusieurs  où 
invmncu  est  employé  avec  la  préposition  à, 

Y.  278.  L'Apollon  du  Belvédère. 

V.  279.  L'Hercule  Famèse. 

Y.  280.  Le  groupe  de  Laocoon.  —  «  JMtnort  envenimée,  b  causée  par 
le  poison. 

V.  281.  Le  Moïse  de  Michel-Ange. 

Y.  282.  «  Tout  entier.  »  Expression  poétique  qui  dootne  à  la  pensée  un 
degré  très-élevé  de  force  et  d'énergie  ;  c'est  le  totus  des  Latins.  Les 
exemples  en  sont  nombreux  ;  quelques-uns  sont  célèbres.  Yoy.  Horace, 
Od.,  I,  x'x;  Yirgile,  J^«.,  lY,  363;  Stace,  Achill.,  II,  183;  Claudien, 
Rapt.  Proserp.,  I,  6,  etc.;  Corneille,  Horace,  Y,  ni;  Cinna,  I,  m  (et 
Comm.  de  Yoltaire)  ;  Racine,  Phèdre,  I,  ni;  Iphig.,  I,  11;  Alex.,  Y, 
III;  etc.  —  Gentil-Bernard,  Artd^aimei\  Il  : 

Quand  tout  s'anime  à  ses  douces  haleines, 
Vénus  entière  habite  dans  nos  veines. 

30 
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Et  sans  suivre  leurs  pas  imiter  leur  exemple, 

Faire,  en  s*éloignant  d'eux  avec  un  soin  jaloux, 

Ce  qu'eux-même  ils  feraient  s'ils  vivaient  parmi  nous  !       290 

Que  la  nature  seule,  en  ses  vastes  miracles. 

Soit  leur  fable  et  leurs  dieux,  et  ses  lois  leurs  oracles  ; 

Que  leurs  vers,  de  Téthys  respectant  le  sommeil, 

N'aillent  plus  dans  ses  flots  rallumer  le  soleil  ; 

De  la  cour  d'Apollon  que  l'erreur  soit  bannie,  2»5 

Et  qu'enfin  Calliope,  élève  d'Uranie, 

Montant  sa  lyre  d'or  sur  un  plus  noble  ton. 

En  langage  des  dieux  fasse  parler  Newton  ! 

Oh  !  si  je  puis,  un  jour...  !  Mais  quel  est  ce  murmure? 

Quelle  nouvelle  attaque  et  plus  forte  et  plus  dure  ?  500 

Ô  langue  des  Français  !  est-il  vrai  que  ton  sort 

Est  de  ramper  toujours,  et  que  toi  seule  as  tort  ? 

Ou  si  d'un  faible  esprit  l'indolente  paresse 

Veut  rejeter  sur  toi  sa  honte  et  sa  faiblesse? 

Il  n'est  sot  traducteur,  de  sa  richesse  enflé,  30B 

Sot  auteur  d'un  poème,  ou  d'un  discours  sifflé. 

Ou  d'un  recueil  ambré  de  chansons  à  la  glace, 

Qui  ne  vous  avertisse,  en  sa  fière  préface, 

Que  si  son  style  épais  vous  fatigue  d'abord, 

Si  sa  prose  vous  pèse  et  bientôt  vous  endort,  510 

Y.  290.  Yoy.  Longin,  de  SulH.,  XII.  Longin  parle  au  point  de  vue  de 
l'expression,  et  Chénier  au  point  de  Tue  de  la  conception. 

Y.  294.  Bailly,  Hist.  de  r Astronomie  :  «  On  ajoute  qu'Épicure  croyait 
que  le  soleil  s'allumait  le  matin  et  s'éteignait  le  soir  dans  les  eaux  de 
l'Océan.  » 

Y.  298.  BaiUy,^t«^  de  VAstr.  :  m  La  poésie,  que  nous  appelons  le  lan* 
gage  des  Dieux,  était  jadis  la  langue  consacrée  aux  merveilles  de  la  na- 
ture. » 

Y.  307.  Touted  led  éditions  t 

Ou  d'Un  recueil  ombré  de  chansons  à  la  glace. 

Ombré  n'a  aucun  sens  et  doit  provenir  d'une  mauvaise  lecture  de  M.  de 
Latouche; 
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Si  son  vers  est  gêné,  sans  feu,  sans  harmonie. 

Il  n*en  est  point  coupable  :  il  n'est  pas  sans  génie  ; 

Il  a  tous  les  talents  qui  font  les  grands  succès  ; 

Mais  enfin,  malgré  lui,  ce  langage  français. 

Si  faible  en  ses  couleurs,  si  froid  et  si  timide,  sis 

L*a  contraint  d*être  lourd,  gauche,  plat,  insipide. 

Hais  serait-<îe  Le  Brun,  Racine,  Despréaux 

Qui  l'accusent  ainsi  d'abuser  leurs  travaux? 

Est-ce  à  Rousseau,  Buffon,  qu'il  résiste  infidèle  ? 

Est-ce  pour  Montesquieu,  qu'impuissant  et  rebelle,  sao 

Il  fuit?  Ne  sait-il  pas,  se  reposant  sur  eux, 

Doux,  rapide,  abondant,  magnifique,  nerveux, 

Creusant  dans  les  détours  de  ces  âmes  profonde!). 

S'y  teindre,  s'y  tremper  de  leurs  couleurs  fécondes? 

Un  rimeur  voit  partout  un  nuage,  et  jamais  525 

D'un  coup  d'oeil  ferme  et  grand  n'a  saisi  les  objets  ; 

La  langue  se  refuse  à  ses  demi-pensées. 

De  sang-froid,  pas  à  pas,  avec  peine  amassées  ; 

Il  se  dépite  alors,  et,  restant  en  chemin. 

Il  se  plaint  qu'elle  échappe  et  glisse  de  sa  main.  330 

Celui  qu'un  vrai  démon  presse,  enflamme,  domine, 

Ignore  un  tel  supplice  :  il  pense,  il  imagine, 

Un  langage  imprévu,  dans  son  âme  produit. 

Naît  avec  sa  pensée,  et  l'embrasse  et  la  suit. 

Les  images,  les  mots  que  le  génie  inspire,  335 

Où  l'univers  entier  vit,  se  meut  et  respire, 

Source  vaste  et  sublime  et  qu'on  ne  peut  tarir, 

V.  325.  Cf.  Horace,  Ep,  ad  Pis.,  40,  311.  —  Boileau,  AHpoét.,  I  : 

il  est  certains  esprits  dont  les  sombres  pensées 
Sont  d'un  nuage  épais  toujours  embarrassées  ; 
Le  jour  de  la  raison  ne  les  saurait  percer. 
Avant  donc  que  d'écrire  apprenez  à  penser. 
Selon  que  notre  idée,  est  plus  ou  moins  obscure, 
L*expression  la  suit  ou  moins  nette  on  plus  pure. 
Ce  que  l'on  conçoit  bien  s*énoDce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 
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En  foule  en  son  cerveau  se  hâtent  de  courir. 

D*eux-même  ils  vont  chercher  un  nœud  qui  les  rassemble  ; 

Tout  s'allie  et  se  forme,  et  tout  va  naître  ensemble,  340 

Sous  rinsecte  vengeur  envoyé  par  Junon, 

Telle  lo  tourmentée,  en  l'ardente  saison, 

Traverse  en  vain  les  bois  et  la  longue  campagne, 

Et  le  fleuve  bruyant  qui  presse  la  montagne.; 

Tel  le  bouillant  poète,  en  ses  transports  brûlants,  543 

Le  front  échevelé,  les  yeux  étincelants. 

S'agite,  se  débat,  cherche  en  d'épais  bocages 

S'il  pourra  de  sa  tête  apaiser  les  orages 

Et  secouer  le  dieu  qui  fatigue  son  sein. 

De  sa  bouche  à  grands  flots  ce  dieu  dont  il  est  plein  3  0 

Bientôt  en  vers  nombreux  s'exhale  et  se  déchaîne  ; 

Leur  sublime  torrent  roule,  saisit,  entraîne. 

V.  341 .  «  lo,  »  fille  d'Inachus,  aimée  de  Jupiter  et  métamorphosée  en 
vache.  Junon  jalouse  lui  attacha  aux  flancs  un  insecte  vengeur,  sous  les 
morsures  duquel  lo  fuyait  en  proie  à  une  douleur  terrible,  franchissant 
les  fleuves,  les  monts  et  les  mers.  Coluthus,  Bapt.  d'Hél.,  41,  a  une 
comparaison  semblable  pour  peindre  la  Discorde. 

V.  349.  C'est  la  sibylle  de  Virgile  {Én,^  VI,  77)  en  proie  à  la  fureur 
prophétique  : 

|Âl  Phœbi  nondum  patiens,  immanis  in  anlro 
Bacchatur  vales,  magnum  si  pectore  possit 
Excuxsisse  deum  :  tante  magis  ille  fatigal 
Os  rabidum,  fera  corda  domans,  fingilque  premendo. 

J.-B.  Rousseau,  dans  VOde  au  comte  du  Luc  : 

Il  s'étonne  et  combat  l'ardeur  qui  le  possède, 
Et  voudrait  secouer  du  démon  qui  l'obsède 
Le  joug  impérieux. 

Pope,  le  Temple  de  la  Renommée  : 

And  seem'd  (Pindar)  to  labour  with  th'  inspiring  God. 

ainli  Cafon''-^^  ''*^"  ^""'^  *'  ^  ^'""*  ""  ^"^^^^  ^^'  ^^*  °*^"*  **^P^*"* 

Ille  deo  plenvs,  tacita  quem  mente  gerebat, 
tffudit  dignas  adytis  e  pectore  voccs. 
El  Racine,  Iph.,  V,  vi,  nous  montre  Calchas  : 

Terrible,  plein  du  dieu  qui  Tagitail  sans  doute. 
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Les  tours  impétueux,  inattendus,  nouveaux, 

L'expression  de  flamme  aux  magiques  tableaux 

Qu'a  trempés  la  nature  en  ses  couleurs  fertiles,  55d 

Les  nombres  tour  à  tour  turbulents  ou  faciles. 

Tout  porte  au  fond  du  cœur  le  tumulte  et  la  paix  ; 

Dans  la  mémoire  au  loin  tout  s'imprime  à  jamais. 

C'est  ainsi  que  Minerve,  en  un  instant  formée. 

Du  front  de  Jupiter  s'élance  tout  armée,  36o 

Secouant  et  le  glaive,  et  le  casque  guerrier. 

Et  l'horrible  Gorgone  à  l'aspect  meurtrier. 

Des  Toscans,  je  le  sais,  la  langue  est  séduisante  : 

Cire  molle,  à  tout  feindre  habile  et  complaisante, 

Qui  prend  d'heureux  contours  sous  les  plus  faibles  mains.   365 

Quand  le  Nord,  s'épuisant  de  barbares  essaims, 

Vint  par  une  conquête  en  malheurs  plus  fécondo, 

Venger  sur  les  Romains  l'esclavage  du  monde. 

De  leurs  affreux  accents  la  farouche  âpreté 

Du  latin  en  tous  lieux  souilla  la  pureté.  570 

On  vit  de  ce  mélange  étranger  et  sauvage 

Naître  des  langues  sœurs,  que  le  temps  et  l'usago, 

V.  360.  Virgile,  En.,  II,  175  : 

Emicnil,  parmamque  ferens  haslamque  tremenUm. 

Y.  362.  André  désigne  ici  le  bouclier  de  Minerve,  sur  le  centre  du- 
quel était  gravée  la  tête  de  Méduse  [Iliade,  V,  740),  une  des  Gorgones 
(Hésiode,  T/iéogr,  270). 

V.  364.  »  A  tout  feindre,  »  à  tout  façonner  ;  c'est  le  fingere  des  La- 
tins. Voy.  cette  comparaison  de  la  mollesse  de  la  cire  dans  Stnpe,  Ach,,  I, 
532.  Malherbe,  p.  59  : 

L'âme  de  cette  ingrate  est  une  âme  de  cire, 
Matière  à  toute  forme 

Il  faut  relire,  en  regard  de  tout  ce  passage,  le  mémoire  de  Rivarol,  sur 
l'universalité  de  la  langue  française,  et  surtout  ce  qu'il  dit  de  la  lan- 
gue italienne. 
V.  372,  373,  374.  Éd.  i826  et  1839  : 

Naître  des  langues  sœurs,  dont  le  temps  et  l'usage, 
Consacrant  par  degrés  l'idiome  naissant, 
Illustrèrent  la  source  et  polireul  l'accent. 

30. 
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Par  des  sentiers  divers  guidant  diversement, 

D'une  lime  insensible  ont  poli  lentement, 

Sans  pouvoir  en  entier,  malgré  tous  leurs  prodiges,  375 

De  la  rouille  barbare  effacer  les  vestiges. 

De  là  du  castillan  la  pompe  et  la  fierté, 

Teint  encor  des  couleurs  du  langage  indompté 

Qu'au  Tage  transplantaient  les  fureurs  musulmanes. 

La  grâce  et  la  douceur  sur  les  lèvres  toscanes  380 

Fixèrent  leur  empire,  et  la  Seine  à  la  fois 

De  grâce  et  de  fierté  sut  composer  sa  voix. 

Mais  ce  langage,  armé  d'obstacles  indociles,   - 

Lutte  et  ne  veut  plier  que  sous  des  mains  habiles. 

Est-ce  un  mal?  Eh!  plutôt  rendons  grâces  aux  dieux.       ^So 

Un  faux  éclat  longtemps  ne  peut  tromper  nos  yeux, 

Et  notre  langue  même,  à  tout  esprit  vulgaire 

De  nos  vers  dédaigneux  fermant  le  sanctuaire. 

L'avertit  dès  l'abord  que  s'il  y  veut  monter 

11  faut  savoir  tout  craindre  et  savoir  tout  tenter,  590 

Et,  recueillant  affronts  ou  gloire  sans  mélange. 

S'élever  jusqu'au  faîte  ou  ramper  dans  la  fange. 

V.  374.  C'est  la  même  expression  que  dans  la  note  manuscrite  portée 
par  André  sur  son  exemplaire  de  VAratiis  de  Fell  :  a  EnimTero  libellus 
iste  non  eadem  lima  elaborntus  atque  perpolitus.  » 

V.  392.  Boiieau,  Sat.  iX  : 

Et  ne  savez-vous  pas  que  sur  ce  mont  sacré, 
Qui  ne  vole  au  sommet  tombe  au  plus  bas  degré; 
Et  qu'à  moins  d'être  au  rang  d'Horace  ou  de  Voiture, 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure? 

Horace,  Epist.  ad  Pis.,  avait  dit  : 

Sic  animis  nalum  invcnlumque  pocma  juvandis, 
Si  pauliim  à  summo  discessit,  vergit  ad  iuium. 
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Remarques  préliminaires.  —  «  André  Ghénier,  par  rensemble 
de  ses  poésies  connues,  a  dil  M.  Sainte-Beuve,  nous  apparaît, 
avant  89,  comme  le  poète  surtout  de  Fart  pur  et  des  plaisirs,  comme 
rhomme  de  la  Grèce  antique  et  de  Télégie.  Il  semblerait  qu'avant 
ce  moment  d'explosion  publique  et  de  danger  où  il  se  jeta  si  gé- 
néreusement à  la  lutte,  il  vécut  un  peu  en  dehors  des  idées,  des 
prédications  favorites  de  son  temps,  et  que,  tout  en  les  partageant 
peut-être  pour  les  résultats  et  les  habitudes,  il  ne  s'en  occupa  point 
avec  ardeur  et  préméditation.  Ce  serait  pourtant  se  tromper  beau- 
coup que  de  le  juger  un  artiste  si  désintéressé  ;  et  V Hermès  nous 
le  montre  aussi  pleinement  et  aussi  chaudement  de  son  siècle,  à  sa 
manière,  que  pouvait  l'être  Raynal  ou  Diderot. 

a  La  doctrine  du  dix-huitième  siècle  était,  au  fond,  le  matéria- 
lisme, ou  le  panthéisme,  ou  encore  le  naturisme,  comme  on  vou- 
dra l'appeler;  elle  a  eu  ses  philosophes,  et  même  ses  poètes  en 
prose.  Boulanger,  Buffon  ;  elle  devait  provoquer  son  Lucrèce.  Gela 
est  si  vrai,  et  c'était  tellement  le  mouvement  et  la  pente  d'alors  de 
solliciter  un  tel  poète,  que,  vers  1780  et  dans  les  années  qui  sui- 
vent, nous  trouvons  trois  talents  occupés  du  même  sujet  et  visant 
chacun  à  la  gloire  difficile  d'un  poème  sur  la  nature  des  choses. 
Le  Brun  tentait  l'œuvre  d'après  Buffon;  Fontanes,  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  s'y  essayait  sérieusement,  comme  l'attestent  deux 
fragments,  dont  l'un  surtout  (tome  P'  de  ses  œuvres,  page  38)  est 
d'une  réelle  beauté.  André  Ghénier  s'y  poussa  plus  avant  qu'aucun, 
et,  par  la  vigueur  des  idées  comme  par  celle  du  pinceau,  il  était 
bien  digne  de  produire  un  vrai  poème  didactique  dans  le  grand 
sens. 

f[  Mais  la  Révolution  vint  ;  dix  années,  fin  de  Tépoque,  s'écrou- 


356  POÈMES. 

lèrent  brusquement  avec  ce  qu'elles  promettaient,  et  abîmèrent  les 
projets  ou  les  hommes  ;  les  trois  Hennés  manquèrent  ;  la  poésie  du 
dix-huitième  siècle  n*eut  pas  son  Buffon.  DelÛle  ne  fit  que  rimer 
gentiment  les  Trois  Bègnes.  » 

Du  poëme  entrepris  par  André  Chénier,  il  reste  des  fragments 
et  surtout  des  notes,  dont  la  plupart  ont  été  publiées  en  1839  par 
M.  Sainte-Beuve,  quelques  autres,  plus  récemment,  par  M.  Egger, 
et  dont  un  certain  nombre  sont  encore  inédites.  Ce  grand  projet 
ne  cessa  de  préoccuper  le  poëte  depuis  1782,  et  si  les  fragments 
peuvent  en  paraître  relativement  peu  considérables,  il  faut  songer 
à  tout  ce  qu'il  lui  avait  coûté  et  devait  lui  coûter  encore  de  médi- 
tations et  de  lectui^es.  Poésie,  philosophie,  traités  scienti6ques  an- 
ciens et  modernes,  il  se  promettait  de  tout  consulter,  de  tout  ap- 
profondir, et  comme  le  fait  très-justement  remarquer  M.  Egger, 
VHermès,  pour  répondre  à  l'ambition  de  son  auteur,  aurait  dû 
être  trois  ou  quatre  fois  plus  long  que  le  poëme  de  Lucrèce. 

Il  est  à  présumer  que,  dans  ses  études,  André  avait  dû  rencon- 
trer le  nom  d'Ératosthènc  ;  mais  il  n'en  reste  aucun  souvenir  dans 
ses  notes.  C'est  de  l'auteur  grec  pourtant  qu'il  avait  sans  doute 
imité  le  titre  de  son  poëme.  «  Historien,  géographe,  astronome  et 
versificateur  habile,  dit  M.  Egger,  Ératosthène,  un  des  plus  savants 
hommes  qui  honorent  l'école  d'Alexandrie,  avait  écrit  sous  le  titre 
à'Hermès  un  long  poëme  dont  il  ne  reste  guère  que  des  extraits 
et  des  fragments  informes,  mais  dont  le  sujet  se  laisse  deviner  sans 
trop  de  peine  d'après  les  débris  qu'on  en  peut  recueillir  çà  et  là 
chez  les  anciens  (1).  Le  titre  seul  en  est  déjà  significatif,  car  Her- 
mès ou  Mercure,  que  les  Grecs  identifiaient  volontiers  avec  le  dieu 
Thot  des  Égyptiens,  était  par  excellence  le  génie  des  inventions,  de 
l'industrie  et  des  arts.  Sa  légende  peut  symboliser  la  marche  de 
l'humanité  conquérant,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  richesses  de 
la  civilisation,  améliorant  chaque  jour  les  procédés  industriels  qui 
assurent  notre  vie  et  qui  l'embellissent  (2).  Le  récit  des  aventures 
de  ce  dieu  offrait  comme  un  cadre  naturel  à  l'exposition  du  progrès 
de  la  science  et  de  l'industrie  humaine.  » 

(1)  [Bernhardy,  Eratosthenica  [Berolini,  1822),  p.  110-167,  en  a  réuni 
et  commenté  58,  en  y  comprenant  les  fragments  de  VÉingone.  Egger.] 

(2)  [Voy.,  sur  ce  sujet,  la  thèse  latine  soutenue  par  M.  Guignaut,  en 
1856,  devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  Â.  Maury,  Religions  de  la 
Grèce  antique t  i.  I,  p.  104  et  suiv  ;  et  L.  Ménard,  Hermès  Trigmégisie, 
traduction  nouvelle,  précédée  d'une  Étude  sur  les  livres  hermétiques 
(Paris,  18*)0,  in-8).  Egoer.] 
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Le  plan  d'André  Chénier  était,  comme  on  le  voit,  beaucoup  plus 
vaste  que  celui  d'Ératosthène. 

«  Toutes  les  notes  et  tous  les  papiers  d'André  Chémer,  relatifs  à 
son  Hermès^  a  dit  M.  Sainte-Beuve,  sont  marqués  en  marge  d'un 
delta;  un  chiffre,  ou  Tune  des  trois  premières  lettres  de  Talphabet 
grec,  indique  celui  des  trois  chants  auquel  se  rapporte  la  note  ou 
le  fragment.  Le  poëme  devait  avoir  trois  chants,  à  ce  qu'il  semble  : 
le  premier,  sur  l'origine  de  la  terre,  la  formation  des  animaux,  de 
l'homme  ;  le  second,  sur  l'homme  en  particulier,  le  mécanisme  de 
ses  sens  et  de  son  intelligence,  ses  erreurs  depuis  l'état  sauvage 
jusqu'à  la  naissance  des  sociétés,  l'origine  des  religions;  le  troi- 
sième, sur  la  société  politique,  la  constitution  de  la  morale  et  l'in- 
vention des  sciences.  Le  tout  devait  se  clore  par  un  exposé  du  sys- 
tème du  monde  selon  la  science  la  plus  avancée.  » 

D'après  ces  indications  et  d'après  celles  de  M.  Egger,  qui  a  eu 
aussi  le  bonheur  de  pouvoir  consulter  les  manuscrits,  nous  avons 
pensé  qu'on  pouvait  tenter  une  reconstitution  du  plan  suivi  par 
André  Chénier,  ou  du  moins  qu'il  se  proposait  de  suivre.  Car  il 
convient  d'ajouter  que  le  poëte  lui-même  n'était  pas  fixé  sur  la 
place  de  certains  fragments.  Telle  pensée  qui  primitivement  devait 
être  développée  dans  le  premier  chant  dut,  dans  la  suite,  être  re- 
portée dans  le  second  ou  dans  le  troisième,  et  vice  versa.  Il  ne 
faut  pas  l'oublier,  VHermés  n'est  composé  que  d'ébauches  et  d'in- 
dications. C'est  au  troisième  chant  que  se  rapportent  les  fragments 
les  plus  considérables. 


CHANT   I 

Dans  le  premier  chant,  André  Chénier  voulait  exposer  le  système 
de  la  terre,  sa  formation,  son  organisation,  les  bouleversements  qui 
l'avaient  successivement  agitée  et  modifiée,  les  âges  différents  du 
monde,  la  répartition  des  climats,  la  succession  des  saisons,  la 
naissance  et  la  distribution  des  animaux  sur  la  surface  du  globe. 

Voici  les  fragments  et  notes  qui  paraissent  s'y  rapporter  : 

I.  —  «  Il  faut  magnifiquement  représenter  la  terre  sous  l'em- 
blëme  métaphorique  d'un  grand  animal  qui  vit,  se  meut,  et  est  sujet 

I.  —  C'est  sous  ce  même  emblème  métaphorique  que  Lucrèce,  au 
livre  II,  représente  la  terre. 
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à  des  changements,  des  révolutions,  des  fièTres,  des  dérangements 
dans  la  circulation  de  son  sang.  » 

II.  ~  «  La  terre  est  éternellement  en  mouTement.  Chaque  chose 
naît,  meurt  et  se  dissout.  Cette  particule  de  terre  a  été  du  fumier, 
elle  devient  un  trône,  et,  qui  plus  est,  un  roi.  «  Le  monde  est  une 
branloire  perpétuelle,  »  dit  Montaigne  (à  cette  occasion,  les  con- 
quérants, les  bouleversements  successifs  des  invasions,  des  con- 
quêtes, d'ici,  de  là...).  Les  hommes  ne  font  attention  à  ce  roulis 
perpétuel  que  quand  ils  en  sont  les  victimes  :  il  est  pourtant  tou- 
jours. L'homme  ne  juge  les  choses  que  dans  le  rapport  qu'elles 
ont  avec  lui.  Affecté  de  telle  manière,  il  appelle  un  accident  un 
bien;  affecté  de  telle  autre  manière,  il  rappellera  un  mal.  La  chose 
est  pourtant  la  même,  et  rien  n'a  changé  que  lui.. 

Et  si  le  bien  existe,  il  doit  seul  exister,  n 

m.  —  Après  cette  description  qui  aurait  formé  une  entrée  en 
matière  richement  développée,  André  aurait  passé  à  la  formation 
et  à  Forganisation  de  la  terre.  Disciple  de  Buffon,  il  l'aurait  repré-         | 

II.  —  Lucrèce,  II,  870  : 

Quippe  videlicet  vivos  existere^yermeis 
Stercore  de  tetro,  putrorem  cum  sibi  nacta  'st 
Intempestivis  ex  imbribus  humida  tellus  : 
Pneterea  cunctas  ilidem  res  vertere  sese. 
Yertunt  se  fluvii,  frondes,  et  pabula  laeta 
In  pecudes  :  verlunt  pecudes  in  corpora  nostra 
Naturam,  et  nostro  de  corpore  saepe  ferarum 
Âugescunt  vires,  et  corpora  pennipotentum. 

Mais  la  pensée  d'André  rappelle  Shakspeare,  Uaml.,  Y,  i.  —  Le  mot 
qn* André  cite  de  Montaigne  est  au  livre  III,  chap.  ii;  mais,  pour  la  pen- 
sée, voy.  Montaigne,  II,  xif. 

Quant  à  l'existence  absolue  du  bien  [André  Chénier  rentrerait  ici  dans 
le  système  de  l'optimisme  de  Pope,  s'il  faisait  intervenir  Dieu  ;  mais, 
comme  il  s'en  abstient  absolument,  il  faut  convenir  que  cette  morale  va 
plutôt  à  l'éthique  de  Spinosa,  de  même  que  sa  physiologie  corpusculaire 
va  à  la  philosophie  zoologique  de  Lamark.  Sainte-Beuve.] 

III.  —  Comparez  la  note  d'André  avec  le  développement  Uttéraire 
d'idées  semblables  dans  Lucrèce,  I,  270  et  II,  878.  —  Pour  que  le  lecteur 
puisse  se  rendre  un  compte  exact  de  cette  théorie  des  molécules  vi- 
vantes, nous  croyons  utile  d'extraire  quelques  passages  do  Buffon,  Seconde 
vue  de  la  nature  ;  «  ...  Une  seule  force  est  la  cause  de  tous  les  phéno- 
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sentée  comme  composée  de  parties  brutes  et  de  parties  organisées. 
Ce  sont  ces  parties  ou  molécules  vivantes  qu'il  appelle  des  atomes 

de  vie. 

«  Ces  atomes  de  vie,  ces  semences  premières,  sont  toujours  en 
égale  quantité  sur  la  terre  et  toujours  en  mouvement.  Ils  passent 

mènes  de  la  matière  brute  ;  et  cette  force,  réunie  avec  celle  de  la  cha- 
leur, produit  les  molécules  vivantes,  desquelles  dépendent  tous  les  effets 
des  substances  organisées...  Les  molécules  vivantes  répandues  dans  tous 
les  corps  organisés  sont  relatives,  et  pour  l'action  et  {iour  le  nombre,  aux 
molécules  de  la  lumière  qui  frappent  toute  matière  et  la  pénètrent  de 
leur  chaleur.  Partout  où  les  rayons  du  soleil  peuvent  échauffer  la  terre, 
sa  surface  se  vivifie,  se  couvre  de  verdure  et  se  peuple  d'animaux  :  la 
glace  même,  dès  qu'elle  se  résout  en  eau,  semble  se  féconder;  cet  élé- 
ment est  plus  fertile  que  celui  de  la  terre,  il  reçoit  avec  la  chaleur  le 
mouvement  et  la  vie...  Chaque  espèce  ayant  été  créée,  les  premiers  in- 
dividus ont  servi  de  modèles  à  tous  leurs  descendants.  Le  corps  de  chaque 
animal  ou  de  chaque  végétal  est  un  moule  auquel  s'assimilent  indifÎPé- 
remment  les  molécules  organiques  de  tous  les  animaux  ou  végétaux  dé- 
truits par  la  mort  ou  consumés  par  le  temps  ;  les  parties  brutes  qui 
étaient  entrées  dans  leur  composition  retournent  à  la  masse  commune  de 
la  matière  brute;  les  parties  organiques,  toujours  subsistantes,  sont 
reprises  par  les  corps  organisés  ;  d'abord  repompéees  par  les  végétaux, 
ensuite  absorbées  par  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  végétaux,  elles 
servent  au  développement,  à  l'entretien,  à  l'accroissement  des  uns  et  des 
autres  ;  elles  constituent  leur  vie  ;  et  circulant  continuellement  de  corps 
en  corps,  elles  animent  tous  les  êtres  organisés.  Le  fond  des  substances 
vivantes  est  donc  toujours  le  même  ;  elles  ne  varient  que  par  la  forme, 
c'est-à-dire  par  la  différence  des  représentations  :  dans  les  siècles  d'a- 
bondance, dans  les  temps  de  la  plus  grande  population,  le  nombre  des 
hommes,  des  animaux  domestiques  et  des  plantes  utiles,  semble  occuper 
et  couvrir  en  entier  la  surface  de  la  terre;  celui  des  animaux  féroces, 
des  insectes  nuisibles,  des  plantes  parasites,  des  herbes  inutiles,  reparaît 
et  domine  à  son  tour  dans  les  temps  de  disette  et  de  dépopulation...  Il 
existe  donc  sur  la  terre,  et  dans  l'air  et  dans  l'eau,  une  quantité  déter- 
minée de  matière  organique  que  rien  ne  peut  détruire  :  il  existe  en  même 
temps  un  nombre  déterminé  de  moules,  capables  de  se  l'assimiler,  qui 
se  détruisent  et  se  renouvellent  à  chaque  instant  ;  et  ce  nombre  de  moules 
çu  d'individus,  quoique  variable  dans  chaque  espèce,  est  au  total  toujours 
proportionné  à  cette  quantité  de  matière  vivante.  Si  elle  était  surabon- 
dante, si  elle  n'était  pas  dans  tous  les  temps  également  employée  et 
entièrement  absorbée  par  les  moules  existants,  il  s'en  formerait  d'autres, 
et  l'on  verrait  paraître  des  espèces  nouvelles,  parce  que  cette  matière 
vivante  ne  peut  demeurer  oisive,  parce  qu'elle  est  toujours  agissante  et 
qu'il  suffit  qu'elle  s'unisse  avec  des  parties  brutes  pour  former  des 
corps  organisés.  » 
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de  corps  en  corps,  s'alambiquent,  s'élaborent,  se  Iravaillent,  fer- 
mentent, se  subtilisent  dans  leur  rapport  avec  le  vase  où  ils  sonl 
actuellement  contenus.  Us  entrent  dans  un  végétal  :  ils  en  sont  la 
sève,  la  force,  les  sucs  nourriciers.  Ce  végétal  est  mangé  par  quel- 
que animal  ;  alors  ils  se  transforment  en  sang  et  en  cette  substance 
qui  produira  un  autre  animal  et  qui  fait  vivre  les  espèces...  Ou, 
dans  un  chêne,  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  se  rassemble  dans  le 
gland.  » 

.  lY.  —  U  revient,  en  plus  d'un  endroit,  sur  ce  système  naturel 
des  atomes,  ou,  comme  il  les  appelle,  des  organes  secrets  vivants 
dont  rinfinité  constitue 

L*océaii  étemel  où  boutiloiiiie  la  vie. 

Y.  —  «  Quand  la  terre  forma  les  espèces  animales,  plusieurs  pé- 
rirent par  plusieurs  causes  à  développer.  Alors  d'autres  corps  orga- 
nisés (car  les  organes  vivants  secrets  meuvent  les  végétaux,  mi- 
néraux (1)  et  tout)  héritèrent  de  la  quantité  d'atomes  de  vie  qui 
étaient  entrés  dans  la  composition  de  celles  qui  s'étaient  détruites, 
et  se  formèrent  de  leurs  débris.  » 

IV.  —  Lucrèce  aussi,  au  livre  H,  549,  compare  la  multitude d'atoaic« 
qui  composent  le  monde  à  un  océan  : 

Undc,  ubi,  qua  vi  et  que  pacto  congressa  coibunt 
Maleriie  tanlo  in  pelago  turbaque  aliéna? 

Mais  il  est  important  de  ne  pas  confondre  les  atomes  de  vie  d' André 
Chénier  avec  les  atomes  de  Lucrèce.  Pour  André  ces  atomes  de  vie  ne 
sont  pas  tout,  tandis  que  pour  Lucrèce  les  atomes,  qu'il  ne  divise  pas  en 
parties  Ifrutes  et  en  parties  organisées,  constituent  absolument  toute  la 
matière,  tout  l'univers. 

V.  —  C'est  ce  que  développe  Lucrèce,  V,  834  et  suiv.,  en  établissant 
que  ces  créations  n'étaient  que  des  degrés  pour  arriver  à  d'autres  créa- 
tions plus  parfaites,  ces  premiers  êtres  n'étant  organisés  que  pour  une 
vie  individuelle,  et  étant  impropres  à  la  reproduction  de  l'espèce. 

[1]  André  ne  veut  pas  dire  que  les  minéraux  sont  doués  de  la  vie, 
mais  seulement  que  la  matière  vive  pénètre  les  minéraux.  Buffon  dit 
dans  V Introduction  à  V histoire  des  minéraux  :  a  J'entends  par  ma/i^e 
vive,  non-seulement  tous  les  êtres  qui  vivent  ou  végètent,  mais  encore 
toutes  les  molécules  organiques  vivantes  dispersées  et  répandues  dans 
les  détriments  ou  résidus  des  corps  organisés  :  je  comprends  encore 
dans  la  matière  vive  celle  de  la  lumière,  du  feu,  de  la  chaleur,  en  un 
mot  toute  matière  qui  nous  parait  être  active  par  elle-même,  b 
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VI.  —  Après  avoir  parlé  de  la  formation  et  de  l'organisation  de 
la  terre,  André  voulait  décrire  les  divers  bouleversements  qui  Pa- 
vaient agitée.  Il  voulait  retracer  le  tableau  de  ces  terribles  cata- 
clysmes et  des  âges  nouveaux  qm  les  avaient  suivis. 

«  Peindre  les  différents  déluges  qm  détruisirent  tout...  La  mer 
Caspienne,  lac  Aral  et  mer  Noire  réunis...  Téruption  par  FHelIes- 
pont...  Les  hommes  se  sauvèrent  au  sommet  des  montagnes  : 

Et  vetuB  inventa  est  jn  montibus  anchora  summis. 

(Ovide,  Met.,  Ht.  XV,  265.) 

La  ville  à^Âncyre  fut  fondée  sur  une  montagne  où  Ton  trouva 
une  ancre.  » 

YlL  —  Aux  lendemains  de  ces  révolutions  physiques,  il  voulait 
peindre  les  autels  de  pierre,  alors  posés  au  bord  de  la  mer,  et  qui 
se  trouvent  aujourd'hui  au-dessus  de  son  niveau,  les  membres  des 
grands  animaux  primitifs  errant  au  gré  des  ondes,  et  leurs  os  dé- 
posés en  amas  immenses  sur  les  côtes  des  continents.  Il  ne  voyait 
dans  les  pagodes  souterraines,  d'après  le  voyageur  Sonnerat,  que 
les  habitacles  des  Septentrionaux  qui  arrivaient  dans  le  Blidi  et 
fuyaient,  sous  terre,  les  fureurs  du  soleil. 

On  le  voit,  ce  premier  chant  eût  renfermé  de  grandes  scènes  de 
désolation  ;  mais  il  est  surtout  à  regretter  qu'André  n'ait  pas  poussé 
plus  avant  l'exécution  du  final. 

Vni.  —  «  Il  faut  finir  le  chant  I*'  par  une  magnifique  descrip- 
tion de  toutes  les  espèces  animales  et  végétales  naissant;  et,  au 
printemps,  la  terre  prxgnans;  et,  dans  les  chaleurs  de  l'été, 

VI.  —  Les  différents  déluges  auxquels  André  fait  allusion  sont,  d'abord 
le  déluge  universel  de  la  Bible  [Genèse,  VII,  n),  ensuite  les  déluges  con- 
nus des  anciens,  tels  que  ceux  d'Ogygès,  de  Deucalion,  de  Dardanus.- 
Voy.  Nonnus,  Dionys.,  III,  204  ;  Ovide,  Met.,  I  ;  Qément  d'Alex.,  Strom,, 
I,  p.  235. 

VIII.  —  Virgile,  Géorg.,  Il,  324  : 

Vere  tument  terrsB  et  genitalia  semina  poscunt. 
Tum  pater  omnipolens  fecundis  imbribus  aether 
Conjugis  in  gremium  laet»  descendit,  et  omues 
Magnus  alit,  magno  cominixtus  corpore,  fétus,  etc. 

Cf.  Virgile,  Géorg.,  IH,  242.  Cette  description  des  fureurs  de  l'amour  a 
été  tentée  par  bien  des  poètes.  Euripide,  dans  un  fragment  dont  la  place 
est  incertaine,  que  les  uns  rapportent  à  Œdipe,  les  autres  à  Hippolyte, 
et  que  nous  a  conservé  Athénée,  XIII,  viii,  p.  509,  F,  a  exprimé  la 

31 
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toutes  les  espèces  animales  et  végétales  se  livrant  aux  feux  de  Ta- 
raour  et  transmettant  à  leur  postérité  les  semences  de  vie  confiées 
à  leurs  entrailles.  » 
Ce  magnifique  et  fécond  printemps,  alors,  dit-il, 

Que  la  terre  est  nubile  et  brûle  d'être  mère, 

devait  être  imité  de  celui  de  Virgile,  au  livre  II  des  Géorgiques  : 
Tum  Pater  omnipotent j  etc.,  etc  ,  quand  Jupiter 

De  sa  puissante  épouse  emplit  les  vastes  Qancs. 

IX.  — -  C'est  là  sans  doute  qu'il  se  proposait  de  peindre  «  toutes 
les  espèces  à  qui  la  nature  ou  les  plaisirs  (per  Veneris  res)  ont 
ouvert  les  portes  de  la  vie.  > 

X.  —  «  Traduire  quelque  part,  se  dit-il,  le  magnum  crescendi 
immtssis  certamen  habenis.  » 

même  pensée  que  Virgile,  dans  deux  vers  qui  se  rapportent  à  ceux  qu'a 
imités  André  * 

'E/99C  S'  h  9tft.vbç  ùhpavbi  itÏTnpoxift.evoç 

AthéDee,  à  la  suite  d'Euripide,  cite  les  Danaïdes  d'Eschyle.  Voy.  le  ma- 
gnifique début  du  poème  de  Lucrèce  ;  le  Pervigilium  Veneris,  59  ;  Stace, 
Silv.f  I,  II,  183;  Manilius,  III,  647.  —  Oppien  a  tracé  deux  fois  le 
tableau  de  toutes  les  espèces  se  livrant  au  feu  de  Tamour  :  de  Venat.,  \, 
583,  et  de  Piscat.,  I,  473.  Le  Tasse,  Aminte,  I,  i,  semble  l'avoir  imité 
quand  il  peint  la  dolce  pnmavera.  Voy.  encore  Thomson  et  Saint- 
Lambert  >  Le  Brun  avait  tenté  ce  tableau,  dans  un  fragment  de  son  poème 
de  la  Nature,  au  chant  IV. 

IX.— Lucrèce,  II,  172: 

Ipsaque  deducit  duz  vitae  dia  Voluptas 

Ut  res  per  Veneris  blanditim  sœcla  propagent, 

Ne  genus  occidat  bumanum. ^  .  .  • . 

t.  —  Lucrèce,  V,  784  : 

Arboribusque  dalum  'st  variis  exinde  per  auras 
Crescendi  magnum  immissis  certamen  habenis. 

On  petit  remarquer  que,  dans  les  passages  d'auteurs  anciens  qu'André 
note  sur  ses  manuscrits,  il  cite  ioujdurs  de  mémoirei 
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CHANT   II 


Le  deuxième  chant  devait  traiter  de  Thomme  en  particulier,  du 
mécanisme  de  ses  sens  et  de  son  intelligence  ;  des  premières  mi- 
sères, des  égarements  et  des  anarchies  de  I*humanité  commen- 
çante. 


PROLOGUE 


Ridés,  le  front  blanchi,  dans  notre  tête  antique 
S*éteindra  cette  flamme  ardente  et  poétique, 
Qui,  féconde  et  rapide  en  un  jeune  cerveau, 
Y  peint  de  Tunivers  un  mobile  tableau  ; 
Et  par  quoi  tout  à  coup  le  poète  indomptable 
Sort,  quitte  ses  amis  et  les  jeux  et  la  table, 
S*enferme,  et  sous  le  dieu  qui  le  vient  oppresser. 
Seul,  chez  lui,  s'interroge  et  s'écoute  penser. 


I.  —  C'est  dans  le  commencement  de  ce  chant  que  se  serait 
placée  probablement  son  étude  de  Thomme,  l'analyse  des  sens  et 
des  passions,  la  connaissance  approfondie  de  notre  être,  tout  le 
parti  enfm  qu'en  pemrront  tirer  bientôt  les  habiles  et  les  sages.  Dans 
l'explication  du  mécanisme  de  l'esprit  humain  git  l'esprit  des  lois. 

II.  —  André,  pour  l'analyse  dos  sens,  rivalisant  avec  le  livre  IV 
de  Lucrèce,  eût  été  le  disciple  exact  de  Locke,  de  Gondillac  et  de 
Bonnet  :  ses  notes,  à  cet  égard,  ne  laissent  aucun  doute. 

III.  —  Il  eût  insisté  sur  les  langues,  sur  les  mots  : 

«  Rapides  protées  (dit-il),  ils  revêtent  la  teinture  de  tous  nos 
sentiments.  Ils  dissèquent  et  étalent  toutes  les  moindres  de  nos  pen- 
sées, comme  un  pri.sme  fait  les  couleurs.  » 

lY.  —  Mais  les  beautés  d'idées  ici  se  multiphent  ;  le  moraliste 
profond  se  déclare  et  se  termine  en  poëte  : 

Chant  II.  —  Prologue.  Publié  par  M.  Egger. 

IV.  —  La  comparaison  du  vase  corrompu  est  de  Lucrèce,  VI»  16  : 

Intellexit,  ibi  vitium  vas  efIQcere  ipsum, 
Omniaque  illius  vitio  oorruinpier  intns,  etc. 


364  POfiHES. 

«  Les  mêmes  passions  générales  forment  la  constitution  générale 
des  hommes.  Mais  les  passions,  modifiées  par  la  constitution  parti- 
culière des  individus,  et  prenant  le  cours  que  leur  indique  une  édu- 
cation vicieuse  ou  autre,  produisent  le  cnme  ou  la  vertu,  la  lumière 
ou  la  nuit.  Ce  sont  mêmes  plantes  qui  nourrissent  Tabeille  ou  la 
vipère;  dans  l'une  elles  font  du  miel,  dans  Tautre  du  poison.  Un 
vase  corrompu  aigrit  la  plus  douce  liqueur.  » 

y.  —  «  L'étude  du  cœur  de  l'homme  est  notre  plus  digne  étude  - 

Assis  au  centre  obscur  de  cette  forêt  sombre 
Qui  fuit  et  se  partage  en  des  routes  sans  nombre, 
Chacune  autour  de  nous  s*ouvre  :  et  de  toute  part 
Nous  y  pouvons  au  loin  plonger  un  long  regard  » 

Belle  image  que  celle  du  philosophe  ainsi  dans  l'ombre,  au  carre- 
four du  labyrinthe,  comprenant  tout,  immobile  !  Mais  le  poète  n'est 
pas  unmobile  longtemps. 

VI.  —  «  En  poursuivant  dans  toutes  les  actions  humaines  les 
causes  que  j'y  ai  assignées,  souvent  je  perds  le  fil,  mais  je  le  re- 
trouve : 

Ainsi  dans  les  sentiers  d'une  forêt  naissante, 
A  grands  cris  élancée,  une  meute  pressante, 
Aux  vestiges  connus  dans  les  zéphyrs  errants, 

V.  —  Cette  belle  image  rappelle  Manilius,  Astr.,  IV,  301  : 

Sic  altis  natuni  manet  consepta  tenebns, 

Et  verum  in  caeco  est,  multaque  ambagine  rerum. 

Dans  André,  le  philosophe  est  assis  an  centre  ;  dans  Manilîus,  c'est  la 
Yérité  elle-même.  Cette  forêt  sombre,  n'est-ce  pas  la  forêt  même  de  la 
vie  au  centre  de  laquelle  Perse,  Sat.,  34,  place  l'homme  irrésolu?  — 
Cf.  Boilcau,  Srt^,  lY. 

VI  —  C'est,  plus  développée,  la  comparaison  de  Lucrèce,  I,  405  . 

Namque  canes  ut  montivagae  persœpe  ferai 
Naribus  inveniunt  intectas  fronde  quiètes, 
Cum  semel  instileruot  vestigia  certa  viaî  : 
Sic  alid  ex  alio  per  te  tute  ipse  videre 
Talibus  in  rébus  poteris,  caecasque  latebras 
Insinuarc  omneis,  et  vcrum  protrahere  inde. 

V.  3   €  Aux  vestiges  conntis.  »  C'est  l'expression  de  Virgile,  Enéide, 

YII,  4S0  : 

.  .  .  .  •  Et  note  nares  contingit  odore. 
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D'un  agile  chcfvreuil  suit  les  pas  odorants. 

L'animal,  pour  tromper  leur  course  suspendue,  b 

Bondit,  s'écarte,  fuit,  et  la  trace  esf  perdue. 

Furieux,  de  ses  pas  cachés  dans  ces  déserts. 

Leur  narine  inquiète  interroge  les  airs, 

Par  qui  bientôt  frappés  de  sa  trace  nouvelle. 

Ils  volent  à  grands  cris  sur  sa  route  fidèle.  »  lo 

VII.  —  La  pensée  suivante,  pour  le  ton,  fait  songer  à  Pascal;  la 
brusquerie  du  début  nous  représente  assez  bien  André  en  personne, 

causant  : 

«  L'homme  juge  toujours  les  choses  par  les  rapports  qu'elles  ont 
avec  lui.  C'est  bêle.  Le  jeune  homme  se  perd  dans  un  tas  de  pro- 
jets comme  s'il  devait  vivre  mille  ans.  Le  vieillard  qui  a  usé  la  vie 
est  inquiet  et  triste.  Son  importune  envie  ne  voudrait  pas  que  la 
jeunesse  l'usât  à  son  tour.  Il  crie  :  Tout  est  vanité!  —  Oui,  tout  est 
vain  sans  doute,  et  cette  manie,  cette  inquiétude,  cette  fausse  philo- 
sophie, venue  malgré  toi  lorsque  tu  ne  peux  plus  remuer,  est  plus 
vame  encore  que  tout  le  reste.  i> 

VIII.  —  Le  poète  se  proposait  de  clore  le  morceau  des  sens  par 
le  développement  de  cette  idée  : 

«  Si  quelques  individus,  quelques  générations,  quelques  peuples, 
donnent  dans  un  vice  ou  dans  une  erreur,  cela  n'empêche  que 
l'âme  et  le  jugement  du  genre  humain  tout  entier  ne  soient  portés  a 
la  vertu  et  à  la  vérité,  comme  le  bois  d'un  arc,  quoique  courbé  et 
plié  un  moment,  n'en  a  pas  moins  un  désir  invincible  d'être  droit, 
et  ne  s'en  redresse  pas  moins  dès  qu'il  le  peut.  Pourtant,  quand 

V.  8.  Ovide,  Halieut.,  77  : 

Quœ  nunc  elatis  rimantur  naribus  auras 
Et  aune  demisso  quserunt  vestigia  rostrOi  etc. 

VIII.  —  L'image  qui  termine  la  pensée  d'André  est  de  Pcrae,  Sat., 
V,  159  :    . 

Nam  luctata  canis  nodum  abrupit;  attamen  illi, 
Quum  fugit,  a  coUo  trahitur  pars  longa  catens. 

Racine  n*y  songeait^]  pas,  quand  il  a  fait  dire  à  Oreste  (Andr.fl,  i)  : 

Et  tu  m*a»  TU  depuis 

Traîner  de  mers  en  mers  ma  ehatne  et  mes  ennuis? 

31. 
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une  longue  habitude  Ta  tenu  courbé,  il  ne  se  redresse  plus;  cela 
fournit  un  autre  emblème  : 

Et  traîne 

Encore  après  ses  pas  la  moitié  de  sa  chaîne.  » 

IX.  —  C'est  peut-^tre  ici  qu'André  se  proposait  d'introduire 
«  Le  sage  magicien  qui  (dit-il)  sera  un  des  héros  de  V Hermès, 
et  qui  doit  passer  par  plusieurs  métamorphoses  propres  à  montrer 
allégoriquement  l'histoire  de  l'espèce  humaine.  » 

C'est  d'après  les  fables  relatives  à  Pythagore,  à  Ëmpédocle,  à 
Ennius  que  cet  épisode  devait  être  composé.  André  eût  tiré  un 
grand  parti  de  cette  fiction  au  point  de  vue  dramatique  de  sa  com- 
position. Il  eût  ainsi  évité  heureusement  la  monotonie  de  trop  lon- 
gues descriptions.  C'est  sans  doute  c  le  sage  magicien  »  qui  devait 
raconter,  du  ton  lugubre  d'un  Pline  l'Ancien,  les  premières  misères, 
les  égarements  et  les  anarchies  de  l'humanité  commençante.  C'est 
à  son  récit  que  pourraient  donc  se  rapporter  les  notes  qui  suivent. 

X.  —  C'est  dans  la  peinture  des  égarements  de  l'esprit  humain 
dans  ses  commencements  que  devait  se  trouver  l'explication  qu" An- 
dré tente  de  l'origine  des  religions.  11  n'en  distingue  pas  même  le 
nom  de  celui  de  la  superstition  pure,  et  ce  qui  se  rapporte  à 
cette  partie  du  poëme,  dans  ses  papiers,  est  volontiers  marqué  en 
marge  du  mot  flétrissant  ^6tat^aip.cvia. 

XI.  —  «  Tout  accident  naturel  dont  la  cause  était  inconnue,  un 
ouragan,  une  inondation,  une  éruption  de  volcan,  étaient  regardés 
comme  une  vengeance  céleste...  » 

IX.  —  Ce  fragment  en  prose  a  été  publié  par  M.  Egger. 

X.  —  [Par  ses  plans  de  poésie  physique,  en  retournant  à  Ëmpédocle, 
André  était  de  plus  le  contemporain  et  comme  le  disciple  de  Lamarck  et 
de  Cabanis,  il  ne  l'est  pas  moins  de  Boulanger  et  de  tout  son  siècle,  par 
l'explication  qu'il  tente  de  l'origine  des  religions.  —  Ici  Ton  a  peu  à 
regretter  qu'André  n'ait  pas  mené  plus  loin  ses  projets  :  il  n'aurait  en 
rien  échappé,  malgré  toute  sa  nouveauté  de  style,  au  lieu  commun  d'a- 
lentour, et  il  aurait  reproduit,  sans  trop  de  variantes,  le  fond  de  d'Holbach 
ou  de  VEssai  sur  les  préjugés.  Sainte-Beuve.] 

XI.  —  Lucrèce,  V,  1217.  Passage  célèbre  où  Bayle  prétend  que  Lu- 
crèce a  désigné  la  ProVidencé.  Tacite,  Annales,  l,  njyni,.  a  dit  :  <  Sunt 
mobiles  ad  superstitionem  percuisse  semel  mentes,  t 
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XIÏ.  —  «  L'homme  égaré  do  la  voie;  effrayé  de  quelques  phéno- 
mènes terribles,  se  jeta  dans  toutes  les  superstitions,  le  feu,  les 
démons...  Ainsi  le  voyageur,  dans  les  terreurs  de  la  nuit,  regarde 
et  voit  dans  les  nuages  des  centaures,  des  lions,  des  dragons,  et  mille 
autres  formes  fantastiques.  Les  superstitions  prirent  la  temlure  de 
l'esprit  des  peuples,  c'est-à-dire  des  climats.  Rapide  multitude 
d'exemples.  Mais  l'imitation  et  l'autorité  changent  le  caractère.  De 
là  souvent  un  peuple  qui  aime  à  rire  ne  voit  que  diable  et  qu'enfer.  » 

Xni.  —  C'est  ainsi,  par  des  raisons  tirées  du  climat,  qu'il  eût 
peut-être  expliqué  la  base  impie  de  la  religion  des  Éthiopiens  et  le 
vœu  présumé  de  son  fondateur  : 

a  11  croit  (aveugle  erreur  !  )  que  de  l'ingratitude 
Un  peuple  tout  entier  peut  se  faire  une  étude, 
L'établir  pour  son  culte,  et  de  dieux  bienfaisants 
Blasphémer  de  concert  les  augustes  présents.  » 

XIV.  —  Après  les  époques  d'égarements  seraient  venues  les  épo- 
ques d'anarchie.  Il  se  réservait  de  grands  et  sombres  tableaux  h 
retracer  par  la  bouche  du  «  sage  magicien.  » 

XII.  —  Lucrèce,  V,  49.  —  En  parlant  de  ces  frayeurs  des  liommes,  Lu- 
crèce, VI,  34  : 

Nam  veluti  pueri  trépidant,  atque  omnia  csecis 
In  tenebris  metuunt ,  sic  nos  in  luce  limemus 
Interdum,  nihilo  quac  sunt  metuenda  magis,  quam 
Qu»  pueri  in  tenebris  pavitant  fînguntque  futura. 

Cf.  Lucrèce,  V,  H60. 

XIII.  —  Le  fait  relatif  à  la  religion  des  Éthiopiens,  dont  parle  André, 
est  rapporté  par  Diodore,  III,  ix.  Quelques  peuplades  éthiopiennes  ne  re- 
connaissaient pas  de  dieu  y  lorsque  le  soleil  se  levait,  comme  s'il  était 
leur  plus  cruel  ennemi,  ils  se  retiraient  dans  les  marais  en  blasphé- 
mant. C'est  ce  que  Pomponius  Mêla  raconte  aussi  des  Atlantes,  I,  viii. 

XIV.  —  Comme  le  dit  Lucrèce,  I,  84  : 

.  n Sœpius  olim 

Relligio  peperit  scelerosa  et  impia  facla. 

Lucrèce  cite  conupe  exemple  le  sacrifice  d'Iphigénie  qu'on  immole  à  la 
demande  de  Calchas,  pour  obtenir  un  souffle  de  la  brise  ' 

Tantum  relligio  potuit  suadere  malorum  ! 

«  Apis,  »  dieu  égyptien,  ou  mieux,  l'emblème  d'Osiris  ;  c'était  le  tau- 
reau sacré  auquel  on  rendait  des  honneurs  [Hérodote,  III,  xxviii).  -— 
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«  Lorsqu'il  sera  ({uestion  des  sacrifices  humains,  ne  pas  oublier 
ce  que  partout  on  a  appelé  les  jugements  de  Dieu,  les  fers  rouges, 
Feau  bouillante,  les  combats  particuliers.  Que  d'hommes  dans  tous 
les  pays  ont  été  immolés  par  un  éclat  de  tonnerre  ou  telle  autre 
cause!... 

Partout  sur  des  autels  j'entends  mugir  Apis 
Bêler  le  dieu  d*Ammon,  aboyer  Anubis.  » 

XV.  —  A  ces  époques  de  tâtonnements  et  de  délire,  avant  la 
vraie  civilisation  trouvée,  que  de  vies  humaines  en  pure  perte  dé- 
pensées! «  Que  de  générations  Tune  sur  l'autre  entassées,  dont 
l'amas 

Sur  les  temps  écoulés  invisible  et  flottant 

A  tracé  dans  cette  oude  un  sillon  d*un  instant  !  » 

XVI.  —  Après  ses  souvenirs  des  époques  d'égarements  et  d'anar- 
chies, le  sage  magicien  eût  sans  doute  jeté  un  regard  sur  la  vraie 
civilisation  et  déroulé  les  merveilles  utiles  à  ses  auditeurs  attentifs. 
Et  pour  clore  son  deuxième  chant  par  un  tableau  poétique,  André  eût 
peint  ces  derniers  pressés  autour  de  lui  et  prêtant  une  oreille  avide 
aux  discours  de  ce  sage  qu'il  eût  comparé  à  Orphée  expliquant  les 
merveilles  de  l'univers  aux  Argonautes  assemblés  : 

Ainsi,  quand  de  TEuxin  la  déesse  étonnée 
Vit  du  premier  vaisseau  son  onde  sillonnée, 
Aux  héros  de  la  Grèce  à  Colchos  appelés 

c  Ammon,  d  le  Jupiter  égyptien,  qu'on  représente  avec  une  tête  de  bé- 
lier (Hérodote,  lï,  xlh).  —  «  Anubis,  »  le  Mercure  égyptien,  représente 
sous  la  forme  d'un  chien.  Voy.  Plutai*que,  de  Isi  et  Osiri,  XIV.  Cf.  Dio- 
dore,  III,  Lxxiir,  XVII,  l.  —  Ovide,  Met.,  V,  17  :  «  Cornigcr  Âminon;  » 
et  Met.,  IX,  689  :  «  Latrator  Anubis.  »  —  Virgile,  Enéide,  VIII,  698  : 

Omnigenumque  deum  monstra,  et  latrator  Anubis. 

XVI.  —  Ce  beau  fragment  s'explique  dt  lui-même  par  l'introduction 
du  sage  magicien,  personnage  qui  ne  nous  a  été  révélé  que  par  la  publi- 
cation de  M.  Egger. 

V.  1.  Ce  sont  les  nymphes  de  Pélion,  qu'Apollonius  (1, 549)  nous  montre 
étonnées  du  premier  vaisseau  qu'elles  voient  sillonner  la  mer. 
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Orphée  expédiait  les  mystères  sacrés 

Dont  sa  mère  immortelle  avait  daigné  l'instruire  5 

Près  de  la  poupe  assis,  appuyé  sur  sa  lyre, 

Il  chantait  quelles  lois  à  ce  vaste  univers 

Impriment  à  la  fois  des  mouvements  divers; 

Quelle  puissance  entraîne  ou  fixe  les  étoiles  ; 

D'où  le  souffle  des  vents  vient  animer  les  voiles ,  io 

Dans  Tombre  de  la  nuit,  quels  célestes  flambeaux 

Sur  Taveugle  Amphitrite  éclairent  les  vaisseaux. 

Ardents  à  recueillir  ces  merveilles  utiles, 

Autour  du  demi-dieu,  les  princes  immobiles 

Aux  accents  de  sa  voix  demeuraient  suspendus,  i?> 

Et  récoutaient  encor  quand  il  ne  chantait  plus, 

V.  4.  <  Expédiait,  »  expliquait,  développait;  c'est  Vexpedire  des  La- 
tins. Virgile,  Énétde,  III,  458  : 

lUa  tibi  Italiae  populos,  venluraque  bella, 

Et,  quocumque  modo  fugiasque  ferasque  laborem, 

Expédiât « 

C'est  ainsi  que  Corneille,  imitant  Virgile  [Géorg.,  lY,  897),  l'a  employé 
dans  Mélite,  IV,  i  : 

J'entends  à  demi-mot  ;  achève  et  m'expédte 
Prompteraent  le  motif  de  cette  maladie. 

V  5.  Calliope. 

V.  6  et  suiv.  Apollonius,  Arg.,  I,  494  : 

*Av  9k  xal  *Opfs\iç 

ïeitfi  àva^xô/uvoç  xiBupiv  neipa^ev  àoiSili. 
"Hec^ev  S*  éiçyaXa,  xai  ohpTivbçiiSk  dâXavvei,.,, 
^R  xal  0  fjLÏv  fàpfityya  vùv  àfxBpovlYi  ^xi^^'-f  ahS^ 
roi  S*  ôifiorov  Anj^avro^  ert  ir/oooyovro  KâpYjvcc 
•ttivrei  bfx&i  bpQoïiiv  in  ouaortv  ^pefiéovrsç 
xij).)}6/«û  •  roiviv  ffçtv  iviXUns  dsXxruv  àotSiiç. 

Voy.  V Aveugle,  157.  Cf  Orphée,  Arg.,  419  ;  V.  Flaccui,  Arg.,  IV,  82. 
V.  12.   «  V aveugle  Amphitrite,  »  où   l'on  ne  voit  point,  sombre, 
obscure  ;  c'est  le  cœcum  mare  des  Latins.  Virgile,  En.,  III,  200  : 
Excutimur  cursu  et  cxHs  erramus  in  undis. 

V.  IC.  Milton  se  sou  venait-il  d'Apollonius,  dans  ce  début  du  huitième 
livre  du  Paradis  perdu  : 

The  angel  ended  ;  and  in  Adam's  ear 

So  charming  left  his  voice,  that  he  awhile 

Thought  him  still  speaking,  still  stood  fix'd  to  hear. 
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CHANT   m 


Le  troisième  chant  devait  présenter  le  tableau  des  sociétés,  la 
théone  de  leurs  constitutions  diverses,  les  lois  de  la  morale  indi- 
viduelle et  sociale,  la  civilisation  sous  Tinfluence  des  Orphées,  des« 
Numa,  des  Moïse,  etc.,  une  esquisse  de  Tinvention  des  sciences  et 
des  arts  depuis  Tagriculture  jusqu'à  Tastronomie. 


PROLOGUE 


Dans  nos  vastes  cités,  par  le  sort  partagés, 

Sous  deux  injustes  lois  les  hommes  sont  rangés. 

Les  uns,  princes  et  grands,  d'une  avide  opulence 

Étalent  sans  pudeur  la  barbare  insolence  ; 

Les  autres,  sans  pudeur,  vils  clients  de  ces  grands,  s 

Vont  ramper  sous  les  murs  qui  cachent  leurs  tyrans. 

Admirer  ces  palais  aux  colonnes  haiitaines 

Dont  eux-même  ont  payé  les  splendeurs  inhumaines, 

Qu'eux-même  ont  arrachés  aux  entrailles  des  monts. 

Et  tout  trempés  encor  des  sueurs  de  leurs  fronts.  lo 

Moi,  je  me  plus  toujours,  client  de  la  nature, 
A  voir  son  opulence  et  bienfaisante  et  pure. 

C'est  une  métaphore  qu^ André  semble  avoir  aimée  ;  il  Ta  reproduite  plu- 
sieurs fois.  Il  a  dit  dans  Télégie  n  du  livre  I  : 

Ton  œil  sur  sa  trace  accouru 

Le  suit  encor  longtemps  quand  il  a  disparu  ; 

et  dans  Télégie  xi  du  livre  II . 

Son  nom,  sa  voix  absente  errent  dans  mon  oreille. 
Chant  III.  —  Prologue.  —  Y.  i.  Éd.  1826  • 

Dans  nos  vastes  États,  par  le  sort  partagés. 
V.  7.  Horace,  Épodes,  ii  . 

...     Ft  superba  civium 
Potenliorum  limina. 
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Cherchant  lohi  de  uos  murs  les  temples,  les  palais 

Où  la  Divinité  me  révèle  ses  traits, 

Ces  monts,  vainqueurs  sacrés  des  fureurs  du  tonnerre,       is 

Ces  chênes,  ces  sapins,  premiers-nés  de  la  terre. 

Les  pleurs  des  malheureux  n'ont  point  teint  ces  lambris. 

D'un  feu  religieux  le  saint  poète  épris 

Cherche  leur  pur  éther  et  plane  sur  leur  cime. 

Mer  bruyante*,  la  voix  du  poète  sublime  20 

Lutte  contre  les  vents  ;  et  tes  flots  agités 

Sont  moins  forts,  moins  puissants  que  ses  vers  indomptés. 

A  l'aspect  du  volcan,  aux  astres  élancée, 

Luit,  vole  avec  l'Etna,  la  bouillante  pensée. 

Heureux  qui  sait  aimer  ce  trouble  auguste  et  grand!  2s 

Seul  il  rêve  en  silence  à  la  voix  du  torrent 

Qui  le  long  des  rochers  se  précipite  et  tonne  ; 

Son  esprit  en  torrent  et  s'élance  et  bouillonne. 

Là  je  vais  dans  mon  sein  méditant  à  loisir 

Des  chants  à  faire  entendre  aux  siècles  à  venir  ;  30 

Là,  dans  la  nuit  des  cœurs  qu'osa  sonder  Homère, 

Cet  aveugle  divin  et  me  guide  et  m'éclaire. 

Souvent  mon  vol,  armé  des  ailes  de  Buffon, 

Franchit  avec  Lucrèce,  au  flambeau  de  Newton, 

La  ceinture  d'azur  sur  le  globe  étendue.  35 

V.  18.  €  Epris,  ))  enflammé.  Racan,  Stances  à  des  Fontaines* 

Un  feu  si  véhément 
Avait  espris  son  âme. 

V.  â3.  <(  Aux  astres  élancée,  9  expression  toute  virgilienne.  La  voici 
dans  la  V*  ÉgloguCi  62  : 

Ipsi  laBtitia  voces  ad  sldera  jaclant. 

V.  24.  C'est  la  même  image  que  dans  les  premières  strophes  de  VOde 
au  Vengeur,  de  Le  Brun. 

V.  35.  Lucrèce  la  franchissait  au  flambeau  d'Ëpicure  (III,  1).  On  peut 
comparer  avec  les  vers  d'André  le  fragment  du  livre  III  du  poème  de 
Le  Brun  : 

Qu'il  est  beau  de  franchir,  loin  des  vulgaires  yeux, 
t!es  abîmes  d'azur  où  nagent  tant  de  cieux!  etc. 
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Je  vois  l'être  et  la  vie  et  leur  source  inconnue, 

Dans  les  fleuves  d'éther  tous  les  mondes  roulants  ; 

Je  poursuis  la  comète  aux  crins  étincelants, 

Les  astres  et  leurs  poids,  leurs  formes,  leurs  distances  ; 

Je  voyage  avec  eux  dans  leurs  cercles  immenses.  40 

Gomme  eux,  astre,  soudain  je  m'entoure  de  feux  ; 

Dans  réternel  concert  je  me  place  avec  eux  : 

En  moi  leurs  doubles  lois  agissent  et  respirent  ; 

Je  sens  tendre  vers  eux  mon  globe  qu'ils  attirent; 

Sur  moi  qui  les  attire  ils  pèsent  à  leur  tour.  45 

Les  éléments  divers,  leur  haine,  leur  amour. 

Les  causes,  l'infini  s'ouvre  à  mon  œil  avide. 

Bientôt  redescendu  sur  notre  fange  humide. 

J'y  rapporte  des  vers  de  nature  enflammés. 

Aux  purs  rayons  des  dieux  dans  ma  course  allumés.  so 

Écoutez  donc  ces  chants  d'Hermès  dépositaires, 

Où  l'homme  antique,  errant  dans  ses  routes  premières. 

Fait  revivre  à  vos  yeux  l'empreiiite  de  ses  pas. 

Hais  dans  peu,  m'élançant  aux  armes,  aux  combats, 

Mais  si  Le  Brun  et  Ghénier  sont  dans  le  même  courant  scientifique  et 
philosophique,  qui  est  celui  de  leur  époque,  Ghénier,  sous  le  rapport 
poétique,  laisse  Le  Brun  bien  loin  derrière  lui.  La  Fontaine  apparaît 
parfois  comme  un  des  génies  inspirateurs  d'André ,  ainsi  qu'André,  il 
avait  abordé  et  dégagé  des  fables  antiques  ces  grands  mystères  de  la  na- 
ture. Il  est  bon  de  mettre  en  regard  de  tout  ce  passage  ces  beaux  vers 
de  La  Fo/itaine,  Fab,,  VU,  xvin  : 

J'aperçois  le  soleil  ;  quelle  en  est  la  figure? 
Ici-bas  ce  grand  corps  q*a  que  trois  pieds  de  tour; 
Mais  si  je  le  voyais  là-haut,  dans  son  séjour, 
Que  serait-ce  à  mes  yeux  que  l'œil  de  la  nature? 
Sa  distance  me  fait  juger  de  sa  grandeur; 
Sur  l'angle  et  les  côtés  ma  main  le  détermine. 
L'ignorant  le  croit  plat  ;  j'épaissis  sa  rondeur  : 
Je  le  rends  immobile  ;  et  la  terre  chemine. 

V.  54-60.  Imité  de  Virgile,  Géorg.,  III,  46  : 

Moz  tamen  ardentes  accingar  dicere  pugnaa 
Caesaris,  et  nomen  fama  tôt  ferre  per  annos 
Tithoni  prima  quot  abeat  ab  origine  Cnsar* 
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Je  dirai  l'Amérique  à  TEurope  montrée  ;  55 

J*irai  dans  cette  riche  et  sauvage  contrée 

Soumettre  au  Mançanar  le  vaste  Marafion. 

Plus  loin  dans  Ta  venir  je  porterai  mon  nom, 

Celui  de  cette  Europe  en  grands  exploits  féconde, 

Que  nos  jours  ne  sont  loin  des  premiers  jours  du  monde,   go 

I.  —  André  se  proposait  d'abord  de  montrer  la  différence  qui 
existe  entre  rhomme  dans  l'état  sauvage  et  dans  Tétat  de  société. 
11  prend  volontiers  ses  comparaisons  dans  les  lois  qui  régissent  le 
monde  céleste. 

«  Chaque  individu  dans  l'état  sauvage  est  un  tout  indépendant; 
dans  l'état  de  société,  il  est  partie  du  tout,  il  vit  de  la  vie  commune. 
Ainsi,  dans  le  chaos  des  poètes,  chaque  germe,  chaque  élément  est 
seul  et  n'obéit  qu'à  son  poids  ;  mais,  quand  tout  cela  est  arrangé, 
chacun  est  un  tout  à  part,  et  en  même  temps  une  partie  du  grand 
tout.  Chaque  monde  roule  sur  lui-même  et  roule  aussi  autour  du 
centre.  Tous  ont  leurs  lois  à  part,  et  toutes  ces  lois  diverses  ten- 
dent à  une  loi  commune  et  forment  l'univers... 

Mais  ces  soleils  assis  dans  leur  centre  brûlant, 

Et  chacun  roi  d'un  monde  autour  de  lui  roulant. 

Ne  gardent  point  eux-même  une  immobile  place  : 

Chacun  avec  son  monde  emporté  dans  l'espace, 

Ils  cheminent  eux-même  .  un  invincible  poids  5 

Les  courbe  sous  le  joug  d'infatigables  lois. 

Dont  le  pouvoir  sacré,  nécessaire,  inflexible. 

Leur  fait  poursuivre  à  tous  un  centre  irrésistible.  » 

II.  —  Ici  se  seraient  développées  les  idées  indiquées  dans  son 
plan  par  une  note  qui  trahit  l'influence  de  J.-J.  Rousseau  : 

«  Exposé  du  Contrat  social  et  des  principes  des  gouvernements.  » 

III.  —  Il  se  proposait  ensuite  de  tracer  une  esquisse  du  progrès 
moral  de  l'esprit  humain.  On  verra,  dans  cette  histoire  de  la  civili- 

V.  57.  Le  Mançanar,  c'est  le  ruisseau  qui  passe  à  Madrid  ;  le  Mara- 
ûon,  c'est  le  fleuve  des  Amazones. 

IL  —  Publié  par  M.  Egger. 

3â 
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sation,  combien  il  accorde  d*iiifiuence  à  Tinitiative  dos  sages  et  des 
philosophes  qui  ont  éclairé  leurs  semblables  : 


Chassez  de  vos  autels,  juges  Vains  et  frivoles, 

Ces  héros  conquérants,  meurtrières  idoles, 

Tous  ces  grands  noms,  enfants  des  crimes,  des  malheurs, 

De  massacres  fumants,  teints  de  sang  et  de  pleurs. 

Venez  tomber  aux  pieds  de  plus  nobles  images  :  5 

Voyez  ces  hommes  saints,  ces  sublimes  courages. 

Héros  dont  les  vertus,  les  travaux  bienfaisants, 

Ont  éclairé  la  terre  et  mérité  Tencens  ; 

Qui,  dépouillés  d'eux-même  et  vivant  pour  leurs  frères. 

Les  ont  soumis  au  frein  des  règles  salutaires,  10 

Au  joug  de  leur  bonheur  ;  les  ont  faits  citoyens  ; 

En  leur  donnant  des  lois  leur  ont  donné  des  biens, 

Des  forces,  des  parents,  la  liberté,  la  vie; 

Enfin  qui  d'un  pays  ont  fait  une  patrie. 

Et  que  de  fois  pourtant  leurs  frères  envieux  15 

Ont  d'affronts  insensés,  de  mépris  odieux, 

Accueilli  les  bienfaits  de  ces  illustres  guides, 

Gomme  dans  leurs  maisons  ces  animaux  stupides 

Dont  la  dent  méfiante  ose  outrager  la  main 

Qui  se  tendait  vers  eux  pour  apaiser  leur  faim  !  ao 

Mais  n'importe  ;  un  grand  homme  au  milieu  des  supplices 

Goûte  de  la  vertu  les  augustes  délices. 


III.  —  V.  2.  «  Meurtrières  idoles.  »  Racine,  Phèdre,  V,  vu,  a  employé 
((  meurtrière  y>  dans  la  même  acception  poétique  : 

Je  hais  jusques  aux  soins  dont  m'honorent  les  dieux, 
Et  je  m'en  vais  pleurer  leurs  faveurs  meurtrières. 

V*  8.  a  Uicrèce,  V,  19. 

V.  21i  Œuvres  en  prose,  p.  171  :  «  C'est  surtout  quand  les  sacrifices 
qu'il  faut  faire  a  la  vérité,  à  la  liberté,  à  la  patrie,  sont  dangereux  et  dif- 
licilcs,  qu'ils  sont  accompagnés  aussi  d'ineffables  délices.  C'est  au  milieu 
des  délations,  des  outrages,  des  proscriptions  ;  c'est  dans  les  cachots,  c'est 
sur  les  échafauds  que  la  vertu,  la  probité,  la  constance,  savourent  la  to- 
lupté  d'une  conscience  orgueilleuse  et  pure.  » 
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n  le  sait,  les  humains  sont  injustes,  ingrats. 

Que  leurs  yeux  un  moment  ne  le  connaissent  pas  ; 

Qu'un  jour,  entre  eux  et  lui,  s'élève  avec  murmure  25 

D'insectes  ennemis  une  nuée  obscure  ; 

N'importe,  il  les  instruit,  il  les  aime  pour  eux. 

Même  ingrats,  il  est  doux  d'avoir  fait  des  heureux. 

Il  sait  que  leur  vertu,  leur  bonté,  leur  prudence. 

Doit  être  son  ouvrage  et  non  sa  récompense,  30 

Et  que  leur  repentir,  pleurant  sur  son  tombeau. 

De  ses  soins,  de  sa  vie,  est  un  prix  assez  beau. 

Au  loin  dans  l'avenir  sa  grande  âme  contemple 

Les  sages  opprimés  que  soutient  son  exemple  ; 

Des  méchants  dans  soi-même  il  brave  la  noirceur  :  35 

C'est  là  qu'il  sait  les  fuir  ;  son  asile  est  son  cœur. 

De  ce  faite  serein,  son  Olympe  sublime. 

Il  voit,  juge,  connaît.  Un  démon  magnanime 

Agite  ses  pensers,  vit  dans  son  cœur  brûlant. 

Travaille  son  sommeil  actif  et  vigilant,  40 

Arrache  au  long  repos  sa  nuit  laborieuse. 

Allume  avant  le  jour  sa  lampe  studieuse. 

Lui  montre  un  peuple  entier,  par  ses  nobles  bienfaits, 

Indompté  dans  la  guerre,  opulent  dans  la  paix  ; 

Son  beau  nom  remplissant  leur  cœur  et  leur  histoire,        45 

Les  siècles  prosternés  aux  pieds  de  sa  mémoire. 

Par  ses  sueurs  bientôt  l'édifice  s'accroît. 

En  vain  l'esprit  du  peuple  est  rampant,  est  étroit  ; 

En  vain  le  seul  présent  les  frappe  et  les  entvaîne  ; 

En  vain  leur  raison  faible  et  leur  vue  incertaine  go 


Y.  38.  C'est  le  SalfMt  de  Socrate.  Tout  ce  passage  est  une  apologie  du 
philosophe.  Peut-être  y  a-t-il  au  fond  un  sentiment  tout  personnel. 
André,  qui  travailla  beaucoup  à  V Hermès  pendant  sa  retraite  à  Versailles, 
en  1793,  ne  serait-il  pas  un  des  sages  opprimés  que  soutient  Texemple 
de  Socrate? 
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Ne  peut  de  ses  regards  suivre  les  profondeurs, 

De  sa  raison  céleste  atteindre  les  hauteurs; 

Il  appelle  les  dieux  à  son  conseil  suprême. 

Ses  décrets,  confiés  à  la  voix  des  dieux  même, 

Entraînent  sans  convaincre,  et  le  monde  ébloui  ss 

Pense  adorer  les  dieux  en  n'adorant  que  lui. 

Il  fait  honneur  aux  dieux  de  son  divin  ouvrage. 

C'est  alors  qu'il  a  vu  tantôt  à  son  passage 

Un  buisson  enflammé  receler  l'Éternel; 

C'est  alors  qu'il  rapporte,  en  un  jour  solennel,  eo 

De  la  montagne  ardente  et  du  sein  du  tonnerre, 

La  voix  de  Dieu  lui-même  écrite  sur  la  pieire; 

Ou  c'est  alors  qu'au  fond  de  ses  augustes  bois, 

Une  nymphe  l'appelle  et  lui  trace  des  lois. 

Et  qu'un  oiseau  divin,  messager  de  miracles,  65 

A  son  oreille  vient  lui  dicter  des  oracles. 

Tout  agit  pour  lui  seul,  et  la  tempête  et  l'air. 

Et  le  cri  des  forêts,  et  la  foudre  et  l'éclair. 

Tout  :  il  prend  à  témoin  le  monde  et  la  nature! 

Mensonge  grand  et  saint,  glorieuse  imposture,  70 

Quand  au  peuple  trompé  ce  piège  généreux 

Lui  rend  sacré  le  joug  qui  doit  le  rendre  heureux! 

V.  51  et  52  : 

Ne  peuvent  de  son  toI  atteindre  les  hauteurs, 
Ni  suivre  ses  regards  jusqu'en  leurs  profondeurs. 

V.  55.  a  Satis  convaincre.  »  Au  milieu  des  chants  louangeurs  du  poëte, 
le  philosophe  fait  ses  réserves.  André  ne  se  laisse  pas  éblouir,  comme  le 
monde,  à  la  voix  des  dieux  mômes. 

V.  59.  Première  appai'ition  de  Dieu  à  Moïse  (Exode,  m,  i). 

V.  62.  Seconde  apparition  de  Dieu  à  Moïse  sur  le  Sinaï,  où  il  lui  dicte 
les  lois  que  Moïse  a  renfermées  dans  le  Deutéronome.  Exode^  XIX,  m , 
XXXIII,  1;  XXIV,  II. 

V.  04.  Numa  et  la  nymphe  Égérie.  Voy.  Plutarque,  qui  de  Numa  (IV) 
rapproche  Zaleucus,  Minos,  Zoroastre,  Lycui'i^e. 

V.  65.  L'oiseau  divin,  c'est  la  colombe  de  Mahomet. 

V.  70.  [Horace,  Odes,  III,  xi,  donne  à  Hypermnestre  sauvant  son  époux 
répithète  do  splendide  metidax.  Cicéron.  Xftn  Mtlone,  XXVII  :  a  Miloni 
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IV.  —  Hais  s'il  glorifie  les  impostures  d'un  Moïse,  d*un  Numa, 
d'un  Mahomet,  il  n'en  méconnaît  pas  les  dangers  ;  car  il  sait  com- 
bien l'humanité  est  facile  à  tromper  et  sujette  à  s'égarer. 

«  Des  opinions  puissantes,  un  vaste  échafaudage  politique  ou  re- 
ligieux, ont  souvent  été  produits  par  une  idée  sans  fondement,  une 
rêverie,  un  vain  fantôme, 

Gomme  on  feint  qu*au  printemps  d'amoureux  aiguillons 
La  cavale  agitée  erre  dans  les  vallons, 
Et,  n'ayant  d'autre  époux  que  l'air  qu'elle  respire, 
Devient  épouse  et  mère  au  souffle  du  zéphyre.  » 

V.  —  «  La  plupart  des  fables  furent  sans  doute  des  emblèmes  et 
des  apologues  des  sages  (expliquer  cela  comme  Lucrèce  au  livre  111). 

palam  clamare  atque  mentir!  gloriose  Hceret.  t>  Mais  c*estde  l'exclamation 
magniGque  du  Tasse  dans  Tépisode  d'Olinde  et  de  Sopkronie,  II,  xxii, 
qu'ici  le  poëte  s'est  surtout  souvenu  : 

MagnaDïma  meniogna  !  etc. 

BOISSONADE.] 

Cf.  Euripide,  Bacch.,ZZi. 

IV.  -  Virgile,  Géarg.,  III,  269  : 

nias  ducît  amor  trans  Gargara,  transque  sonantem 
Ascanium  ;  superanl  montes,  et  flumina  tranant  : 
Continuoque,  avidls  ubi  subdita  flamma  medullis, 
Vere  magis  (quia  vere  calor  redit  ossibus)  illa, 
Ore  omnes  versœ  ad  Zephyrum,  stant  rupibus  altis. 
Exceptantque  levés  auras  ;  et  saepe  sine  uUis 
Conjugiis  venlo  gravidœ  (mirabile  dictui) 
Saxa  per  et  scopulos  et  depressas  convalles 
DifTugiunt 

Cette  antique  croyance  fut  appuyée  par  Aristote,  Hist.  an.,  VI,  18,  et 
Varron,  de  Rerust.,  II,  i,  19.  —  Dans  Homère,  Iliade ^  XVI,  150,  nous 
royons  les  coursiers  d'Achille,  Xanthe  et  Balie  :  «  ToO$  irsxs  Zefxj-.ot 
àvifxfa  "ApKMta  UoSipyiii.  i>  Et  Iliade,  XX,  223,  les  cavales  d'Ërichtho 
nius  '.  «  TàMv  xoct  fiopir)^  ripâjvaro  ^offxo/xevacjv.  »  ^ien,  Hist.  an,,  lY, 
\i,  citant  justement  ce  vers  d'Homère,  combat  l'opinion  d'Aristotc,  et 
dit  que  cette  croyance  vient  de  ce  que  les  cheveaux  se  délectent  du 
vent,  l'aspirent,  s'en  gonflent  les  naseaux,  IÇave/xâvroec. 

Oppien  [de  Venat,,  III,  355)  a  rejeté  cette  croyance  parmi  les  fables. 
Le  Tasse,  Ger,  lib.,  VII,  lxxvi,  s'est  souvenu  des  vers  de  Virgile,  quand  il 
a  voulu  célébrer  le  cheval  de  Raymond,  et  La  Fontaine,  qui  aimait  les 
symboles,  dit  du  coursier  d'Adonis  : 

Une  jument  d'Ida  l'engendra  d'un  des  vents. 

V.  —  Lucrèce  dit  que  les  fables  de  Tantale,  de  Titye,  de  Sisyphe^  ne 
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C'est  ainsi  que  Ton  fit  tels  et  tels  dogmes,  tels  et  tels  dieux...  mys- 
tères... initiations.  Le  peuple  prit  au  propre  ce  qui  étaitditau  figuré. 
C'est  ici  qu'il  faut  traduire  une  belle  comparaison  du  poète  Lucile, 
conservée  par  Lactance  (Inst,  div.^  li?.  I,  ch.  xxii)  : 

Ut  pueri  infantes  credunt  signa  omnia  ahena 
Vivere  et  esse  homines,  sic  istic  omnia  ficta 
Vera'putant... 

Sur  quoi  le'  bon  Lactance,  qui  ne  pensait  pas  se  faire  son  procès 
à  lui-mérae,  ajoute,  avec  beaucoup  de  sens,  que  les  enfants  sont 
plus  excusables  que  les  hommes  faits  :  Illi  enim  simulacra  ho 
mines  putani  esse,  hi  deos,  » 

YI.  —  «  Mais  quoi  !  tant  de  grands  hommes  ont  cru  tout  cela... 
Avez-Yous  plus  d'esprit,  de  sens,  de  savoir?...  Non,  mais  voici  une 
source  d'erreur  bien  ordinaire  :  beaucoup  d'hommes,  invincible- 
ment attachés  aux  préjugés  de  leur  enfance,  mettent  leur  gloire, 
leur  piété,  à  prouver  aux  autres  un  système  avant  de  se  le  prouver 
à  eux-mêmes.  Ils  disent  :  Ce  système,  je  ne  veux  point  l'examiner 
pour  moi.  Il  est  vrai,  il  est  incontestable,  et,  de  manière  ou  dian- 
tre, il  faut  que  je  le  démontre.  Alors,  plus  ils  ont  d'esprit,  de  pé- 
nétration, de  savoir,  plus  ils  sont  habiles  à  se  faire  illusion,  à  in- 
venter, à  unir,  à  colorer  les  sophismes,  à  tordre  et  défigurer  tous 
les  faits  pour  en  étayer  leur  échafaudage...  Et,  pour  ne  citer  qu*un 
exemple  et  un  grand  exemple,  il  est  bien  clair  que,  dans  tout  ce 

sont  que  les  emblèmes  des  passions  et  des  faiblesses  qui  agitent  Tâme 
humaine.  Voy.  encore  Lucrèce,  lY,  597.  —  Corneille,  dans  Polyeucte, 
IV,  vr,  avait  exprimé  cette  pensée  . 

Peut-être  qu'après  tout  ces  croyances  publiques 
Ne  sont  qu'inventions  de  sages  politiques, 
Pour  contenir  un  peuple  ou  bien  pour  1* émouvoir, 
Et  dessus  sa  faiblesse  affermir  leur  pouvoir. 

Voici  le  passage  complet  de  Lactance  que  rappelle  André  *  «  Nam  Luci- 
Hus  eorum  stultitiam,  qui  simulachra  deos  putant  esse,  deridet  his  verbis 

Terricolas  Lamias  Fauni,  quas  Pompiliique 
Instituere  Numee  ;  tremit  bas  ;  hic  omnia  ponit. 
Ut  pueri  infantes  credunt  signa  omnia  ahena 
Vivere  et  esse  homines,  sic  istic  omnia  ficta 
Vera  putant  ;  credunt  signis  cor  inesse  ahenis. 
Pergula  pictorum.  Yeri  nihil  :  omnia  ficCa. 

Poeta  quidem  stultos  homines  infantibus  comparavit  :  at  ego  multo  im- 
prud entières  esse  dico.  Illi  enim  simulachra  homines  putant  esse,  hi 
deos.  Illos  «tas  faoit  putâre  quod  non  est  ;  hos  staltitia.  i> 
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qui  regarde  la  métaphysique  et  la  religion,  Pascal  n*a  jamais  suivi 
une  autre  méthode.  » 

VII.  —  Tout  ce  morceau  devait  naturellement  se  clore  par  le 
triomphe  de  la  raison  et  de  la  philosophie  sur  la  crédulité  et  la 
superstition.  C'est  ici  que  devait  se  placer  cet  éloge  d  Épicure  tra- 
duit de  Lucrèce  : 

La  vie  humaine  errante  et  vile  et  méprisée 
Sous  la  religion  gémissait  écrasée  ; 


De  son  horrible  aspect  menaçait  les  humains. 

Un  Grec  fut  le  premier  dont  l'audace  affermie  5 

Leva  des  yeux  mortels  sur  Tidole  ennemie. 

Rien  ne  put  l'étonner,  et  ces  dieux  tout-puissants, 

Cet  Olympe,  ces  feux  et  ces  bruits  menaçants 

Irritaient  son  courage  à  rompre  la  barrière 

Où,  sous  d'épais  remparts,  obscure  et  prisonnière,  10 

La  nature  en  silence  étouffait  sa  clarté. 

Ivre  d'un  feu  vainqueur,  son  génie  indompté 

Loin  des  murs  enflammés  qui  renferment  le  monde, 

VII.  —  Publié  par  M.  Egger.  Lucrèce,  I,  65  : 

Humana  ante  oculos  fœde  cum  vita  jaceret 
In  terris  oppressa  gravi  sub  relligione, 
Qu»  caput  a  cœli  regionibus  ostendebat, 
Horribili  super  aspectu  mortalibus  instaiis  : 
Primum  Graius  homo  mortaleis  tollere  contra 
Est  oculos  ausus,  primusque  obsistere  contra  : 
Quein  nec  fama  deum,  nec  fulmina,  nec  minitanti 
Murmure  compressit  cœlum,  sed  eo  magis  acrem 
Virtutem  irritât  animi,  confringere  ul  arcta 
Naturae  primus  portarura  claustra  capiret. 
Ergo  vivida  vis  animi  pervicit,  et  extra 
Processit  longe  flammantia  roœnia  mundi 
Atque  omne  immensum  peragravit  mente  animoque  : 
Unde  refert  nobis  victor,  quid  possit  oriri, 
Quid  nequeat  ;  finita  potestas  denique  quoique 
Quanam  sit  ratione,  atque  alte  terminus  hsrens  : 
Quare  relligio  pedibus  subjecta  vicissim 
Obteritur,  nos  exsequat  Victoria  cœlo. 

V.  15.  Selon  M.  Patin,  ce  vers  se  lit  déjà  dans  la  Pucelle  de  Chapelain , 
c'est  sans  doute,  remarque  avec  raison  M.  Egger,  l'effet  d'une  rencontre 
fortuite  plutôt  que  d'une  imitation. 
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Perça  tous  les  sentiers  de  cette  nuit  profonde, 

Et  de  rimmensîté  parcourut  les  déserts.  i5 

Il  nous  dit  quelles  lois  gouvernent  Tunivers, 

Ce  qui  vit,  ce  qui  meurt,  et  ce  qui  ne  peut  être. 

La  religion  tombe  et  nous  sommes  sans  maître  ; 

Sous  nos  pieds,  à  son  tour,  elle  expire,  et  les  cieu^c 

Ne  feront  plus  courber  nos  fronts  victorieux.  ^ 

YIII.  —  Après  avoir  exposé  le  pacte  social,  après  avoir  décrit  la 
marche  ascensionnelle  de  Thumanité  des  ténèbres  à  la  lumière, 
André  se  proposait  de  tracer  une  esquisse  de  Tinvcntion  des  arts 
et  des  sciences.  Le  fragment  considérable  qui  suit  est  relatif  à 
Tart  de  l'écriture  et  à  la  science  du  langage  : 


Avant  que  des  États  la  base  fût  constante, 

Avant  que  de  pouvoir,  à  pas  mieux  assurés. 

Des  sciences,  des  arts  monter  quelques  degrés. 

Du  temps  et  du  besoin  Tinévitable  empire 

Dut  avoir  aux  humains  enseigné  Tart  d'écrire.  5 

D'autres  arts  Tout  poli  ;  mais  aux  arts,  le  premier, 

Lui  seul  des  vrais  succès  put  ouvrir  le  sentier. 

Sur  la  feuille  d'Egypte  ou  sur  la  peau  ductile, 

Même  un  jour  sur  le  dos  d'un  albâtre  docile, 

Au  fond  des  eaux  formé  des  dépouilles  du  lin,  10 

VIII.  —  V.  i.  Cf.  Lucrèce,  V,  1439.  On  peut  rapprocher  de  Lucrèce 
et  d'André  le  début  des  Astronomiques  de  Manilius  et  les  vers  de  Boi- 
leau,  Aripoét.,  lY,  sur  la  naissance  et  l'influence  première  de  la  poésie, 
lequel  débute  avec  le  ton  d'André  : 

Avant  que  la  raison,  s'expliqua nt  par  la  voix, 
EAt  instruit  les  humains,  eût  enseigné  les  lois,  etc. 

Voy.  aussi  l'ode  de  J.-6    Rousseau,  II,  x,  Sur  la  Mort  du  prince  Je 
Conti. 
Éd.  1826. 

Avant  que  des  citét  la  base  fût  constante. 
Y.  8.  Sur  le  papyrus,  voy.  Pline,  Hist.  nal.,  XIII|  zi  et  ui. 
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Une  main  éloquente,  avec  cet  art  divin, 

Tient,  fait  voir  l'invisible  et  rapide  pensée, 

L'abstraite  intelligence  et  palpable  et  tracée  ; 

Peint  des  sons  à  nos  yeux,  et  transmet  à  la  fois 

Une  voix  aux  couleurs,  des  couleurs  à  la  voix.  15 

• 

Quand  des  premiei's  traités  la  fraternelle  chaîne 

Commença  d'approcher,  d*unir  la  race  humaine, 

La  terre,  et  de  hauts  monts,  des  fleuves,  des  forêts. 

Des  contrats  attestés  garants  sûrs  et  muets, 

Furent  le  livre  auguste  et  les  lettres  sacrées  20 

Qui  faisaient  lire  aux  yeux  les  promesses  jurées. 

Dans  la  suite  peut-être  ils  voulurent  sur  soi 

L'un  de  l'autre  emporter  la  parole  et  la  foi  : 

Ils  surent  donc,  broyant  de  liquides  matières. 

L'un  sur  l'autre  imprimer  leurs  images  grossières,  25 

Ou  celle  du  témoin,  homme,  plante  ou  rocher. 

Qui  vit  jurer  leur  bouche  et  leurs  mains  se  toucher. 

De  là,  dans  l'Orient  ces  colonnes  savantes. 

Rois,  prêtres,  animaux,  peints  en  scènes  vivantes, 

De  la  religion  ténébreux  monuments,  30 

Pour  les  sages  futurs  laborieux  tourments. 

Archives  de  l'État,  où  les  mains  politiques 

Traçaient  en  longs  tableaux  les  annales  publiques. 

De  là,  dans  un  amas  d'emblèmes  captieux. 

Pour  le  peuple  ignorant  monstres  religieux,  35 

Des  membres  ennemis  vont  composer  ensemble 

Un  seul  tout,  étonné  du  nœud  qui  le  rassemble  : 

Un  corps  de  femme  au  front  d'un  aigle  enfant  des  air^ 

V.  22.  «  Sur  soif  »  sur  leur  corps.  11  fait  allusion  au  tatouage. 
V.  28.  Il  désigne  les  monuments  hiéroglyphiques  de  l'Egypte,  cou vcrl: 
de  l'écriture  sacrée,  connue  des  prêtres  et  ignorée  de  la  foule. 
V.  37.  Voltaire  a  ce  vers  dans  le  chant  I  de  la  Henriade: 

Trois  pouyoiri  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble. 
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Joint  récaille  et  les  flancs  d'un  habitant  des  mers. 

Cet  art  simple  et  grossier  nous  a  suffi  peut-être  40 

Tant  que  tous  nos  discours  n'ont  su  voir  ni  connaître 

Que  les  objets  présents  dans  la  nature  épars, 

Et  que  tout  notre  esprit  était  dans  nos  regards. 

Mais  on  vit,  quand  vers  Thomme  on  apprit  à  descendre, 

Quand  il  fallut  fixer,  nommer,  écrire,  entendre,  45 

Du  cœur,  des  passions  les  plus  secrets  détours, 

Les  espaces  du  temps  ou  plus  longs  ou  plus  courts, 

Quel  cercle  étroit  bornait  cette  antique  écriture. 

Plus  on  y  mit  de  soins,  plus  incertaine,  obscure. 

Du  sens  confus  et  vague  elle  épaissit  la  nuit.  50 

Quelque  peuple  à  la  fin,  par  le  travail  instruit. 

Compte  combien  de  mots  l'héréditaire  usage 

A  transmis  jusqu'à  lui  pour  former  un  langage. 

Pour  chacun  de  ces  mots  un  signe  est  inventé. 

Et  la  main  qui  l'entend  des  lèvres  répété  55 

Se  souvient  d'en  tracer  cette  image  fidèle  ; 

Et  sitôt  qu'une  idée  inconnue  et  nouvelle 

Grossit  d'un  mot  nouveau  ces  mots  déjà  nombreux,  J 

Un  nouveau  signe  accourt  s'enrôler  avec  eux,  ^ 

C'est  alors,  sur  des  pas  si  faciles  à  suivre,  eo 

Que  l'esprit  des  humains  est  assuré  de  vivre  ; 

C'est  alors  que  le  fer  à  la  pierre,  aux  métaux, 

Livre  en  dépôt  sacré,  pour  les  âges  nouveaux, 

Nos  âmes  et  nos  mœurs  fidèlement  gardées; 

Et  l'œil  sait  reconnaître  une  forme  aux  idées.  gs 

Dès  lors  des  grands  aïeux  les  travaux,  les  vertus 

Ne  sont  point  pour  leurs  fils  des  exemples  perdus. 

y.  39.  Tel  est  le  portrait  que,  dans  des  vers  traduits  par  Lt  Fontaine, 
Virgile  trace  de  Scylla,  Enéide,  III,  426  : 

Prima  hominis  faciès,  et  pulchro  pectore  virgo 
Pube  tenus  ;  postremà  immani  corpore  pistrix  : 
Delphinum  caudas  ulero  commissa  luponim. 
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Le  passé  du  présent  est  Tarbitre  et  le  père, 

Le  conduit  par  la  main,  Tencourage,  Téclaire. 

Les  aïeux,  les  enfants,  les  arrière-neveux,  tu 

Tous  sont  du  même  temps,  ils  ont  les  mêmes  vœux. 

La  patrie  au  milieu  des  embûches,  des  traîtres, 

Remonte  en  sa  mémoire,  a  recours  aux  ancêtres. 

Cherche  ce  qu'ils  feraient  en  un  danger  pareil, 

Et  des  siècles  vieillis  assemble  le  conseil.  75 

IX.  -  Après  les  arts  seraient  venues  les  sciences  dont  André 
aurait  tracé  une  esquisse  d'après  les  découvertes  les  plus  récentes  ; 
ses  descriptions  astronomiques  auraient  été  probablement  emprun- 
tées à  Fouvrage  de  Bailly.  Devant  ces  témoignages  des  progrès  de 
Tesprit  humain,  le  poëte,  embrassant  d'une  vue  générale  le  point 
de  départ  et  le  point  actuel  des  connaissances  humaines,  voyait 
certainement  plus  loin  et  croyait  qu'on  pouvait  encore  espérer  plus 
du  génie  des  inventeurs.  La  note  suivante^  publiée  par  M.  Egger, 
nous  apporte  une  preuve  de  la  sagacité  d'André  : 

«  Soyons  lents  à  décider  qu'une  chose  est  impossible.  Je  me  suis 
souvent  occupé  d^une  rêverie...  Si,  lorsque  les  humains,  mêlés 
avec  les  animaux  et  entièrement  leurs  égaux,  rampaient  et  ne  s'é- 
levaient pas  au-dessus  de  l'instmct  le  plus  brute  ;  si,  dis-je,  alors 
un  ange,  un  esprit  immortel  était  venu  faire  connaître  à  l'un  d'eux 
que  la  terre  où  il  était  n'était  pas  une  table,  mais  un  globe  qui 
faisait  telle  ou  telle  révolution,  et  enfin  lui  apprendre  toutes  les  ve- 
ntés physiques  dont  la  nature  a  depuis  accordé  la  découverte  aux 
travaux  des  plus  beaux  génies... 

Puis,  s'il  eût  ajouté  :  —  Tu  vois  tous  ces  secrets 
Que  toi-même  étais  né  pour  ne  saisir  jamais , 
Un  jour  tout  ce  qu'ici  ma  voix  vient  de  te  dire. 
D'eux-mêmes,  sans  qu'un  dieu  soit  venu  les  instruire, 

IX.  — V/4.  [C'est  la  pensée  qu'expriment  deux  vers  de  Xénophane, 
Fragm.  philos,  grœc,  éd.  Didot,  p.  103,  frag;  16  . 

OuTOi  air'  à/ox^$  Tràvra  deot  BvviToXi  xiniSti^xv, 

EOOET.] 

Cf.  Lucrèce,  V,  1450,  et  Virgile,  G^or^.,  1, 133.  Pour  Lucrèce  l'expérience 
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Tes  pareils  le  sauront.  Tes  pareils  les  humains  5 

Trouveront  jusque-là  d'infaillibles  chemins. 

Ces  astres,  que  tu  vois  épars  dans  lëtendue. 

Ces  immenses  soleils,  si  petits  à  ta  vue, 

Ils  sauront  leur  grandeur,  leurs  immuables  lois, 

Mesurer  leur  distance  et  leur  cours  et  leur  poids  ;  10 

Ils  traceront  leur  forme,  ils  en  feront  l'histoire  : 

—  Jamais,  je  vous  le  jure,  il  ne  Veut  voulu  croire.  » 

X.  —  C'était  une  bien  grande  idée  à  André  que  de  consacrer 
ainsi  ce  troisième  chant  à  la  description  de  Tordre  dans  la  société 
d'abord,  puis  à  Texposé  de  l'ordre  dans  le  système  du  monde,  qui 
devenait  l'idéal  réfléchissant  et  suprême.  Il  établit  volontiers  ses 
comparaisons  d'un  ordre  à  l'autre  : 

«  On  peut  comparer  (se  dit-il)  les  âges  instruits  et  savants,  qui 
éclairent  ceux  qui  viennent  après,  à 'la  queue  étmcelante  des  co- 
mètes. ■ 

XI.  —  n  se  promettait  encore  de  «  comparer  les  premiers  hommes 
civilisés,  qui  vont  civiliser  leurs  frères  sauvages,  aux  éléphants  pri- 
vés qu'on  envoie  apprivoiser  les  farouches  ;  et  par  quels  moyens  ces 
derniers.  » 

XH.  —  Le  poète,  pour  compléter  ses  tableaux,  aurait  parlé  pro- 
phétiquement de  la  découverte  du  nouveau  monde  : 

«  0  destins,  hâtez-vous  d'amener  ce  grand  jour  qui...  qui..., 
mais  non,  destins,  éloignez  ce  jour  funeste,  et,  s'il  se  peut,  qu'il 
n'arrive  jamais  !  » 

Et  il  aurait  flétri  les  horreurs  qui  suivirent  la  conquête.  D  n'au- 

est  la  grande  institutrice  du  genre  humain.  Virgile,  à  l'expérience,  igoute 
la  méditation  : 

Dt  varias  usas  médita  ndo  extunderet  artes. 

XI.  —  [Hasard  charmant  I  L'auteur  du  Génie  du  chrittianigme  a 
rempli  comme  à  plaisir  la  comparaison  désirée,  lorsqu'il  nous  a  montré 
les  missionnaires  du  Paraguay  remontant  les  fleuves  en  pirogues,  avec 
les  nouveaux  catéchumènes  qui  chantaient  de  saints  cantiques  :  a  Les 
néophytes  répétaient  les  airs,  dit-il,  comme  des  oiseaux  privés  chantent 
pour  attirer  dans  les  rets  de  Toiseleur  les  oiseaux  sauvages,  a  SAum- 

BlUVE.] 
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rait  pas  moins  présagé  Gama,  et  triomphé  avec  lui  des  périls  amon- 
celés que  lui  opposa  en  vain 

Des  derniers  Africains  le  cap  noir  de  tempêtes  ! 

Gomme  on  le  voit,  sur  toute  cette  dernière  partie  du  troisième 
chant,  les  notes  font  défaut.  Le  poëme  enfin  devait  se  clore  par  un 
épilogue  général,  dont,  suivant  M.  Egger,  le  plan  en  prose  existe- 
rait, et  dont  nous  possédons  Tallocution  finale. 


EPILOGUE 

0  mon  fils,  mon  Hermès ^  ma  plus  belle  espérance, 

0  fruit  des  longs  travaux  de  ma  persévérance, 

Toi,  l'objet  le  plus  cher  des  veilles  de  dix  ans, 

Qui  m*as  coûté  des  soins  et  si  doux  et  si  lents; 

Confident  de  ma  joie  et  remède  à  mes  peines  ;  5 

Sur  les  lointaines  mers,  sur  les  terres  lointaines, 

Compagnon  bien-aimé  de  mes  pas  incertains, 

0  mon  fils,  aujourd'hui  quels  seront  tes  destins? 

Une  mère  longtemps  se  cache  ses  alarmes  ; 

Elle-même  à  son  fils  veut  attacher  ses  armes  :  lo 

Mais,  quand  il  faut  partir,  ses  bras,  ses  faibles  bras, 

Ne  peuvent  sans  terreur  l'envoyer  aux  combats. 

Dans  la  France,  pour  toi,  que  faut-il  que  j'espère? 

Jadis,  enfant  chéri,  dans  la  maison  d'un  père 

Qui  te  regardait  naître  et  grandir  sous  ses  yeux,  ib 

Tu  pouvais  sans  péril,  disciple  curieux,  ^ 

Xn.  —  «  Des  derniers  Africains.  »  [Latinisme.  Virgile,  Enéide^ 
Xll,  334  :  «  UUima  Thraca  ;  lo  Horace,  OdeSf  II,  xviii  :  a  UUima  Âfrica  ;  )> 
et  OdeSj  I,  xxxvi  :  «  UUima  Hesperia.  »  Glaudien,  contre  Rufin,  II,  148 
c  Quidquid  regat  uUima  Tethys.  %  J.-B.  Rousseau,  Ode  au  prifice  de 
Vendôme,  imitant  Horace  :  a  Jusqu'à  la  dernière  Hespérie.  »  Voltaire  a 
dit  même  en  prose  :  a  II  étendit  ses  soins  jusque  sur  cette  partie  du 
genre  humain  qu*on  achète  chez  les  derniers  Africains.  »  Boissonade. 

ÉpiLoeuB.  —  V.  i  et  suiv.  Cf.  Ronsard,  Am.,  II,  Élég.  à  son  livre. 
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Sur  tout  ce  qui  frappait  ton  enfance  attentive 

Donner  un  libre  essor  à  ta  langue  naïve. 

Plus  de  père  aujourd'hui!  le  mensonge  eât  puissant, 

11  règne  :  dans  ses  mains  luit  un  fer  menapant.  20 

De  la  vérité  sainte  il  déteste  rapproche  ; 

Il  craint  que  son  regard  ne  lui  fasse  un  reproche  ; 

Que  ses  traits,  sa  candeur,  sa  voix,  son  souvenir, 

Tout  mensonge  qu'il  est,  ne  le  fasse  pâlir. 

Mais  la  vérité  seule  est  une,  est  éternelle  ;  25 

Le  mensonge  varie,  et  Thomme  trop  fidèle 

Change  avec  lui  :  pour  lui  les  humains  sont  constants. 

Et  roulent  de  mensonge  en  mensonge  flottants... 

Mais  quand  le  temps  aura  précipité  dans  Tabîme  ce  qui  est  au- 
jourd'hui sur  le  Caiite,  et  que  plusieurs  siècles  se  seront  écoulés  Tua 
sur  Tautre  dans  Toubli,  avec  tout  l'attirail  des  préjugés  qui  appar- 
tiennent à  chacun  d'eux,  pour  faire  place  à  des  siècles  nouveaux  et 
à  des  erreurs  nouvelles... 

Le  français  ne  sera  dans  ce  monde  nouveau 

Qu'une  écriture  antique  et  non  plus  un  langage.  so 

Oh  î  si  tu  vis  encore,  alors  peut-être  un  sage. 

Près  d'une  lampe  assis,  dans  l'étude  plongé, 

Te  retrouvant  poudreux,  obscur,  demi-rongé, 

Voudra  creuser  le  sens  de  tes  lignes  pensantes  : 

Il  verra  si  du  moins  tes  feuilles  innocentes  35 

Méritaient  ces  rumeurs,  ces  tempêtes,  ces  cris 

Qui  vont  sur  toi,  sans  doute,  éclater  dans  Paris  ;... 

alors,  peut-être...  on  verra  si...  et  si,  en  écrivant,  j'ai  connu  d'au- 
tre passion 

Que  Tamour  des  humains  et  de  la  vérité! 

V.  38.  [Ce  vers  final,  qui  est  toute  la  devise,  un  peu  fastueuse»  de  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle,  exprime  aussi  l'entière  inspiration  do 
VHermès.  Sainte-Beuve*] 


SUZANNE 


POÈME   EN   SIX   CHANTS 


CHANT    I 

Je  dirai  Tinnocence  en  butte  à  Timposture, 

Et  le  pouvoir  inique,  et  la  vieillesse  impure, 

L*enfance  auguste  et  sage,  et  Dieu,  dans  ses  bienfaits, 

Qui  daigne  la  choisir  pour  venger  les  forfaits. 

0  fille  du  Très-Haut,  organe  du  génie,  5 

Voix  sublime  et  touchante,  immortelle  harmonie, 

Toi  qui  fais  retentir  les  saints  échos  du  ciel 

D'hymnes  que  vont  chanter,  près  du  trône  éternel, 

Les  jeunes  séraphins  aux  ailes  enflammées  ; 

Toi  qui  vins  sur  la  terre  aux  vallons  Idumées  io 

Répéter  la  tendresse  et  les  transports  si  doux 

De  la  belle  d'Egypte  et  du  royal  époux  ; 

V.  10.  c(  Aux  vallons  Idumées,  d  aux  vaHons  de  l'Idumée,  province  de 
Palestine.  André  emploie  Idumée  en  adjectif,  comme  les  Latins.  Virgile, 
Géorg.,  III,  12,  a  dit  :  «  Palmas  Iduniœas;  »  et  Régnier,  ÉpU.,  I,  tra- 
duisant exactement  Virgile  :  a  Les  palmes  Idumées,  »  expression  qu'a 
consacrée  de  nouveau  Boileau,  dans  la  Satire  IX. 

V.  12.  Le  Cantique  des  cantiques,  magnifique  épithalame  en  l'honneur 
de  Salomon  et  de  la  fille  du  roi  d'Egypte. 
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Et  qui,  plus  fière,  aux  bords  où  la  Tamise  gronde, 

As,  depuis,  fait  entendre  et  Tenfance  du  monde. 

Et  le  chaos  antique,  et  les  anges  pervers,  i5 

Et  les  vagues  de  feu  roulant  dans  les  enfers. 

Et  des  premiers  humains  les  diastes  hyménées, 

Et  les  douceurs  d*Éden  sitôt  abandonnées. 

Viens  ;  coule  sur  ma  bouche  et  descends  dans  mon  cœur. 

Mets  sur  ma  langue  un  peu  de  ce  miel  séducteur  so 

Qu'en  des  vers  tout  trempés  d'une  amoureuse  ivresse 

Versait  du  sage  roi  la  langue  enchanteresse  ; 

Un  peu  de  ces  discours  grands,  profonds  comme  toi. 

Paroles  de  délice  ou  paroles  d'effroi 

Aux  lèvres  de  Milton  incessamment  écloses,  ss 

Grand  aveugle  dont  l'âme  a  su  voir  tant  de  choses  ! 

Le  soleil  avait  fait  plus  de  la  moitié  de  son  cours,  et  le  jeune 
Joachim  se  préparait  à  sortir  de  Babylone.  Tous  les  enfants  de  Juda, 
ses  frères,  rattendaîent,  répandus  sur  les  chemins,  pour  les  com- 
bler de  bénédictions.  11  allait  au  golfe  Persique  apprendre  le  sort 
d'un  vaisseau  chargé  des  trésors  d^Ophir  ;  non  qu*avide  d*entasser 
de  nouvelles  richesses. . .  ;  mais  il  soulageait  la  captivité  de  ses 
frères...,  et  ses  vertus  leur  faisaient  espérer  que  le  ciel  les  ferait 
retourner  dans  leur  patrie,  au  bord  du  Jourdain.  La  fille  d*Helcias, 
la  belle  Suzanne,  son  épouse  (1),  ne  peut  s'arracher  de  ses  bras. 

(Leurs  adieux,  leurs  aimables  discours.  Il  lui  promet  de  revenir 
sous  peu  de  jours.  Sans  oublier  de  parler  déjà  de  la  fille  du  frère 

V.  22.  «  Ije  sage  roi,  &  Salomon  ;  c'est  ainsi  que  Milton,  IX,  le  nomme 
quand  il  parle 

Not  mystic,  where  the  sapient  King 

Held  alliance  wilh  his  fair  Egyptian  spouse. 

V.  26.  Le  rapprochement  entre  la  vue  des  yeux  et  la  vue  de  l'esprit 
est  fréquent  chez  les  poètes.  Voy.  André  lui-même,  dans  VAveugle, 
V.  107.  On  sait  que  Milton,  aveugle,  composait  la  nuit  et  appelait  ses 
filles  pour  leur  dicter  ses  vers.  André  disait  encore  de  Milton  :  a  Homme 
sublime,  qui  a  des  taches  comme  le  soleil.  i> 

(1)  Daniel,  xiii,  1  :  «  Et  erat  vir  habitans  in  Babylone,  et  nomen  ejiis 
Joakim  :  et  accepit  uxorem  nomine  Susannam,  filiam  Helci»,  pulcbram 
nimis,  et  timentem  Deum.  > 


SUZANNE.  389 

mort  de  Suzanne,  qui  la  nommera  sa  sœur,  enfant  de  dix  ans  (1  )  qui 
doit  faire  un  rôle  charmant  dans  cet  ouvrage.)  Joachim  part.  Tous 
ses  esclaves,  tous  les  Hébreux  lui  souhaitent  un  heureux  voyage  et 
prompt  retour.  Us  le  voient  partir  avec  peine.  Deux  seulement  s'en 
réjouissent  :  ce  sont  deux  vieillards  pervers  et  méchants,  juges  du 
peuple  et  hypocrites  de  vertu.  Leurs  anges,  qui  sont  du  nombre  des 
anges  que  le  Fils  de  Dieu  précipita  dans  les  enfers,  lorsque...  (imi- 
ter Mil  ton)  (2),  ont  fait  parvenir  à  Joachim  de  fausses  alarmes,  pour 
récarter  et  servir  les  desseins  des  impudiques  vieillards.  L'un  est 
un  tel,  l'autre  est  un  tel.  La  chaste  et  vertueuse  beauté  a  allumé 
dans  leurs  cœurs  une  incestueuse  flamme  (3).  Le  bonheur  d'un 
couple  de  gens  de  bien  a  produit  siu*  eux  l'effet  qu'il  produit  tou- 
jours sur  des  méchants,  l'envie  et  la  rage  de  le  troubler.  Dès  long- 
temps ils  en  cherchent  l?s  moyens.  Jadis ,  h  l'insu  l'un  de  l'autre, 
ils  enfantaient  les  mêmes  projets.  Depuis,  les  deux  méchants  se  sont 
reconnus,  et  ils  méditent  ensemble  leurs  coupables  desseins.  Sous 
le  Toile  de  l'amitié,  ils  se  sont  insinués  chez  Joachim  (4).  Ils  le 
louent,  ils  lui  demandent  ses  conseils  pour  juger  le  peuple.  Ainsi, 
chaque  jour,  ils  repaissent  leiu*s  infâmes  regards  de  la  vue^  de  sa 
belle  épouse,  dont  l'âme,  pure  comme  le  ciel,  leur  savait  gré  de 
leur  tendresse  pour  son  époux.  Elle  les  reçoit  avec  un  sourire,  et  ne 
soupçonne  pas  que  ses  yeux  puissent  inspirer  leur  crime  : 

.     .     ....    Et  quand  la  nuit  tranquille 

Commençait  de  s'asseoir  sur  les  tours  de  la  ville, 
Tous  les  deux,  se  glissant  par  des  chemins  divers, 

(i)  Ce  rôle  de  la  sœur  de  Suzanne  est  de  rinvention  d'André. 

(2)  Lorscpie  Satan,  jaloux  du  pouvoir  infini  de  Dieu,  arme  des  légions 
d'anges  rebelles,  au  premier  chant  du  Paradis  perdu . 

(5)  Daniel,  xin,  1  :  «  ...  £t  exarserunt  in  concupiscentiam  ejus.  Et 
everterunt  sensum  suum,  et  declinaverunt  oculos  sucs,  ut  non  vidèrent 
cœlum,  neque  recordarentur  judiciorum  justorum.  »  —  Quant  à  la  beauté 
de  Suzanne,  Daniel,  xni,  31  :  a  Susanna  erat  delicata  nimis,  et  pulchra 
specie.  » 

(4)  Daniel,  xui,  6  :  «  Isti  frequentabant  domum  Joakim,  et  yeniebant 
ad  eos  omnes  qui  habebant  judicia.  » 

Y.  3.  Dans  ce  morceau  so.t  développés  ces  paragraphes  de  Daniel, 
xw,  10  :  a  Erant  ergo  ambo  vulnerati  amere  ejus,  nec  indicaverunt  sibi 
vicissim  dolorem  suum  :  erubescebant  enim  indicare  sibi  concupiscentiam 
suam,  volentes  eoncumbere  cum  ea  :  et  observabant  quolidie  soUieitius 
yidere  eam.  Dîxitque  alter  ad  alterum  :  Eamus  domum,  quia  hora  prandii 

33. 
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Retournent  vers  ce  toit  où  leur  âme  est  aux  fers. 

Au  seuil  de  Joachim  ils  arrivent  ensemble,  5 

Se  rencontrent.  Chacun  veut  fuir,  recule,  tremble, 

Craint  les  regards  de  lautre,  inquiet,  incertain, 

Confus  de  son  silence.  Et  Manassès  enfin  : 

ff  Hais,  Séphar,  je  croyais  qu*au  sein  de  ta  famille 

Tu  pressais  dans  tes  bras  et  ta  femme  et  ta  fille.  10 

J*attendais  peu  qu'ici,  pour  ne  te  rien  celer... 

—  Toi-même,  dit  Séphar,  qui  peut  t*y  rappeler  ? 
Joachim  est  absent,  tu  le  sais.  Dans  ton  âme, 
Peut-être  pensais-tu  que  l'amour  de  sa  femme 

L'a  déjà  malgré  lui...  —  Non,  non,  dit  Manassès,  15 

Pour  un  plus  long  séjour  j'ai  vu  tous  ses  apprêts. 

Je  venais...  Sur  ce  seuil  c'est  lui  qui  me  rappelle. 

Il  se  peut  que  déjà  quelque  esclave  fidèle 

Soit  venu.  »  Mais  Séphar  sourit  et  l'interrompt. 

Et  d'un  regard  perçant,  et  secouant  le  front  :  vi 

«  Va,  je  sais  quel  projet  t'amène  et  te  tourmente  ; 

Suzanne!...  Manassès,  tu  l'aimes,  je  le  voi. 
Mais  j'ai  des  yeux  aussi  ;  je  l'aime  comme  toi. 

—  Oui,  tu  dis  vrai,  Séphar;  oui,  je  l'aime.  Et  je  doute 

Que  pour  toi  contre  moi...  —  Tiens,  Manassès,  écoute  ;      25 

Nous  régnons  sur  le  peuple  unis  jusqu'aujourd'hui  ; 

C'est  par  là,  tu  le  sais,  que  nous  régnons  sur  lui. 

Tu  me  hais,  je  te  hais.  Si  tu  veux  me  détruire. 

Tu  le  peux.  Si  je  veux,  je  puis  aussi  te  nuire. 

Hais,  ennemis  secrets  ou  sincères  amis,  30 

Toujours  même  intérêt  nous  force  d'être  unis. 

Les  attraits  d'une  femme  ont  fasciné  ta  vue  : 


est.  Et  egressi  recesserunt  a  se.  Gumque  reTertissent,  yenenint  in  anam, 
et  sciscitantes  ab  invicem  causam,  confessi  sunt  concupîscentîam  suam  ;  et 
tune  in  communi  statuerunt  tempus,  quando  eam  posscnt  invenire  solam.» 
—  La  Bible  ne  nomme  pas  les  juges. 
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A  ses  attraits  aussi  mon  âme  s*est  émue. 

Nous  sommes  vieux  tous  deux  ;  mais  quel  œil  peut  la  voir 

Sans  pétiller  d*amour,  de  jeunesse,  d'espoir  ?  5b 

Ne  soyons  point  jaloux.  Faut-il  qu'un  de  nous  pleure  ? 

Pour  qu'elle  soit  à  l'un,  faut-il  que  l'autre  meure? 

Quand  j'aurai  de  ma  soif  dans  ses  embrassements 

Rassasié  les  feux  et  les  emportements, 

Envîrai-je  qu'un  autre,  attiré  par  ma  proie,  40 

Aille  aussi  dans  ses  bras  chercher  la  même  joie  ? 

Va,  tu  peux  sur  sa  bouche  éteindre  tes  ardeurs; 

J'y  peux  de  mon  amour  épuiser  les  fureui^, 

Sans  qu'elle  ait  rien  perdu  de  sa  beauté  suprême. 

Nous  la  retrouverons  tout  entière  la  même.  45 

Aidons-nous  :  ce  trésor  peut  suffire  à  tous  deux  ; 

Elle  possède  assez  pour  faire  deux  heureux.  » 

Il  dit,  et  sur  les  plis  de  leurs  sombres  visages 

Éclate  un  noir  sourire.  «  Oui,  Séphar,  soyons  sages, 

Dit  Manassès.  Aimons,  ne  soyons  point  amis;  KO 

Et,  pour  tromper  toujours,  soyons  toujours  unis. 

Laissons  à  l'inquiète  et  vaine  adolescence 

De  ses  amours  jaloux  l'enfantine  imprudence. 

Viens  ;  au  sortir  du  temple  où  ces  temps  malheureux 

Attirent  plus  souvent  les  timides  Hébreux,  S'i 

Nous  irons  concerter  chez  moi,  dans  le  mystère, 

Les  moyens  de  séduire  et  de  nous  satisfaire.  » 

# 

Cependant  on  va  au  temple.  Un  jeune  prophète  éloquent,  âgé  de 
quatorze  ans  (Daniel),  y  explique  la  loi.  Û  s'est  rendu  déjà  célèbre 
par  sa  liberté  avec  les  rois  et...  Tout  le  peuple  accourt... Suzanne 
avec  toute  sa  maison  et  sa  jeune  sœur...  Description  de  sa  démar- 
che et  de  sa  contenance.  Tout  le  peuple  la  respecte,  Tadmire  en 
la  regardant  marcher,  et  ils  se  disent  l'un  à  l'autre  :  t  Certes,  il  n'y 
avait  que  Joachim  qui  méritât  cette  femme.  Et  sans  cette  femme, 
il  n'y  avait  point  d'épouse  pour  Joachim  ;  »  et  ils  bénissent  les  che- 
veux blancs  du  bon  Helcias,  qui  pleure  de  joie  en  regardant  sa 
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iille.  Le  jeune  prophète  chante  ainsi  :  «  sur  la  captivité  des  Juifs..., 
description;  et  sur  ce  que  l'iniquité  des  hypocrites  a  été  cause...  » 
(imiter  Milton  et  les  livres  juifs)  (i).  Suzanne  rentre  chez  elle...; 
elle  se  couche...,  et,  dans  Tabsence  de  son  mari,  on  dresse  un  lit 
pour  sa  jeune  sœur,  à  côté  d*elle...  Son  sommeil  est  troublé...  Des- 
cription... Elle  se  réveille...;  elle  s'écrie  :  «  Dieu!  quelles  agita- 
tions inquiètes!  pourtant  je  suis  sans  remords.  Le  crime,  si  le 
crime  existe,  est  étranger  à  mon  cœur...  •  Son  discours  réveille  sa 
jeune  sœur  qui  dormait  à  côté  d'elle...  Description  de  son  doux  et 
aimable  sommeil...  Son  discours  touchant  et  enfantin...  «  Si  elle  est 
malade...  •  (en  tutoyant  comme  dans  tout  Touvrage).  Suzanne  ré- 
pond... Elle  ne  peut  se  rendormir...;  elle  appelle  son  esclave  ché- 
rie, qui  se  nomme...  Elle  lui  fait  part  de  ses  insomnies;  elle  veut 
descendre  dans  ses  jardins. 


6HANT   II 

Description  délicieuse  des  jardins  (2),  la  nuit...  Les  anges  bien- 
faisants (5)  y  voltigent  :  c'est  l'air  frais...  Les  mauvais  anges,  sous 
de  vilaines  formes,  serpents,  autres...  Là,  Suzanne  se  promène  avec 
ses  esclaves.  Elles  s'asseyent  et  chantent  alternativement  (imiter  le 
Cantique  des  cantiques)  (4).  Au  matin,  elle  se  recouche...  Là,  on 
peut  mettre  l'ange  de  Suzanne  et  les  autres  bons  anges  chantant  un 
court  cantique  à  l'aurore.  Celui  de  Suzanne  va  trouver  celui  de  la 
jeune  sœur;  et,  l'appelant  mon  frère...  Ils  auront  entendu  les  deux 
mauvais  anges  des  vieillards  se  féliciter  de  ce  que  Suzanne  va  souf- 
frir ;  ils  s'avancent  vers  le  trône  de  Dieu  pour  lire  dans  sa  volonté  ; 
mais  ils  le  voient  toujours  jeter  des  yeux  de  bonté  sur  elle...  —  Les 
vieillards  viennent  le  matin  ;  ils  entrent  sans  être  vus,  en  se  glis- 
sant... Ils  se  promènent  longtemps  dans  les  jardins  en  rêvant  à 
leurs  projets,  incertains,  inquiets  (5).  Hais,  disent-ils,  elle  sourit 

(1)  Voy.  les  premiers  chapitres  àlsaïe. 

(2)  André  se  fût  sans  nul  doute  souvenu  des  délicieuses  descriptions 
qu'au  chant  IV  Milton  a  faites  de  l'Éden. 

(3)  André  se  proposait  de  corriger  cela  ;  voy.  ses  notes  plus  loin. 

(4)  Voy.  plus  loin  les  notes  d'André. 

(5)  La  rime  est  toute  prête  : 


rêTant  à  leurs  projets, 
iucerlains,  inquiets. 
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quand  nous  arrivons...  ;  et  puis,  toutes  les  femmes  sont  séduites, 
pourvu  qu'on  les  flatte...  Ils  passent  là  tout  le  jour... 


CHANT    III 

Le  soir,  comme  dans  TÉcriture  (i),  elle  vient  se  baigner...  Elle 
renvoie  une  esclave...  «  Va,  laisse-moi  ici  chanter  à  Dieu...  i  L'es- 
clave obéit... 

Et  s*éloigne  à  loisir.  Les  infâmes  vieillards 

S'enivrent  quelque  temps  d'impudiques  regards. 

Ils  attendent  qu'au  ciel  la  belle  vertueuse 

Offre  les  doux  transports  de  son  âme  pieuse; 

Qu'elle  rêve  à  l'époux  cher  à  son  souvenir,  5 

Que  son  esclave  enfin  n'ait  plus  à  revenir  ; 

Puis,  comme  deux  serpents  à  Thaleine  empestée, 

Quittant  les  noirs  détours  d'une  rive  infectée, 

Fondent  sur  un  enfant  qui  dort  au  coin  d'un  bois, 

Ainsi  de  leur  retraite  ils  sortent  à  la  fois,  10 

Et  sur  elle  avançant  leur  main  vile  et  profane  : 

((  Viens,  sois  à  nous,  ô  belle  !  ô  charmante  Suzanne  ! 

Viens.  Nul  mortel  ne  sait  qu'en  ce  bois  écarté 

Nous  avons...  »  A  ce  bruit,  l'innocente  beauté 

Rougit,  tremble,  pâlit,  se  retourne,  s'étonne,  15 

Se  courbe,  au  fond  de  l'eau  se  plonge,  s'environne, 

(1)  Daniel,  xiii,  15  :  c  Factum  est  autem,  cum  observarent  diem 
aptum,  ingressa  est  aliquando  sicut  heri  et  nudiustertius,  cum  duabus 
solis  puellis,  voluitque  lavari  in  pomario  :  œstus  quippe  erat  :  et  non  erat 
ibi  quisquam,  prêter  duos  sencs  absconditos,  et  contemplantes  eam.  Dixit 
ergo  puellis  :  AfiTerte  mihi  oleum,  et  smigmata,  et  ostia  pomarii  claudite, 
ut  laver.  Et  fecerunt  sicut  prœceperat,  clauseruntque  ostia  pomarii,  6t 
egressœ  sunt  per  posticum,  ut  afferrent  quœ  jusserat  :  nesciebantque  senes 
intus  esse  absconditos.  » 

V.  13.  Daniel,  xni,  19  :  «  Cum  autem  egressœ  essent  puellae,  sur- 
rexenint  duo  senes,  et  accurrerunt  ad  eam,  et  dixerunt  :  Ecce  ostia  po- 
marii elausa  sunt,  et  nemo  nos  videt,  et  nos  in  concupiscentia  tui  surous  : 
quam  ob  rem  assentire  nobis,  et  commiscere  nobiscum.  » 
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Et  mouvante,  ses  bras  contre  son  sein  pressés, 

Et  ses  yeux,  et  ses  cris  vers  le  ciel  élancés  : 

«  Dieu  !  grand  Dieu  !  sauve-moi  ;  grand  Dieu  !  Dieu  secourable!  ! 

Couvre-moi  d'un  rempart,  d'un  voile  impénétrable  ;  «> 

Tonne,  ouvre-moi  la  terre,  ouvre-moi  les  enfers. 

Cache-moi  dans  ton  sein.  Sur  eux,  sur  ces  pervers 

Jette  Taveuglement,  la  nuit,  la  nuit  subite 

Dont  tu  frappas  jadis  une  ville  maudite. 

Dieu  !  grand  Dieu  ! ...  »  Les  vieillards,  inquiets,  frémissants,  fô 

Lui  murmurent  tout  bas  vingt  discours  menaçants. 

Ils  iront  ;  des  jardins  ils  ouvriront  la  porte  ; 

Ils  sauront  appeler  une  nombreuse  escorte  ; 

Ils  diront  qu'en  ce  lieu,  conduits  par  des  hasards, 

Suzanne  dans  le  crime  a  frappé  leurs  regards.  so 

«  Oui,  crains  notre  vengeance  ;  obéis,  tais-toi,  cède.  » 

Mais  sans  les  écouter  :  «  Grand  Dieu  !  viens  à  mon  aide. 

Dieu  juste,  anges  du  ciel,  criait-elle  toujours, 

Joachim!  Joachim!  oh  !  viens  à  mon  secours!  » 

Son  esclave  fidèle  vole...;  mais  un  des  vieillards  avait  déjà  ou- 
vert la  porte  (1),  il  était  revenu,  et  tous  deux...  «  Nous  venions  nous 
informer  de  Joachim...;  nous  t'avons  trouvée  dans  les  bras  dun 
jeime  homme...  La  loi  (2)...  0  malheureux  Joachim  !  j»  Ils  partent... 
La  belle  accusée  baisse  la  tête  et  ne  verse  point  de  larmes...  Son 

Y.  24  Ayant  la  destruction  de  Sodome  par  la  pluie  de  feu,  les  deux 
anges  qui  avaient  été  reçus  chez  Loth  frappèrent  le  peuple  d'aveugle- 
ment [Genèse f  xix,  11). 

Y.  26.  Daniel,  xni,  21  :  ce  Quodsi  nolueris,  dicemus  contra  te  testi- 
monium,  quod  fuerit  tecum  juvenis,  et  ob  hanc  causam  emiseris  puellas 
ate.  » 

(1)  Daniel,  xiii,  24  :  a  Et  exclarnavit  voce  magna  Suzanna  :  excla- 
maverunt  autem  et  senes  adversus  eam.  Et  cucurrit  unus  ad  ostia  po- 
marii,  et  aperuit.  Gum  ergo  audissent  clamorem  famuli  domus  in  pomario, 
irruerunt  per  posticum,  ut  vidèrent  quidnam  esset.  Postquam  autem  senes 
locuti  sunt,  erubuerunt  servi  vehementer  :  quia  nunquam  dictus  fuerat 
sermo  hujuscemodi  de  Susanna...  » 

(2)  hévitique,  xx,  10  :  c  Si  mœchatus  quis  fiierit  cum  uxore  alterius, 
et  aduHerium  perpetraverit  cum  conjuge  proximi  sui»  morte  morian- 
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esclave,  anéantie,  sans  voix,  s'approche  pour  la  soutenir...  «  Eh 
quoi  !  veux-tu  encore  me  rendre  ce  service  à  moi,  malheureuse 
accusée,  surprise  dans  le  crime  (1)?...  »  Ici  les  larmes,  les  san- 
glots... «  Non,  non!  fille  d'Helcias,  dit  Tesclave,  non,  tu  n'es  point 
coupable»  (2)...  «  Elles  marchent...  La  jeune  sœur,  qui  les  voit 
arriver.  Tune  laissant  tomber  quelques  larmes,  l'autre  noyée  de 
pleurs,  pleure  aussi  et  s'informe...  Suzanne  se  renferme...  Son 
esclave  lui  lit,  dans  le  volume  sacré,  Joseph  vendu  (5)  et  devenu 
grand,  Moïse  sauvé  des  eaux,  et  d'autres  exemples  qu'elle  écoute 
en  silence,  les  yeux  au  ciel... 


CHANT   IV 

Mais  les  vieillards  ont  parlé  au  peuple...  «  Peuple,  un  grand 
malheur  est  arrivé  ! . . .  La  fille  d'Helcias,  l'épouse  de  Joachim, 
Suzanne,  est  adultère  (4).  Nous  l'avons  vue!...  La  loi!...  »  Le 
peuple,  toujours  crédule,  dupe  de  leur  fausse  vertu,  d'ailleurs  tou- 
jours prompt  à  haïr  ce  qu'il  est  forcé  d'admirer,  s'assemble  en  tu- 
multe devant  la  maison  (5)...  Les  vieillards  arrivent;  les  esclaves 
menacent  ;  mais  les  vieiUards  disent  qu'ils  apportent  des  paroles  de 
paix.  Us  entrent  et  demandent  à  lui  parler  seuls.  Sans  répondre, 
elle  fait  signe  à  son  esclave  de  la  laisser.  Ils  commencent  par  la 
vile  menace  :  a  Ton  supplice  est  prêt.  U  dépend  de  toi...  »  Elle 
reste  immobile,  les  yeux  baissés,  et  sans  rien  dire...  Le  second  re- 
prend :  «  Tu  seras  la  plus  heureuse  des  femmes...  »  EUe  ne  dit  rien 
et  reste  immobile...  Il  s'emporte. ..  «  Nous  nous  vengerons  sur  tout 

tur  et  mœchus  et  adultéra.  »  Deutéronome,  xxii,  22  :  «  Si  dormierit  vir 
cum  uxore  altèrius,  uterque  morietur,  id  est,  adulter  et  adultéra.  » 

[1]  «  Surprise  dans  le  crime,  »  hémistiche  qui  n'attend  plus  que  Sa 
place. 

(2)  On  peut  dégager  ce  vers  : 

Non,  fille  d'Hçlcias,  non,  tu  n'es  point  coupable... 

(5)  Joseph  vendu  par  ses  frères  (Genèse,  xxxviii).  Yoy.,  dans  les  notts 
d'André.  —  Moïse  sauvé  des  eaux  (Exode,  ii). 

(4)  On  peut  dégager  de  la  phrase  un  vers  tout  fait  : 

La  fille  d'Helcias,  Suzanne,  est  adultère  1 

(5)  On  pourrait  presque  deviner  le  vci*s  : 

Eii  tumulte  s'assemble  au  seuil  de  la  iiuiisoti. 
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ce  qui  t'est  cher (i).  Joachim  périra. . .  »  Elle  tremble.  «  Oui,  Joachim 
périra,  •  8*écrient-ils  tous  deux  ensemble.  Alors  elle  lève  la  tête.  Ses 
yeux  fixent  le  ciel  ;  elle  se  lève,  et,  muette,  passe  dans  un  autre 
appartement...  Us  sortent...  «  Ma  sœur,  je  vais  mourir...  Dis  à 
Joachim...  0  Joachim!...  »  ilelcias 

Arrive  tout  couvert  de  ceadre  et  de  lambeaux,... 

il  embrasse  sa  fille...  Il  vient  d'apprendre...  Mais  il  sait  qu*elle  ne 
saurait  être  coupable...  «  Je  ne  veux  que  me  traîner  jusqu'à  la  porte 
de  tes  persécuteurs  ;  je  veux  y  mourir  en  les  maudissant  (2)... 

«  Que  ma  dernière  voix  leur  soit  amère  encore  ; 
Qu'ils  entendent  ma  mort  ;  que  la  prochaine  aurore 
Présente  mon  cadavre  à  leurs  yeux  effrayés, 
Et  qu'ils  ne  sortent  point  sans  me  fouler  aux  pieds...  » 


CHANT  V 

On  vient  la  chercher...  Elle  marche  au  supplice...  la  tête  penchée 
sur  son  sein  ;  pâle,  mais  tranquille  comme  Tinnocence.  Ses  esclaves, 
sa  sœur,  son  père...  Les  vieillards  lui  lancent  des  regards  de  vile 
méchanceté  satisfaite...  Mais  Joachim  a  trouvé  ses  richesses  ;  il  re- 
vient avec  des  chameaux  chaînés  de  trésors...  Les  présents  qu'il 
destine  à  sa  femme...  Il  arrive...  Il  voit  une  grande  foule...  Le  pre- 
mier qu'il  interroge 

voudrait  pouvoir  lui  taire  : 

«  Joachim  !  une  épouse,  une  épouse  adultère  !...)> 

Joachim  s'éloigne  :  «  Malheureuse,  dit-il. 

Sans  doute,  son  époux  ne  Taura  pas  aimée, 

(1}  Ici  encore  : 

El  nous  nous  vengerons  sur  tout  ce  qui  t'est  cher. 
(2)  Une  simple  inversion  donne  ce  vers  • 

C'est  en  les  maudissant  que  je  veux  y  mourir. 
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ne  lui  aura  pas  été  fidèle,  comme  Joachim  à  sa  belle  Suzanne  . . 
Peut-être  un  autre  époux  aurait  eu  en  elle  une  autre  Suzanne...  »  Il 
approche...  II  voit  la  belle  innocente...;  il  tombe  à  terre,  demi- 
mort,  en  s'écriant  :  «  Ah!  malheureux!...  •  On  l'emporte.  Elle  le 
suit  des  yeux  en  disant  : 

«  Toi,  Joachim,  aussi  tu  me  juges  coupable?  » 

—  «  Non,  dit  la  jeune  sœur,  non,  peuple;  on  vous  abuse... 

Ce  sont  ces  vieillards  eux-mêmes  qui  ont  voulu  la  séduire.  »  Us 
l'interrompent  :  «  Peuple,  nous  vous  l'avons  déjà  dit...  Nous  sommes 
entrés  dans  la  maison  de  Joachim (i)...  — Pour  nous  informer  de 
lui,  ajoute  le  second  vieillard.  —  Nous  avons  trouvé  son  épouse 
avec  un 'jeune  homme,  reprend  le  premier...  —  Dans  ses  bras, 
ajoute  le  second.  — 11  nous  a  échappé,  malgré  nos  efforts,  dit  le  pre- 
mier. —  Des  vieillards,  reprend  le  second,  ne  peuvent  lutter  contre 
un  jeune  homme,  ni  vouloir  séduire  une  femme...  Suzanne  est 
adultère!...  et  la  loi  que  le  Seigneur  a  donnée  à  Moïse  sur  l'ardent 
sommet  du  Sinaï...  0  Joachim!  tu  méritais  une  autre  épouse!...  » 
À  ces  mots,  l'innocente  condamnée  tourna  la  tête  vers  les  vieillards 
et  les  regarda.  Us  voulurent  la  fixer  (2),  mais  ils  ne  le  purent.  Ils 
détournèrent  la  tête  l'un  vers  l'autre,  de  peur  que  le  regard  divin 
de  cette  chaste  accusée  n'arrachât  leur  âme  de  ses  ténèbres,  et  ne 
la  forçât  à  paraitre  sur  leur  visage...  Le  peuple  environnait  la  jeune 
sœur...  Les  uns  auraient  voulu  douter...;  les  autres  admiraient  le 

(1)  Daniel,  xiii,  36  .:  «  Et  dixerunt  prcsbyteri  :  Cum  deambulare- 
mus  in  pomario  soli,  ingressa  est  hase  cum  duabus  pucilis  :  et  clausit 
ostia  pomarii,  et  dimisit  a  se  puellas.  Yenitque  ad  eam  adolescens,  qui 
erat  absconditus,  et  concubuit  cum  ea.  Porro  nos  cum  css?mus  in  angulo 
pomarii ,  videntes  iniquitatem,  concurrimus  ad  cos,  et  vidimus  eos  pariter 
commisceri.  Et  illum  quidem  non  quivimus  comprehendere,  quia  fortior 
nobis  erat,  et  apertis  ostiis  exsilivit.  Ilanc  autem  cum  apprehendissemus, 
interrogavimus,  quisnam  esset  adolescens,  et  noluit  indicare  nobis  :  hujus 
rei  testes  sumus.  Gredidit  eis  multitudo,  quasi  senibus  et  judicibus  po* 
puli,  et  coûdemnaverunt  eam  ad  mortem.  » 

(2)  «  lU  voulurent  la  fixer,  »  [Cette  faute  a  été  faite  fréquemment  et 
par  de  bons  écrivains.  Ainsi,  J.-J.  Rousseau  a  dit,  dans  une  lettre  à 
M.  Hume  :  «  Je  m'aperçois  qu'il  me  fixe...  j'essayai  de  le  fixer  à  mon 
tour...  Où,  grand  Dieu  !  ce  bonhomme  cmprunte-t-il  les  yeux  dont  il  fixe 
seaamis?..,  »  Boissonade.] 

34 
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bon  naturel  de  cette  enfant...  ;  d'autres,  de  la  basse  populace,  disent 
que  c'est  signe  qu'elle  a  un  penchant  à  suivre  l'exemple  de 
vNuzanne...  ;  les  autres  s'indignaient  qu'un  si  beau  visage  cachât  un 
cœur  vicieux... 


CHANT  VI 

Mais  les  hommes  se  plaindraient  du  ciel,  si  le  crime  opprimait 
toujours  l'innocence.  L^Étemel  était  content  de  Tépreuve.  Il  appela 
l'ange  tout  de  feu  qui  anime  les  prophètes  (i). 

((  Va,  lui  dit-il,  trouver  le  jeune  Daniel, 

Et  révèle-lui  la  vérité.  Qu'il  parle  et  qu'il  punisse.  »  Le  jeune  Daniel, 
mêlé  dans  la  foule  du  peuple,  .s'était  levé  sur  ses  pieds  pour  voir  la 
condamnée.  «  Non,  s'était-il  dit  à  lui-même,  cette  physionomie 
n'est  poiut  celle  d'une  femme  coupable...  »  11  s'était  élancé  hors  de 
la  foule  en  criant  (2)  :  «  Peuple,  je  suis  innocent  du  meurtre  que 
vous  allez  commettre.  »  Tout  à  coup  l'esprit  diviu  descendit  sur  lui, 
éclaira  ses  yeux,  le  fit  lire  dans  les  âmes,  à  travers  le  voile  de  chair 
et  d'os  qui  les  couvre.  Il  vit  avec  ravissement  l'état  de  pureté  de 
l'âme  de  Suzanne.  Il  frémit  en  voyant  celle  des  vieillards,  noire 
d'imposture  et  de  vices,  semblable  au  lac  Âsphaltite. 

«  Arrêtez,  arrêtez  !  insensés  que  vous  êtes  !... 

s*écria-t-il.  Vous  êtes  dupes  de  scélérats  !...  Suzanne  est  innocente  !... 
—  Suzanne  est  innocente  !  cria  le  peuple  avec  transport.  Vive  le 
jeune  prophète  qui  venge  la  verlu  opprimée  !...  »  Us  s'assemblent... 
«  Enfant,  prophète  de  Dieu,  dit  le  peuple,  interroge-les  toi-même...  » 
Il  se  lève...  «  Qu'on  les  sépare  (3)...  Eh  bien!  toi,...  race  mé- 
chante et  maudite,  dis-nous  sous  quel  arbre...  ?  — Sous  un  chêne... 

(t)  Daniel,  xiii,  44  :  «  Exaudivit  autem  Dominus  vocem  ejus.  Gumquc 
duceretur  ad  mortem,  suscitavit  Dominas  spirUum  sanclum  pueri  ju- 
nioris,  cujus  nomen  Daniel.  » 

(2)  îbid.  :  «  Et  exclamavit  voce  magna  :  Mundus  ego  sum  a  sanguine 
hujus.  JE> 

(3)  Daniel,  xni,  51  :  «  Et  dixit  ad  eos  Daniel  :  Separate  illos  ab 
invicem  procul,  et  dijudicabo  eos.  Gum  ergo  divisi  essent  alter  ab  altero, 
vocavit  unum  de  eis,  et  dixit  ad  eum  :  ...  Nunc  ergo  si  vidisti  eam,  die  sub 
qua  arbore  videris  eos  coilaquentes  sibi»  Qui  ait  :  Sub  schino.  Dixit  au- 
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—  Sons  un  chêne  !  Va  !  fuis  !  ton  mensonge  exécrable 
Demeure  suspendu  sur  ta  tête  coupable. 

Voilà  comme  vous  jugiez  le  peuple  !  Qu'on  fasse  entrer  Tautre.  — 
Eh  bien!  scélérat!  dis-nous  sous  quel  arbre...?  —  Jeune  enfant, 
quel  es-tu?  que  veux-tu?  quel  droit  as-tu  d'interroger  les  vieillards?*. . 

—  Parle,  parle,  imposteur.  Ce  n'est  point  moi  qui  t'interroge;  c'est 
tout  le  peuple;  c'est  Dieu  qui  tient  son  glaive  tout  prêt... 

Tremble,  ton  heure  vient.  Réponds,  dis  quel  ombrage?... 

—  Réponds,  s'écrie  le  peuple...  »  H  se  déconcerte  un  instant  ;  mais 
il  se  relève,  essaye  au  calme... 

son  front  dur  et  pervers. 

Il  rassure  sa  voix,  il  commence,  il  s'arrête  : 
«  Un  sycomore  épais...  —  Vengeance  sur  ta  tête. 
Vil  imposteur  ! 

Voilà  comme  vous  jugiez  le  peuple  ! ...  La  beauté  vous  séduisait  !...»» 
On  les  lapide  (1)  ;  et  le  peuple  en  triomphe  ramène  à  Joachim  son 
épouse,  qui,  donnant  la  main  à  sa  jeune  sœur,  l'aborde  avec  un 
sourire. 

NOTES 

I.  —  Gela  aura  six  chants  dont  j'ai  marqué  les  séparations.  J'ai 
regret  de  ne  pouvoir  le  faire  plus  court .  Il  faudra  l'orner  de  com- 
paraisons, de  détails  asiatiques  sur  les  vêtements,  les  aromates,  les 
richesses,  etc.,  pour  en  faire  un  ouvrage  piquant. 

II.  —  Les  morceaux  du  Cantique  à  imiter  au  deuxième  chant  sont 
ceux  où  Elle  court  après  Lui,  et  quand  il  répond,  ce  sera  l'esclave. 

tem  Daniel  :  Recte  mentitus  es  in  caput  tuum...  Et,  amolo  eo,  jussit 
venire  alium,  et  dixit  ei  :  Semen  Chanaan,  et  non  Juda,  species  decepit 
te,  et  concupiscentia  subvertit  cor  tuum...  Nunc  ergo  die  mihi  sub  qua 
arbore  oomprehenderis  eos  ioquentes  sibi.  Qui  ait  :  Sub  prino.  Dixit  au- 
teni  ei  Daniel  :  Recte  mentitus  es  et  tu  in  caput  tuum.  » 

(1)  On  les  lapide  comme  faux  témoins  (Daniel ,  xui,  62,  Deutér., 
XIX,  21). 

11.  —  On  peut  rétablir  presque  entièrement  la  pensée  d'André.  Lors- 
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Puis  Suzanne  priera  les  jeunes  filles  de  Jérusalem  de  le  chercher 
avec  elle,  et  Tesclave  répondra  :  «  Celui  que  tu  cherches,  ô  la  plus 
belle  des  fenunes...  » 

III.  —  On  peut  terminer  le  récit  poéticpie  et  très-com*t  de  Joseph, 
à  la  fin  du  troisième  chant,  par  ces  touchantes  paroles  dans  la  Ge* 
nèse  : 

Je  suis  votre  Joseph,  mon  père  est-il  vivant? 

IV .  —  AU  deuxième  chant,  il  faut  la  peindre  à  table.  Elle  ne  mange 
point.  Elle  n'écoute  point  ses  fenunes  qui  chantent  sur  le  luth.  Une 
rêverie  profonde  répand  une  expression  mélancolique  sur  son  cé- 
leste visage.  Elle  songe  à  son  époux  qui  est  loin  d'elle.  Ce  soir,  la 
main  de  Joachim  ne  pressera  point  la  sienne.  La  voix  de  Joachim 
ne  lui  dira  point  adieu.  La  bouche  de  Joachim  ne  lui  donnera  point 
le  chaste  baiser  du  sommeil.  Elle  s'égare  dans  ces  tristes  pensées, 
et  sa  belle  main  va  sur  ses  yeux  essuyer  une  larme.. .  Elle  se  lève,  etc. 

y.  —  Le  peuple,  à  la  fin,  peut  comparer  Daniel  aux  anges  qui 
visitaient  Adam,  et  qui  demandaient  l'hospitalité  à  Abraham,  etc. 

Vf.  —  Au  lieu  de  ces  anges  gardiens  qui  me  sont  venus  à  l'esprit 
dans  la  première  idée  de  cet  ouvrage,  et  qui  composent  un  mer- 
veilleux déjà  usé  et  rebattu  par  les  poètes  allemands,  il  vaut  mieux 
en  employer  un  autre.  11  n'y  a  qu'à  faire  guider  les  infâmes  vieil- 
lards par  Bélial,  le  dieu  de  la  débauche,  que  Milton  peint  dans  cette 

que  Suzanne  descend  au  jardin,  elle  est  triste,  préoccupée...  :  c  In  lectulo 
meo  per  noctes  quœsivi  quem  diligit  anima  mea;  quaesivi  illum  et  non 
inveni..  »  Dans  ce  jardin  tant  de  fois  témoin  de  la  présence  de  son 
époux,  elle  l'appelle,  Tinvite,  semble  l'entendre...  :  c  Yeniat  dilectus 

meus  in  hortum  suum  etcomedat  fructum  pomorum  suorum Yox  di- 

lecti  mei  pulsantis  :  Àperi  mihi,  soror  mea,  anima  mea,  columba  mea, 

immaculata  mea;...  dilectus  meus  descendit  in  hortum  suum »Mais 

Joachim  est  absent;  l'esclave  répond...  :  «  Qualis  est  dilectus  tuus  ex 
dilecto,  o  pulcherrima  mulierum  ?  qualis  est  dilectus  tuus  ex  dilecto  quia 
sic  adjurasti  nos...  quo  abiît  dilectus  tuus,  o  pulcherrima  mulierum? 
quo  déclina  vit  dilectus  tuus?  et  quœremus  eum  tecum...  » 

III.  —  Genèse f  xlv,  3  :  Ego  sum  Joseph  ;  adhuc  pater  meus  vivit? 

Y.  —  Yoy.  Milton,  v  ;  Genèse,  xvni. 

VI.  —  Le  passage  de  Milton  dont  parle  André  est  au  livre  premier  : 
Belialcame  last,  etc. 
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énumération  des  anciens  dieux  de  TOrient...  Admirable  morceau! 
Parler  des  devins  babyloniens  et  de  leurs  fêtes  impudiques,  — 
voy.  Hérodote  et  les  poëtes  juifs,  —  et  les  bien  décrire.  L*ange  de  la 
pudeur  sera  celui  de  Suzanne...  cela  vaut  mieux...  Un  autre  sera 
celui  de  la  jeune  sœur,  etc. . .  En  personnifiant  ainsi  toutes  les  ver- 
tus humaines  et  leur  donnant  un  visage  expressif  et  allégorique... 
cela  sera  d'ailleurs  plus  court  et  me  laissera  plus  de  place  pour  des 
détails  historiques  et  géographiques  sur  tous  ces  pays,  Phénicie, 
Judée,  Damas,  etc. 

YU.  —  La  grâce  mignarde  et  affectée  des  filles  de  Babylone,  la 
mollesse  et  Tiuipudicité  de  leurs  fêtes,  feront  un  beau  contraste 
avec  les  mœurs  et  la  physionomie  de  Suzanne. 

y III.  -r  Lorsque  Suzanne  voudra  descendre,  la  nuit,  dans  ses 
jardins,  deux  de  ses  femmes  lui  mettront  aux  pieds  une  chaussure 
qu'il  faudra  peindre.  Ce  sera  comme  des  pantoufles. 

Mais  quand  elle  voudra  se  baigner,  il  faudra  peindre  la  chaussure 
que  ses  femmes  lui  ôteront,  et  qui  ne  sera  point  la  même,  et  pein- 
dre aussi  tous  les  vêtements,  à  mesure  qu'elles  l'en  dépouilleront. 

IX.  —  Pendant  que  les  vieillards  délibèrent  entre  eux  avant  d'aller 
parler  à  Suzanne,  le  même  ange  qui  écrivit  les  trois  mots  de  Bal- 
thazar  vient  tout  à  coup  leur  graver  sur  la  muraille  le  tableau  de 
quelque  scélérat  calomniateur  puni  dans  l'Ëcriture.  Ils  regardent, 
ils  restent  muets  ;  leurs  cheveux  se  dressent  sur  leurs  têtes,  puis  ils 
se  regardent  l'un  l'autre,  rougissent,  chacun  des  deux  tremblant 
que  l'autre  ne  se  soit  douté  de  ce  qui  se  passait  en  lui,  et  sans  se 
rien  communiquer  ils  continuent  à  ourdir  leur  trame  d'adultère  ou 
de  calomnie,  et  sortent  pour  aller  parler  à  Suzanne.  On  peut  couvrir 
les  murailles  de  Suzanne  de  tapisseries  chargées  de  belles  histoires 
juives. 

X.  —  Parler  de  ce  fameux  temple  ou  tour  de  Babel,  et  de  cet 
escalier  qui  tournait  huit  fois,  —  voy.  Hérodote  et  Rollin,  t.  II,  —  et 

X.  —  Toutes  les  magnificences  de  Babylone  sont  décrites  dans  Héro- 
dote et  dans  les  fragments  de  Ctésias.  —  Strabon,  XIV,  v,  9,  nous  a 
conservé  la  célèbre  épitaphe  de  Sardanapale.  —  Les  précédentes  éditions 
avaienJt  commis  une  grave  erreur  en  parlant  de  la  statue  échevclée  de 
Sénir.  André  avait  écrit  Sëmi.y  abréviation  de  Sémiramis  ;  et  voici  le  fait 
rapporté  par  Vaière  Maxime,  IX,  ut,  de  Ira  et  odio  :  a  Sémiramis  Assyrio- 
rum  regina,  cum  ci  circa  cultum  capitis  sui  occup  itœ  nuntiatum  essct, 

34. 
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des  jardins  de  Sémiramis  et  de  tout  ce  qu'il  y  avait  à  Babylone.  La 
statue  échevelée  de  Sémiramis.  —  Sardanapale  et  son  épitaphe. 
Sur  la  tour  de  Babel  ajouter  :  fama  est,  les  febles  racontent... 

XI.  —  Mettre  dans  la  bouche  d'un  prophète  que  le  lieu  où  ils 
sont  captifs  et  maltraités  était  autrefois  FÉden... 

XII.  —  Quand  le  Seigneur  créa  le  monde...  quand  il  créa  la  lu- 
mière... (peindre  les  effets  de  la  lumière  naissante).  La  nuit,  qui 
avait  espéré  posséder  Tunivers  à  jamais,  s'enveloppa  dans  ses  voiles, 
et  fuit  dans  son  antre,  d'où  die  n'est  point  sortie.  Ce  que  nous  ap- 
pelons la  nuit  n'est  que  l'ombre. 

Babylonem  defecisse,  altéra  parte  crinium  adhuc  soluta,  protinus  ad  eam 
cxpugnandam  cucurrit  :  nec  prius  decorem  capillonim  in  ordinem,  quam 
tantam  urbem  in  potestatem  suam  redegit.  Quocirca  statua  ejus  Babylone 
posita  est  illo  iiabitu,  quo  ad  ulttonem  exigendam  celeritate  prœcipiti 
tetendit.  » 


IV 


ART    D'AIMER 


FRAGMENTS 


Flore  met  plus  d*un  jour  à  finir  une  rose. 

Plus  d  un  jour  fait  Tombrage  où  Paies  se  repose  . 

Et  plus  d'un  soleil  dore,  au  penchant  des  coteaux, 

Les  grappes  de  Bacchus,  ces  rivales  des  eaux. 

Qu  ainsi  ton  doux  projet  en  silence  mûrisse,  t 

Que  sous  tes  pas  certains  la  route  s*aplanisse. 

Qu'un  œil  sûr  te  dirige,  et  de  loin  avec  art 

Dispose  ces  ressorts  que  Ton  nomme  hasard. 

Mais  souvent  un  jeune  homme,  aspirant  à  la  gloire 

I.  —  V.  1  et  suiv.  —  Imité  de  TibuUe,  I,  iv,  15: 

Sed  te  ne  capiant,  primo  si  forte  negarit, 

Taedia  ;  paullatim  sub  juga  colla  dabit. 
Longa  dies  homiai  docuit  parère  leones, 

Loaga  dies  molli  saxa  peredit  aqua. 
Ânnus  in  apricis  maturat  collibus  uvas  *. 

Ânnus  agit  certa  lucida  signa  vice. 

Y.  4.  a  Ces  rivales  des  eaux,  j>  qui  rivalisent  avec  les  eaux  pour  la 
transparence.  Voici  deux  vers  de  M.  Sainte-Beuve,  dans  les  Pensées 
d'août f  qui  expliquent  parfaitement  la  pensée  d'André  : 

Que  (tant  il  y  verra  la  ressemblance  entière  !) 
L'oiseau  piquA  av  raisin  ou  veuille  boire  à  Teau  I 
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De  venir,  voir  et  vaincre  et  prôner  sa  victoire,  10 

Vole  et  hâte  l'assaut  qu'il  eut  dû  préparer. 

L'imprudent  a  voulu  cueillir  avant  l'automne 

L'espoir  à  peine  éclos  d'une  riche  Pomone  ; 

Il  a  coupé  ses  blés  quand  les  jeunes  moissons 

Ne  passaient  point  encor  les  timides  gazons.  15 


II 

Quand  l'ardente  saison  fait  aimer  les  ruisseaux, 

A  l'heure  où  vers  le  soir,  cherchant  le  frais  des  eaux, 

La  belle  nonchalante  à  l'ombre  se  promène, 

Que  sa  bouche  entr'ouverte  et  que  sa  pure  haleine 

Et  son  sein  plus  ému  de  tendresse  et  de  vœux  5 

Appellent  les  baisers  et  respirent  leurs  feux  ; 

Que  l'amant  peut  venir,  et  qu'il  n'a  plus  à  craindre 

La  raison  qui  mollit  et  commence  à  se  plaindre  ; 

Que  sur  tout  son  visage,  ardente  et  jeune  fleur, 

î<e  répand  un  sourire  insensible  et  rêveur  ;  lo 

Que  son  cou  faible  et  lent  ne  soutient  plus  sa  tête  ; 

y.  10.  [Cette  réminiscence  du  mot  de  César  est  assez  heureuse  peut- 
être,  mais  elle  a  été  souvent  employée.  Scudéry,  parlant  de  Comeitle 
dans  sa  lettre  à  rAcadémie,  dit  avec  jactance  :  a  Qu'il  vienne,  qu'il  voie, 
et  qu'il  vainque,  s'il  peut.  »  Voltaire,  dans  Œdipe  : 

Mais  Œdipe 

Vint,  vit  ce  monstre  affreux,  l'entendit  et  fut  roi. 

La  comédie  en  offre  plus  d'un  exemple.  Destouches,  dans   la  Fausse 

Agnès  : 

Je  suis  venu,  j'ai  vu;  je  me  suis  convaincu. 

BoiSSONADE.] 

Racine  a  dit,  dans  Bérénice,  I,  iv  : 

Titus,  pour  mon  malheur,  vint,  vous  vit  et  vous  plut. 

lî.  — Ce  fragment,  que  l'édition  1839  avait  mis  dans  les  Fragments 

(ïclég'uifi,  nous  a  paru  appartenir  à  VArt  d'aimer, 

V.  11.  «  Jxnt,  »  qui  ploie;  Virgile,  En.,  XI,  829  : 

Lentaque  colla 

Et  caplum  letho  posuit  caput,  arma  relinquens. 
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Que  ses  yeux 

Sous  leur  longue  paupière  à  peine  ouverte  au  jour, 

Languissent  mollement  et  sont  noyés  d'amour  ; 

Alors .  15 


III 


Ainsi  le  jeune  amant,  seul,  loin  de  ses  délices, 

S'assied  sous  un  mélèze  au  bord  des  précipices, 

Et  là,  revoit  la  lettre  où,  dans  un  doux  ennui. 

Sa  belle  amante  pleure  et  ne  vit  que  pour  lui. 

Il  savoure  5  loisir  ces  lignes  qu'il  dévore  ;  5 

Il  les  lit,  les  relit  et  les  relit  encore, 

V.  15.  Quatre  vers  d'Alfred  de  Musset  {une  Bonne  Fortuné)  achèvent, 
chose  curieuse  1  ce  petit  tableau  et  complètent,  d'une  façon  toute  mo- 
derne, la  pensée  interrompue  d'André.  Alors...  jeune  amant,  avance-toi 
vers  elle  et  va  tout  simplement  • 

Te  mettre  à  deux  genoux  par  terre  devant  elle, 
Regarder  dans  ses  yeux  l'azur  du  firmament, 
Et,  pour  toute  faveur,  la  prier  seulement 
De  se  laisser  aimer  d'une  amour  immortelle. 

m.  —  Ce  fragment  terminait,  dans  l'édition  1839,  la  troisième  élégie 
du  livre  II,  sans  qu'il  fût  possible  de  trouver  un  lien  raisonnable  entre 
ce  fragment  et  l'élégie.  Séparé  et  mis  dans  VArt  cVaimerf  il  prend  de 
suite  une  signification,  une  valeur  poétique  qui  lui  est  propre.  —  Avec 
quelle  habileté,  quelle  inspiration  continue  André  couronne  de  rimes  une 
ligne  de  prose,  l'anime,  et,  légère  et  dansante^  l'introduit  dans  les 
chœurs  d'Apollon  I  J.-J.  Rousseau  avait  indique  cette  situation  et  tracé 
d'un  trait  ce  tableau  qu'André  revêt  de  si  riches  couleurs  :  tout  le  monde 
se  souvient  de  la  lettre  où  Saint-Preux  écrit  à  Julie  (iVoMi;.  Hél.,  IV,  xvii)  : 
a  Ici  je  passai  le  torrent  glacé  pour  reprendre  une  de  tes  lettres  qu'em- 
portait un  tourbillon.  »  —  Quelle  pouvait  être  la  pensée  d'André?  Peut- 
être  celle-ci  :  Au  milieu  de  tous  ces  tableaux  d'amour  que  je  veux  retracer, 
ébloui,  ému  moi-même,  je  vois  ma  pensée  m'échapper  ;  mais  bientôt  je 
la  ressaisis  :  ainsi  le  jeune  amant,  etc. 

V.  1.  Catulle,  XXXII,  appelle  Ipsithilla  «  mese  deliciœ.  r> 
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Baise  la  feuille  aimée  et  la  porte  à  son  cœur. 

Tout  à  coup  de  ses  doigts  l'aquilon  ravisseur 

Vient,  l'emporte  et  s'enfuit.  Dieux  !  il  se  lève,  il  crie, 

Il  voit,  par  le  vallon,  par  Tair,  par  la  prairie,  lo 

Fuir  avec  ce  papier,  cher  soutien  de  ses  jours. 

Son  âme  et  tout  lui-même  et  toutes  ses  amours. 

Il  tremble  de  douleur,  de  crainte,  de  colère. 

Dans  ses  yeux  égarés  roule  une  larme  amère. 

Il  se  jette  en  aveugle,  à  le  suivre  empressé,  15 

Court,  saute,  vole,  et  l'œil  sur  lui  toujours  fixé, 

Franchit  torrents,  buissons,  rochers,  pendantes  cimes, 

Et  l'atteint,  hors  d'haleine,  à  travers  les  abîmes. 


IV 


Viens  près  d'elle  au  matin,  quand  le  dieu  du  repos 
Verse  au  mol  oreiller  de  plus  légers  pavots, 
Voir,  sur  sa  couche  encor  du  soleil  ennemie, 
Errer^nonclialamment  une  main  endormie. 
Ses  yeux  prêts  à  s'ouviir,  et  sur  son  teint  vermeil 
Se  reposer  encor  les  ailes  du  sommeil. 


Tout  mortel  se  soulage  à  parler  de  ses  maux. 
Le  suc  que  d'Amérique  enfantent  les  roseaux 

IV.  —  Ces  vers  avaient  été  classés  dans  les  Fragments  d'élégies  par 
les  précédents  éditeurs.  Voy.  Élég.y  II,  xviii,  15,  un  petit  tableau  sem- 
blable ;  c'est,  pour  mieux  dire,  le  même,  traité  différemment. 

V.  —  Ces  vers  se  trouvent  dans  les  autres  éditions  parmi  les  Fragments 
d'élégies. 

V.  1.  Cf.  Properce,  I,  ix,  34.  —  Régnier,  DiaL  : 

Volontiers  les  ennuis  s'allègent  anx  discours. 
Corneille,  Poly.,  T,  m  : 

A  raconter  ses  maux  souvent  on  les  soulage. 
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Tempère  au  moins  un  peu  les  breuvages  d*absinthe. 

Ainsi  le  fiel  d'amour  s'adoucit  par  la  plainte, 

Soit  que  le  jeune  amant  raconte  son  ennui  5 

A  quelque  ami  jadis  agité  comme  lui, 

Soit  que,  seul  dans  les  bois,  ses  éloquentes  peines 

Ne  s'adressent  qu'aux  vents,  aux  rochers,  aux  fontaines. 


VI 


Si  d'un  mot  échappé  Toutrageuse  rudesse 

A  pu  blesser  l'amonr  et  sa  délicatesse. 

Immobile  il  gémit,  songe  à  tout  expier. 

Sans  honte,  sans  réserve,  il  faut  s'humilier  -. 

Eglé,  tombe  à  genoux,  bien  loin  de  te  défendre  ;  5 

Tu  le  verras  soudain  plus  amoureux,  plus  tendre. 

Courir  et  t'arrêter,  et  lui-même  à  genoux 

Accuser  en  pleurant  son  injuste  courroux. 

Mais  souvent  malgré  toi,  sans  fiel  ni  sans  injure, 

Ta  bouche  d'un  trait  vif  aiguise  sa  piqûre  ;  10 

Le  trait  vole,  tu  veux  le  rappeler  en  vain  : 

Ton  amant  consterné  dévore  son  chagrin. 

Ou  bien  d'un  dur  refus  l'inflexible  constance 

De  ses  feux  tout  un  jour  a  trompé  l'espérance  ; 

Il  boude  :  un  peu  d'aigreur,  un  mot  même  douteux  15 

V.  3.  André  ne  scinblc-t-il  pas  transporter  de  la  philosophie  à  l'amour, 
en  en  modifiant  le  sens,  une  comparaison  de  Lucrèce  (I,  935),  où  le  poète 
latin,  disant  qu'il  embellit  la  philosophie  des  fleurs  de  la  poésie,  ajoute  . 

Sed  veluli  pueris  absinlhia  tctra  medentes 
Cum  dare  coiiantur,  prius  oras  pocula  clrcum 
Contingunt  niellis  dulci  flavoque  liquore. 

V.  8.  Ce  vers  rappelle  celui  de  Racine,  Phèdre,  l,  i  : 

Ariane  aux  rochers  contant  ses  injustices. 

VI.  —  V.  9.  Éd.  1826  et  1839  : 

Mais  souvent  malgré  toi,  sans  fiel  et  sans  injure. 
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Peut  tourner  la  querelle  en  débat  sérieux. 

Oh  !  trop  heureuse  alors  si,  pour  fuir  cet  orage, 

Les  Grâces  t'ont  donné  leur  divin  badinage. 

Cet  air  humble  et  soumis  de  n*oser  s'approcher^ 

D'avoir  peur  de  ses  yeux  et  de  t'aller  cacher,  20 

Et  de  mille  autres  jeux  l'inévitable  adresse, 

De  mille  mots  plaisants  l'aimable  gentillesse, 

Enfin  tous  ces  détours  dont  le  charme  ingénu 

Force  un  rire  amoureux  vainement  retenu. 

il  t'embrasse,  il  te  tient,  plus  que  jamais  il  t'aime  ;  25 

C'est  ton  tour  maintenant  de  le  bouder  lui-même. 

Loin  de  s'en  effrayer,  il  rit,  et  mes  secrets 

L'ont  instruit  des  moyens  de  ramener  la  paix. 


VU 


Le  courroux  d'un  amant  n'est  pouit  itiexorable. 

Ah  !  si  tu  la  voyais,  cette  belle  coupable, 

Rougir  et  s'accuser,  et  se  justifier. 

Sans  implorer  sa  grâce  et  sans  s'humilier, 

Pourtant  de  l'obtenir  doucement  inquiète,  5 

Et,  les  cheveux  épars,  immobile,  muette, 

Les  bras,  la  gorge  nus,  en  un  mol  abandon, 

V.  18.  Segrais,  Athis,  III,  s*adressant  i  l'Amour  : 

11  faut  être  appelé  dans  tes  secrets  mystères, 
Pour  pouvoir  exprimer  ces  aimables  colères, 
Ces  invitants  refus,  ces  démêlés  charmants, 
Ces  transports  dé&-irés,  ces  doux  empressements, 
El  ces  rudes  combats  dont  les  plus  fortes  armes 
Sont  les  soumissions,  les  soupirs  et  les  larmes. 

Y.  24.  Ce  trait  est  imité  de  Pétrone,  Satyr.,  GXXYIII  :  «  Rapuit  deinde 
tacenti  spéculum,  et  postquam  omnes  vultus  tentayit,  quos  solet  intcr 
amantes  risus  frangere. . .  » 

VII.  —  Ce  fragment  faisait  partie  des  Frag.  d'élégies,  dans  les  autres 
éditions. 


ART   D'AIMER.  409 

Tourner  sur  toi  des  yeUx  qui  demandent  pardon  ! 

Crois  qu'abjurant  soudain  le  reproche  farouche, 

Tes  baisers  porteraient  son  pardon  sur  sa  bouche.  lo 


VIII 


Qu'il  est  doux,  au  retour  de  la  froide  saison, 

Jusqu'au  printemps  nouveau  regagnant  la  maison, 

De  la  voir  devant  vous  accourir  au  passage, 

Ses  cheveux  en  désordre  épars  «ur  son  visage  ! 

Son  oreille  de  loin  a  reconnu  vos  pas  :  5 

Elle  vole,  et  s'écrie,  et  tombe  dans  vos  bras  ; 

Et  sur  vous  appuyée  et  respirant  à  peine, 

A  son  foyer  secret  loin  des  yeux  vous  entraine. 

Là,  mille  questions  qui  vous  coupent  la  voix, 

Doux  reproches,  baisers,  se  pressent  à  la  fois.  lO 

La  table  entre  vous  deux  à  la  bâte  est  servie  : 

L*œil  humide  de  joie,  au  banquet  elle  oublie 

Et  les  mets  et  la  table,  et  se  nourrit  en  paix 

Du  plaisir  de  vous  voir,  de  contempler  vos  traits. 

Sa  bouche  ne  dit  rieu,  mais  ses  yeux,  mais  son  âme,  15 

Vous  parlent  ;  et  bientôt  des  caresses  de  flamme 

Vous  mènent  à  ce  lit  qui  se  plaignait  de  vous. 

C'est  là  qu'elle  s'informe  avec  un  soin  jaloux 

Si  beaucoup  de  plaisirs,  surtout  si  quelque  belle 

Habitait  la  contrée  où  vous  étiez  loin  d'elle.  2u 

Vin.  —  Nous  avons  détaché  ce  fragment  de  VÉpUrey,  avec  laquelle' 
il  n'avait  aucun  rapport.  —  Scgrais,  Égl,  III,  a  tracé  un  tableau  sem- 
blable : 

0  dieux  1  que  de  plaisir,  si,  quand  j'arriverai, 

Elle  me  voit  plus  tôt  que  je  ne  la  verrai; 

Et  du  haut  du  coteau  qui  découvre  ma  route, 

En  s'écriant  :  C'est  lui  !  c'est  lui-même,  saus  doute! 

Pour  descendre  en  la  rive  elle  ne  fait  qu'un  pas, 

Vient  jusqu'à  moi  peut-être  ;  et,  me  tendant  les  bras^ 

M'accorde  un  doux  baiser  de  sa  bouche  adorable  ! 

3i 
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IX 


Quand  Junon  sur  Tlda  plut  au  maître  du  monde, 

Xanthus  l'avait  tenue  au  cristal  de  son  onde, 

Et  sur  sa  peau  vermeille  une  savante  main 

Fit  distiller  la  rose  et  les  flots  de  jasmin. 

Cultivez  vos  attraits  :  la  plus  belle  nature  5 

Veut  les  soins  délicats  d*une  aimable  culture. 

Mais  si  l'usage  est  doux,  Tabus  est  odieux. 

IX.  —  V.  1.  Le  début  de  ce  fragment  est  inspiré  de  Pétrone,  Sat.t 

CXXVII  : 

Idaco  quales  fudit  de  vertice  flores 
Terra  parent,  cum  se  confesso  junxit  amori 
Jupiter,  et  toto  concepit  pectore  flaniroas  : 
Emicuere  rosse,  violseque 

V.  2.  Par  suite  d'une  correction  du  premier  éditeur,  dont  on  ne  peut 
saisir  le  motif,  toutes  ]es  éditions  ont  donné  jusqu'à  présent  îioûs  au  lieu 
de  Xanthus  qui  est  dans  le  manuscrit.  L'épisode  auquel  André  Chénier 
fait  allusion  est  raconté  dans  Viliadef  XIY,  mais  Homère  n'y  dit  pas  que, 
lorsque  Junon  fit  ses  apprêts  de  toilette  pour  se  rendre  auprès  de  Jupiter 
sur  l'Ida,  elle  se  fût  baignée  dans  l'eau  puisée  au  Xanthus.  Ce  détail  est 
ajouté  par  le  poêle,  peut-être  en  souvenir  de  cette  circonstance  que  Vénus, 
selon  VEtymologicum  magnum  [y.  Sxdé/Aavdcos),  s'était  baignée  dans  ce 
fleuve  avant  de  dévoiler  ses  charmes  sur  l'Ida  au  berger  de  Phrygie.  On 
sait  que,  selon  Homère,  Iliade,  XXI,  74,  ce  fleuve  est  celui 

Y.  7  et  suiv.  Dans  le  passage  qui  suit,  André  développe  la  même  pensée 
que  Properce,  I,  11  : 

Quid  juvat  ornato  procedere,  vita,  capillo, 

Et  tenues  Coa  veste  movere  sinus  ? 
Aut  quid  Orontea  crines  perfuudere  myrrha, 

Teque  peregrinis  vendere  muoeribus; 
Naluraeque  decus  mercato  perdere  cultu, 

Nec  sinere  in  propriis  membra  nitere  bonis? 
Crede  mihi,  non  uUa  tuae  est  inedicina  figuras  : 

Nudus  amor  foriuse  non  amat  artifîceni. 

Cf.  Ovide,  Art  d'aimer,  III,  129.  Conune  le  dit  encore  Pétrone  dans  un 
fragment  : 


.  .  .  .  Negleclim  mihi  quai  se  comit  arnica, 
Hxc  et  inornata   simplicitatc  valet. 


ART   D'AIMER.  4il 

Des  parfums  entassés  Famas  fastidieux, 

De  la  triste  laideur  trop  impuissantes  armes, 

Â  d'indignes  soupçons  exposeraient  vos  charmes.  10 

Que  dans  vos  vêtements  le  goût  seul  consulté 

N'étale  qu'élégance  et  que  simplicité. 

L'or  ni  les  diamants  n'embellissent  les  belles  ; 

Le  goût  est  leur  richesse;  et,  tout-puissant  comme  elles, 

11  sait  créer  de  rien  leurs  plus  beaux  ornements  ;  lo 

Et  tout  est  sous  ses  doigts  l'or  et  les  diamants. 

.l'aime  un  sein  qui  palpite  et  soulève  une  gaze. 

L'heureuse  volupté  se  plaît,  dans  son  extase, 

à  fouler  mollement  ces  habits  radieux 

Que  déploie  au  Cathay  le  ver  industrieux.  30 

Le  coton  mol  et  souple,  en  une  trame  habile. 

Sur  les  bords  indiens,  pour  vous  prépare  et  file 

Ce  tissu  transparent,  ce  réseau  de  Yulcain, 

Qui,  perfide  et  propice  à  l'amant  incertain. 

Lui  semble  un  voile  d'air,  un  nuage  liquide,  ib 

Où  Vénus  se  dérobe  et  fuit  son  œil  avide. 

V.  23.  a  Ce  réseau  de  Vulcaifi;  •  tissu  fin  comme  une  toile  d'arai- 
gnée ;  voy.  V Aveugle,  198. 
V.  25.  Pétrone,  5fl/.,  LV  : 

Jlquum  est,  induere  nuptam  ventum  textilem? 
Palam  prostare  nudam  in  nebula  Imea. 

Le  a  nuage  liquide  »  n'est  pas  une  traduction  heureuse  de  nebula  linea, 
Virgile,  Enéide,  I,  412,  a  dit: 

Et  m\i]to,nebulx  circum  dea  fudit  amictu. 

Malherbe,  p.  90,  en  parlant  de  l'Aurore  : 

Et  à'un  voile  tissu  de  vapeur  et  d'orage 
Couvrant  ses  cheveux  d'or 


c(  Ce  vers  est  un  des  plus  poétiques  et  des  plus  heureux  qu'il  y  ait  dans 
notre  langue  et  dans  aucune  langue,  »  remarque  André.  —  La  Fontaine, 
Psyché,  I  . 

Le  bruit,  l'éclat  de  l'eau,  sa  blancheur  transparente, 
D'//n  voilje  de  cristal  alors  peu  différente. 
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Mais  surtout  sans  les  yeux  quels  plaisirs  sont  parfaits? 
Laisseï  près  d'une  couche  ainsi  voluptueuse 
Veiller,  discret  témoin,  la  cire  lumineuse. 
Elle  a  tout  vu  la  nuit,  elle  a  tout  épié  ; 
Dès  que  le  jour  paraît,  elle  a  tout  oublié. 


XI 


Grains  que  l'ennui  fetal  dans  son  cœur  introduit 

Puisse  compter  les  pas  de  l'heure  qui  s'enfuit. 

Il  est  pour  la  tromper  un  aimable  artifice  : 

Amuse-la  des  jeux  qu'invente  le  caprice  ; 

Lasse  sa  patience  à  mille  tours  malins  ;  5 

Ris  et  de  sa  faiblesse  et  de  ses  cris  mutins  ; 

Tu  braves  tant  de  fois  sa  menace  éprouvée  ! 

Elle  vole,  tu  fuis  ;  la  main  déjà  levée. 

Elle  te  tient,  te  presse  ;  elle  va  te  punir  : 

Mais  vos  bouches  déjà  ne  cherchent  qu'à  s'unir.  lo 

Le  ciel  d'un  feu  plus  beau  luit  après  un  orage. 

L'amour  fait  à  Paphos  naître  plus  d'un  nuage  ; 

Mais  c'est  le  souffle  pur  qui  rend  l'éclat  à  l'or, 

X.  —  Ce  fragment  terminait  la  prétendue  Chanson  des  yeux  dam 
réd.  1839. 

XI.  —  V.  4  et  suiv.  Tibulle,  I,  iv,  51  : 

Si  volet  arma,  levi  tentabis  ludere  deztra  : 

Saepe  dabis  nudum,  vincatutille,  latus. 
Tune  libi  mitis  erit  :  rapias  tune  cara  licebit  ' 

Oscula  :  pugnabit  sed  tamen  apta  dabit. 
Rapta  dabit  primo,  mox  offeret  ipse  rogantî  : 

Post  etiann  coUo  se  implicui^ïe  volet. 
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Et  la  peine  en  amour  est  un  plaisir  encor. 

Le  hasard  à  ton  gré  n*est  pas  toujours  docile  ?  45 

Une  belle  est  un  bien  si  léger,  si  mobile  ! 

Souvent  tes  doux  projets,  médités  à  loisir, 

D*avance  destinaient  la  journée  au  plaisir  ; 

Non,  elle  ne  veut  pas.  D'autres  soins  occupée, 

Tu  vois  avec  douleur  ton  attente  échappée.  îo 

Surtout  point  de  contrainte  ;  espère  un  plus  beau  jour  : 

Imprudent  qui  fatigue  et  tourmente  l'amour  ! 

Essaye  avec  les  pleurs,  les  tendres  doléances. 

De  faire  à  ses  desseins  de  douces  violences  ; 

Sinon,  tu  vas  Taigrir;  tu  te  perds.  La  beauté,  fb 

Je  te  Tai  fait  entendre,  aime  sa  volonté. 

Son  cœur  impatient,  que  la  contrainte  blesse, 

Se  dépite  :  il  est  dur  de  n'être  pas  maîtresse. 

Prends-y  garde  :  une  fois  le  ramier  envolé 

Dans  sa  cage  confuse  est  en  vain  rappelé.  50 

Cède,  assieds-toi  près  d'elle  ;  et,  soumis  avec  grâce, 

V.  22.  Properce,  I,  x,  21  : 

Tu  cave,  ne  Iristi  cupias  pugnare  puellœ. 

Neve  superba  loqui,  neve  tacere  diu; 
Neu,  si  quid  petiit,  ingrata  fronte  negaris; 

Neu  tibi  pro  vano  verba  benigna  cadant 

▲t  quo  sis  humilis  rnagis  et  subjeclus  amori, 

lloc  magis  effecto  saepe  fruare  bono. 

Gentil-Bernard,  Art  d'aimer,  I  : 

Par  son  respect  l'amant  vrai  se  déclare  ; 
C'est  lui  qui  craint,  qui  se  fuit,  qui  s'égare, 
Qui  d'un  regard  fait  son  suprême  bien, 
Désire  tout,  prétend  peu,  n'ose  rien.  .  .  . 

Cf.  J.-6.  Rousseau,  Adonis. 
V.  29  et  30.  La  phrase  serait  mieux  construite  ainsi  : 

Prends  garde  :  le  ramier,  une  fois  envolé, 
Dans  sa  cage  confuse  est  en  vain  rappelé. 

c  Confuse,  »  André  anime  la  cage  ;  elle  est  confuse  d'avoir  laissé  envoler 
le  ramier.  —  Horace,  Éptt ,  I,  xtiii,  71,  a  dit,  dans  un  autre  ordre 
d'idées  : 

Et  semel  emissum  volât  irrevocabile  verbun. 

i5. 
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D'un  ton  un  peu  plus  froid,  sans  aigreur,  ni  menace,  » 

Dis-lui  que  de  tes  vœux  son  plaisir  est  la  loi. 

Va,  tu  n'y  perdras  rien,  repose-toi  sur  moi. 

Complaisance  a  toujours  la  victoire  propice.  35 

Souvent  de  tes  désirs  Futile  sacrifice. 

Gomme  un  jeune  rameau  planté  dans  la  saison, 

Te  rendra  de  doux  fruits  une  longue  moisson. 


XII 


Flore  a  pour  les  amants  ses  corbeilles  fertiles  ; 

Et  les  fleurs,  dans  leurs  jeux,  ne  sont  pas  inutiles. 

Les  fleurs  vengent  souvent  un  amant  courroucé, 

Qui  feint  sur  un  seul  mot  de  paraître  offensé. 

11  poursuit  son  espiègle,  il  la  tient,  il  la  presse  ;  s 

Et,  fixant  de  ses  flancs  Tindocile  souplesse. 

D'un  faisceau  de  bouquets  en  cachette  apporté 

Châtie,  en  badinant,  sa  coupable  beauté, 

La  fait  taire  et  la  gronde,  et  d'un  maître  sévère 

Imite  avec  amour  la  plainte  et  la  colère  ;  lo 

Et,  négligeant  ses  cris,  sa  lutte,  ses  transports, 

XII.  —  y.  i.  <i  A  ses  corbeilles  fertiles,  »  latinisme  dont  on  ren- 
contre de  fréquents  exemples  chez  les  poètes  français.  Malherbe,  p.  146, 
a  dit  : 

Et  même  ces  canaux  oni  leur  course  plus  belle 
Depuis  qu'elle  est  ici. 

V.  2.  N'est-ce  pas  là  ce  jeu  des  fleurs,  prélude  d'amoureux  ébats,  que 
décrit  La  Fontaine,  ConteSt  II,  vu  : 

La  belle  prend  des  fleurs  qu'elle  ayait  mi&es 

En  un  monceau,  les  jette  au  compagnon 

Même  débat,  même  jeu  recommence. 
Fleurs  de  voler 

Stace,  Achill.,  I,  571,  dans  le  ravissant  tableau  des  jeux  d  *AchiUe  et  de 
Déidamie  : 

f^une  levibus  sertis,  lapsis  nunc  &ponle  canistris, 

Nunc  tbyrso  parcente  ferit 
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Arme  le  fouet  léger  de  rapides  efforts, 

Frappe  et  frappe  sans  cesse,  et  s'irrite  et  menace, 

Et  force  enfui  sa  bouche  à  lui  demander  grâce. 

Telle  Vénus  souvent,  aux  genoux  d'Adonis,  ta 

Vit  des  taches  de  rose  empreintes  sur  ses  lis  ; 

Tel  TAmour,  enchanté  d'un  si  doux  badinage, 

Loin  des  yeux  de  sa  mère,  en  un  charmant  rivage, 

Caressait  sa  Psyché  dans  leurs  jeux  enfantins, 

Et  de  lacets  dorés  chargeait  ses  belles  mains.  20 

Fontenay  !  lieu  qu'Amour  fit  naître  avec  la  rose, 

J'irai  (sur  cet  espoir  mon  âme  se  repose), 

J'irai  te  voir,  et  Flore  et  le  ciel  qui  te  luit. 

Là  je  contemple  enfin  (ma  déesse  m'y  suit). 

Sur  un  lit  que  je  cueille  en  tes  riants  asiles,  25 

Ses  appas,  sa  pudeur,  et  ses  fuites  agiles, 

Et  dans  la  rose  en  feu  l'albâtre  confondu. 

Comme  un  ruisseau  de  lait  sur  la  pourpre  étendu. 

V.  19.  Dans  le  Tasse,  Ger,  lib.,  XIV,  68,  Armide  enchaîne  Renaud 
avec  des  fleurs  : 

Di  ligustri,  di  gligli,  e  délie  rose, 
Le  quai  fiorian  per  quelle  piagge  amené 
Con  nov'  arte  congiunte  indi  compose 
Lente  ma  tenacissime  catene. 

V.  22.  C'est  le  mouvement  poétique  de  Virgile,  Égl.,  X,  50  : 

Ibo,  et,  Chalcidico,  elc. 

Delille,  Jardins,  II  : 

J'irai,  de  l'Apennin  je  franchirai  les  cimes,  etc. 

Cf.  Bertin,  Am.,  Il,  xr.  Nous  avons  déjà  remarqué  cette  forme  poétique, 
Élég.,  U,  XXII,  75. 
V.  27.  Properce,  II,  m  : 

Ut  Mœolica  nix  minio  si  cerlet  Hibero, 
Utque  rosae  puro  lacté  natant  folia. 
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OftVoiis  tout  ce  qu'on  doit  d*encens,  d'honneurs  suprêmes, 

Aux  dieux,  à  la  beauté  plus  divine  qu'eux-mêmes. 

Puisse  aux  vallons  d'Haemus,  oîi  les  rocs  et  les  bois 

Admirèrent  d'Orphée  et  suivirent  la  voix, 

J/flèbre  ne  m'avoir  pas  en  vain  donné  naissance  !  5 

Les  Muses  avec  moi  vont  connaître  Byzance  ; 

Et  si  le  ciel  se  prête  à  mes  efforts  heureux. 

De  la  Grèce  oubliée  enfant  plus  généreux, 

Sur  ses  rives  jadis  si  noblement  fécondes. 

Du  Permesse  égaré  je  ramène  les  ondes.  10 

Pour  la  première  fois  de  sa  honte  étonné. 

Le  farouche  turban,  jaloux  et  consterné, 

D'un  sérail  oppresseur,  noir  séjour  des  alarmes. 

Entendra  nos  accents  et  l'amour  et  vos  charmes. 

C'est  là,  non  loin  des  flots  dont  l'amère  rigueur  15 

Osa  ravir  Sestos  au  nocturne  nageur. 

Qu'en  des  jardins  chéris  des  eaux  et  du  zéphyre, 

Pour  vous  rayonnant  d'or,  de  jaspe,  de  porphyre. 

Un  temple  par  mes  mains  doit  s'élever  un  jour. 

Sous  vos  lois  j'y  rassemble  une  superbe  cour  20 

XIII.  —  V.  1  et  suiv.  Horace,  Odes,  I,  xii  : 

Super  Pindo,  gelidore  in  Hacmo 

(Inde  yocalem  temere  insecutas 

OrpheasyWac 

Qoid  prius  dicam  solitis  Parentis 
Laudibus? 

V.  2.  La  Fontaine,  dans  ÂdanU,  fait  dire  à  Vénus  : 

La  beauté,  dont  les  traits  même  aux  dieux  sont  si  doui. 
Est  quelque  chose  encpr  de  plus  dirin  que  nous. 

V.  4.  Voy.  Malherbe,  p.  170,  et  la  note  d'André. 

V.  14.  «  Vos  charmes.  »  Le  poète  s'adresse  aux  Museï 

V.  19.  Ce  vœu  tout  fictif  d'élever  un  temple  se  trouve  dfens  Yirf  ile. 
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OÙ  de  tous  les  climats  brillent  toutes  les  belles  : 

Elles  régnent  sur  tout,  et  vous  régnez  sur  elles. 

Là  des  filles  d'Indus  l'essaim  noble  et  pompeux, 

Les  vierges  de  Tamise,  au  cœur  tendre,  aux  yeux  bleus. 

De  Tibre  et  d*Ëridan  les  flatteuses  sirènes,  25 

Et  du  blond  Eurotas  les  touchantes  Hélènes, 

Et  celles  de  Colchos,  jeune  et  riche  trésor. 

Plus  beau  que  la  toison  étincelante  d'or. 

Et  celles  qui,  du  Rhin  lomement  et  la  gloire, 

Vont  dans  ses  froids  torrents  baigner  leurs  pieds  d'ivoire,       so 

Toutes  enfin;  ce  bord  sera  tout  l'univers. 


XIV 

L'amour  croit  par  l'exemple,  et  vit  d'illusions. 
Belles,  étudiez  ces  tendres  fictions 
Que  les  poètes  saints,  en  leurs  douces  ivresses. 
Inventent  dans  la  joie  aux  bras  de  leurs  maîtresses  : 
De  tout  aimable  objet  Jupiter  enflammé  ; 


î> 


Géorg.,  l\l,  12;  mais  c'est  aux  Muscs  que  le  poëtc  latin  le  consacre  : 

Primus  Idumœas  referam  tibi,  Maiilua,  palmas, 
Et  viridi  in  campo  templum  de  marmorc  ponam 
Propter  aquam 

Cf.  Slace,  Théb.,  Il,  736;  Ronsard,  Ant  ,  II,  Élégie  à  Marie. 

V.  27.  Sur  Colchos,  voy.  p.  92. 

V.  31.  Éd.  1826: 

Toules  enfin  ;  ces  bords  seront  tout  l'univers. 

XIV.  —  V.  2.  Ovide,  Art  d'aimer,  IK,  329,  conseille  aux  amants  d'ap- 
prendre par  cœur  les  vers  de  Callimaquc,  de  Philétas,  d'Anacréon,  de 
Sappho.  Cf.  TibuUe.  I,  iv,  61.  Pnrny,  Poés.  érot.,  I,  xiii  : 

.  .  .  Dans  Ovide  il  faut  étudier 

Des  premiers  temps  l'histoire  fabuleuse, 

Et  de  Paphos  la  chronique  amoureuse. 

V.  3.  «  Les  poètes  saints.  x>  Ovide,  Am.,  III,  ix,  17  :  a  Sacri  vatcs. 
V.  5.  Gentil-Pernard,  Art  d'aimer,  III  : 

Sous  cent  formes  lui-même, 

Jupiter  dit  comment  il  faut  qu'on  aime. 
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Et  le  dieu  des  combats  par  Vénus  désarmé, 

Quand,  la  tête  en  son  sein  mollement  étendue. 

Aux  lèvres  de  Vénus  son  âme  est  suspendue, 

Et,  dans  ses  yeux  divins  oubliant  les  hasards. 

Nourrit  d*un  long  amour  ses  avides  regards;  lo 

Quels  appas  trop  chéris  mirent  Pergame  en  cendre  ; 

Quelles  trois  déités  un  berger  vit  descendre, 

Qui,  pour  briguer  la  pomme  abandonnant  les  cieux. 

De  leurs  charmes  rivaux  enivrèrent  ses  yeux  ; 

Et  le  sang  d*Adonis,  et  la  blanche  hyacinthe  15 

Dont  la  feuille  respire  une  amoureuse  plainte  ; 

Et  la  triste  Syrinx  aux  mobiles  roseaux. 

Et  Daphné  de  lauriers  peuplant  le  bord  des  eaux  ; 

Herminie  aux  forêts  révélant  ses  blessures  ; 

Les  grottes,  de  Médor  confidentes  parjures  ;  îo 

V.  6-10.  Imité  de  Lucrèce,  I,  53  : 

....  Quouiam  l)clli  fera  mœnera  Mavors 
Armipotens  régit,  in  greraium  qui  saepe  tuum  se 
Rejicit,  aeterno  devictus  volnere  amoris  ; 
Alque  ita  suspiciens,  tcreti  cervice  reposta, 
Pascit  amore  avidos,  inhians  in  te,  dea,  visus. 

Le  Tasse,  dans  la  peinture  des  amours  de  Renaud  et  d'Armide,  Ger,  HB., 
XVI,  xviii  et  XIX,  s'est  directement  inspiré  de  Lucrèce. 
V.  8.  Ovide,  Héroïd.,  I,  19  : 

Narrantis  conjux  pendet  ab  ore  viri. 
N'est-ce  pas  le  ravissant  tableau  d'Acmé  et  de  Septimius,  dans  Catulle,  XLV  . 

Et  Acme  leviter  caput  reflectens 
Et  dulcis  pueri  ebrios  ocello's 
lUo  purpureo  ore  saviata. 

V.  10.  Virgile,  En.,  1,749: 

Infelix  Dido,  Jongumque  bibebat  amorem. 
V.  11.  Hélène.  —  Gentil-Bernard,  Art  d'aimer,  I,  a  dit  : 

Le  ravisseur  qui  mit  Pergame  en  poudre. 

V.  12.  Paris  sur  l'Ida. 
V.  15.  Voy.  pages  4,  98,  144. 
V.  17.  Voy.  p.  113. 
V.  18.  Voy.  Ovide,  Met.,  I,  452. 

V.  19-20.  Herminie  est  une  création  du  Tasse  dans  la  Jérusalem  dé- 
livrée,  et  Médor,  de  l'Ariostedans  le/to/a/i^Z/tiriVux. 
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Et  les  ruses  d*Armide,  et  l'amoureux  repos 

Où,  sur  des  lits  de  fleurs,  languissent  les  héros  ; 

Et  le  myrte  vivant  aux  bocages  d'Alcine. 

Les  Grâces  dont  les  soins  ont  élevé  Racine 

Aiment  à  répéter  ses  écrits  enchanteurs,  5;i 

Tendres  comme  leurs  yeux,  doux  comme  leurs  faveurs. 

Belles,  ces  chants  divins  sont  nés  pour  votre  bouche. 

La  lyre  de  Le  Brun,  qui  vous  plaît  et  vous  touche. 

Tantôt  de  Télégie  exhale  les  soupirs. 

Tantôt  au  lit  d'amour  éveille  les  plaisirs.  50 

Suivez  de  sa  Psyché  la  gloire  et  les  alarmes  ; 

Elle-même  voulut  qu'il  célébrât  ses  charmes, 

Qu'Amour  vint  pour  l'entendre  ;  et  dans  ces  chants  heureux 

Il  la  trouva  plus  belle  et  redoubla  ses  feux. 

Mon  berceau  n'a  point  vu  luire  un  même  génie  :  35 

Ma  Lycoris  pourtant  ne  sera  point  bannie. 

Comme  eux,  aux  traits  d'Amour  j'abandonnai  mon  cœur, 

Et  mon  vers  a  peut-être  aussi  quelque  douceur. 

V.  21.  Voy.  le  Tasse,  Ger.  llb,,  XVI. 
V.  23.  Encore  un  souvenir  du  Roland  furieux. 
V.  31 .  Psyché t  que  Le  Brun  n'acheva  pas,  devait  former  le  quatrième 
chant  des  Veillées  du  Parnasse. 
V.  38.  Properoe,  s'adressant  au  poëte  Lyncée,  II,  xxxvi  : 

Taie  facis  carmen  docta  testudine,  quale 

Cinthius  impositis  tempérai  arlicuUs. 
Non  tamen  hacc  uUi  venient  Ingrata  legenti, 

Sive  in  amore  rudis,  sive  peritus  eriu 

Théocrite  a  mis  cette  pensée  dans  la  bouche  d'un  berger  poète,  Idyl.^ 
IX,  8  : 

Ovide,  Hem.  cVam,,  766,  a  dit  dans  les  mêmes  circonstances  qu* André  . 
Et  mea  nescio  quid  carmina  dulce  sonanl. 
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Magellan,  tils  du  Tage,  et  Drake  et  Bougainville 

Et  TAnglais  dont  Neptune  aux  plus  lointains  climats 

Reconnaissait  la  voile  et  respectait  les  pas. 

Le  Cancer  sous  les  feux  de  son  brûlant  tropique 

L'attire  entre  TAsie  et  la  vaste  Amérique,  5 

En  des  ports  où  jadis  il  entra  le  premier. 

Là  rinsulaire  ardent,  jadis  hospitalier, 

L'environne  :  il  périt.  Sa  grande  âme  indignée, 

L'Amérique,  comme  nous  l'avons  dit  dans  VAppetidice  II,  devait  avoir 
trois  chants,  dont  André  avait  tracé  un  plan  succinct.  Ce  travail  était  très- 
peu  avancé  ;  il  n'en  a  été  publié  que  les  deux  fragments  que  nous  don- 
nons ici. 

I.  Ce  fragment,  dont  les  onze  premiers  vers  sont  inédits,  a  été  rectifié 
sur  le  manuscrit,  que  nous  devons  à  M.  Emile  Deschamps,  et  qui  ne  porte 
aucun  titre.  C'est  une  énumération  des  plus  célèbres  navigateurs,  qui 
peut-^tre  faisait  partie  du  prologue  général.  Ce  fragment  fut  composé  à 
la  fin  de  1793  ou  au  commencement  de  1794,  six  ans  après  les  dernières 
nouveUes  qu'on  reçut  de  La  Pérouse,  en  1788  (voy.  v.  16). 

V.  2.  Gook,  qui  périt  dans  une  des  îles  Sandwich,  sous  les  coups  des 
insulaires,  qui  l'avaient  reçu  amicalement  lors  ée  son  premier  voyage. 
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Sur  les  flots,  son  domaine,  ù  jamais  promenée, 

D*ouragans  ténébreux  bat  le  sinistre  bord  lO 

Où  son  nom,  ses  vertus,  n'ont  point  fléchi  la  mort. 

J'accuserai  les  vents  et  cette  mer  jalouse 

Qui  retient,  qui  peut-être  a  ravi  La  Peyrouse. 

Il  partit.  L'amitié,  les  sciences,  Tamour 

Et  la  gloire  fran^^ise  imploraient  son  retour.  15 

Six  ans  sont  écoulés  sans  que  la  renommée 

De  son  trépas  au  moins  soit  encore  informée. 

Malheureux  !  un  rocher  inconnu  sous  les  eaux 

A-t-il,  brisant  les  flancs  de  tes  hardis  vaisseaux. 

Dispersé  ta  dépouille  au  sein  du  gouflre  immense  ?  so 

Ou,  le  nombre  et  la  fraude  opprimant  ta  vaillance, 

Nu,  captif,  désarmé,  du  sauvage  inhumain 

As-tu  vu  s'apprêter  l'exécrable  festin? 

Ou  plutôt  dans  une  île,  assis  sur  le  rivage. 

Attends-tu  ton  ami  voguant  de  plage  en  plage  ;  25 

Ton  ami  qui  partout,  jusqu'aux  bornes  des  mers 

Oii  d'éternelles  nuits  et  d'éternels  hivers 

Font  plier  notre  globe  entre  deux  monts  de  glace. 

Aux  flots  de  l'Océan  court  demander  ta  trace? 

Malheureux  !  tes  amis,  souvent  dans  leurs  banquets,  ?o 

Disent  en  soupirant  :  «  Reviendra-t-il  jamais?  » 

Ta  femme  à  son  espoir,  à  ses  vœux  enchaînée. 

Doutant  de  son  veuvage  ou  de  son  hyraénée, 

N'entend,  ne  voit  que  toi  dans  ses  chastes  douleurs. 

Se  reproche  un  sourire,  et,  tout  entière  aux  pleurs,  35 

V.  9.  L'âme  de  Cook,  sur  les  flots,  son  domaine,  à  jamais  promenée, 
rnppellc  l'ombre  errante  de  Polydore,  au  début  do  VHécube  d'Euripide. 

V.  IG.  Toutes  les  éditions,  par  suite  d'une  lect'ire  inattentive  de  H.  de 
I  htouche  : 

Dix  ans  sont  écoulés  sans  que  la  renommée. 

V.  25.  D'EntrecasteauY,  qui  était  parti  en  1791  à  la  recherche  de  La 
Pérouse. 

00 
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Cherche  eu  son  lit  désert,  peuplé  de  ton  image, 
Un  pénible  sommeil  que  trouble  ton  naufrage. 


II 

Un  Inca,  racontant  la  conquête  du  Mexique  par  les  Espagnols, 
que  le  peuple  prenait  pour  des  dieux,  s'exprime  ainsi  : 

Pour  moi,  je  les  crois  fils  de  ces  dieux  malfaisants 

Pour  qui  nos  maux,  nos  pleurs,  sont  le  plus  doux  encens. 

Loin  d'être  dieux  eux-même,  ils  sont  tels  que  nous  sommes. 

Vieux,  malades,  mortels.  Mais,  s'ils  étaient  des  hommes, 

Quel  germe  dans  leur  cœur  peut  avoir  enfanté  5 

Un  tel  excès  de  rage  et  de  férocité? 

Chez  eux  peut-être  aussi  qu'une  avare  nature 

N'a  point  voulu  nourrir  cette  race  parjure. 

Le  cacao  sans  doute  et  ses  glands  onctueux 

Dédaignent  d'habiter  leurs  bois  infructueux.  lO 

Leur  soleil  ne  sait  point  sur  leurs  arbres  profanes 

Mûrir  le  doux  coco,  les  mielleuses  bananes. 

Leurs  champs  du  beau  maïs  ignorent  la  moisson, 

La  mangue  leur  refuse  une  douce  boisson. 

D'herbages  vénéneux  leurs  terres  sont  couvertes.  i5 

Noires  d'affreux  poisons,  leurs  rivières  désertes^ 

N'offrent  à  leurs  filets  nulle  proie,  et  leurs  traits 

Ne  trouvent  point  d'oiseaux  dans  leurs  sombres  forêts. 

II.  —  Dans  le  développement  de  sa  pensée,  peut-être  André  se  serait-il 
souvenu  d'un  passage  de  Yalérius  Flaccus,  Arg.y  I,  598,  où  Borée  s'écrie  : 

Pangsa  quod  ab  aree  nefas,  ait,  £oIe,  vidt  1 
Graia  novam  ferro  molem  commenta  juventus 
Pergit,  et  ingenti  gaudens  domat  œquora  vélo. 

V.   3.  Cette  pensée  est  imitée  de  Malherbe,  dans  sa  paraphrase  du 
psaume  cxlv  : 

Ce  qu'ils  peuvent  n'est  rien  ;  ils  sont  ce  que  nous  sommes. 
Véritablement  hommes, 
Et  meurent  comme  nous. 


VI 


LA  SUPERSTITION 


ALEXANDRE   VI 

Ses  enfants  !  les  chrétiens  ne  sont  plus  sa  famille  ! 

Quoi!  rÉglise  de  Dieu  n'est  plus  sa  seule  fille? 

Leur  naissance  est  uii  crime  et  pour  eux  et  pour  lui. 

Et  quels  enfants  encore  il  avoue  aujourd'hui  ! 

L'une  à  la  fois,  grand  Dieu  !  sa  fille  et  sa  maîtresse  5 

(0  nom  de  la  pudeur  !  ô  saint  nom  de  Lucrèce  !), 

Tous  méchants  comme  lui,  dignes  de  son  amour. 

Lui  seul  dans  l'univers  put  leur  donner  le  jour. 

Ses  fils,  vraiment  ses  fils,  lâche  et  coupable  engeance, 

A  son  école  impie  ont  appris  la  vengeance,  10 

L'imposture,  la  soif  de  l'or  et  des  États, 

L'art  des  poisons  secrets  et  des  assassinats. 

Sa  fille,  à  l'impudence  en  naissant  élevée, 

A  ses  époux  mourants  par  son  père  enlevée, 

A  son  frère,  à  son  père  indignement  aimé,  15 

Son  sacrilège  lit  n'est  pas  même  fermé. 

I.  —  Ce  fragment  sur  Alexandre  VI  fait   partie  d'un  poëme  sur  la 
Superstition,  qui  ne  paraît  pas  avoir  jamais  été  bien  avancé. 
Y.  16.  Virgile,  En.,  VI,  623  : 

Hic  Ihalamum  invasit  nalse  velilosque  hymenxos. 
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Prêtre  fornicateur,  d'un  inceste  adultère 

Le  monstrueux  mélange  était  fait  pour  lui  plaire. 

Des  baisers  de  la  fille  et  des  crimes  des  fils, 

Ou  le  sceptre,  ou  la  pourpre,  ou  la  mitre  est  le  prix.  % 

Non,  certes,  TEsprit-Saint,  ennemi  du  parjure. 

Ne  saurait  habiter  cette  poitrine  impure. 

Non  !  les  anges  du  ciel  n*approchèrent  jamais 

Ces  lèvres,  ni  ces  yeux  affamés  de  forfaits. 

0  Christ  !  Agneau  sans  tache,  ô  Dieu  sauveur  de  Thomme  !  25 

Non  !  tu  ne  souris  point  sur  les  autels  de  Rome, 

Lorsque  parmi  ses  fils,  ce  pontife  assassin 

Que  sa  fille  impudique  a  tenu  sur  son  sein, 

Couvrant  des  trois  bandeaux  sa  tête  diffamée. 

Ouvre,  pour  te  louer,  sa  bouche  envenimée  ;  30 

Quand  ses  mains,  de  poisons  artisans  odieux. 

Touchent  ton  corps  sacré,  nourriture  des  cieux  ; 

Quand 

Il  tend  sur  les  chrétiens  sa  droite  incestueuse, 

Et  pour  bénir  le  peuple  ose  de  rang  en  rang  7& 

Lever  des  doigts  souillés  de  crimes  et  de  sang. 


II 


Hommes  saints,  hommes  dieux,  exemples  des  Romains, 
Divin  Gaton,  Rrutus,  les  plus  grands  des  humains, 

Y,  i7.  «  Un  inceête  adultère.  »  Inceste  est  ici  employé  adjective- 
ment, comme  dans  V Aveugle,  v.  42  \y inceste  parricide).  Plus  bas,  au 
V.  34,  il  dit  au  contraire  :  <  Sa  droite  incestueuse.  » 

Y.  26-30.  C'est  la  même  pensée  qu'André  a  condensée  en  un  beau  vers 
dans  sa  note  sur  la  scène  entre  Théodose  et  saint  Ambroise  : 

Hosauuah  n'est  point  l'ait  pour  des  lèvres  sanglantes  ! 

II.  —  Ce  fragment,  où  André  développe  une  pensée  déjà  exprimée 
dans  VÉlégie  xiv  du  livre  I,  est  la  traduction  exacte  de  ce  passage  de 
la  Nouvelle  Héloïse  de  J.-J.  Rousseau,  III*  partie,  lettre  xxi  :  a  Selon 
eux,  c'est  une  lâcheté  de  se  soustraire  à  la  douleur  et  à  la  peine,  et  il  n'y 
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Peiisiez-vous  que  jamais,  plein  d'orgueil  et  de  gloire, 

Au  milieu  des  respects  d*un  stupide  auditoire, 

Dans  un  poudreux  gymnase  au  mensonge  immolé,  s 

Un  rhéteur  imbécile  et  d^ignorance  enflé. 

Sur  la  foi  d'un  sophiste  élève  de  Carihage, 

Dût  prouver  que  vos  cœurs  n'eurent  qu'un  vain  courage, 

Et  qu'une  vertu  vaine,  et  que  ce  prix  si  doux 

De  s'immoler  pour  elle  était  vain  comme  vous  ;  10 

Vous  dévouer  aux  feux  ou  le  crime  s'expie  ; 

Vous  prodiguer  les  noms  et  de  lâche  et  d'impie. 

Pour  n'avoir  pas  voulu  montrer  à  l'univers 

Aux  pieds  du  crime  heureux  la  vertu  dans  les  fers? 

a  que  des  polirons  qui  se  donnent  la  mort.  0  Rome,  conquérante  du 
monde,  quelle  troupe  de  poltrons  t'en  donna  l'empire  !  Qu'Arrie,  Époninp, 
Lucrèce,  soient  dans  le  nombre,  elles  étaient  femmes  ;  mais  Brutus,  mais 
Cassius,  et  toi  qui  partagetts  avec  les  dieux  les  regrets  de  la  terre  éton- 
née, grand  et  divin  Caton,  toi  dont  l'image  auguste  et  sacrée  animait  les 
Romains  d'un  saint  zèle  et  faisait  frémir  les  tyrans,  tes  tiers  admirateurs 
ne  pensaient  pas  qu'un  jour,  dans  le  coin  poudreux  d'un  collège,  de  vils 
rhéteurs  prouveraient  que  tu  ne  fus  qu'un  lâche  pour  avoir  refusé  au 
crime  heureux  l'hommage  de  la  vertu  dans  les  fers.  » 
V.  13-i4.  Horace,  0<l,  II,  i  : 

El  cuncta  terranim  subacla 

Procter  atrocem  aniraum  Catonis. 


30. 


f.  1. 
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Près  des  bords  où  Venise  est  reine  de  la  mer, 

Le  gondolier  nocturne,  au  retour  de  Vesper, 

D'un  aviron  léger  bat  la  vague  aplanie, 

Chante  Renaud,  Tancrède,  et  la  belle  Herminiô. 

Il  aime  ses  chansons,  il  chante  sans  désir,  5 

Sans  gloire,  sans  projets,  sans  craindre  Tavenir; 

Y.  —  Imité  d'un  sonnet  de  Zappi  : 

Il  gondolier,  sebben  la  nolte  imbruna,  ' 
Remo  non  posa,  e  fende  il  mar  spumante, 
Lieto  cantando  a  un  bel  raggio  di  luna, 
«  Inlanto  Erminia  infra  Tombrose  pianle;  » 
Ne  perche  roco  ei  siasi  o  dolce  ei  cante 
Biasmo  n'acquista,  o  spera  Iode  alcuna; 
Ganta  cosi,  perche  de'  carmi  e  amante, 
Non  perche  il  sordo  mar  cangi  fortuna. 
Tal  mi  son'  io,  che  gia  per  lungo  errore 
Solco  un  vaslo  Oceano,  e  veggio  o  parmi 
Non  lungo  il  porto,  e  canto  inni  d'amore. 
Non  canto  no  per  glorioso  farmi, 
Ma  vo  passando  il  mar,  passando  Tore 
E  in  vece  degli  altrui  canto  i  miei  carmi. 

Ces  vers  avaient  été  adressés  par  M.  de  Latouche  à  M.  Robert  au  moment 
de  l'impression  de  l'éd.  i836.  Dans  les  éditions  de  1833  et  de  1839,  ils  ont 
été  omis  ;  peut-être  a-t-on  cru  qu'ils  n'étaient  pas  d'André.  Sans  pouvoir 
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Il  chante  et,  plein  du  dieu  qui  doucement  l'anime. 

Sait  égayer  du  moins  sa  ix)ute  sur  labîme. 

Gomme  lui,  sans  échos  je  me  plais  à  chanter  ; 

Et  les  vers  inconnus  que  j'aime  à  méditer  « 

Adoucissent  pour  moi  la  route  de  la  vie. 

Où  de  tant  d'aquilons  ma  voile  est  poursuivie. 


II 


SUR  tA  FRIVOLITÉ 

Mère  du  vain  caprice  et  du  léger  prestige, 

La  Fantaisie  ailée  autour  d'elle  voltige  : 

Nymphe  au  corps  ondoyant,  né  de  lumière  et  d'air, 

Qui,  mieux  que  l'onde  agile  ou  le  rapide  éclair, 

Ou  la  glace  inquiète  au  soleil  présentée,  5 

S'allume  en  un  instant,  purpurine,  argentée. 

Ou  s*enflamme  de  rose,  ou  pétille  d'azur. 

Un  vol  la  précipite,  inégal  et  peu  sûr. 

La  déesse  jamais  ne  connut  d'autre  guide. 

Les  Rcves  transparents,  troupe  vaine  et  fluide,  lo 

D'un  vol  étincelant  caressent  ses  lambris. 

Auprès  d'elle  à  toute  heure  elle  occupe  les  Ris. 

L'un  pétrit  les  baisers  des  bouches  embaumées, 

rafTirmer,  nous  pensons  que  ces  vers  sont  bien  de  lui.  Tous  les  mots, 
toutes  les  expressions,  sont  du  vocabulaire  et  de  la  langue  d'André.  Il  a 
dû  écrire  ces  vers  en  Angleterre,  où  il  avait  sans  doute  à  sa  disposition 
les  livres  de  M.  de  la  Luzerne.  Or,  à  lu  Bibliothèque  impériale,  se  trouve 
un  exemplaire  de  Zappi,  qui  a  appartenu  à  M.  de  la  Luzerne;  Rime' 
delV  avvocaio  Giovanni  Dafiista  Felice  Zappi,  Venise,  1752  (n«  Y  4080, 
*{«  G.  1).  Le  sonnet  qu'André  a  imité  se  trouve  au  tome  I**",  p.  29. 

YI.  —  Y.  5.  a  La  glace  inquiète,  »  dont  la  réflextion  est  mobile,  sans 
repos;  c'est  le  latin  inquies  ou  inqui^us, 

Y.  10.  <  Troupe  vaine,  »  sans  réalité;  cVst  le  sens  de  vanu$. 
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L*autre,  le  jeune  éclat  des  lèvres  enflammées  ; 

L'autre,  inutile  et  seul,  au  bout  d'un  chalumeau  m 

En  globe  aérien  souffle  une  goutte  d'eau. 

La  reine,  en  cette  cour  qu'anime  la  folie, 

Va,  vient,  chante,  se  tait,  regarde,  écoute,  oublie, 

Et,  dans  mille  cristaux  qui  portent  son  palais. 

Rit  de  voir  mille  fois  étinceler  ses  traits,  ïo 


m 
FABLE 

LE  RAT  DE  VILLE  ET  LE  RAT  DES  CHAMPS 

Un  jour  le  rat  des  champs,  ami  du  rat  de  ville, 

Invita  son  ami  dans  son  rustique  asile. 

H  était  économe  et  soigneux  de  son  bien  ; 

Mais  l'hospitalité,  leur  antique  lien, 

Fit  les  frais  de  ce  jour  comme  d'un  jour  de  fête.  5 

Tout  fut  prêt  :  lard,  raisin,  et  fromage,  et  noisette. 

11  cherchait  par  le  luxe  et  la  variété 

A  vaincre  les  dJgoûts  d'un  hôte  rebuté. 

Qui,  parcourant  de  l'œil  sa  table  officieuse. 

Jetait  sur  tout  à  peine  une  dent  dédaigneuse.  10 

VIL  —  Traduit  d'Horace,  5fl/..  H,  vf,  80.  —  On  trouve  cette  fable 
dans  Ésope,  dans  Babrius,  dans  Aphthonius,  dans  La  Fontaine,  et  encore 
dans  beaucoup  d'autres  recueils.  Il  ne  faudrait  pas  croire  qu'André,  en 
traitant  à  son  tour  ce  sujet,  ait  voulu  surpasser  ses  prédécesseurs.  Non  ; 
c'est  ici  le  moraliste  qui  se  laisse  séduire,  comme  Horace,  à  la  belle  pensée 
que  recouvre  cet  apolop^ue. 

V.  10.  «  Une  dent  dédaigneuse.  »  Horace  :  «  Dente  supe%'ho.  «  La 
Fontaine,  dans  la  fable  du  Héron  [VII,  iv)  : 

Le  mets  ne  lui  plut  pas  ;  il  s'attendait  à  mieux, 
Et  montrait  un  goût  dédaigneux^ 
Comme  le  rat  du  bon  Horace. 
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Et  lui,  d'orge  et  de  blé  taisant  tout  sod  rqias, 
laissait  au  citadin  les  mets  plus  délicats. 

i  Ami,  dit  celui-ci,  veux-tu  dans  la  misère 

Vivre  au  dos  escarpé  de  ce  mont  solitaire. 

Ou  préférer  le  monde  à  tes  tristes  forêts?  is 

Viens  ;  crois-moi,  suis  mes  pas  ;  la  ville  est  ici  près  : 

Festins,  fêtes,  plaisirs  y  sont  en  abondance. 

L'heure  s'écoule,  ami  ;  tout  fuit,  la  mort  s'avance  : 

Les  grands  ni  les  petits  n'échappent  à  ses  lois  ; 

Jouis,  et  te  souviens  qu'on  ne  vit  qu'une  fois.  »  so 

Le  villageois  écoute,  accepte  la  partie  : 

On  se  lève,  et  d'aller.  Tous  deux  de  compagnie. 

Nocturnes  voyageurs,  dans  des  sentiers  obscurs 

Se  glissent  vers  la  ville  et  rampent  sous  les  murs. 

La  nuit  quittait  les  cieux  quand  notre  couple  avide  % 

Arrive  en  un  palais  opulent  et  splendide, 

Et  voit  fumer  encor  dans  des  plats  de  vermeil 

Des  restes  d'un  souper  le  brillant  appareil. 

L'un  s'écrie,  et,  riant  de  sa  frayeur  naïve, 

L'autre  sur  le  duvet  fait  placer  son  convive,  30 

S'empresse  de  servir,  ordonner,  disposer. 

Va,  vient,  fait  les  honneurs,  ]e  priant  d'excuser. 

Le  campagnard  bénit  sa  nouvelle  fortune  ; 

Sa  vie  en  ses  déserts  était  âpre,  importune  : 

La  tristesse,  l'ennui,  le  travail  et  la  faim.  55 

Ici,  Ton  y  peut  vivre  ;  et  de  rire.  Et  soudain 

Des  valets  à  grand  bruit  interrompent  la  fête. 

On  court,  on  vole,  on  fuit;  nul  coin,  nulle  retraite. 

Les  dogues  réveillés  les  glacent  par  leur  voix  ;  ' 

Toute  la  maison  tremble  au  bruit  de  leurs  abois.  40 

Alors  le  campagnard,  honteux  de  sou  délire  i 


,' 


I 
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«  Soyez  heureux,  dit-il  ;  adieu,  je  me  retire, 
Et  je  vais  daus  mon  trou  rejoindre  en  sûreté 
Le  sommeil,  un  peu  d'orge  et  la  tranquillité.  » 


IV 


J'ai  habité  parmi  les  Anglais. ..  Français,  votre  jeunesse  n^ apprend 
rien  de  bon  chez  eux...  faire  courir  des  chevaux,  des  paris  ruineux. .. 
un  jeu!...  Ils  ont  une  bonne  constitution,  il  faut  l'imiter,.. .  pourvu 
que  nous  n'imitions  pas  leur  indifférence  à  la  chose  publique... 
Quand  tous  les  membres  sont  vendus,  les  citoyens  se  partagent  en 
factions  ;  Fun  est  pour  celui-ci,  pour  celui-là,  nul  n'est  pour  la  pa- 
trie... l'argent  effronté,  la  corruption  ouverte  et  avouée... 

Nation  toute  à  vendre  à  qui  peut  la  payer; 
Laissons  là  les  Anglais,     .     .     .     .     .     . 

Laissons  leur  jeunesse.     .     .     .     mélancolique, 

Au  sortir  du  gymnase  ignorante  et  rustique, 

De  contrée  en  contrée  aller  au  monde  entier  •  5 

Offrir  sa  joie  ignoble  et  son  faste  grossier, 

Promener  son  ennui,  ses  travers,  ses  caprices, 

A  ses  vices  partout  ajouter  d'autres  vices, 

V.  44.  [Ce  mélange  d'objets  disparates  convient  au  style  de  la  comédie 
et  de  la  fable.  Ainsi  Aristophane,  Nuées,  51  »  nous  montre  la  femme  de 
Strepsiade  exhalant  une  odeur 

Sanivtiiy  Àa^uy/xoD,  KoiXiiSoÇf  TiverM/MSoç. 
Et,  Nuées,  1007  : 

Delille  a  dit  : 

Cultiver  son  jardin,  son  esprit  et  ses  vers. 

DoiSSOIfADE.] 

VlII.  —  Nous  rétablissons  cette  pièce  telle  que  M.  de  Latouche  l'a 

donnée  dans  la  Bévue  de  Paris,  avec  le  fragment  en  prose  qui  la  précède. 

Y.  1  et  2.  Dans  les  éd.  1833  et  1830  Tordre  de  ces  vers  est  interverti* 
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Et  présenter  au  ris  du  public  indulgent 

Son  h^solent  orgueil  fondé  sur  quelque  argent.  lo 


Les  poètes  anglais,  trop  fiers  pour  ctre  esclaves, 

Ont  même  du  bon  sens  rejeté  les  entraves. 

Dans  leur  ton  uniforme  en  leur  vaine  splendeur, 

Haletants  pour  atteindre  une  fausse  grandeur. 

Tristes  comme  leur  ciel  toujours  ceint  de  nuages,  is 

Enflés  comme  la  mer  qui  blanchit  leurs  rivages, 

Et  sombres  et  pesants  comme  l'air  nébuleux 

Que  leur  île  farouche  épaissit  autour  d'eux  ; 

Du  génie  étranger  détracteurs  ridicules, 

D'eux-mêmes  et  d'eux  seuls  admirateurs  crédules,  ao 

Et  pourtant  quelquefois,  dans  leurs  écrits  nombi^ux, 

Dignes  d'être  admirés  par  d'autres  que  par  eux. 


La  Liberté 

Fut,  comme  Hercule,  en  naissant  invincible. 
Ses  yeux,  ouverts  d'un  jour,  dictaient  sa  volonté, 
Et  son  vagissement  était  mâle  et  terrible. 

De  rampants  messagers  des  dieux  5 

Espéraient,  l'attaquant  dans  sos  forces  premières. 
Étouffer  en  un  jour  son  avenir  fameux. 
Ses  enfantines  mains,  robustes,  meurtrières, 

Teignirent  de  sang  venimeux 
Son  berceau  formidable  et  ses  langes  guerrières.  lo 

V.  15.  Voilà  la  mcme  expression  dans  Virgile,  ^;i  ,  V,  13  : 
lieu  I  quianam  tanti  cinxerunt  œlhera  nirahi, 

V.  —  V.  5.  Àlcmène,  femme  d'Amphitryon,  avait  eu  Hercule  et  Iphi- 
clus  de  Jupiter;  Junon,  jalouse  de  ce  nouveau  larcin  du  dieu,  envoie 
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YI 


Voyez  rajeunir  d'âge  en  âge 
L  antique  et  naïve  beauté 
De  ces  Muses  dont  le  langage 
Est  brillant,  comme  leur  visage, 
De  force,  de  douceur,  de  grâce  et  de  fierté.  & 

De  ce  cortège  de  la  Grèce 
Suivez  les  banquets  séducteurs; 
Mais  fuyez  la  pesante  ivresse 
De  ce  faux  et  bruyant  Permesse 
Que  du  Nord  nébuleux  boivent  les  durs  chanteurs.  lo 


VII 


Ah!  j'atteste  les  cieux  que  j'ai  voulu  le  croire, 
J*ai  voulu  démentir  et  mes  yeux  et  l'histoire. 
Mais  non  !  il  n'est  pas  vrai  que  les  cœurs  excellents 
Soient  les  seuls  en  effet  où  germent  les  talents. 
Un  mortel  peut  toucher  une  lyre  sublime, 

deux  serpents  pour  dévorer  les  enfants  qui  dormaient  dans  un  bouclier 
leur  berceau  ;  mais  Hercule,  de  ses  enfantines  mains,  étoulfa  les  rampants 
messagers  des  dieux  (Théocrite,  Id.,  XXIV). 

VII.  —  [Il  sérail  dur,  mais  pas  trop  invraisemblable,  de  conjecturer 
qu'en  écrivant  ces  vers,  Chénier  a  pu  songer  au  jour  où  il  se  sentit  dé;u 
et  blessé  dans  son  admiration  première  pour  Le  Brun.  Sainte-Bedve.J 
Ce  morceau,  ainsi  que  le  suivant,  a  une  allure  didactique  très-sensible. 
Il  doit  appartenir  à  une  composition  bpaucoup  plus  étendue  dont  le  plan 
existe  peut-être  dans  les  manuscrits  d'André  Chénier.  Dans  ce  cas,  nous 
ne  pourrons  savoir  quelle  a  pu  être  la  pensée  du  poète  que  lorsque  ce 
plan  aura  été  publié.  Toutefois  la  conjecture  de  M.  Sainte-Beuve  ne  nous 
parait  pas  dénuée  de  probabilité.  Une  lyre  sublhne  pourrait  bien  être 
celle  de  Le  Brun. 

57 
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Kt  n'avoir  qu'un  cœur  faible,  étroit,  pusillanime, 

Inhabile  aux  vertus  qu'il  sait  si  bien  chanter, 

Ne  les  imiter  point  et  les  faire  imiter. 

Se  louant  dans  autrui,  tout  poète  se  nomme 

Le  premier  des  mortels,  un  héros,  un  grand  homme.  lo 

On  prodigue  aux  talents  ce  qu'on  doit  aux  vertus; 

Mais  C3S  titres  pompeux  ne  m'abuseront  plus. 

Son  génie  est  fécond,  il  pénètre,  il  entlamme  ; 

D'accord.  Sa  voix  émeut,  ses  chants  élèvent  l'âme; 

Soit.  C'est  beaucoup,  sans  doute,  et  ce  n'est  point  assez.      ib 

Sait-il  voir  ses  talents  par  d'autres  effacés  ? 

Est-il  fort  à  se  vaincre,  à  pardonner  l'offense? 

Aux  sages  méconnus  qu'opprime  l'ignorance 

Prête-t-il  de  sa  voix  le  courageux  appui  ? 

Vrai,  constant,  toujours  juste,  et  même  contre  lui,  fo 

Homme  droit,  ami  sûr,  doux,  modeste,  sincère, 

Ne  verra-t-on  jamais  l'espoir  d'un  beau  salaire. 

Les  caresses  des  grands,  l'or  ni  l'adversité 

Abaisser  de  son  cœur  l'indomptable  fierté? 

Il  est  grand  homme  alors.  Mais  nous,  peuple  inutile,  25 

Grands  hommes  pour  savoir  avec  un  art  facile, 

Des  syllabes.,  des  mots,  arbitres  souverains. 

En  un  sonore  amas  de  vers  alexandrins. 

Des  rimes  aux  deux  ,voix  famille  ingénieuse. 

Promener  deux  à  deux  la  file  harmonieuse  !  so 

V.  15-24.  Horace,  Sat.,  II,  vu,  83  : 

Quisnam  igitur  liber?  Sapiens,  sibi  qui  imperiosus; 
Quem  neque  pauperies,  ueque  mors,  neque  vincula  terrent  ; 
Besponâare  cupidinibus,  contcmnere  honores 
Fortis    et  in  se  ipso  totus,  leres  atque  rolundus, 
'  Externi  ne  quid  valeat  per  hove  inorari, 

In  quem  manca  mit  sempcr  Kortuna.... 
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VIII 

SUR  UN  POÈTE  SOI-DISANT 

Mais  désormais  à  peine  il  suffit  à  sa  gloire  : 

On  seTarrache.  Il  court  de  victoire  en  victaire. 

Chacun  de  ses  refrains  fait  des  recueils  fort  beaux. 

11  attache  une  tête  aux  bouts-rimés  nouveaux. 

Aux  droits  litigieux  de  plusieurs  synonymes  5 

11  sait  même  assigner  leurs  bornes  légitimes. 

Bientôt  chez  tous  les  sots  on  sait  de  toute  part 

Jusqu'où  vont  ses  talents  ;  que  lui  seul  avec  art 

Noue  une  obscure  énigme  au  regard  louche  et  fade, 

Hache  et  disloque  un  mot  en  absurde  charade,  10 

Construit,  tordant  les  mots  vers  un  sens  gauche  et  lourd, 

Le  Janus  à  deux  fronts,  l'hébété  calembour. 


IX 


Belles,  le  ciel  a  fait  pour  les  mâles  cerveaux 

L'infatigable  étude  et  les  doctes  travaux. 

Pour  vous  sont  les  talents  aimables  et  faciles. 

Oh!  le  sinistre  emploi  pour  les  grâces.     .     .     . 

De  poursuivre  une  sphère  en  ses  cercles  nombreux,  5 

Ou  du  sec  A  plus  B  les  sentiers  ténébreux! 

VIII.  —  V.  12.  Boileau,  Sat.  sur  V Équivoque  : 

Tout  sens  devient  douteux,  tout  mot  a  deux  visages. 

Et,  Art  poétique,  II,  4,  en  parlant  de  l'invasion  de  la  pointe  italienne 
en  France  : 

Chaque  mot  eut  toujours  deux  visages  divers. 

IX.  —  V.  6.  Voici  un  vers  de  La  Fontaine,  Contes,  IV,  xvi,  où  la 
lettre  B  est  à  la  rime  : 

Au  joli  jeu  d'amour  ne  sachant  A  ni  B 
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Quelle  bouche  immolée  à  leurs  phrases  si  dures 

Aura  jamais  la  nuit  de  suaves  murmures. 

Et  pourra  s'amollir  à  soupirer  :  Mon  cœur  ! 

Mon  âme!  et  tous  ces  noms  d*amoureuse  langueur?  ip 


La  grâce,  les  talents,  ni  Tamour  le  plus  tendre, 

D*un  douloureux  affront  ne  peuvent  nous  défendre. 

Encore  si  vos  yeux  daignaient,  pour  nous  trahir, 

Chercher  dans  vos  amants  celui  qu*on  peut  choisir. 

Qu'une  belle  ose  aimer  sans  honte  et  sans  scrupule,  5 

Et  qu'on  ose  soi-même  avouer  pour  émule  ! 

Mais,  dieux  !  combien  de  fois  notre  orgueil  ulcéré 

A  rougi  du  rival  qui  nous  fut  préféré  ! 

Oui,  Thersite  souvent  peut  faire  une  inconstante. 

Souvent  Tappât  du  crime  est  tout  ce  qui  vous  tente.  lo 


XI 


Or,  venez  maintenant,  graves  compilateurs. 
Déployez  pour  mes  vers  vos  balances  critiques. 
Flétrissez-les  du  sceau  des  lettres  italiques. 


Assurez  que  ma  muse  est  froide  ou  téméraire, 

X.  —  V.  9.  Thersite,  bouffon  de  l'armée  grecque,  l'homme  le  plus 
laid  qui  vint  sous  Ilion.  Yoy.  son  portrait  dans  Homère,  Iliade,  II,  2iV, 

V.  10.  Racine,  Frères  ennemis,  II,  m  :  ^ 

Et  le  crime  tout  seul  a  pour  vous  des  appas.     ^  i 

XI.  ^  V.  3.  Les  critiques,  dans  les  citations,  font  imprimer  en  Mires        1 
italiques  les  passages  qu'ils  désignent  spécialement  à  l'attention  du  lecteur. 
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Que  mes  vers  sont  mauvais,  que  ma  rime  est  vulgaire  :        5 

Je  l'ai  bien  fait  exprès  ;  votre  chagrin  m'est  doux, 

Je  serais  bien  fâché  qu'ils  fussent  bons  pour  vous. 

Mon  Dieu  !  lorsqu'imitant  ce  bon  roi  de  Phrygie, 

Vous  jugez  ou  le  drame,  ou  l'ode,  ou  l'élégie. 

Faut-il  que  nul  démon,  ami  du  genre  humain,  10 

Jamais  à  votre  front  ne  porte  votre  main  ! 

Vous  sauriez  une  fois  combien  les  doctes  veilles 

Sur  votre  tête  auguste  allongent  les  oreilles. 


XII 
Grand  rimeur  aux  dépens  de  ses  ongles  rongés... 

» 

XIII 

Le  bonheur  des  méchants  est  un  crime  des  dieux. 

Y.  7.  Molière,  Mis.,  l,  i  : 

Tous  les  hommes  me  sont  à  tel  point  odieux 
Que  je  serais  fâché  d'être  sage  à  leurs  yeux. 

V.  8.  Le  roi  de  Phrygie,  c'est  Midas.  Voy.  Épîtres,  IV,  19. 

XII.  —  Voy.  Sainte-Beuve,  Porir.  litt.  —  Horace,  Sot.,  I,  x,  70  : 

In  versu  faciendo 

Saepe  caput  scaberet,  vivos  et  roderet  ungues. 

Et  Perse,  1, 108  • 

Nec  pluteum  csedil,  nec  demorsos  sapit  ungues. 

XIII.  —  Extrait  des  Commentaires^ sur  Malherbe,  p.  226,  où  André  cite 
et  traduit  ainsi  ce  vers,  qu'il  dit  être  d'un  poète  comique  : 

Ce  vers,  sous  cette  forme,  est  attribué  à  un  poète  tragique  anonyme 
(voy.  Frag.  Eurip.  et  perdit  Trag.  omnium,  éd  Didot,  p.  163)  ;  mais 
André  S'us  doute  se  souvenait  de  Tavoir  vu  dans  les  Sentences  de  Mé- 
nandre,  quoique  avec  cette  variante  : 

.  87. 


^ 


HYMNES  ET  ODES 


A  LA  FRANCE 

France  !  ô  belle  contrée,  ô  terre  généreuse 

Que  les  dieux  complaisants  formaient  pour  être  heureuse, 

Tu  ne'sens  point  du  Nord  les  glaçantes  horreurs  ; 

Le  Midi  de  ses  feux  t'épargne  les  fureurs  ; 

Tes  arbres  innocents  n'ont  point  d'ombres  mortelles;  5 

Ni  des  poisons  épars  dans  tes  herbes  nouvelles 

Ne  trompent  une  main  crédule  ;  ni  tes  bois 

I.  —  Dans  cette  pièce  on  reconnaît  aisément  une  imitation  du  deuxième 
livre  des  Géorgiques  (v.  135  et  sqq.).  Voy.  dans  Thomson,  Été,  l'Hymne 
à  l'Angleterre,  plus  développé,  plus  long,  où  il  énuraère  tous  les  grands 
génies  de  l'Angleterre. 

V.  5  et  suiv.  Virgile,  Géorg.y  II,  150: 

Ai  rabidae  tigres  absunt,  et  saeva  leonum 
Semina  ;  nec  misères  fullunt  aconita  Icgenles; 
Nec  rapit  immensos  orbes  per  humum,  ueque  tanlo 
Squameus  in  spiram  tractu  se  colligit  anguis. 

En  parlant  de  TErymanthe,  il  a  dit,  résumant  en  un  vers  toute  cette 
description  : 

Là  ni  loup  ravisseur,  ni  serpents,  ni  poisons. 
V,  7.  a  Crédule  main,  j>  Racine  a  ce  vers  dans  Iphigénie  : 
Que  ma  crédule  main  conduise  le  couteau. 
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Des  tigres  frémissants  ne  redoutent  la  voix  ; 

Ni  les  vastes  serpents  ne  traînent  sur  tes  plantes 

En  longs  cercles  hideux  leurs  écailles  sonnantes.  îo 

Les  chênes,  les  sapins  et  les  ormes  épais 

En  utiles  rameaux  ombragent  tes  sommets  ; 

Et  de  Beaune  et  d'Aï  les  rivés  fortunées, 

Et  la  riche  Aquitaine,  et  les  hauts  Pyrénées, 

Sous  leurs  bruyants  pressoirs  font  couler  en  ruisseaux         15 

Des  vins  délicieux  mûris  sur  leurs  coteaux. 

La  Provence  odorante,  et  de  Zéphyre  aimée. 

Respire  sur  les  mers  une  haleine  embaumée, 

Au  bord  des  flots  couvrant,  délicieux  trésor, 

L'orange  et  le  citron  de  leur  tunique  d'or  ;  » 

Et  plus  loin,  au  penchant  des  collines  pierreuses. 

Forme  la  grasse  olive  aux  liqueurs  savoureuses, 

Et  ces  réseaux  légers,  diaphanes  habits, 

Oii  la  fraîche  grenade  enferme  ses  rubis. 

Sur  tes  rochers  touffus  la  chèvre  se  hérisse,  fs 

Tes  prés  enflent  de  lait  la  féconde  génisse. 

Et  tu  vois  tes  brebis,  sur  le  jeune  gazon. 

Épaissir  le  tissu  de  leur  blanche  toison. 

Pans  les  fertiles  champs  voisins  de  la  Touraine, 

Dans  ceux  où  l'Océan  boit  l'urne  de  la  Seine,  30 

S'élèvent  pour  le  frein  des  coursiers  belliqueux. 

Ajoutez  cet  amas  de  fleuves  tortueux  : 


V.  18.  «  Respire,  »  exhale. 

V.  20.  Cf.  Poésies  antiques,  Idxjl.,  IV,  17. 

V.  22.  Éd.  1826  : 


-     Formant  la  grasse  olive  aux  liqueurs  savonneuses. 

Savonneuses  esl  une  mauvaise  lecture  du  premier  éditeur  ;  il  faut  cer- 
*''inement  savoureuses.  d 

V.  24.  Cf.  Poésie:  antiques,  IdyL,  IV,  35  et  30.  | 


V.  31.  Virgile,  Gcorg.,  II,  145  : 

Ilinc  hellalor  equus  ciimpo  sese  arduus  infert. 
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L'indomptable  Garonne  aux  vagues  insensées, 

Le  Rhône  impétueux,  fils  des  Alpes  glacées, 

La  Seine  au  flot  royal,  la  Loire  dans  son  sein  35 

Incertaine,  et  la  Saône,  et  mille  autres  enfin 

Qui  nourrissent  partout,  sur  tes  nobles  rivages. 

Fleurs,  moissons  et  vergers,  et  bois  et  pâturages. 

Rampent  aux  pieds  des  murs  d'opulentes  cités. 

Sous  les  arches  de  pierre  à  grand  bruit  emportés.  40 

Dirai-je  ces  travaux,  source  de  l'abondance. 

Ces  ports,  où  des  deux  mers  l'active  bienfaisance 

Amène  les  tributs  du  rivage  lointain 

Que  visite  Phœbus  le  soir  ou  le  matin? 

Dirai-je  ces  canaux,  ces  montagnes  percées,  45 

De  bassins  en  bassins  ces  ondes  amassées 

Pour  joindre  au  pied  des  monts  Tune  et  l'autre  Téthys  ? 

Et  ces  vastes  chemins  en  tous  lieux  départis, 

Où  l'étranger,  à  l'aise  achevant  son  voyage, 

Pense  au  nom  des  Trudaine  et  bénit  leur  ouvrage  ?  60 

Ton  peuple  industrieux  est  né  pour  les  combats. 
Le  glaive,  le  mousquet  n'accablent  point  ses  bras. 

V.  33.  «  Vagues  insensées.  ï>  Belle  expression  sans  doute  imitée  de 
Virgile,  Égl,  IX,  45  : 


Insani  ferlant  sine  littora  fluctus. 


y.  35.  <r  La  Ijoire  incertaine^  »  dont  le  lit  est  incertain,  toujours  chan- 
geant. Ovide,  Met.,  YIII,  1(V6,  a  dit  du  Méandre  :  a  Incertas  exercet  aquas.  » 
V.  44.  Éd.  1826  et  1839  : 

Que  visite  Phébus  le  soir  et  le  matin. 

André  parle  des  tributs  que  la  mer  amène  du  couchant  et  de  l'orient. 
Le  matin  et  le  soir  sont  pris  par  rapport  i  la  France.  Le  rivage  que  Phœbus 
visite  le  matin  est  donc  du  côté  opposé  à  celui  qu'il  visite  le  soir. 

V.  47.  Catulle,  XXXI,  3,  a  une  expression  semblable.  Il  appelle  TA- 
driûtique  et  la  Méditerranée  :  «  Uterque  Neptunus.  » 

V.  50.  Trudaine,  directeur  des  ponts  et  chaussées,  sous  Louis  XV; 
c'était  l'aïeul  des  frères  Trudaine,  les  amis  de  collège  d'André. 
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Il  s'élance  aux  assauts,  et  son  fer  intrépide 

Chassa  Timpie  Anglais,  usurpateur  avide. 

Le  ciel  les  fit  humains,  hospitaliers  et  bons,  55 

Amis  des  doux  plaisirs,  des  festins,  des  chansons; 

Mais,  iaibles  opprimés,  la  tristesse  inquiète 

Glace  ces  chants  joyeux  sur  leur  bouche  muette, 

Pour  les  jeux,  pour  la  danse  appesantit  leurs  pas, 

Renverse  devant  eux  les  tables  des  repas,  60 

Flétrit  de  longs  soucis,  empreinte  douloureuse. 

Et  leur  front  et  leur  âme.  0  France  !  trop  heureuse, 

Si  tu  voyais  tes  biens,  si  tu  profitais  mieux 

Des  dons  que  tu  reçus  de  la  bonté  des  cieux  ! 

Vois  le  superbe  Anglais,  l'Anglais  dont  le  courage  60 

Ne  s'est  soumis  qu'aux  lois  d'un  sénat  libre  et  sage. 

Qui  t'épie,  et,  dans  l'Inde  éclipsant  ta  splendeur, 

Sur  tes  fautes  sans  nombre  élève  sa  grandeur. 

Il  triomphe,  il  t'insulte.  Oh  !  combien  tes  collines 

Tressailliraient  de  voir  réparer  tes  ruines,  70 

Et  pour  la  liberté  donneraient  sans  regrets, 

Et  leur  vin,  et  leur  huile,  et  leurs  belles  forêts  ! 

J'ai  vu  dans  tes  hameaux  la  plaintive  misère, 

La  mendicité  blême  et  la  douleur  amère. 

Je  t'ai  vu  dans  tes  biens,  indigent  laboureur,  73 

D'un  fisc  avare  et  dur  maudissant  la  rigueur. 

Versant  aux  pieds  des  grands  des  larmes  inutiles, 

Tout  trempé  de  sueurs  pour  toi-même  infertiles, 

Découragé  de  vivre,  et  plein  d'un  juste  effroi 

De  mettre  au  jour  des  fils  malheureux  comme  toi.  go 


Y.  5(5.  André  a  dit  de  lui-même,  Élég.,  II,  m,  27  : 

Jeune  amant  des  Tcslins,  des  vers,  de  la  beauté.  .< 

V.  66.  On  voit  qu'André  Chénier  avait  écrit  ce  morceau  avant  d'aller        ' 
en  Angleterre  ;  il  aura  moins  d'enthousiasme  quand  il  y  aura  passé  près 
de  trois  ans.  Yoy.  Poésies  divet'ses,  YIII. 
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Tu  vois  SOUS  les  soldats  les  villes  gémissantes; 

Corvée,  impôts  rongeurs,  tributs,  taxes  pesantes, 

Le  sel,  fils  de  la  terre,  ou  même  Teau  des  mers. 

Sources  d'oppression  et  de  fléaux  divers  ; 

Vingt  brigands,  revêtus  du  nom  sacré  de  prince,  85 

S'unir  à  déchirer  une  triste  province. 

Et  courir  à  Tenvi,  de  son  sang  altérés. 

Se  partager  entre  eux  ses  membres  déchirés. 

0  sainte  Égalité  !  dissipe  nos  ténèbres, 

Renverse  les  verrous,  les  bastilles  funèbres.  90 

Le  riche  indifTérent,  dans  un  char  promené, 

De  ces  gouffres  secrets  partout  environné. 

Rit  avec  les  bourreaux,  s'il  n'est  bourreau  lui-même; 

Près  de  ces  noirs  réduits  de  la  misère  extrême. 

D'une  maîtresse  impure  achète  les  transports,  95 

Chante  sur  des  tombeaux,  et  boit  parmi  des  morts. 

Malesherbes,  Turgot,  ô  vous  en  qui  la  France 

Vit  luire,  hélas  !  en  vain  sa  dernière  espérance, 

Ministres  dont  le  cœur  a  coimu  la  pitié, 

Ministres  dont  le  nom  ne  s'est  point  oublié  ;  loo 

Ah  !  si  de  telles  mains,  justement  souveraines, 

Toujours  de  cet  empire  avaient  tenu  les  rênes, 

L'équité  clairvoyante  aurait  régné  sur  nous  ; 

Le  faible  aurait  osé  respirer  près  de  vous  ; 

L'oppresseur,  évitant  d'armer  d'injustes  plaintes,  ioî; 

Sinon  quelque  pudeur  aurait  eu  quelques  craintes  ; 

Le  délateur  impie,  opprimé  par  la  faim. 

Serait  mort  dans  l'opprobre,  et  tant  d'hommes  enfin, 

A  l'insu  de  nos  lois,  à  Tinsu  du  vulgaire. 

Foudroyés  sous  les  coups  d'un  pouvoir  arbitraire,  iio 


V.  97.  Malesherbes  et  Turgot  se  retirèrent  du  ministère  en  1776;  mais 
Malesherbes  y  i*entra,  pour  quelques  mois  seulement,  en  1787. 
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De  cris  non  eiitetidus,  de  funèbres  sanglots, 
Ne  feraient  point  gémir  les  voûtes  des  cachots. 

Non,  je  ne  veux  plus  vivre  en  ce  séjour  servile  ; 

J'irai,  j'irai  bien  loin  me  chercher  un  asile. 

Un  asile  à  ma  vie  en  son  paisible  cours,  115 

Une  tombe  à  ma  cendre  à  la  fm  de  mes  jours. 

Où  d'un  grand  au  cœur  dur  l'opulence  homicide 

Du  sang  d'un  peuple  entier  ne  sera  point  avide. 

Et  ne  me  dira  point,  avec  un  rire  affreux, 

Qu'ils  se  plaignent  sans  cesse  et  qu'ils  sont  trop  heureux  ;  m 

Où,  loin  des  ravisseurs,  la  main  cultivatrice 

Recueillera  les  dons  d'une  terre  propice; 

Où  mon  cœur,  respirant  sous  un  ciel  étranger, 

Ne  verra  plus  des  maux  qu'il  ne  peut  soulager  ; 

Où  mes  yeux,  éloignés  des  publiques  misères,  125 

Ne  verront  plus  partout  les  larmes  de  mes  frères, 

Et  la  pâle  indigence  à  la  mourante  voix, 

Et  les  crimes  puissants  qui  font  trembler  les  lois. 

Toi  donc,  Équité  sainte,  ô  toi,  vierge  adorée. 

De  nos  tristes  climats  pour  longtemps  ignorée,  100 

Daigne  du  haut  des  cieux  goûter  le  libre  encens 

D'une  lyre  au  cœur  chaste,  aux  transports  innocents, 

Qui  ne  saura  jamais,  par  des  vœux  mercenaires, 

V.  114.  Notons  encore  ici  le  mouvement  poétique  imité  de  "Virgile,  et 
que  déjà  nous  avons  fait  remarquer  dans  les  Élégie»,  11,  xxn,  75,  et  dans 
VArt  d'aimer,  XII,  2  >. 

V.  128.  Vers  admirable,  bien  supérieur,  dans  la  forme  et  dans  la  pen- 
sée, aux  vers  célèbres  de  Gilbert,  Apol.  : 

0I)scur,  on  l'eût  flétri  d'une  mort  légitime  ; 
Il  est  puissant,  les  lob  ont  ignoré  son  crime. 

V.  150.  «  Ignorée,  »  éloignée,  comme  ignotus  en  latin. 
V.  133  et  134.  Éd.  1839  : 

Qui  ne  saura  jamais,  par  des  vœux  arbitraires, 
Flatter  à  prix  d'argent  des  faveui-s  mercenaires. 

Relire  la  vingt  et  unième  élégie  du  livre  I. 
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Flatter  à  prix  d'argent  des  faveurs  arbitraires, 

Mais  qui  rendra  toujours,  par  amour  et  par  choix,  I5b 

Un  noble  et  pur  hommage  aux  appuis  de  tes  lois. 

De  vœux  pour  les  humains  tous  ses  chants  retentissent  ; 

La  vérité  Fenflamme,  et  ses  cordes  frémissent 

Quand  Tair  qui  l'environne  auprès  d'elle  a  porté 

Le  doux  nom  des  vertus  et  de  la  liberté.  140 


II 


Terre,  terre  chérie 

Que  la  liberté  sainte  appelle  sa  patrie; 

Père  du  gnuid  sénat,  ô  sénat  de  Romans, 

Qui  de  la  liberté  jetas  les  fondements  ; 

Romans,  berceau  des  lois,  vous,  Grenoble  et  Valence, 

Vienne,  toutes  enfin,  monts  sacrés  d'où  la  France 

Vit  naître  le  soleil  avec  la  liberté  ! 

Un  jour  le  voyageur  par  le  Rhône  empoité, 

Arrêtant  l'aviron  dans  la  main  de  son  guide, 

En  silence  et  debout  sur  sa  barque  rapide,  lO 

Fixant  vers  l'orient  un  œil  religieux, 

Contemplera  longtemps  ces  sommets  glorieux; 

Car  son  vieux  père,  ému  de  transports  magnanimes, 

Lui  dira  :  «  Vois,  mon  fils,  vois  ces  augustes  cimes.  » 

Au  bord  du  Rhône,  le  7  juillet  1790. 

II.  —  Y.  5.  En  1788,  ce  fut  à  Vizille  d'abord,  et  ensuite  à  Romans, 
que  se  tinrent  les  états  du  Dauphiné,  célèbres  dans  l'histoire  de  la  Révo- 
lution française. 

y.  4.  C'est  ce  que  Pindare  dit  d' Athènes,  dans  un  fragment  que  Ptu- 
tarque.  De  sera  num.  viiid.,  YI,  applique  aux  premières  victoires  rem- 
portées sur  les  Perses  : 

*OBi  Tiatdcf  *ABYivoLl<av  èêâ/ovro  f  acvvàv 

xpviizlS*  iXiuOtfi(xi 

38 
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III 


A  MARIE-JOSEPH  DE  CHÉNIER 

Mon  frère,  que  jamais  la  tristesse  importune 

Ne  trouble  tes  prospérités! 
Va  remplir  à  la  fois  la  scène  et  la  tribune  : 

Que  les  grandeurs  et  la  fortune 
Te  comblent  de  leurs  biens,  au  talent  mérités.  5 

Que  les  muses,  les  arts  toujours  d'un  nouveau  lustre 

Embellissent  tous  tes  travaux  ; 
Et  que,  cédant  à  peine  à  ton  vingtième  lustre, 

De  ton  tombeau  la  pierre  illustre 
S'élève  radieuse  entre  tous  les  tombeaux.  lo 

III.  —  a  Pour  prouver  que  l'harmonie  n'avait  jamais  été  rompue  entre 
les  deux  Chénier,  dit  M.  Labitte,  on  s*est  plusieurs  fois  appuyé  de  cette 
ode.  Dans  les  éditions  la  pièce  n*a  que  deux  strophes,  et  ces  deux  strophes 
sont  louangeuses.  Les  vœux  exprimés  par  André  étaient  sincères,  je  n*en 
doute  pas  ;  cependant  il  faut  bien  dire  que,  dans  le  manuscrit,  la  fin  de 
l'ode  tournait  à  l'ironie,  à  une  ironie  plutôt  mélancolique  que  blessante. 
Les  derniers  vers  ont  été  vus  par  plusieurs  personnes  de  notre  connais- 
sance.» 

Le  manuscrit  contient  en  effet  deux  ou  trois  strophes  encore  ;  mais 
nous  croyons  pouvoir  aflirmer  que  M.  Labitte  a  été  induit  en  erreur 
quant  au  sentiment  qui  y  règne.  Une  personne,  en  qui  nous  avons  tout 
lieu  d'avoir  la  plus  entière  confiance,  prévenue  par  ces  quelques  lignes 
de  M.  Labitte,  a  lu  avec  la  plus  grande  attention  les  strophes  inédites  et 
n'a  pu  y  trouver  la  moindre  intention  d'ironie.  M.  de  Latouche  ne  les  a 
sans  doute  supprimées  que  parce  qu'il  les  trouvait  inférieures  aux  deux 
premières. 
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IV 

A   BYZANCE 

Byzançe,  mon  berceau,  jamais  tes  janissaires 
Du  musulman  paisible  ont-ils  forcé  le  seuil  ? 
Vont-ils  jusqu  en  son  lit,  nocturnes  émissaires, 
Porter  l'épouvante  et  le  deuil? 

Son  harem  ne  connaît,  invisible  retraite,  8 

Le  choix,  ni  les  projets,  ni  le  nom  des  vizirs. 
Là,  sûr  du  lendemain,  il  repose  sa  tête, 
Sans  craindre,  au  sein  de  ses  plaisirs. 

Que  cent  nouvelles  lois  qu'une  nuit  a  fait  naître, 
De  juges  assassins  un  tribunal  pervers,  10 

Lancent  sur*  son  réveil,  avec  le  nom  de  traître, 
La  mort,  la  ruine  ou  les  fers. 

Tes  mœurs  et  ton  Coran  sur  ton  sultan  farouche 
Veillent,  le  glaive  nu,  s'il  croyait  tout  pouvoir, 
S'il  osait  tout  braver,  et  dérober  sa  bouche  15 

Au  frein  de  l'antique  devoir. 

IV.  —  Tout  ce  morceau  pourrait  bien  avoir  été  inspiré  i  André  Ghénier 
par  ces  quelques  lignes  de  Voltaire  dans  VHistaire  de  Charles  A7/,  au 
commencement  du  livre  V  :  «  La  rapacité  et  la  tyrannie  du  Grand  Seigneur 
ne  s'étendent  presque  jamais  que  sur  les  ofliciersde  l'empire...  Le  reste 
des  musulmans  vit  dans  une  sécurité  profonde,  sans  craindre  ni  pour 
leurs  vies,  ni  pour  leurs  fortunes,  ni  pour  leur  liberté.  » 

V.  4.  Éd.  1839  : 

Portant  l'épouvante  et  le  deuil  ! 

V.  8.  Éd.  1839  : 

Sans  crainte  au  milieu  des  plaisirs. 

Les  éditions  1826  et  1839  placent  un  point  i  la  fin  de  ce  vers,  ce  qui  est 
un  contre-sens. 
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Voilà  donc  une  digue  où  la  toute-puissance 
Voit  briser  le  torrent  de  ses  vastes  progrès  ! 
Liberté  qui  nous  fuis,  tu  ne  fuis  point  Byzance  ; 

Tu  planes  sur  ses  minarets  !  ao 


STROPHE     I 

0  mon  esprit  !  au  sein  des  cieux, 
Loin  de  tes  noirs  chagrins,  une  ardente  allégresse 

Te  transporte  au  banquet  des  dieux. 

Lorsque  ta  haine  vengeresse, 
Rallumée  à  l'aspect  et  du  meurtre  et  du  sang,  5 

Ouvre  de  ton  carquois  l'inépuisable  flanc. 
De  là  vole  aux  méchants  ta  flèche  redoutée, 

D'un  fiel  vertueux  humectée, 
Qu'au  défaut  de  la  foudre,  esclave  du  plus  fort,    - 

Sur  tous  ces  pontifes  du  crime,  iO 

Par  qui  la  France,  aveugle  et  stupide  victime. 
Palpite  et  se  débat  contre  une  longue  mort. 

Lance  ta  fureur  magnanime. 

ANTISTROPHE    I 

Tu  crois,  d'un  éternel  flambeau 
Éclairant  les  forfaits  d'une  horde  ennemie,  15 

y.  —  y.  3.  Horace,  OdeSf  Vf,  viii,  a  dit  de  la  mort  par  une  image  sem- 
blable : 

Dignum  laude  virum  Musa  vetat  mori  : 
Cœlo  Musa  beat.  Sic  Jovis  interest 
Optatis  epulis  impiger  Hercules. 

y.  13.  Qaand  le  mot  magnanime  se  rapporte  à  des  choses,  il  signifie 
qui  est  d'une  grande  âme.  Corneille,  Titeet  Bér.^  Il,  i,  a  dit  : 

Cette  horreur  magnanime 

Qu'en  recevant  le  jour  je  conçus  pour  le  crime. 


i 
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Défendre  à  la  nuît  du  tombeau 

D'ensevelir  leur  infamie  ; 
Déjà  tu  penses  voir,  des  bouts  de  l'univers, 
Sur  la  foi  de  ma  lyre,  au  nom  de  ces  pervers. 
Frémir  l'horreur  publique,  et  d'honneur  et  de  gloire  iv 

Fleurir  ma  tombe  et  ta  mémoire  ; 
Comme  autrefois  tes  Grecs  accouraient  à  des  jeux, 

Quand  l'amoureux  fleuve  d'Élide 
Eut  de  traîtres  punis  vu  triompher  Alcide  ; 
Ou  quand  l'arc  pythien  d'un  reptile  fougueux  î5 

Eut  purgé  les  champs  de  Phocide. 


EPODE     I 


Vain  espoir  !  inutile  soin  ! 
Ramper  est  des  humains  l'ambition  commune; 

C'est  leur  plaisir,  c'est  leur  besoin. 
Voir  fatigue  leurs  yeux,  juger  les  importune  ;  30 

Ils  laissent  juger  la  Fortune, 
Qui  fait  juste  celui  qu'elle  fait  tout-puissant. 
Ce  n'est  point  la  vertu,  c'est  la  seule  victoire 

Qui  donne  et  l'honneur  et  la  gloire. 
Teint  du  sang  des  vaincus,  tout  glaive  est  innocent.  35 

STROPHE    II 

Que  tant  d'opprimés  expirants 
Aillent  aux  cieux  réveiller  le  supplice; 

Y.  23.  L'Alphée,  fleuve  d'Élide,  après  s'être  jeté  dans  la  mer,  conti- 
nuait, disait-on,  son  cours  sans  mêler  ses  ondes  à  celles  de  la  mer,  et 
reparaissait  dans  le  lit  de  TAréthusc,  en  Sicile.  Yoy.  Strabon,  YI,  11,  où  il 
discute  longuement  la  question.  Cf.  Stace,  Stlv,,  I,  ir,  203,  et  m,  68  ; 
Ovide,  Am.,  III,  vi  ;  Claudien,  Éhg.  de  StiL,  1, 186.  C'étaient  IcsOlym- 
piques  qu'on  célébrait  sur  les  bords  de  l'Alphée. 

Y.  25.  Les  Pythiques  Turent  instituées,  dit*on,  en  mémoire  de  la 
victoire  que  remporta  Apollon  sur  le  serpent  Python;  voy.  Homère, 
Hymne  à  Apollon;  ScfioL  Pind.,  Pyth, 

38 
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Que  sur  ces  monstres  dévorants 

Son  bras  d'airain  s'appesantisse  ; 
Qu'ils  tombent  ;  à  l'instant  vois-tu  leurs  noms  flétris,  40 

Par  le  peuple  vénal  leurs  cadavres  meurtris, 
Et  pour  jamais  transmise  à  la  publique  ivresse 

Ta  louange  avec  leur  bassesse  ? 
Mais  si  Mars  est  pour  eux,  leurs  vertus,  leurs  bienfaits 

Sont  bénis  de  la  terre  entière.  45 

Tout  s'obscurcit  auprès  de  la  splendeur  guerrière  ; 
Elle  éblouit  les  yeux,  et  sur  les  noirs  forfaits 

Étend  un  voile  de  lumière. 


ANTISTROPHE     II 

Dès  lors  l'étranger  étonné 
Se  tait  avec  respect  devant  leur  sceptre  immense  ;  so 

Leur  peuple  à  leurs  pieds  enchaîné, 

V.  4i.  Cette  strop'  e  est  d'une  grande  beauté  ;  elle  développe  la  pensée 
exprimée  dans  ces  vers  de  iucain,  YII,  487  : 

Rapit  orania  casus  ; 

Alque  incerta  facit,  quos  vult,  Fortuna  nocentes. 

Qui  ne  sait  par  cœur  ce  passage  de  Corneille,  Mort  de  Pofnpée,  III,  ii  : 

Grâces  à  ma  vicloire,  on  me  rend  des  hommages 

Où  ma  fuite  eût  reçu  toutes  sorles  d'outrages  : 

Au  vainqueur,  non  à  moi,  vous  faites  tout  l'honneur; 

Si  César  en  jouit,  ce  n'est  que  par  bonheur. 

Amitié  dangereuse  et  redoutable  zèle. 

Que  règle  la  Fortune  et  qui  tourne  avec  elle! 

Dans  la  même  pièce  (I,  m),  lorsque  Cléopâtre  appelle  Pompée  un  grand 
homme,  Ptolémée  répond  : 

Au  sortir  de  Pharsale  est-ce  ainsi  qu'on  le  nomme? 
Et,  pour  citer  encore  le  grand  Corneille,  Mort  de  Pompée,  I,  i  : 

Seigneur,  qi^and  par  le  fer  les  dioses  sont  vidées, 
La  justice  et  le  droit  sont  de  vaines  idées. 

Dans  son  Dictionnaire  philosopkiqtAe^  art.  Tkëodoie,  Vbliaire  s'écrie  : 
<t  Malheur  aux  vainctis  ;  bénis  soient  les  victorieux  !  voilà  la  devise  du 
genre  humain.  »  .     .        ' 

V.  50.  «  Sceptre  inimeme,  »  puissant,  comme  immensn8  en  lafin. 
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Vantant  jusques  à  leur  clémence, 
Nous  voue  à  la  risée,  à  l'opprobre,  aux  tourments, 
Nous,  de  la  vertu  libre  indomptables  amants. 
Humains,  lâche  troupeau...  Mais  qu'importent  au  sage       îtô 

Votre  blâme,  votre  suffrage. 
Votre  encens,  vos  poignards,  et  de  flux  en  reflux 

Vos  passions  précipitées  ? 
n  nous  faut  tous  mourir.  A  sa  vie  ajoutées. 
Au  prix  du  déshonneur,  quelques  heures  de  plus  co 

Lui  sembleraient  trop  achetées. 

ÉPODE     II 

Lui,  grands  dieux  !  courtisan  menteur, 
De  sa  raison  céleste  abandonner  le  faîte, 

Pour  descendre  à  votre  hauteur  ! 
En  lui-même  affermi,  comme  l'antique  athlète,  65 

Sur  le  sol  où  son  pied  s'arrête, 
11  reste  inébranlable  à  tout  effort  mortel, 
Et  laisse  avec  dédain  ce  vulgaire  imbécile. 

Toujours  turbulent  et  servile. 
Flotter  de  maître  en  maître  et  d  autel  en  autel. 

Y.  65.  Voici  cette  belle  compnraison  de  l'nthlète  dans  Régnier,  Sat.  I  : 

Il  se  faul  reconnoistre,  il  se  faut  essayer, 
Se  sonder,  s'exercer,  avant  que  s'employer; 
Comme  fait  un  kitteur  entrant  dedans  l'arène, 
Qui,  se  tordant  les  bras,  tout  en  soy  se  démène, 
S'allonge,  s'accourcit,  ses  muscles  étendant, 
Et,  ferme  sur  ses  pieds,  s'exerce  en  attendant. 

V.  67.  «  Effort  mortel,  »  d'un  mortel  ;  comme  dans  ce  vers  de  Virgile, 
hMcide  Xn,  797  : 

Mortalin'  decuit  violari  vulnere  divum  ? 
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VI 


Un  Tulgaire  assassin  va  chercher  les  ténèbres  : 

Il  nie,  il  jure  sur  Tautel  ; 
Mais  nous,  grands,  libres,  fiers,  à  nos  exploits  funèbres, 

A  nos  turpitudes  célèbres. 
Nous  voulons  attacher  un  éclat  immortel.  s 

De  Toubli  taciturne  et  de  sou  onde  noire 

Nous  savons  détourner  le  cours. 
Nous  appelons  sur  nous  Téternelle  mémoire; 

Nos  forfaits,  notre  unique  histoire, 
Parent  de  nos  cités  les  brillants  carrefours.  lo 

0  gardes  de  Louis,  sous  les  voûtes  royales 

Par  nos  ménades  déchirés. 
Vos  têles  sur  un  fer  ont,  pour  nos  bacchanales, 

Onié  nos  portes  triomphales. 
Et  ces  bronzes  hideux,  nos  monuments  sacrés.  15 

Tout  ce  peuple  liébété  que  nul  remords  ne  touche. 
Cruel  même  dans  son  repos, 

VI.  —  Ces  vers  ne  se  trouvent  que  dans  l'édition  1839;  c'est  M.  Sainte- 
Beuve  qui  les  a  fait  connaître,  d'après  le  manuscrit,  en  substituant  habi- 
lement plusieurs  mots  français  aux  mots  grecs  du  mnnusorit.  —  Cotte 
pièce  a  été  écrite  après  la  fête  du  14  juillet  1793.  Voici  un  passage  des 
Souvenirs  d'un  sexagénaire ^  par  Arnault  (Paris,  1833,  t.  III,  p.  561), 
qui  éclaircit  les  allusions  qu'elle  renferme.  «  La  fête  du  14  juillet  1795 
semblait  avoir  été  ordonnée  par  des  cannibales.  L'arc,  élevé  au  milieu  d'une 
voie  triomphale  dont  les  colonnes  occupaient  le  boulevard  Italien,  était 
orné  de  bas-reliefs  peints,  qui  retraçaient  Jes  massacres  du  6  octobre  et 
du  10  août,  et  de  trophées,  modelés  en  pâle  de  carton,  où  se  groupaient 
les  dépouilles  des  gardes  du  corps,  surmontés  des  têtes  de  ces  malheureux 
auxquelles  on  avait  laissé  leurs  cadenettes  ou  leui^  queues,  de  peur  qu*on 
ne  les  reconnût  pas.  J'en  parle  pour  l'avoir  vu.  » 

V.  l'i.  I^es  ménades  sont  les  femmes  des  halles. 

V.  16  et  17^  Toute  cette  pièce  est  écrite  en  mots  français  et  greois 
souvent  abrégés.  Pour  donner  une  idée  de  ce  curieux  manuscrit,  M.  Sainte- 
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Vient  sourire  aux  succès  de  sa  rage  farouche, 

Et,  la  soif  encore  à  la  bouche, 
Ruminer  tout  le  sang  dont  il  a  bu  les  flots.  «o 

Arts  dignes  de  nos  yeux  !  pompe  et  magnificence 

Dignes  de  notre  liberté, 
Dignes  des  vils  tyrans  qui  dévorent  la  France, 

Dignes  de  Tatroce  démence 
Du  stupide  David  qu'autrefois  j'ai  chanté.  S5 


VU 

((  Sa  langue  est  un  fer  chaud  ;  dans  ses  veines  brûlées 
Serpentent  des  fleuves  de  fiel.  » 

Beuve  citait  ces  deux  vers  tels  qu'il  se  rappelait  les  avoir  vus  écrits  sur 
une  de  ces  petites  feuilles  volantes  longues  et  étroites  dont  se  servait  vo- 
lontiers André  Chénier  : 

Tout  ce  SvjfiOi  hbt  que  nul  rnird  ne  touche 
Cruel  même  dans  son  vjtvx* 

Ainsi  qu*on  peut  le  remarquer  dans  cet  exemple,  André  négligeait  le  plus 
souvent  de  mettre  l'accent  sur  tes  mots  grecs. 

V.  *20.  Cette  hyperbole,  qui  naît  ici  du  sujet  lui-môme,  est  d'une 
grande  beauté;  c'est  la  même  que  Racine,  Ath,,  V,  v,  a  employée,  en 
parlant  d'Âthalie  : 

Ce  Dieu  que  tu  bravais  en  nos  mains  t'a  livrée  ; 
Rends-lui  compte  du  sang  dont  lu  l'es  enivrée  I 

Lucain,  Ph.f  I,  330,  l'a  développée  avec  une  énergie  sauvage  : 

•  .  .  Sullanum  solito  libi  lamberc  ferrum 
Durai,  Magn(\  sitis  :  nullus  semel  ore  recepius 
PoUula»  palitur  sanguis  mansuescere  fauces. 

V.  25.  Écroulement  des  amitiés  humaines!  En  1791,  André  et  David, 
célébrèrent,  l'un  avec  sa  lyre,  l'autre  avec  ses  pinceaux,  le  serment  du 
Jeu  de  paume,  saluant  tous  deux  avec  enthousiasme  l'aurore  de  la  Révo- 
lution ;  en  1795,  David  s'est  lancé  dans  la  démagogie  ardente  ot  siège  A 
la  Montagne  :  il  fait  de  l.epelletier  le  héros  d'un  de  ses  tableoux,  et  prête 
h  la  mort  de  Marat  Téclnt  de  son  talent,  tandis  qu'André,  après  s'être 
dévoué  au  salut  du  roi,  célèbre  te  dévouement  de  Charlotte  Goniay. 

Vn.  —  C'est  encore  à  M.  Sainte-Beuve  que  l'on  doit  de  connaître 
ces  beaux  vers. 
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J'ai  douze  ans,  eu  secret,  dans  les  doctes  vallées. 

Cueilli  le  poétique  miel  : 
Je  veux  un  jour  ouvrir  ma  ruche  tout  entière;  5 

Dans  tous  mes  vers  on  pourra  voir 
Si  ma  Muse  naquit  haineuse  et  meurtrière. 

Frustré  d*un  amoureux  espoir, 
Arcliiloque  aux  fureurs  du  belliqueux  ïambe 

Immole  un  beau-père  menteur  ;  10 

Moi,  ce  n'est  point  au  col  d*un  perfide  Lycambe 

Que  j'apprête  un  lacet  vengeur. 
Ma  foudre  n'a  jamais  tonné  pour  mes  injures. 

La  patrie  allume  ma  voix  ; 
La  paix  seule  aguerrit  mes  pieuses  morsures,  is 

Et  mes  fureurs  servent  les  lois. 
Contre  les  noirs  Pythons  et  les  hydres  fangeuses. 

Le  feu,  le  fer,  arment  mes  mains; 
Extirper  sans  pitié  ces  bêtes  venimeuses. 

C'est  donner  la  vie  aux  humains.  20 

V.  4.  Pour  la  comjmraison  de  l'abeille,  voy.  Élégies,  I,  xix,  19. 
V.  11.  Horace,  Épod.f  VI,  se  compare  au  contraire  à  Arcbiloque  : 

Qualis  Lycambae  spretus  infido  gêner 
Aul  acer  hoslis  Bupalo. 

Arcbiloque,  éperdument  aniuureux  de  Néobulé,  fille  de  Lycambe,  se  la  vit 
refuser  ;  indigné,  il  couvrit  Lycambe  d'injures  dans  des  poésies  fameuses, 
écrites  en  vers  ïambiques,  créant  ainsi  un  rbythme  nouveau,  le  belli- 
queux ïambe,  pour  ses  fureurs  surhumaines. 

Y.  15.  ((  Aguerrit,  »  pousse  à  la  guerre.  Sa  pensée  est  qu'il  ne  mord 
qu'en  vue  de  la  paix  de  sa  patrie. 

V.  17.  Monstres  fameux  dans  la  mythologie.  V hydre  surtout  est  em- 
ployée souvent  par  les  poètes  pour  désigner  les  ennemis  du  bien  public. 
Yoy.  le  Jeu  de  Paume,  au  v.  336,  passage  où  André  fait  Itydre du  masculin. 

Y.  19.  Le  grand  souvenir  de  Démosthène  semble  inspirer  les  fureurs 
patriotiques  d'André,  et  les  violentes  accusations  de  l'orateur  grec  parais- 
sent flotler  dans  sa  mémoire.  Ici,  ce  vers  reporte  involontairement  au 
plaidoyer  contre  Aristogiton  (vers  la  fm),  lorsque  Démosthène  dit  que, 
de  même  que  les  médecins  extirpent  (ànéxo^av)  un  cancer,  il  faut  dé- 
truire ce  sycophante,  cet  homme  poison  et  reptile  (x«£  itixpbv  xai  ixiJ 
TYiV  ^ûirev  ivBptanoif). 
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YIII 

A  CHARLOTTE  CORDAY 

Quoi  !  tandis  que  partout,  ou  sincères  ou  feintes, 

Des  lâches,  des  pervers,  les  larmes  et  les  plaintes 

Consacrent  leur  Marat  parmi  les  immortels. 

Et  que,  prêtre  orgueilleux  de  cette  idole  vile, 

Des  fanges  du  Parnasse  un  impudent  reptile  5 

Vomit  un  hymne  infôme  au  pied  de  ses  autels; 

La  vérité  se  tait  !  Dans  sa  houche  glacée. 

Des  liens  de  la  peur  sa  langue  embarrassée 

Dérobe  un  juste  hommage  aux  exploits  glorieux  ! 

Vivre  est-il  donc  si  doux?  De  quel  prix  est  la  vie,  lo 

Quand,  sous  un  joug  honteux,  la  pensée  asservie, 

Tremblante,  au  fond  du  cœur,  se  cache  à  tous  les  yeux? 

Non,  non.  Je  ne  veux  point  t' honorer  en  silence. 

Toi  qui  crus  par  ta  mort  ressusciter  la  France 

Et  dévouas  tes  jours  à  punir  des  forfaits.  ib 

Le  glaive  arma  ton  bras,  fille  grande  et  sublime, 

VIII.  —  On  peut  voir  le  fac-similé  des  trois  premièree  strophes  dans 
V Histoire-Musée  de  la  république  française,  par  Augustin  Challamel; 
tome  II. 

V.  5.  Voy.  la  pièce  précédente,  vers  19. 

V.  6.  Allusion  à  Thymne  composé  par  le  député  Audouin  (*).  Vo^.  la 
Biographie. 

Y.  13.  C'est  le  même  sentiment  d'indignation,  la  même  aspiration  à 
venger  la  vertu  outragée,  qui  inspire  Juvénal,  Satire  I,  51  : 

At  tu,  viclrix  provincia,  ploras. 

BaBC  ego  non  credam  Venusina  digna  lucerna? 
Haec  ego  non  agilem  ? 

{*)  Il  fut  composé  bien  des  vers  ù  l'occasion  de  la  mort  de  Marat,  enlrr 
autre  les  Deux  Martyrs  âe  la  liberté,  ou  Portraits  de  Marat  et  de  Lepelletier, 
par  Doral-Cubières,  avec  celte  épigraphe  :  dulce  et  décorum  est  propatria  mori  I 
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Four  faire  honte  aux  dieux,  pour  réparer  leur  crime, 
Uuand  d'un  homme  à  ce  monstre  ils  donnèrent  les  traits. 

Le  noir  serpent,  sorti  de  sa  caverne  impure, 

A  donc  vu  rompre  enfm  sous  ta  main  ferme  et  sûre  s 

Le  venimeux  tissu  de  ses  jours  abhorrés  ! 

Aux  entrailles  du  tigre,  à  ses  dents  homicides. 

Tu  vins  redemander  et  les  membres  livides 

Et  le  sang  des  humains  qu*il  avait  dévorés  ! 

Son  œil  mourant  t'a  vue,  en  ta  superbe  joie,  35 

Féliciter  ton  bras  et  contempler  ta  proie. 

Ton  regard  lui  disait  :  «  Va,  tyran  furieux, 

Va,  cours  frayer  la  route  aux  tyrans  tes  complices. 

Te  baigner  dans  le  sang  fut  tes  seules  délices. 

Baigne-toi  dans  le  tien  et  reconnais  des  dieux.  »  30- 

Y.  17.  Yoy.  le  fragment  XIII  des  Poésies  diverses, 
Y.  20.  a  A  vu;  ï>  hyperbole  très-belle  ;  elle  rend  le  tyran  spectateur 
de  sa  propre  mort  ;  Malherbe,  Od.  à  Henri,  p.  'i9,  l'avait  employée,  dans 
des  vers  «  de  la  plus  grande  beauté,  »  comme  le  remarque  André  : 

Cazaux,  ce  grand  Titan,  qui  se  moquait  des  cieux, 
A  vu  par  le  li'épas  son  audace  arrêtée. 

Y.  27-50.  Cette  imprécation  qu'André  met  dans  la  bouche  de  Charlotte 
Corday  et  la  pensée,  toute  antique,  qui  termine  le  vers  30,  sont  em- 
pruntées à  un  chœur  d'Aristophane,  dans  les  ThesmophorieSy  v.  667  : 

*Hv  yà/9  XvjfBii  SpiffUi  àvôaca,  • 

i<!i9ti  rs  Six7}v,  xai  i:pbi  roCrru 
TOCS  aA).oc^,  âitaviv  ivrat 
itupiètf/fi   t^peoiç  àd^xwv  r'  Ijsyoïy, 

àdiùiv  rt  rpôiteov  * 
^T^vst  S^  sTvai  rs  Ssabç  fa'JtpCiq. 

Et  quelques  vers  plus  bas,  comme  dans  le  vers  36  de  l'hymne  de  Ghénier, 
s'igoute  l'idée  de  la  justice  divine  frappant  l'impie  égaré  par  le  délire. 

Y.  29.  Hyperbole  fréquente  chez  les  poètes.  Racine,  Athalie,  I,  i  :  | 

Une  impie  élrangrre 

Se  baigne  impunément  dans  le  sang  de  nos  rois. 

Dans  VHercule  furieux  (v.  482)  d'Euripide,  Mégara  s'écrie  que  ses 
enfants,  avec  la  Parque  pour  épouse,  n'auront  que  se;»  larmes  pour  bain 
nuptial. 


ET    ODES.  457 

La  Grèce,  ô  fille  illustre  !  admirant  ton  courage, 

Épuiserait  Paros  pour  placer  ton  image 

Auprès  d'ilarmodius,  auprès  de  son  ami  ; 

Et  des  chœurs  sur  ta  tombe,  en  une  sainte  ivresse, 

Chanteraient  Némésis,  la  tardive  déesse,  ss 

Qui  frappe  le  méchant  sur  son  trône  endormi. 

Mais  la  France  à  la  hache  abandonne  ta  tête. 

C'est  au  monstre  égorgé  qu'on  prépare  une  fête 

Parmi  ses  compagnons,  tous  dignes  de  son  sort. 

Oh  !  quel  noble  dédain  fit  sourire  ta  bouche,  40 

Quand  un  brigand,  vengeur  de  ce  brigand  farouche. 

Crut  te  faire  pâlir,  aux  menaces  de  mort! 

C'est  lui  qui  dut  pâlir,  et  tes  juges  sinistres, 

Et  notre  affreux  sénat  et  ses  affreux  ministres, 

Quand,  à  leur  tribunal,  sans  crainte  et  sans  appui,  45 

Ta  douceur,  ton  langage  et  simple  et  magnanime 

Leur  apprit  qu'en  effet,  tout  puissant  qu'est  le  crime, 

Qui  renonce  à  la  vie  est  plus  puissant  que  lui. 

Longtemps,  sous  les  dehors  d'une  allégresse  aimable, 

Dans  ses  détours  profonds  ton  âme  impénétrable  bO 

Avait  tenu  cachés  les  destins  du  pervers. 

V.  53.  Ilarmodius  et  Aristogilon  qui  tuèrent  Hipparque  à  la  fête  des 
Grandes  Panathénées;  voy.  Thucydide,  VI.  On  connaît  le  lélèhre  scolic 
conservé  par  Athénée.  Les  Athéniens  avaient  institué  des  l'êtes  en  leur  honr 
neur  et  leur  avaient  élevé  des  statues. 

V.  35.  «  La  tardive  déesse.  »  Horace,  Odes,  III,  n  . 

Raro  anlecedenteni  scelestum 
Deseruit  pede  Pœna  clavd$. 

Ce  vers  et  le  suivant  semblent  imités  d'un  fragment  d'une  tragédie  perdue 
d'Euripide,  rapporté  par  Plutar^ue,  de  Sera  nutn.  vindida,  H  : 

......  lîyoc  xai  ^pv.Seî  itoSl 

Y.  49.  Il  y  a  certainement  dans  cctto  strophe  un  souvenir  de  Yirgi'c. 

3» 
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Ainsi,  dans  le  secret  amassant  la  tempête, 

Rit  un  beau  ciel  d'azur,  qui  cependant  s*apprète 

A  foudroyer  les  monts,  à  soulever  les  mers. 

Belle,  jeune,  brillante,  aux  bourreaux  amenée,  5J 

Tu  semblais  t*avancer  sur  le  char  d*hyménée  ; 

Ton  front  resta  paisible  et  ton  regard  serein. 

Calme  sur  Téchafaud,  tu  méprisas  la  ragp 

D'un  peuple  abject,  servile  et  fécond  en  outrage. 

Et  qui  se  croit  encore  et  libre  et  souverain.  eo 

La  vertu  seule  est  libre.  Honneur  de  notre  histoire. 

Notre  immortel  opprobre  y  vit  avec  ta  gloire  ; 

Seule,  tu  fus  un  homme,  et  vengeas  les  humains  ! 

Et  nous,  eunuques  vils,  troupeau  lâche  et  sans  âme. 

Nous  savons  répéter  quelques  plaintes  de  femme  ;  (s 

Mais  le  fer  pèserait  à  nos  débiles  mains. 

*Un  scélérat  de  moins  rampe  dans  cette  fange.  , 

La  Vertu  t'applaudit  ;  de  sa  mâle  louange  '                    i 

Entends,  belle  héroïne,  entends  l'auguste  voix.  j 

0  Vertu,  le  poignard,  seul  espoir  de  la  terre,  -jo     i 

Est  ton  arme  sacrée,  alors  que  le  tonnerre  i 
Laisse  régner  le  crime  et  te  vend  à  ses  lois. 

En .  f  IV,  475,  lorsque  Didon  cache  sa  résolution  de  mourir  sous  les  dehors 
de  la  sérénité  : 

Decrevitque  mori,  teinpus  secum  ipse  modumque 

Exigit,  et  mœstam  dictis  aggressa  sororem, 

Consilium  vultu  tegit,  ac  spera  fronte  serenat.  ^ 

V.  57.  Elle  meurt,  comme  Polyxène  et  comme  Iphigénie,  présentant 
a  gorge  d'un  cœur  ferme,-  îh^apSiaç.  Cette  strophe   est  la  paraphras.* 
de  l'expression  d'Euripide,  si  belle  dans  sa  simplicité  et  dans  sa  concision.     I 

V.  65.  C'est  l'injure  sanglante  que,  dans  Homère,  //.,  VII,  96,  Ménélas 
jette  à  la  face  des  Grecs,  qui  n'osent  affronter  Hector  ; 
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Triste  vieillard,  depuis  que  pour  tes  cheveux  blancs 

Il  n'est  plus  de  soutien  de  tes  jours  chancelants, 

Que  ton  fils  orphelin  n*est  plus  à  son  vieux  père, 

Renfermé  sous  ton  toit  et  fuyant  la  lumière, 

Un  sombre  ennui  t*opprime  et  dévore  ton  sein.  8 

Sur  ton  siège  de  hêtre,  ouvrage  de  ma  main, 

Sourd  il  tes  serviteurs,  à  tes  amis  eux-même, 

Le  front  baissé,  l'œil  sec  et  le  visage  blême, 

Tout  le  jour  en  silence  à  ton  foyer  assis. 

Tu  restes  pour  attendre  ou  la  mort  ou  ton  fils.  lo 

Et  toi,  toi,  que  fais-tu,  seule  et  désespérée, 

De  ton  faon  dans  les  fers  lionne  séparée? 

I.  —  Ce  morceauj  par  la  pensée  qu'il  exprime,  se  rapporte  assez  bien 
aux  pièces  composées  à  Saint- I.azarc.  Cependant  il  ne  s'agit  ici  ni  du 
|)ère  ni  de  la  mère  d'André  Chénier,  ni  de  lui-même,  mais,  comme  le 
prouve  le  vers  16,  d'un  prisonnier  détenu  à  la  Conciergerie. 

V.  11.  André  se  souvenait  certainement  du  beau  vers  de  Racine  dans 
Iphigénie,  IV,  iv  : 

Je  m'en  rclournerai  seule  et  désespérée. 
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J^entends  ton  abandon  lugubre  et  gémissant  ; 

Sous  tes  mains  en  fureur  ton  sein  retentissant, 

Ton  deuil  pâle,  éploré,  promené  par  la  ville,  15 

Tes  cris,  tes  longs  sanglots  remplissent  toute  Tile. 

Les  citoyens  de  loin  reconnaissent  tes  pleurs. 

«  La  voici,  disent-ils,  la  femme  de  douleurs  !  » 

L'étranger,  te  voyant  mourante,  échevelée, 

Demande  :  u  Qu*as-tu  donc,  ô  femme  désolée  !  »  so 

—  Ce  qu'elle  a?  Tous  les  dieux  contre  elle  sont  unis  : 

La  femme  désolée,  elle  a  perdu  son  fils  ! 


Il 
A  MADEMOISELLE  DE  COIGNY 

Blanche  et  douce  colombe,  aimable  prisonnière, 
Quel  injuste  ennemi  te  cache  à  la  lumière? 

V.  15  et  suiv.  Ce  sont  les  poétiques  accents  de  Lucrèce,  II,  355  ; 

At  mater  virideis  saltus  orbata  peragrans, 
Linquit  hami  pedibus  vestigia  pressa  bisulcis, 
Omnia  convisens  oculis  loca,  si  queal  usquam 
Conspicere  amissum  fœtum  ;  completque  querelis 
Fronrliferum  nemus  adsistens;  et  crebra  revisil 
Ad  stabulum,  desiderio  perfixa  juvenci. 

Y.  14.  Ce  sein  retentisaanl  est  antique  et  bien  beau.C*cst  ainsi  que 
dans  Homère,  //.,  XVIII,  30,  les  femmes  pleurent  la  mort  de  Patrocle  : 

Xe/Offl  ii  irâ^ac 

ffT>î0«a    7C«7C>»5yOVTO. 

V.  15.  Virgile,  ^n.,  IV,  68: 

*  Uritur  infelix  Dido,  totaque  vagatur 

Urbe  furens 

V.  18.  Mater  dolorosa. 

V.  19.  «  V étranger f  »  c'est  le  iha^  des  Grecs,  qui  signifie  souvent  ce 
que  nous  entendons  par  un  passant. 

II.  —  Oubliant  la  triste  réalité  de  la  prison,  André  s'cfTorce  de  plier 
ses  accents  aux  douces  lois  de  in  poésie  ;  il  revient  à  l'idylle  de  sa  jeu- 
nesse, à  la  gracieuse  allégorie  des  Colombes,  et  sa  pensée  s'encadre  dans 
un  refrain  qui  lui  donne  un  air  ancien. 
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Je  t'ai  vue  aujourd'hui  (que  le  ciel  était  beau  !) 

Te  promener  longtemps  sur  le  bord  du  ruisseau, 

Au  hasard,  en  tous  lieux,  languissante,  muette,  i 

Tournant  tes  doux  regards  et  tes  pas  et  ta  tête. 

Caché  dans  le  feuillage,  et  n'osant  Tagiter, 

D'un  rameau  sur  un  autre  à  peine  osant  sauter, 

.ravais  peur  que  le  vent  décelât  mon  asile. 

Tout  seul  je  gémissais,  sur  moi-même  immobile,  ♦o 

De  ne  pouvoir  aller,  le  ciel  était  si  beau  ! 

Promener  avec  toi  sur  le  bord  du  ruisseau. 

Car  si  j'avais  osé,  sortant  de  ma  retraite, 

Près  de  ta  tête  amie  aller  porter  ma  tête, 

Avec  toi  murmurer  et  fouler  sous  mes  pas  15 

Le  même  pré  foulé  sous  tes  pieds  délicats, 

Mes  ailes  et  ma  voix  auraient  frémi  de  joie, 

Et  les  noirs  ennemis,  les  deux  oiseaux  de  proie, 

Ces  gardiens  envieux  qui  te  suivent  toujours. 

Auraient  connu  soudain  que  tu  fais  mes  amours.  so 

Tous  les  deux  à  l'instant,  timide  prisonnière. 

T'auraient,  dans  ta  prison,  ravie  à  la  lumière, 

Et  tu  ne  viendrais  plus,  quand  le  ciel  sera  beau, 

Te  promener  encor  sur  le  bord  du  ruisseau. 
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Blanche  et  douce  brebis  à  la  voix  innocente. 
Si  j'avais,  pour  toucher  ta  laine  obéissante, 

V.  5.  Segmis,  Athis,  l\,  a  tracé  un  tableau  semblable,  qui  n'est  pzz 
sans  grâce  : 

La  nymphe  cependant  prisonnière  chez  elle, 
Solitaire,  gémit,  comme  la  tourterelle, 
Quand,  veuve  inconsolable,  aux  plus  sombres  fori'l?, 
D'arbre  en  arbre  elle  va  faisant  ses  longs  regrets. 

V.  25.  Le  poète  change  d'image  ;  ici  c'est  l'image  des  Israélites  (Racijr, 
Eslh,  I,  v)  • 

Faibles  agneaux  livras  à  des  loups  fuiicjx. 

39. 
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Osé  sortir  du  bois  cl  bondir  avec  toi, 

Te  bêler  mes  amours  et  t'appeler  à  moi, 

Les  deux  loups  soupçonneux  qui  marchaient  à  ta  suite 

M'auraient  vu.  Par  leurs  cris  ils  t'auraient  mise  en  fuite,     3-^ 

Et  pour  te  dévorer  eussent  fondu  sur  toi 

Plutôt  que  te  laisser  un  moment  avec  moi. 


m 
LA  JEUNE  CAPTIVE 

«  L'épi  naissant  mûrit  de  la  iaux  respecté  ; 
Sans  crainte  du  pressoir,  le  pampre  tout  Tété 

V.  28.  Il  avait  dit  dans  Mnaïs  : 

Que  vos  agneaux  au  moins  viennent  près  de  ma  cendre 
Me  bêler  les  accents  de  leur  vois  douce  et  tendre. 

m.  —  Voy.  dans  V Élude  sur  les  Œuvres  d André  et  Élég.^  I,  ix,  ro 
que  nous  avons  dit  sur  la  Jeune  Captive.  Nous  ajouterons  ici  quelques 
mots  sur  le  sentiment  général  qui  règne  dans  cette  pièce.  Au  milieu  des 
victimes  de  la  révolution,  qui  toutes  marchent  sans  pâlir  au  supplitc, 
pourquoi  ce  cri  déchirant,  cet  efi'roi  de  la  mort  ?  C'est  que  l'histoire  n'enre- 
gistre que  le  courage  des  derniers  instants,  tandis  que  la  poésie,  plus 
humaine,  n'oublie  ni  les  regrets,  ni  les  sanglots  de  la  veille.  D'ailleurs 
quel  poite  imaginerait  une  enfanljâTunc ''vierge  qui  n'aimât  pas  la  vie? 
Polyxène  s'écrie  (Euripide,  Héc,  416) . 

Et,  avant  de  marcher  au  supplice,  elle  adresse  de  derniers  adieux  à  la 
lumière  du  jour;  elle  pleure,  et  cependant  elle  saura  mourir  sans  peur, 
sans  trouble,  avec  décence  même.  Iphigénie  (Euripide,  Iph.,  1218),  ne 
tombe-t-elie  pas  aux  genoux  paternels,  regreCtant  de  ne  point  avoir  l'élo- 
quence d'Orphée,  et  s' écriant  : 

^Xéneiv 

Pourquoi  l'âme  tendre  de  Racine  (Ij)h.,  V,  iv)  a-t-elle  trop  affaibli  ces 
plaintes  et  ces  regrets  dans  ces  vers,  pourtant  si  purs  : 

J'ose  vous  dire  ici  qu'en  l'état  où  je  suis, 
Prnt-êlre  assez  d'honneur  environnait  ma  vie 
Pour  ne  pas  souhaiter  qu'elle  me  fût  ravie, 
Ni  qu'j.'n  me  l'arrachant,  un  sévère  destin 
Si  près  de  ma  naissance  en  eijl  mirqué  la  fin? 
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Boit  les  doux  présents  de  Taurore; 
B]t  moi,  comme  lui  belle,  et  jeune  comme  lui. 
Quoique  l'heure  présente  ait  de  trouble  et  d'ennui,  5 

Je  ne  veux  point  mourir  encore. 

Qu'un  stoïque  aux  yeux  secs  vole  embrasser  la  mort, 
Moi  je  pleure  et  j*espère  ;  au  noir  soufile  du  Nord 

Dans  une  élégie  moderne,  ce  sentiment  de  l'amour  de  la  vie  a^téjrès- 
bien  saisi  :  *^'  ...... 

Quand,  debouft  sur  le  faîte, 
Elle  vit  le  bûcher  qéij'allait  dévorer, 
Les  bourreaux  en  suspens,  la  flamme  déjà  prête, 
Sentant  son  cœur  faillir,  elle  baissa  la  tête 

Et  se  prit  à  pleurer  ('). 

Dans  Racine  la  résignation  chrétienne  tempère  les  regrets  d'Iphigénie. 
Ce  n'est  plus  la  fille  d'Agamemnon,  c'est  plutôt  la  sœur  de  la  fille  de 
Jephté.  En  effet,  quand  celle-ci  connut  le  vœu  de  son  père  [Juges,  xi, 
37),  elle  lui  dit:  «Accorde-moi  seulement  cette  prière  :  laisse-moi, 
pendant  deux  mois,  me  retirer  sur  les  montagnes  et  y  pleurer  ma  vir- 
ginité avec  mes  compagnes.  »  —  «  Va,  »  lui  répondit  Jephté.  Et  libre, 
pendant  deux  mois,  avec  ses  compagnes  et  ses  suivantes,  elle  allait  pleu- 
rant sa  virginité  sur  les  monts.  On  peut  sans  doute  remarquer  que  ce 
sentiment  de  résignation  est  inconnu  à  la  jeune  captive,  dont  Tâme  au 
contraire  est  pleine  de  Tamour  de  la  nature.  Mais  il  ne  faudrait  pas  aller 
trop  loin  dans  (  ette  voie j^analysfijOir,  de  l'aveu  même  du  poète,  cette 
élégie  n'est  que  la  toucïmntc  cxprcTsIbn  de  vœûxet  de  plaintes  qui  s'é- 
chappent d'une  houchcjwnable  et  ncnve.  ^ 

V.  6.  Voy.  Élég.,  1,  ix,  24.  André  se  rapproche  ici  de  Tibulle  plus 
près  encore.  Nous  ne  citerons  dans  ces  notes  aucun  vers  du  poète  latin, 
afin  que  le  lecteur,  recourant  toujours  à  l'Llegie  aux  frères  de  Pange, 
établisse  ainsi,  dans  son  esprit,  cette  continuité  de  rapports  par  lesquels 
s'explique  la  création  de  la  Jeune  Captive. 

Y.  7.  C'est  le  siccis  ocult§,  d'Horace,  OcL,  I,  m.  Racine  a  dit  dans 
Bérénice,  IV,  v  : 

L'autre  avec  des  yeux^secs  et  presque  indifférents 
Voit  mourir  ses  deux  fils  par  son  ordre  expirants. 

(î)  Est-ce  une  rencontre  heureuse  ou  une  intention  du  poète,  cette  strophe 
semble  imitée  de  Lucrèce,  1,88,  dans  le  récit  de  la  mort  d'iphigénie  : 

Cui  simili  infulftvirfiincos  circiimdata  comptus 
Ex  utraque  pari  mnlaium  parte  profusa  'si, 
Et  niœstum  simul  antc  arns  adslare  parcntem 
Scnsil,  et  Lune  proptcr  fcrrum  celare  ministris 
Aspocluque  suo  Jacrimas  effunderc  civeis  : 
Hiita  metiwterram  genibus  summissa  pelebat. 
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Je  plie  et  relève  ma  tcte. 
S'il  est  des  jours  amers,  il  en  est  de  si  doux  !  lo 

Hélas!  quel  miel  jamais  n'a  laissé  de  dégoûts? 

Quelle  mer  n'a  point  de  tempête  ? 

L'illusion  féconde  habite  dans  mon  sein. 
D'une  prison  sur  moi  les  murs  pèsent  en  vain, 

J'ai  les  ailes  de  l'espérance  :  m 

Echappée  aux  réseaux  de  l'oiseleur  cruel, 
Plus  vive,  plus  heureuse,  aux  campagnes  du  ciel 

Philomène  chante  et  s'élance. 

Est-ce  à  moi  de  mourir?  Tranquille  je  m'endors, 

Et  tranquille  je  veille,  et  ma  veille  aux  remords  90 

Ni  mon  sommeil  ne  sont  en  proie. 
Ma  bienvenue  au  jour  me  rit  dans  tous  les  yeux  ; 
Sur  des  fronts  abattus,  mon  aspect  dans  ces  lieux 

Ranime  presque  de  la  joie. 

V.  H.  Pindare,  Ném.,  VU,  77: 

Ko/sov  S'  îyjt 

xai  fiiXi  xat  rà  ripit-j'  âvôe'  àf[ioSlvia. 

Méléagre,  Anth.,  xn,  154,  en  parlant  de  l'Amour  : 

0T5«  TO  Tzu.fo-*  "Jîjowç  nyy^y.ipy.<sv.t  /xi).trt. 

Y.  12.  Plutarque,  Corîsol.  ad  Apoll.  :  «  K«el  iv  OxXirrïi  thSlai  rc  xai 

)f£lfJ.ÔV£Ç.  9 

V.  13.  fl  Habite.  9  Cette  expression  est    fréquente  chez  André.   La 
voici  dans  Eschyle,  Prométhée,  250  : 

Tuç)).à;  Iv  auTorç  ï\uiBoLi  xarwxcça. 

V.  15.  Les  Grecs  disaient   izxer.oxt'sOai  liTzifjvj.  Sur  cette  expression, 
voy.  Viltoison,  ad  Longum,  p.  91  ;  Boissonade,  in  lial/r.,  p.  189. 
V.  17.  «  Campagnes  du  ciel.  »  La  Fontaine,  Fab.,  VIII,  xvi,  a  dit  j 

Comment  percer  des  airs  la  campag|^e  profonde. 

V.  ?1.  Voy.  Élég.,  I,  IX,  25:  ^ 

Ah  !  le  meurtre  jamnis  n'a  f^ouillé  mon  courage; 
lia  bojclie  du  mensonge  i^'uora  le  langage  ;  elc. 
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Mon  beau  voyage  encore  est  si  loin  de  sa  fin  !  v.\ 

Je  pars,  et  des  ormeaux  qui  bordent  le  chemin 

J'ai  passé  les  premiers  à  peine. 
Au  banquet  de  la  vie  à  peine  commencé, 
Un  instant  seulement  mes  lèvres  ont  pressé 

La  coupe  en  mes  mains  encor  pleine.  oO 

Je  ne  suis  qu*au  printemps,  je  veux  voir  la  moisson  ; 
Et  comme  le  soleil,  de  saison  en  saison, 

Je  veux  achever  mon  année. 
Brillante  sur  ma  tige  et  Thonneur  du  jardin, 
Je  n'ai  vu  luire  encor  que  les  feux  du  matin  ;  36 

Je  veux  achever  ma  journée. 

V.  27.  N'esUce  pas,  harmonieusement  déyeloppée,  la  belle  expression 
de  Stace,  Si7i>.,  II,  i,  38  : 

Ânni  stantrs  in  limine  vitT. 

V.  28.  En  lisant  ces  vers  touchants,  qui  n'a,  entraîné  par  un  souveni.- 
inévitable,  murmuré  les  beaux  vers  de  Gilbert  : 

Au  banquet  de  la  vie  infortune  convive, 
J'apparus  un  jour  et  je  meurs. 

V.  30.  L'expression  était  vague,  Élég.,  I,  ix,  43,  44;  ici  l'image  la  fixe. 
V.  35.  Il  avait  moius  bien  dit,  Élég  ,  I,  ix,  42  : 

A  peine  ouverte  au  jour,  ma  rose  s»'est  fanée. 
Mais  il  avait  cette  image  plus  mâle,  qui  convient  à  un  homTe  : 

Je  meurs,  avant  le  soir  j'ai  fini  ma  journée. 

Ronsard,  Am.,  I,  lxi,  a  dit  : 

Je  me  consume  au  plus  verd  de  mon  âge. 

Et,  rapprochement  remarquable,  toute  la  pensée  qu'André  développe 
dans  ces  strophes  de  la  Jeune  Captive  est  contenue  en  germe  dans  une 
stance  de  Racine,  Esther,  I,  v  : 

Rélas!  si  jeune  encore, 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur? 
Ma  vie  à  peine  a  commence  d'éclore  : 
Je  tomberai  comme  une  fleur  (*) 
Qui  n'a  vif  qu'une  aurore. 

{*)  Dans  les  vers  que  le  plus  jeune  des  Trudaine  avait  écrits  à  Saint-Lazaro 
et  dont  nous  avons  parlé  dans  V  Étude,  c'e^t  celte  image  qui  s'y  développe,  un 
peu  languissamment. 
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0  mort  !  tu  peux  attendre  ;  éloigne,  éloigne-toi  ; 
Va  consoler  les  cœurs  que  la  honte,  Teffroi, 

Le  pale  désespoir  dévore. 
Pour  moi  Paies  encore  a  des  asiles  verts,  40 

Les  Amours  des  baisers,  les  Muses  des  concerts  ; 

Je  ne  veux  point  mourir  encore.  » 

Ainsi,  triste  et  captif,  ma  lyre  toutefois 
S'éveillait,  écoutant  ces  plaintes,  cette  voix, 

Ces  vœux  d'une  jeune  captive  ;  45 

Et  secouant  le  faix  de  mes  jours  languissants. 
Aux  douces  lois  des  vers  je  pliais  les  accents 

De  sa  bouche  aimable  et  naïve. 

Ces  chants,  de  ma  prison  témoins  harmonieux. 

Feront  à  quelque  amant  des  loisirs  studieux  50 

Chercher  quelle  fut  cette  belle  : 
La  grâce  décorait  son  front  et  ses  discours. 
Et,  comme  elle,  craindront  de  voir  finir  leurs  jours 

Ceux  qui  les  passeront  près  d'elle. 

Mais  quelle  pénétration  du  génie  pour  combler  l'intervalle  !  —  Ronsnrd, 
Am.f  II,  Stances,  nous  montre  aussi  sa  maîtresse, 

Dans  le  ciel  trop  tôt  retournée, 

Perdant  beauté,  grâce  et  couleur, 

Tout  ainsi  qu'une  belle  fleur  ^ 

Qui  ne  vit  qu'une  matinée.  ^ 

V.  37.  Tibulle,  I,  m  : 

Abstincas  avidas,  Mors,  precor,  atra  manus! 
Abslineas,  Mors  atra,  precor 

V.  46.  Nous  avons  conservé  le  texte  de  la  Décade.  M.  de  I^touche  a 

donné  ce  vers  ainsi  : 

Et  secouant  le  joug  de  mes  jours  languissants. 
V.  51.  Mademoiselle  Aimée  de  Coigny.  Yoy.  la  Biogi'aphte. 
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Comme  un  dernier  rayon,  comme  un  dernier  zéphyre 

Animent  la  fin  d'un  beau  jour, 
Au  pied  de  Téchafaud  j'essaye  encor  ma  lyre. 

Peut-être  est-ce  bientôt  mon  tour  ; 
Peut-être  avant  que  Theure  en  cercle  promenée  5 

Ait  posé  sur  l'émail  brillant, 
Dans  les  soixante  pas  oîi  sa  route  est  borhée, 

Son  pied  sonore  et  vigilant, 
Le  sommeil  du  tombeau  pressera  ma  paupière  ! 

Avant  que  de  ses  deux  moitiés  10 

(^e  vers  que  je  commence  ait  atteint  la  dernière, 

Peut-être  en  ces  murs  effrayés 
Le  messager  de  mort,  noir  recruteur  des  ombres. 

Escorté  d'infâmes  soldats. 
Remplira  de  mon  nom  ces  longs  corridors  sombres.  15 


20 


Quand  au  mouton  bêlant  la  sombre  boucherie  SLi 

Ouvre  ses  cavernes  de  mort. 


IV.  —  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  relativement  à  cette  pièce  dans 
VÉtiule  et  dans  les  Appendices  I  et  H. 

V.  15.  Apres  ce  vers  il  y  a  une  lacune  de  quelques  vers. 
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\^àtre,  cliioiis  et  moutons,  toute  la  bergerie 

Ne  s'informe  plus  de  sou  sort. 
^jBs  enfants  qui  suivaient  ses  ébats  dans  la  plaine, 

Les  vierges  aux  belles  couleurs  ôo 

Qui  le  baisaient  en  foule,  et  sur  sa  blanche  laine 

Entrelaçaient  rubans  et  fleurs, 
Sans  plus  penser  à  lui,  le  mangent  s'il  est  tendre. 

Dans  cet  abîme  enseveli. 
J'ai  le  même  destin.  Je  m'y  devais  attendre.  55 

Accoutumons-nous  à  l'oubli. 
Oubliés  comme  moi  dans  cet  affreux  repaire, 

Mille  autres  moutons,  comme  moi 
Pendus  aux  crocs  sanglants  du  charnier  populaire. 

Seront  servis  au  peuple-roi.  40 

Que  pouvaient  mes  amis?  Oui,  de  leur  main  chérie 

Un  mot,  à  travers  les  barreaux, 
Eût  versé  quelque  baume  en  mon  âme  flétrie  ; 

De  l'or  peut-être  à  mes  bourreaux... 
Mais  tout  est  précipice.  Ils  ont  eu  droit  de  a  ivre.  45 

Vivez,  amis;  vivez  contents. 

V.  27.  Toutes  les  éditions  : 

Pauvres  chiens  et  moulons,  toute  la  bergerie. 

Cela  n'oft're  aucun  sens.  La  correction  nous  parait  indispensable. 

V.  38.  Voy.  VAppendicel.  Le  manuscrit  porte  au-dessus  de  ce  vers 
Cres.  d'E.f  c'est-à-dire  Crcsphonte  d'Euripide  Mérope,  dit  Plutarque 
(Cons.  ad  Apoll.,  xv),  remuait  l'âme  des  spectateurs  en  prononçant  ces 
vers  : 

TÔv  auTÔv  è|>îvT/37ffav,  «j  lyw,   ^iov. 

Vers  dont  s'était  déjà  inspiré  Pétrone,  Satyr.,  CXXXIX  . 

Non  solum  me  Nuuicn,  et  iinplacabile  fatum 
Perscquitur 

V.  45.  Dans  la  première  édition  nous  avions  admis  la  leyon  des  pré- 
cédents éditeurs  :  «  A  Versé...  »  Depuis,  le  regretté  M.-  Géruscz  nous  a 
assuré  qu'il  y  avait  :  «  E  t  versé  »  dans  le  manuscrit.  Nous  rétablissons 
donc  la  leçon  véritable. 
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Kn  dépit  de  Bavus,  soyez  lents  à  me  suivre  ; 

Peut-être  eu  de  plus  heureux  temps 
J'ai  moi-même,  à  Taspect  des  pleurs  de  riiifortune, 

Détourné  mes  regards  distraits  ;  U) 

\  mon  tour  aujourd'tmi  mon  malheur  importune. 

Vivez,  amis  ;  vivez  en  paix. 

Que  promet  Tavenir?  Quelle  franchise  auguste, 

De  mâle  constance  et  d'honneur 
Quels  exemples  sacrés,  doux  à  Tàme  du  juste,  55 

Pour  lui  quelle  ombre  de  bonheur. 
Quelle  Thémis  terrible  aux  têtes  criminelles, 

Quels  pleurs  d'une  noble  pitié. 
Des  antiques  bienfaits  quels  souvenirs  fidèles, 

Quels  beaux  échanges  d'amitié  60 

Font  digne  de  regrets  l'habitacle  des  hommes? 

La  Peur  blême  et  louche  est  leur  dieu. 
Le  désespoir!...  le  fer.  Ah!  lâches  que  nous  sommes. 

Tous,  oui,  tous.  Adieu,  terre,  adieu. 
Vienne,  vienne  la  mort!  Que  la  mort  me  délivre  !  63 

• 

V.  47.  [Ce  nom  de  Bavus  semble  désigner  quelque  poète  démaji^ogue, 
peut-être  Collot-d'ilerbois,  qui  a  écrit  beaucoup  de  prose  et  quelques  vers  ; 
ou  plutôt  Saint-Just,  le  redoutable  Saint-Just,  auteur  d'un  très-Ion;^ 
poème,  un*peu  trop  libre,  avec  cette  courte  préface  ;  a  J'ai  vingt  ans, 
j'ai  mal  fait  ;  je  pourrai  faire  mieux.  »  Boissonade.] 

11  faut  reconnaître  que  ce  nom  de  convention  choque  au  milieu  de  ces 
vers  si  nets  de  pensée  et  si  énergiques  d'expression.  André  Chénier,  en 
proie  à  la  fureur  patriotique,  ne  devait  guère  chercher  d'atténuation  à 
son  mépris  dans  des  réminiscences  à  peu  près  antiques.  Il  faudrait  sur  ce 
point  consulter  le  manuscrit  ;  peut-être  donne-t-il  un  autre  nom  plus 
réel,  ou  peut-être,  au  lieu  de  Bavus,  n'y  a-t-il  que  des  points. 

V.  62.  (n  Blême,  i»  Même  sens  actif  que  dans  \epallidu  mors  d'Horace. 

V.  64.  Ovide,  Met,,  XIII,  948: 

Terra^  vale,  dixi  ;  corpusque  sub  asquora  mersi. 
V.  65.  Virgile,  En.,  IV,  547  : 

FeiToque  averte  dolorem. 
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Ainsi  donc  mon  cœur  abattu 
Cède  au  poids  de  ses  maux?  Non,  non,  puissé-je  vivre! 

Ma  vie  importe  à  la  vertu  ; 
Car  Thonnête  homme  enfin,  victime  de  Toutrage, 

Dans  les  cachots,  près  du  cercueil,  7o 

Relève  plus  ailiers  son  front  et  son  langage. 

Brillants  d'un  généreux  orgueil. 
S*il  est  écrit  aux  cieux  que  jamais  une  épée 

N*étincellera  dans  mes  mains, 
Dans  Tencre  et  Tamertume  une  autre  arme  trempée  73 

Peut  encor  servir  les  humains. 
Justice,  vérité,  si  ma  bouche  sincère, 

Si  mes  pensers  les  plus  secrets 
Ne  froncèrent  jamais  votre  sourcil  sévère. 

Et  si  les  infâmes  progrès,  80 

Si  la  risée  atroce  ou  (plus  atroce  injure  !) 

L*encens  de  hideux  scélérats 
Ont  pénétré  vos  cœurs  d'une  longue  blessure. 

Sauvez-moi  ;  conservez  un  bras 
Qui  lance  votre  foudre,  un  amant  qui  vous  yenge,  85 

Mourir  sans  vider  mon  carquois  ! 
Sans  percer,  sans  fouler,  sans  pétrir  dans  leur  fange 

Y.  66»  Ce  passage  rappelle  les  héros  antiques  délibérant  en  eux-mêmes 
et  s'exhortant  à  la  vertu.  C'est  ainsi  qu'Ulysse  [Iliade,  XI,  407),  hési- 
tant entre  la  fuite  et  le  combat,  s'interroge  : 

olSa  yàp  5m  xoxoi  /ikv  ànoixovTKt  noXifAOïo  * 
0$  Si  K*  à/9i7T(û/]ff(  fiAxV  *^^>  '^^^  ^^  fJiila  XP<^ 

Bientôt,  comme  le  héros  d'Homère,  André  haranguera  directement  son 
cœur. 

Y.  85.  L'idée  de  faire  delà  foudre  un  attribut  de  la  Justice  est  antique. 
Yoy.  les  vers  d'Aristopliane  cités  au  vers  418  du  Jeu  de  Paume. 

Y.  86.  Yoy.  la  même  image  dans  la  première  strophe  de  l'Hymne  Y. 

"^i  87.  André  parait  s'inspirer  ici  des  violentes  imprécations  que  dans 
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Ces  bourreaux  barbouilleurs  de  lois, 
Ces  tyrans  effrontés  de  la  France  asservie, 

Égorgée  ! ...  0  mon  cher  trésor,  90 

0  ma  plume  !  Fiel,  bile,  horreur,  dieux  de  ma  vief 

Par  vous  seuls  je  respire  encor. 


95 


100 


Quoi  !  nul  ne  restera  pour  attendrir  Thistoire  105 

Sur  tant  de  justes  massacrés  ; 
Pour  consoler  leurs  fils,  leurs  veuves,  leur  mémoire; 

Aristophane,  Chev.,  25i,  le  chœur  des  chevaliers  lancent  contre  Gléon  : 

*AXXà  Trate  xal  $îax.s  xod  râparre  xal  xûxa 
xal  ^SsXùrrov 

L'image  que  présente  le  second  hémistiche  du  vers  87  est  beaucoup  plus 
énergique,  mais  conçue  dans  le  même  ordre  d'idées,  que  celle  contenue 
dans  le  mot  ^Styjrrofiai.  L'expression  de  barbouilleurs  de  lois  traduit 
sans  doute  dans  la  pensée  d'André  l'injure  que,  dans  ce  chœur,  les  che- 
valiers lancent  à  plusieurs  reprises  à  la  face  de  Gléon.  Ils  l'appellent  7ra- 
vovpyoit  c'est-à-dire  un  propre-à-tout  politique. 

V.  88.  Le  mot  barbouilleur  est  vieux  dans  la  langue  ;  voy.  Ménage. 
Au  seizième  siècle,  il  signifiait  brouillon.  On  rencontre  dans  Voltaire 
l'expression  de  a  barbouilleur  d'écrits.  » 

V.  92.  Après  ce  vers,  il  y  a  encore  une  lacune  de  quelques  vers. 

V.  107.  Nous  avons  fait  dans  ce  vers  une  correction  qui  nous  a  paru 
indispensable.  Toutes  les  éditions  portent  : 

Pour  consoler  leurs  fils,  leurs  veuves  At  leurs  mères. 
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Pour  que  des  brigands  abhorrés 
Frémissent  aux  portraits  noirs  de  leur  ressemblance  ; 

Pour  descendre  jusqu'aux  enfers  110 

Chercher  le  triple  fouet,  le  fouet  de  la  vengeance, 

Déjà  levé  sur  ces  pervers  ; 
Pour  cracher  sur  leurs  noms,  pour  chanter  leur  supplice  !  . 

Allons,  étouffe  tes  clameurs  ; 

Souffre,  ô  cœur  gros  de  haine,. affamç  de  justice.    .     .    .  ifs 

Toi,  Vertu,  pleure  si  je  meurs. 

»  «       «       ft 

V.  il^.  M.  de  Latouche  avait,  par  timidité  littéraire,  altéré  ce  vers; 
la  première  édition  donnait  : 

Pour  insulter  leurs  noms,  pour  chanter  leur  supplice! 

gt  ccpend;mt,  bien  avant  Chénier,  Malherbe  (p.  7)  avait  employé  ce  mot  > 
devant  lequel  H.  de  Lalouche  reculait  : 

Le  mépris  effronté  que  ces  bouches  me  crachent. 

V.  115.  Magnifique  mouvement  poétique;  il  s'adresse  à  son  cœur, 
comme  Ulysse  [Odyssée,  XX,  18): 

Passage  qu'avait  remarqué  Platon  dans  le  Phédon,  XLIII.  —  Et  c'est 
ainsi  que  dans  Sopho'.'le,  Trach.,  1259,  Hercule  exhorte  son  âme  à  sup- 
porter la  souifrance  : 

"Aye  vuv,  TTplv  r^vS*  àvaxtvjjffai 

ydffov,  0»  4'^x^  anï^vipà,  ;(<x>uêo; 
Ae0oxô>Aî7TOv  (rrôfJLiov  itapixoyJVt 
avocnauo-e  ^ovjv,  étç  iittxotprov 
T«A.80Uff'  àexoûo-tov  tpyav. 

V.  116.  M.  de  Latouche  a  manqué  de  goût  eii  scindant  en  trois  par- 
ties cette  belle  et  dernière  élégie  d'André  Chénier.  Quel  plus  beau  vers 
pourrait  clore  Tœuvre  et  la  vie  du  poëte  I 
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